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ES   Ursuli^ios  ont  616  p^doiit 
plus  de  (lyux  cents  ans  pres- 
que les  seules  io^ifulrices  des 
jeunes  ûUes  Frunçaises.  Leur 
histoire  mérite  donc  d'attirer 
:  l'aitentiop,. non-seulement  de<4  ûmes  pieuses, qui  ai- 
fiiwi  à  s'édifîer  au  spectacle  de  la  vertu  simple  ef 
.,jpQo4est0 ,  jnais  encore  des  hommes  qui  cherchent 
,  ^,86  ,i;e%i;>4re. compte,  des  événements  passés  /  et  à  con- 
..QOÎtre  avec,  les  faits,  les  âmes  qui  les  ont  pro- 
,4uUs;  cdr  il  a'y^  pas  lieu  de  douter  que, le  grand 
sÎi^cIQi  n'oit ,9ubi  l'influence  de  ces  gén,érations^  de  fem- 
Vfies  mioux  instruites  el  mieux  élevées  que  leurs  mères. 
,    ,  ^0  il,675,  M.  D.  P.  V. ,  c'^t4-dire  la  Mère  de  Pome- 
.K9u»jyJrs^Une,  avait  publié  en  deux  volumes,  pe^t 
in-4%  les  ÇhrçniqfiesMe  l'Ordre  des  Unulmes,  re- 
,cueiliies  pour  l'u/sa^e  des  Heligieu$ps  d^fnérrieQr- 
dre.  «  La  rédj9C^P,n^,dit  avec  raispn  Mgr  Pp^teU  ré- 
,  «  cent  historien  de  l'Ordre,  çn  est.pleine  (le^^nplicité, 
,^n,  de  piét^eldepl^^jime,  »  ^ar  mjilhpur  ce  be^  puy^age 
,çç^tpçu(}oparou|i,  et  le, second  volume  ^stj.pl^sé  parmi 
Jw,  rç\r^té6|  .J^iJ)Uographiques.  - 
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VJ  PRÉFACE. 

Un  peu  avant  la  Révolution  parut  un  livre  qui,  plus 
sérieusement  fait,  aurait  pu  remplacer  le  précédent  ou 
du  moins  lui  servir  de  complément.  L'auteur  n'a.  pas 
non  plus  inscrit  son  nom  en  tête  de  son  Histoire  de 
l'Ordre  de  Sainte-Ursule.  Le  Dictionnaire  des  anony- 
mes nous  apprend  qu'il  s'appelait  Bacelet,  ce  qui  n'a- 
joute pas  beaucoup  à  nos  connaissances  sur  sa  per- 
sonne. Pour  son  œuvre,  elle  est  loin  d'avoir  le  mérite 
de  la  précédente.  Conçve  dans  le  goût  du  temps,  elle, 
ne  répond  pas  du  tout  à  l'idéal  que  nous  nous  formons 
aujourd'hui  d  un  livre  historique.  Faute  de  mieux  ce- 
pendant, les  Ursulines  de  Clermont  ont  dû  le  prendre 
pour  point  de  départ ,  quand  elles  ont  rassemblé  les 
souvenirs  de  presque  tous  leurs  Monastères  de  France, 
en  1856.  Les  deux  volumes  qu'elles  publièrent  à  cette 
époque,  racontent  les  derniers  jours  de  leurs  anciennes 
Communautés ,  les  souffrances  endurées  par  les  reli- 
gieuses durant  la  Révolution,  et  les  glorieuses  fatigues 
de  celles  qui  ont  rétabli  leurs  Maisons ,  proscrites  par 
l'impiété  et  le  despotisme.  Ils  .nous  disent  l'héroïsme, 
la  patience,  le  dévouement  de  tant  de  nobles  et  saintes 
femmes,  dont  les  unes  ont  affronté  le  martyre,  les  au- 
tres supporté  de  longues  et  dures  privations  et  subi  les 
tracasseries  d'un  pouvoir  qui,  lui  aussi,  voyait  rfans  le 
cléricalisme  l'ennemi  le  plus  redoutable.  ■ 

Aujourd'hui,  après  vingt-trois  ans,  les  Ursulines  de 
Clermont  ont  encore  pris  l'initiative  d'une  nouvelle 
continuation  je  leurs  Chroniques.  En  trois  nouvekùx 
volumes,  elles  ont  rassemblé  les  récils  fournis  pèrléuts 
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sœurs  de  la  France  et  derétranger.  Ils  sont  destinés  à 
conserver  la  mémoire  des  événements  qui  ont  marqué 
l'eiistence  de  leurs 'Monastères  dans  cette  période  rela- 
tivement calme,  au  moins  pour  le  plus  grand  nombre 
d'entre  eux.  On  nous  permettra  de  regretter  qu'un 
certain  nombre  de  Maisons,  en  ne  répondant  pas  à 
l'appel,  ait  rendu  incomplète  l'œuvre  entreprise  pour 
l'honneur  de  leur  Ordreetl'édiQcaliondu  public  (1). 
;  H , Celui  qui  chercherait  dans  les  Annales  de  VOrdrede 
Sainte-  Ursule  de  1856  jusqu'à  nos  jours  dos  faits 
émouvants,  des  aventures  dramatiques,  ne  trouverait 
pas  toujours  la  satisfaction  de  sa  curiosité.  On  y  ren- 
contre cependant  plus  d'un  récit  palpitant  d'intérêt, 
soit  dans  les  vies  des  vénérables  religieuses  qui  ont 
vécu  durant  la  Terreur,  soit  dans  l'histoire  des  Monas- 
tères d'Italie  et  d'Allemagne  qui  ont  subi  la  persécu- 
tion, et  se  sont  même  vus  condamnés  à  l'exil.   «««^^ 
•Mais  ce  qui  domine,  c'est  le  tableau  uni  et  paisible 
d'une  existence  patiente,  pieuse,  dévouée  et  féconde 
pour  |e  bien.  Leâ  péripéties  sont  à  peu  près  toujours 
les  mêmes;  chaque  Monastère  se  fonde  dans  la  pau- 
vreté, la  souffrance,  les  fatigues,  et  souvent  la  contra- 
diction. Puis,  par  des  prodiges  d'abnégation  et  de  sa- 
gem,  chaque  établissement  unit  par  conquérir  la 
faculté  de  vivre  modestement,, et  de  se  livrer  au  but 
principal  de; leur  Institut:  }'éducatioi;i  et!le  saluVdâla 
je^nçs^^  ,t!f,r,/ir,q  ;no:  k'Àh  c\'Mif''.b  r^jq  t-r.fciouoa 

(I)  Il  est  évident  que  la  proseriplion  qui  a  frappé  lei  eouvepii  dfAllc- 
inajne,  n'a  pu  permettre  de  relations  détaillées  pour  un  certain  nombre. 
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n  b'j|)&€es  wnpIe&piigesjjSIlressdrt  nupcemier  etgrare 
i teiis^neineh t  qui  .pourrMt ^  pèafiter i À  i  nos  igouvtrne- 
H^entSi  isll^  amealh.  Jtbértéf od^;Ie;voàloir  d^eiMétitlk-e 
.  ;iine  leçon  .>-AiU'po|nti  de  v^eiéeononique,îil  èstinienlsé 
,id6  vouloir  sulistilueritoujmiTs  etpartdùtl^ectioiilde'VE- 
,;  tat^  L'ioitifttive  des  parUcuIierâ.'  Vbilà  énPranbfli'plus 
1  ;  de  ceni  établissements  •  qiiî  !n'ont  jamais  été  insbits*  sur 
le  ibudgelfle  H'Elat,  dont  la  plupart  ne  Tdntpaâ  ^té ,  et 
<,mele  sont  pas  sur  .celui  des  yilles.>Que  l'on  sop^  quelles 
:i8ommes.iltaurait^fàllu  poqr  «réer  àdministratÎTeinent 
i  !  (anti  de  '  maisouK  d'éducation  ;  quelles  soniines'  il  f  au- 
.idrait  pour  lesrfeire  subéster  adtaiinistrativemënt  cba- 
jqueaninéet  s'ils  tombaient  à  la  charge  du-public:  Puis, 
iqiii^Ue  injustice  d'enlever  aux  corporatioi»  religieuses 
le  fruit  de  leurs  travaux  ,i  de  leursi^^argnes  et  < de  leur 
.-ioduiuiriQ;'  le  ne  parlé  pasfdeilMnljusticè^  morale  et  reli- 
gieuse: ces  conâdérations  sont  trop  i*dévées  pour  ceux 
•aUxqqels  je  m'adresâe'(4);Ulais  je  parlé idël'ihj^tice 
ivjiilgaire,  matérielle, palpqble.Gc^bien^^de ïHéblés fem- 
i  flue^  iOntrelljes  sqciîlié  les  joies  do  la  iamillé,  le» ^u- 
œi^rs  d'une  vie  que  la  Providence  léui*  avait  ménagée 
■agréable  et  iadlè ,  pour  se  dévouer  à  la  cr^tion 
-  d'une œnvrË.i|u!éHes  espéraient  léguer*  à  d'âutrëâ  Ames 
;  Igénéirepserqui  vieiidraiénti «i|Mrès  elles  ? ,  Assuvétâéiâ , 
;,^ns£et  «spoif  la  plupart  «"«uraiéiit  pas  supoéifté  les 
.falâgues€t:lés  privations,  aoce^ifté  les 'Àngoi^s  et  les 
soucis  au  pijx  desquels  elles  sont  parvenues  i^fditâer 
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des  institutions,  soli4^.et  dural)IfSvOn^re$peçlei,,pu  d||,,, 

moins  on  estsep^|é,r^Sjj)eç,l^{^Jes  |rf^y«|^^^d'ui(ieiifat)Mll^,). 
naturelle., D^  qi|çl,droi|t  Atlac[]iie;çaitr^a ceux  d'u^e  far,.,;. 
mille  religieuse?  Mfiis,  n^e  dir^-t-ç^,  et;?  eonfidéff^^wjç^  .,j 
ne  s'appliquent, qu'aux  corpqir?|tJ9Hi?.non.ï;ec(^nHff  W\^\ 
l'Etal,  Que  l'on  aille  jpçjrtercet^e,  rép9n^e^,c;çji*^,qui; 
ne  saye)itpa;},Qpn>iaQi^tpa  trai,tç,toi^)e^  jours' l<$s«CQrT 
poraiipns  les  plus  niéri^aJ^top*,  le^  -pli?*  fraftçfiis^? ,.  le(|„j, 

pl^s.recon.nMes.  ,„  ,uj(i  nrrjfnii  ;ii  inq  lo  Hnmn  û  mv-ivyS 
Poi^rrnoi^ l'aime  inieux  ^psis^f^ur  up  a^lf^ijc^yjaç-j.  ,• 
tère  des  pages  qui  voftt  ^Miyrç.  Ej3i,,le^,,\i^apl,  on  y  jce,^?,  „ 
pire  surtout  un  profond  senlimept  de,bonl^pvr  et|Wi|is„! 
sen timen  t  non  iiioiqs  profond  ;det  repo^naiss^npç,  pppj; , , 
tous  les  bienfait^  rQ^us».  Yqu»,  hérps  de  l|humanf|l,^^,qv4»  ob 
dans  vos  déclanif^lions  parlé^»  ouécari^s,  nQ,^u|^{E||t^z,,{ 
que lebpïil^fïur  4ç  vos  8epa|)lab|fl^,:  lais^if  donc  subs^l^T,,, 
ter  ce?  asiles  du  bpnbpr  nonï»oin&que,de||aive;r,tuf  jç,;  • 
devrais  dire  ces  asiles  du  bonheur  parce  qu'ils  le  so^l,,;,, 

de  ja  v€^t\ji^.  j^j.j,,_^  .iiiv  'tîii&'3'R»!nif;'^;'b  r.ihHù  oa*.ii!<i 

Pour  les  Çomiiijùna^fés  elles-nnèmes^  ces  ^imp^s  jr|$f^f,i 
cits  pfTrent  111)6,  ^rçjn^fi;  leçpn,  La  ProYidew5e;  npuSjX> ,[, 
fait, voir  combièi^  J'habilçt^  hi|i]a^il^  ft  FjuçlÇ)  Pm-Kj 
sai^ce  pour  créer  des  qeuyr^s  reli,giçy^ç^.  if^  paliçç«Çiy,3(| 
le  (iéypuement,  laforpe  crjé^e  par,  Vh,ui|[iiUt^el,l4,|i|^nT>nu 
fiance  en  pieu,  ivoi|à  jï,es  fpqdepients  ypai?  des  éta\)lisn;',i  j 
sements  chrétiens.  Tout  le  reste,  peut;  îfn;^e)r,,ïinj«gy^7,f,, 
ces  apparent,  produire  un  certajin  éclat,  mais  enfin 
n'aboatil  qu'à  dés  rûihési 
Avant  de  terminer  eette;  courte  Préface, 'jôoitois'dé^ • 
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X  ',  PRÉFACE. 

voiir  ajoutëi' Un  d^inier.mot  destiné  à  ceux  qui  né 
connatlraient  l'Ordre  des  Ursulines  que  par  ces  pré- 
sents volumes.  Cet  Ordre,  né  en  Italie  au  XVI*  siècle, 
transporté  en  Provence  quelques  années  avant  Tau 
1600,  prit  sa  forme  définitive  en  France  presque  si- 
multanêmefit  dans  quatre  grandes  villes  différentes, 
Paris,  Toulouse,  Bordeaux  et  Lyon.  De  là,  dans  l'Ordre, 
quatre  branches  principales,*  unies  entre  elles  par  les 
liens  de  la  charité,  et  par  le  même  but,  mais  distinguées 
les  unes  des  autres  par  des  différences,  en  général  fort 
secondairèls.  iSi  Ton  assigne  à  la  naissance  de  chaque 
branche  la  date  que  porte  la  bulle  d'érection,  on  dira 
que  la  Congrégation  de  Paris  a  été  fondée  en  1612,  celle 
de  Toulouse  en  1615,  celle  de  Bordeaux  en  1618,  celle 
de  Lyon  enfin,  en  1619.  Ces  quatre  familles  se  sont 
relevées  après  la  Révolution,  et  comptent  aujourd'hui 
t)lusde  cent  Maisons  réparties  dans  quarante-cinq  dé- 
partements. 

Puisse  l'Ordre  de  Sainte-Ursule  qui,  pendant  si  long- 
temps, à  tenu  le  premier  rang  parmi  les  institutrices 
des  jeunes  filles  en  France,  continuera  prospérer  et  à 
prendre  une  larçe  part  au  bien  qui  se  fait  dans  notre 
pays!  Les  grilles  font  peur  à  ceux  qui  ne  le  connaissent 
pas.  Mais  qu'on  lise  ces  Annales,  et  l'on  verra  que  der- 
rière ces  grilles  s'abritent  avec  la  vertu,  dés  coeur»  dé- 
voués et  des  âmes  héurieuses. 

H.  M.  COLOMBIER,  Soc,  Jésf' 
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LLKS  sont  enfin  terminées  ces  nouvelles  Annales , 
désirées  depuis  si  longtemps  par  votre  légitime 
impalience;  mais  vous  excuserez  leur  retard  en  son- 
geant au  travail  que  ces  trois  volumes  ont  demandé. 
Cependant,  nous  nous  hâtons  de  le  dire,  (%s  Annales 
sont  votre  œuvre;  nous  avons  dû  seulement  retouclier  quel* 
ques  passages,  et  abréger  certaines  relations  trop  étendues 
pour  entrer  dans  notre  cadre. 

Les  Maisons  qui  n'ont  pu,  pour  différentes  raisons,  nous 
adresser  leur  notice,  mais  qui  ont  fait  paraître  leur  Circu- 
laire, ne  seront  pas  étonnées  d'en  trouver  quelques  extraits 
dans  ces  pages:  il  nous  en  eût  trop  coûté  de  ne  pas  leur 
donner  une  place  dans  ces  archives  de  notre  famille  reli- 
gieuse. 

Nous  avons  suivi  pour  ces  relations  l'ordre  alphabétique, 
heureuses  de  montrer  que  l'union  de  toutes  les  fliles  de 
sainte  Ursule  est  notre  vœu  le  plus  cher,  et  que  pour  notre 
affection,  les  Congrégations  diverses  ne  sont  que  les  ram^ux 
d'un  même  tronc. 


(1)  Pour  obiir  à  des  désirs  Tiremenl  exprimés,  nous  arons  consenti  k  reprendre 
l'oeuvre  de  18S6;  mnisnous  nous  sommes  promptement  aperçues  que  cette  période 
écoulée  depuis,  était  trop  peu  considéralile  pour  offrir  beaucoup  d'intérêt,  et  trop 
proclie  de  nous  pour  ne  pas  gêner  la  franchise  de  la  plume.  Cependant,  nous  l'espé-  . 
rons,  nos  Monastères  trouveront  dans  ces  pages  plaisir  et  édification.  Qu'on  veuille 
nous  pardonner  les  inexactitudes  qui  auront  pu  se  glisser  dans  la  transcription,  tl 
une  fois  encore  d'avoir  abrégé  des  relations  qui  convenaient  beaucoup  plus  k  de* 
Annales  particulières  qu'à  une  histoire  générale.  r 


•^ 
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Après  avoir  parlé  dans  les  deux  premiers  volumes  de  nos 
Monastères  de  France,  nous  faisons  dans  lu  troisième  une 
excursion  à  l'étranger,  tout  en  regrettant  de  ne  donner  qu'un 
aperçu  incom|>let  de  la  situation  actuelle  de  l'Ordre  dans 
chaque  pays.  Nous  visitons  tour  à  tour  nos  vaillantes  Sœurs 
d'Italie  et  d'Allemagne  si  courageuses  dans  l'épreuve;  celles 
de  la  Belgique,  de  la  catholique  Irlande,  et  noii^  finissons  ce 
voyage  européeacbez'nos  Missionnaires  de  l'Archipel.  Re- 
prenant notre  marche,  nous  allons  au  Canada,  où  nous  ap- 
pelle le  souvenir  de  notre  vénérable  Mère  Marie  de  l'Incar- 
nation ;  aux  Etats-Unis  qai  possèdent  plusieurs  Monastères 
florissants  ;  à  la  Guyane,  où  le  zèle  a  conduit  nos  sœurs  Ir- 
landaises. 

■  fin  deHiiër  chapitre  est  coiitiaîijrd  à  la  Jeune  CongirégftjUon 
dé  Thildonck,  qui  a  étendu  si  rapidemérït  ses  bienfaiùiiprJa 
Belgique,  la  Hollande,  l'Angleftèrre/et  arboré  jusqu'en  /Océa- 
nie  le  glorieux  étendard  de  sainte  Ursule. 

Etifln,  nous  terminons  cet  ouvrage  en  parlant  de  qii^elques 
événements  qui  sont  d'un  intérêt  général,  et  qui  ont  mar- 
qué ces  vingt  dernières  années. 

Que  saint  Augustin  notre  'glorieux  Pèr$,  dont  l'image  bé- 
nie ouvre  ces  volumes,  enflamme  toutes  d^es  filles  de. ses 
divines  ardeurs ,  et  qu'il  voie  se  réaliser  paryi*!!  elleà  la  pre- 
itiière  recommandation  de  sa  Règle:  ^tcint  toutes  ehosei, 
ines  très-chères  sœurs,  aitnez  Dieu  et  puis  votre  prochain. 


Sl^  Octobre  1879.  Fêle  ite  notre  1|Iustre  Patronné,  Sainte  (Ursule.  ' ' 
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L'ORDRE  DE  SAÎNTE-URSDLE 


DE  1856  JUSQU'A  NOS  JOURS. 
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MONASTÈRE   D'AIRE-SUR-L'ADOUR. 

Congrégation  de  Bordeaux. 


ES  Ursulines  d'Aire-sur-l'Adour 
invitées,  il  y  a  vingt  ans ,  à  four- 
nir une  relation  sur  leur  Monas- 
tère ,  répondirent  avec  joie  à 
cet  appel.  Cependant  la  mo- 
destie de  nos  Mères  vénérées 
se  refusa  à  dire,  et  la  part 
qu'elles  avaient  prise  aux  pé- 
nibles travaux  de  notre  Mère 
Fondatrice,  et  ce  qu'elles  ont 
fait  elles-mêmes  depuis  sa 
mort  pour  perpétuer  son  œuvre.  Ce  fut  avec  regret 
que  nous  vîmes  consigner  dans  les  Annales  de  l'Ordre 
un  récit  incomplet.  Aussi  bénissons-nous  l'occasion 
qui  nous  est  aujourd'hui  offerte  d'accomplir  un  acte  de 
justice ,  et  d'acquitter  la  dette  de  nos  cœurs ,  en  rap- 
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pelant  les  œuvres  et  les  éminentes  vertus  de  celles 
qu'à  bon  droit  nous  nommons  nos  Mères  et  nos  mo- 
dèles. 

Du  reste,  pour  évoquer  ces  souvenirs,  nous  n'avons 
pas  à  remonter  trop  haut ,  puisque  en  18S7  la  Commu- 
nauté avait  le  bonheur  de  posséder  encore  quatre 
religieuses  formées  à  l'école  de  la  vénérable  Mère 
Marie-Louise  Marsan ,  et  coopératrices  de  ses  derniers 
travaux  :  c'étaient  les  Mères  Sainte-Ursule ,  Louise- 
Marie  ,  Sainte-Angèle  et  Saint-Joseph.  Toutes  quatre 
avaient  vieilli  dans  les  fatigues  de  l'enseignement  et 
dans  la  pratique  fidèle  des  vertus  religieuses;  toutes 
quatre  étaient  riches  en  mérites,  en  expérience  et  bril- 
laient au  milieu  de  nous  comme  des  flambeaux  lumi- 
neux qui  nous  guidaient  sûrement  dans  les  voies  du 
travail ,  de  l'abnégation  et  du  sacrifice.      •»   • 

Disons  quelques  mots  sur  chacune  d'elles  : 


La  Mère  Louise-Marie  DE  CAUNA.  —  Les  souvenirs 
que  cette  bonne  Mère  conservait  de  sa  première  en- 
fance se  rattachent  à  l'époque  désastreuse  de  notre 
Révolution,  alors  que,  dans  nos  contrées,  les  Pinet, 
les  Cavagnac  et  autres  se  faisaient  un  jeu  barbare 
d'enlever  aux  familles  leurs  chefs,  aux  enfants  les  pro- 
tecteurs naturels  de  leur  faiblesse.  Monsieur  et  Ma- 
dame de  Cauna,  détenus  dans  les  prisons  de  Saint- 
Sever,  sollicitèrent  la  faveur  de  voir,  une  fois  au 
moins ,  leurs  six  enfants ,  confiés  par  la  nation  à  des 
mains  mercenaires.  On  y  consentit.  Les  pauvres  enfants 
furent  donc  amenés;  mais  dans  quel  état!  Leurs  vête- 
ments tombaient  en  lambeaux  ;  des  sabots  qu'ils  traî- 
naient à  grand'peine  chaussaient  leurs  pieds  nus  ;  en- 
fin, tout  annonçait  leur  délaissement.  Après  que  les 
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malheureux  parents  les  eurent  couverts  d6  leurs  bai- 
sers et  de  leurs  larmes,  on  les  reconduisit  au  château. 
Emilie  avait  alors  six  ans.  Jamais  cette  douloureuse 
scène  ne  s'effaçade  sa  mémoire. 

Cette  enfant  manifesta ,  très-jeune  encore ,  un  goût 
prononcé  pour  la  prière ,  pour  les  exercices  de  piété 
et  surtout  pour  les  œuvres  de  zèle  :  «  Ma  fille,  c'est 
un  missionnaire,  disait  le  baron  de  Gauna;  il  a  fallu 
lui  céder  une  des  grandes  salles  du  château  pour  y 
faire  le  catéchisme  aux  enfants  et  aux  femmes  de  la 
campagne.  »  Cette  même  œuvre  a  fait  ses  délices  dans 
la  Religion  ;  elle  y  a  constamment  instruit  des  vérités 
saintes ,  soit  les  pauvres  femmes  de  la  campagne , 
soit  les  enfants  de  notre  classe  gratuite ,  soit  enfin 
les  pensionnaires  qui  se  disposaient  à  leur  première 
Communion.  Elle  parlait  de  Dieu  avec  beaucoup  d'onc- 
tion, et  sa  parole  facile  et  persuasive  instruisait  et 
touchait  à  la  fois.  Elle  a  formé  pour  toutes  les  classes 
de  la  société  des  femmes  solidement  vertueuses ,  dont 
un  grand  nombre  reconnaissent  devoir  à  ses  instruc- 
tions le  bonheur  de  leur  vie. 

Entrée  dans  la  Communauté  dans  des  temps  diffi- 
ciles ,  la  Mère  Louise-Marie  y  rendit  d'importants  ser- 
vices par  sa  rare  aptitude  aux  affaires ,  son  admirable 
énergie  et  son  dévouement  sans  bornes.  Quatre  fois  les 
suffrages  de  ses  sœurs  l'élurent  Supérieure  ;  toujours 
elle  remplit  dignement  et  courageusement  les  pénibles 
devoirs  de  cette  charge.  Il  serait  difficile  de  raconter 
tout  le  bien  qu'elle  a  fait,  surtout  durant  le  temps 
de  son  administration.  Divers  points  de  la  Règle  re- 
mis en  vigueur,  achats,  constructions,  améliorations 
à  l'intérieur  pour  faciliter  aux  religieuses  l'exercice 
de  leurs  emplois;  moyens  d'émulation  pour  favoriser 
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les  progrès  des  élèves  ;  érection  d'un  beau  monument 
en  mémoire  des  bienfaits  de  la  très-sainte  Vierge; 
établissement  des  Congrégations  des  Saints-Anges,  et 
des  Enfants  de  Marie,  dans  le  but  de  ranimer  et  d'af- 
fermir la  piété  d>i  pensionnat  :  tels  sont  en  partie  les 
travaux  de  son  administration.  Elle  se  multipliait  en 
quelque  sorte  pour  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien 
de  la  Communauté . 

Une  foi  vive  et  ardente  animait  les  actions  et  les 
travaux  de  cette  bonne  Mère.  Sa  confiance  en  Dieu 
était  inébranlable  et  se  manifestait  en  toute  circons- 
tance ;  sa  piété  était  tendre,  mais  en  même  temps  forte 
et  éclairée.  Jamais  elle  ne  sacrifia  un  devoir  à  son 
amour  pour  l'oraison  et  la  prière.  Modèle  d'exactitude 
à  nos  saints  exercices ,  elle  y  volait  au  premier  son  de 
la  cloche ,  rarement  plus  tôt ,  disant  qu'un  des  grands 
mérites  de  nos  actions ,  c'est  d'être  faites  au  moment 
précis  où  Dieu  les  demande  de  nous. 

Son  exquise  sensibilité  lui  faisait  ressentir  presque 
à  l'égal  des  siennes  les  peines  et  les  afflictions  d'autrui. 
Aussi ,  non-seulement  ses  filles ,  mais  encore  les  per- 
sonnes du  dehors  venaient  déposer  dans  son  cœur  leurs 
inquiétudes  et  leurs  chagrins,  assurées  d'être  comprises, 
fortifiées  par  ses  conseils.  Mais  ses  meilleures  paroles 
furent  toujours  pour  les  pauvres  qu'elle  aimait  d'un 
amour  de  prédilection.  Pour  tous  d'ailleurs  son  esprit 
pénétrant  lui  faisait  facilement  trouver  le  côté  acces- 
sible. Elle  avait  le  secret  de  découvrir  ,  à  travers  mille 
défauts,  une  qualité  heureuse,  et  savait  en  tirer  partie. 
Aussi  n'a-t-elle  jamais  désespéré  d'une  enfant,  quelque 
défectueuse  qu'elle  fût. 

La  Mère  Louise-Marie  mourut,  âgée  de  72  ans,  en 
1858. 
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La  Mère  Sainte-Ursule  DE  SAINT-FÉLIX  ap- 
partenait à  une  honorable  famille  de  la  ville  d'Aire. 
A  l'âge  de  12  ans,  elle  était  deux  fois  orpheline  et  si 
enfant,  disait-elle,  qu'elle  sentait  fort  peu  son  malheur. 
C'était  aux  tristes  jours  de  la  Terreur  :  les  révolution- 
naires s'occupaient  du  choix  impie  d'une  déesse  de  la 
Raison  ;  leur  choix  tombait  déjà  sur  Mademoiselle  de 
Saint-Félix.  Mais  Dieu  ne  permit  pas  que  celle  qu'il 
destinait  à  devenir  son  épouse  eût  jamais  à  déplorer 
le  malheur  d'avoir  reçu  l'encens  d'une  foule  insensée. 
Un  des  commissionnaires  délégués  rompit  la  délibéra- 
tion par  ces  mots  :  «  Elle  est  trop  jeune.  »  Et  Made- 
moiselle Mélanie  qui  n'entrevoyait  qu'une  joyeuse 
fAte  dans  l'ovation  et  les  honneurs  qui  lui  étaient  pro- 
mis ,  se  sentit  fort  mortifiée  d'être  considérée  comme 
une  enfant...  Ah!  combien  elle  en  a  depuis  béni  la 
Providence. 

Quelques  années  plus  tard,  sa  grnnd'mère,  fort 
avancée  en  âge,  la  vit  avec  bonheur  suivre  assidûment 
la  classe  que  les  Ursulines  ouvraient  en  1797,  et  dans 
ses  derniers  jours ,  elle  lui  redisait  souvent  :  «  Mon  en- 
fant ,  quand  je  ne  serai  plus ,  retire-toi  près  des  Mères 
Ursulines  ;  tu  ne  seras  bien  que  là.  »  Docile  à  cet  avis 
suprême ,  et  pénétrée  d'ailleurs  d'admiration  et  de  re- 
connaissance pour  ces  dignes  institutrices ,  Mademoi- 
selle de  Saint-Félix  se  présenta  et  fut  reçue  à  titre  de 
pensionnaire.  Bientôt  elleleurvint  en  aide  dans  l'ensei- 
gnement ,  et  se  sentit  vivement  pressée  de  s'associer  à 
leur  vie.  En  vain ,  lui  représentait-on  que  l'avenir  ins- 
pirait bien  des  craintes  ;  que  personne  n'osait  se  hasar- 
der à  embrasser  l'état  religieux.  «  Eh  bien!  je  serai  la 
première,  »  répondait-elle  avec  calme. . .  Elle  fut  en  effet 
la  première  professe  dans  notre  province  ecclésiastique. 
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D(?9ign<îe  ù  la  Comrnunnul(1  par  la  Mère  Marsan  pour 
remplir,  aprtjs  sa  mort,  les  fonctions  de  Supérieure, 
la  Mbni  Sainte-Ursule  s'en  acquitta  avec  tant  vie  sagesse 
et  do  bonheur  que  par  deux  fois  encore ,  les  suffrages 
unanimes  l'appelaient  au  gouvernement  de  la  Com- 
munauté; et  lorsquelle  n'exer(;ii  il  point  l'autorité,  elle 
était  sous  le  titre  d'Assistante  ,  h;  bras  droit  de  la  Mère 
Louise-Marie.  Il  serait  trop  long  d'énurnérer  ici  les 
vertus  de  notre  vénérée  Mère  Sainte-Ursule  ,  non» 
nous  bornerons  donc  à  signaler  celles  qui  brillèu'ut 
en  elle  d'un  plus  vif  éclat  :  la  simplicité  et  ' 'humi- 
lité. Simplicité  admirable,  parfaite,  qui  s'alLo'  à  un 
discernement  très-clair,  à  une  grande  justesse  d'ap- 
préciation ;  elle  recevait  volontiers  un  avis ,  et  écoulait 
avec  l'attention  la  plus  bienveillante  ce  que  souvent 
elle  possédait  beaucoup  mieux  que  la  personne  qui 
semblait  l'éclairer.  Son  savoir  et  son  mérite  l'iaienl  ap- 
préciés non-seulement  de  la  Comnumauté  mais  encore 
des  personnes  du  dehors.  Pour  elle ,  s'ignorant  elle- 
môme,  elle  se  plaisait  à  reconnaître  la  supériorité  des 
autres.  î'n  trait  la  prindra  au  naturel  sous  ce  rapport. 
Une  Jamo  à  qui  elle  faisait  visiter  l'établissement,  lui  dit 
avec  ass'jz  peu  de  tact  :  «  Etes- vous  celle  religieuse  si 
distinguée  et  dont  on  parle  tant?  »  Non,  Madame,  ré- 
pondit simplement  la  bonne  Mère,  mais  je  vais  vous  la 
présenter.  Et  avisant  une  sœur  :  «  Allez,  lui  dit-elle, 
prier  la  Mère  Marie-Louise  de  venir  jusqu'ici.  » 

La  simplicité  se  fait  toujours  l'inséparable  com- 
pagne des  talents  et  des  vertus;  est-elle  autre  chose 
que  l'humilité  se  montran'  .■  ).i^;  m  l'orme  la  plus  ai- 
mable? Oui,  nous  l'avons  <^t^;\  .'  're  boni  .L»lère 
était  humble  :  elle  se  méfitii  ^l^.  t,on  jugement  et  de  ses 
lumières;  elle  supportait  qu'on  la  contredit,  qu'on  la 
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blânil)t,  et  elle  dunnuit  toujours  giiin  de  causn  h  qui 
osait  le  faire.  Pour  l'obligor  h  parler  d'»»U»»  ridtî  ce 
qu'elle  nvait  fait  pour  io  tnen  de  la  Muiiion ,  il  fallait  la 
mettre  sur  la  vc  n-  et  î 'v  maintenir  pur  une  sorte  de  ruse. 

La  Mi?rc  Saint-t'rsulc  (uouml  en  1861 .  Elle  cm  tiplail 
S3  ans  de  profession  religieuse. 

Quelques  mois  après,  la  Communauté  perdait  ^a 
Mère  Marie- Elisabeth  qui  avait,  elle  aussi,  |M)rl<5  quel- 
que temps  le  fardeau  de  la  sup^'îriorilé.  Etant  encore 
élève,  elle  s'était  acquis  l'estime  et  on  pourrait  dir»  'e 
respect  de  ses  con»pagnes,  tant  sa  piété  se  montrait  A- 
rieuse  et  profonde.  Appelée  à  la  vie  religi(  ise,  on  a 
vit  s'élever  sans  effort  {\  une  perfection  peu  commune. 
C'était  une  Ame  d'oraison.  Aussi  Dieu  lui  a-t-il  nu'n^jgé 
dans  une  courte  exisli  ce  le  bonheur  de  souffrir 
beaucoup.  Elle  sut  appré(  >r  cette  grâce,  et  nous  l'avon 
vue  patiente  et  résignée  j  isqu'à  l'héroïsme,  dans  la 
douloureuse  maladie  qui  u  il  fin  à  ses  jours. 


La  Mère  Sainte-Angèle  f  \PDEVILLE.  —  Orphe- 
line presque  en  naissant,  (  .le  sut  de  bonute  heure 
^que  ses  vertueux  parents  avait  ni  expressément  recom- 
mandé de  la  faire  élever  par  di  s  religieuses ,  et  souvent 
elle  rappela  à  son  tuteur  leiir  suprême  volonté.  A 
force  d'instances,  elle  fut  confiée  à  nos  Mères;  elle 
avait  alors  douze  ans  et  ne  devait  plus  quitter  l'asile 
sacré  ouverte  son  innocence.  Si  ;  ans  plus  tard,  attirée 
parla  grâce  et  vivement  impressionnée  par  l'exemple 
de  Mademoiselle  de  Saint-Félix,  elle  entrevit  le  bon- 
hpur  dans  la  vie  pai^vre  et  dévouée  de  ses  institutri- 
ces. L'existence  hiuable  et  pure  de  Mère  SaintrAn- 
.^ijle.  n'offre  rien  de  saillant,  ce  semble,  mais  que  de 
mérites  amassés  durant, cinquante-cinq  ans,  dans  une 
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vie  constamment  obéissante,  occupée,  silencieuse  et 
toute  cachée  en  Dieu! 

La  Mère  Sainte-Angèle  avait  un  zèle  calme,  mais 
constant.  Elle  était  pour  nous  une  règle  vivante, 
très-exacte  observatrice  de  la  loi  du  silence,  grave  sans 
affectation  dans  sa  démarche  et  dans  tous  ses  mouve- 
ments, si  attentive  sur  elle-même  que  jamais  nous  ne 
lui  avons  entendu  dire  une  parole  trop  prompte,  ni 
porter  un  jugement  précipité.  Nous  ne  l'avons  pas  vue 
non  plus,  môme  en  récréation,  prendre  une  position 
commode.  Les  novices  qu'elle  dirigeait  pendant  ses 
dernières  années,  ne  se  lassaient  pas  d'admirer  leur 
vénérable  Mère,  toujours  la  première  aux  exercices, 
toujours  unie  à  Dieu,  toujours  laborieuse  ;  son  repos, 
en  effet,  consistait  dans  le  changement  du  travail, 
jamais  dans  l'inaction. 

Sous  des  apparences  un  peu  sévères,  la  Mère  Sainte- 
Angèle  cachait  un  cœur  parfait  qui  lui  fournissait  à 
propos  des  encouragements,  de  bons  et  affectueux 
conseils,  et  souvent  elle  surprenait  par  une  aimable 
attention  celle  qui  la  jugeait  peu  susceptible  de  géné- 
reux procédés.  Très-sensible  en  la  conflance  qu'on  lui 
accordait,  elle  y  répondait  par  une  discrétion  à  toute 
épreuve  et  un  dévouement  sans  bornes.  Elle  appré- 
ciait vivement  le  bien  qu'on  faisait  à  la  Communauté, 
comme  aussi  les  petits  services  qu'on  pouvait  lui 
rendre  à  elle-môme,  et  elle  était  ingénieuse  à  trouver 
les  moyens  de  témoigner  sa  gratitude.  Ce  fut  pendant 
sa  dernière  maladie  qu'elle  nous  fit  encore  mieux 
connaître  la  bonté  et  la  générosité  de  son  cœur.  La 
santé  des  infirmières  la  préoccupait  sans  cesse  :  elle 
voulait  qu'elles  allassent  prendre,  l'air,  se  distraire; 
et  dans  son  admirable  pauvreté,  elle  sut  trouver  des 
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ressources  pour  leur  laisser,  avec  la  permission 
Mère  Supérieure,  de  petits  gages  de  sa  reconnaissano 
Mais  ce  qu'elle  ressentait  de  douces  émotions  pour  les 
bienfaits  de  son  Dieu,  elle  seule  eût  pu  nous  l'ap- 
prendre: les  communions  en  viatique  la  laissaient 
dans  une  sorte  de  ravissement  ;  elle  n'avait  que  des 
larmes  pour  exprimer  son  bonheur. 

La  Mère  Sainte-Angèle  mourut  en  1863,  à  l'âge 
de  77  ans,  dont  55  de  profession  religieuse. 

La  Mère  Saint-Joseph  BRÉTHOUS-LASSERRE 
fut  la  fille  ardemment  désirée  et  tendrement  chérie 
d'une  excellente  famille  de  Saint-Sever  ;  son  père  était 
président  du  tribunal  de  cette  ville.  Monsieur  Lasserre, 
bien  qu'il  fût  imbu  des  principes  philosophiques,  était 
un  magistrat  intègre,  et  sa  fille  reçut  de  lui  et  de  sa  ver- 
tueuse mère  les  sentiments  profondément  chrétiens 
qui  devaient  la  distinguer  un  jour  dans  la  vie  religieuse. 
A  l'époque  où  Désirée  se  trouvait  en  âge  de  faire  sa 
première  Communion,  nos  églises  étaient  détruites, 
profanées  ou  desservies  par  des  prêtres  assermentés  ; 
il  fallait  donc  souvent  aller  bien  loin  pour  avoir  le 
bonheur  d'assister  et  de  participer  aux  saints  mystères. 
Un  soir,  on  vint  discrètement  avertir  la  famille  Lasserre 
que  le  lendemain,  avant  le  jour,  une  messe  se  dirait 
dans  une  grange  assez  éloignée  de  la  ville.  Ce  fut  le 
jour  et  le  lieu  où  Désirée  fit  sa  première  Communion. 
Et  qui  sait  si  ce  ne  fut  pas  en  cette  circonstance  que  le 
Seigneur  lui  inspira  le  désir  de  se  consacrer  irrévoca- 
blement à  lui?...  •   ■ 

Quoi  qu'il  en  soit.  Mademoiselle  Lasserre  étant  venue 
assister  à  la  cérémonie  de  vêture  de  sa  pieuse  amie, 
Mademoiselle  de  Cauna  ,  elle  déclara  à  son  père  qui 
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l'accompagnait,  qu'elle  était  résolue  de  se  consacrer  à 
Bieu  et  de  ne  plus  quitter  le  Monastère.  Grande  fut  la 
désolation  de  ses  bons  parents  I  Quant  à  la  pieuse  as- 
pirante, elle  entra  à  Sainte-Ursule  sans  autre  aml)ition 
que  d'y  vivre  oubliée  à  l'ombre  du  sanctuaire. 

La  Mère  Saint- Joseph  s'associa  de  tout  cœur  aux 
peines  et  aux  travaux  de  nos  premières  Mères  ;  elle 
leur  procura  des  ressources  pour  faire  des  achats  et  en- 
treprendre des  constructions  devenues  indispensables. 
Dès  son  début  dans  la  carrière  religieuse,  elle  acquit 
parmi  ses  sœurs  et  parmi  les  élèves  une  réputation  de 
vertu  et  de  sainteté  qui  s'accrut  à  mesure  que  la  digne 
Mère  croissait  elle-même  en  humilité,  en  mortification, 
en  amour  de  nos  saintes  observances. 

Pour  la  perfectionner  et  pour  nous  instruire,  Dipu 
se  plut  à  l'exercer  de  diverses  manières.  Etant  jeune 
religieuse,  elle  fut  affligée,  c'est  le  mot,  d'un  besoin 
presque  continuel  de  prendre  de  la  nourriture.  Dès  le 
réveil,  la  faim  se  faisait  sentir,  et,  cédant  à  une  néces- 
sité impérieuse,  elle  subissait  la  privation  la  plus  pénible 
à  son  cœur,  celle  de  la  sainte  Communion.  Mais  pour 
reprendre,  en  quelque  sorte,  sur  son  corps  la  satisfac- 
tion qu'elle  était  contrainte  de  lui  donner,  elle  le 
punissait  dans  sa  délicatesse.  Ainsi,  au  lieu  de  couper 
un  morceau  de  pain,  elle  recueillait  les  restes  qu'elle 
pouvait  trouver  sur  les  tables  ou  dans  les  armoires  de 
la  cuisine.  Plus  tard,  onl'asouvent  surprise  renouvelant 
cet  acte  de  mortification. 

L'obéissance  extérieure  de  cette  bonne  Mère  fut 
parfaite  ;  parfaite  aussi  la  soumission  de  son  cœur  et 
de  son  jugement.  Et,  disons-le,  cette  disposition  qui 
avait  fait  le  bonheur  de  sa  vie  assura  le  calme  et  la 
tranquillité  de  ses  derniers  jours.  En  efTet,  habituée  aux 
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douceurs  de  la  communion  quotidienne,  elle  réclamait 
instamment  cet  aliment  sacré  dan»  les  langueurs  de  la 
maladie ,  et  cependant ,  elle  n'avalait  plus  que  des  li- 
quides. On  lui  disait  donc,  pour  répondre  à  ses  inutiles 
instances:  «  La  Mère  supérieure  ne  juge  pas  à  propos 
que  vous  communiiez  emcore  »  ;  et  la  faim  et  la  soif 
qu'elle  avaitde  son  Dieu  paraissaient  aussitôtse  calmer. 

L'ennemi  essaya  de  troubler  la  paix  de  cette  belle 
âme.  Un  jour,  elle  appela  l'infirmière,  et  lui  dit  avec 
une  certaine  agitation:  «  Ma  Sœur,  priez  pour  moi  ; 
je  crains  tout  !  je  crains  beaucoup  que  Dieu  ne  m'ait 
point  remis  mes  péchés. — Ma  Mère,  soyez  tranquille. 
Dieu  vous  les  a  pardonnes  ;  il  y  a  si  longtemps  que 
vous  l'en  priez!  —  Eh  bienl  si  vous  le  croyez,  ainsi 
soit-il.  »  •  : 

Elle  ferma  les  yeux  et  s'endormit  d'un  sommeil 
paisible;  c'était  le  sommeil  qui  n'a  de  réveil  que  dans 
l'éternité. 

La  Mère  Saint- Joseph  mourut,  âgée  de  82  ans,  le 
8  juin  4868. 

Après  avoir  payé  un  tribut  à  ces  chères  mémoires, 
reprenons  notre  première  date  de  1837. 

Le  12  mai  de  cette  année  fut  un  beau  jour  pour  le 
Diocèse  et  pour  la  ville  d'Aire.  Monseigneur  Hiraboure, 
de  douce  et  angélique  mémoire,  venait  prendre  pos- 
session de  son  siège  épiscopal.  Or,  dès  longtemps,  les 
échos  de  l'Ado ur  redisaient  les  vertus  du  Pasteur  qui 
nous  était  donné  :  on  savait  sa  bonté ,  sa  grande  mo- 
destie ,  son  parfait  dévouement.  Aussi  tous  les  cœurs 
volèrent-ils  à  sa  rencontre.  Son  arrivée  fut  une  vraie 
fête  de  famille;  Aire  n'avait  reçu  aucun  de  ses  évoques 
avec  tant  de  démonstrations.  La  Communauté  qui  savait 
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les  prédilections  du  saint  Prélat  pour  les  Ursulines,  ne 
resta  pas  étrangère  aux  manifestations  publiques  :  la 
façade  du  couvent  fut  pavoisée ,  ornée  d'inscriptions 
et  d'emblèmes.  Le  pensionnat,  conduit  par  quelques 
dames  de  la  ville  et  précédé  de  la  bannière  de  Marie 
Immaculée,  alla  se  réunir  au  cortège  qui  se  formait  à 
l'entrée  de  la  cité.  Les  élèves  étaient  vêtues  de  blanc 
et  couvertes  de  leurs  longs  voiles  retenus  par  une  sim- 
ple couronne  de  myosotis.  Elles  occupèrent  des  places 
réservées  dans  la  tribune  de  la  Cathédrale.  Quant  aux 
religieuses,  placées  par  petits  groupes  derrière  leurs 
croisées,  elles  attendaient,  impatientes,  la  venue  de 
leur  Père.  Elles  l'aperçurent  enfin  :  il  bénissait 
avec  effusion  la  foule  qui  s'était  portée  au-devant 
de  lui.  Lorsqu'il  se  vit  près  de  nos  murs ,  ses  re- 
gards et  ses  bénédictions  se  reportèrent  sur  nous ,  et 
ce  premier  témoignage  de  bienveillance  nous  fit 
comprendre  toute  la  bonté  de  son  cœur. 

Après  avoir  assisté  aux  belles  cérémonies  de  l'ins- 
tallation ,  et  entendu  le  premier  discours  de  Monsei- 
gneur ,  nos  élèves  suivent  le  cortège  jusqu'au  Palais 
épiscopal.  Après  s'être  dispersées  quelques  instants 
dans  le  parc,  elle  se  réunirent  sous  les  fenêtres  du 
salon ,  pour  nous  revenir  en  bon  ordre. 

Monseigneur  les  aperçut ,  et  ouvrant  aussitôt  une 
croisée  :  «  Voilà  mes  enfants  de  Sainte-Ursule  »,  dit-il, 
et  il  leur  parla  longtemps ,  avec  une  extrême  bienveil- 
lance; il  leur  dit  qu'avant  de  les  voir  il  avait  vu  et  béni 
leurs  Mères,  et  il  promit  de  venir  sans  retard  visiter  la 
Communauté.  L'heureuse  nouvelle  fut  immédiatement 
apportée  au  Couvent,  où  se  faisaient  les  préparatifs  de 
l'illumination.  Pour  la  première  fois,  il  fut  permis  aux 
élèves  de  sortir  le  soir.  Confiées  à  la  vigilance  des 
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mères  de  famille,  elles  allèrent,  par  petits  groupes,  voir 
les  brillantes  illuminations  qui  surgissaient  de  toutes 
parts ,  comme  par  enchantement.  .    '' 

Le  lendemain,  nous  reçûmes  la  visite  tant  désirée. 
Inutile  de  le  dire,  Monseigneur  fut  accueilli,  compli- 
menté ,  fêté,  et  il  se  prôta  à  notre  manifestation ,  avec 
une  affabilité  et  une  grâce  dont  nous  fûmes  charmées. 
Du  reste,  il  ne  l'ignorait  pas,  le  saint  Évoque,  nos  cœurs 
avaient  besoin  de  se  dilater ,  et  cela  dépendait  de  lui 
désormais.  Avant  môme  que  de  commencer  la  tournée 
de  son  diocèse ,  il  nous  fit  sa  visite  pastorale ,  et  nous 
laissa  heureuses  et  pleinement  rassurées. 

Mais ,  disons-le ,  l'enfance  eut  toujours  les  prédilec- 
tions de  Mgr  Hiraboure.  Dans  un  épiscopat  de  douze 
ans  et  trois  mois ,  son  zèle  infatigable  l'a  transporté  sur 
tous  les  points  de  son  vaste  diocèse  :  il  a  tout  vu ,  il  a 
tout  vivifié  par  sa  parole  d'apôtre  et  par  les  actes  de  son 
inefiable  charité.  Or  partout,  après  les  fatigues  des 
plus  longues  cérémonies ,  il  trouvait  un  moment  pour 
réunir  autour  de  lui  les  enfants,  les  catéchiser,  les  bé- 
nir. Un  trait  délicieux ,  tout  étranger  qu'il  est  à  notre 
sujet,  s'échappe  ici  de  notre  cœur.  Après  une  double 
cérémonie  de  première  Communion  et  de  Confirma- 
tion, les  fidèles  et  le  clergé  lui-même  avaient  quitté 
l'église;  seul,  l'essaim  des  pefits  enfants  entourait  en- 
core l'autel.  Monseigneur  vient  prendre  place  au  milieu 
d'eux ,  il  les  interroge ,  les  écoule.  Mais  bientôt  il  aper- 
çoit à  l'écart  une  femme  qui ,  les  yeux  pleins  de  larmes, 
retenait  auprès  d'elle  son  enfant ,  dont  la  figure  était 
couverte  de  mal.  Monseigneur  fait  signe  à  cette  pau- 
vre mère  d'approcher  :  il  prend  l'enfant,  le  caresse 
et  pendant  toute  la  séance  le  tient  affectueusement 
appuyé  sur  ses  genoux  ;  le  cœur  de  la  pauvre  mère 
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en  fut  ému  et  consolé,  et  le  sort  de  son  cher  enfant 
envié  de  tous.  , 

«  Monseigneur  est  bon  pour  tous,  disaient  nosélèvèsj: 
cependant ,  il  faut  bien  qu'on  en  convienne,  il  est  sur- 
tout bon  pour  nous.  »  Faisait-il  une  absence?  au  dé*- 
part ,  au  retour ,  il  montait  au  couvent  pour  voir  les 
Mères,  sans  doute ,  mais  aussi  les  enfants ,  ou  au  moins 
quelques  élèves  dont  la  position  ou  le  caractère  lui  pa- 
raissait exiger  une  particulière  attention.  Quelquefois  il 
venait  les  surprendre  vers  la  fin  d'une  étude  qu'il  com- 
plétait par  une  causerie  aussi  instructive  qu'attachante. 
Assez  souvent  il  proclamuitle  tableau  d'honneur  :  alors, 
il  mêlait  à  l'éloge  des  victorieuses,  des  encouragements 
pleins  d'espérance  pour  celles  qui  avaient  obtenu  moins 
de  succès ,  et  se  faisait  même  caution  du  ton  vouloir 
des  paresseuses. 

De  leur  côté ,  les  enfants  répondaient,  avec  tout 
l'abandon  de  leur  âge ,  à  cette  paternelle  bienveillance. 
Un  jour ,  c'était  la  fête  des  Rois ,  Monseigneur  était 
venu  célébrer  la  sainte  Messe ,  et ,  selon  son  habitude, 
il  voulut  voir  le  Pensionnat  après  son  déjeûner.  Il 
causa  longuement  de  piété ,  d'étude ,  de  bonne  éduca- 
tion, et  lorsque  le  temps  qu'il  s'était  prescrit  fut  écoulé  : 
«  Eh  bien  !  mes  enfants ,  leur  dit-il ,  nous  voilà  con- 
tents les  uns  des  autres.  Je  puis  me  retirer.  —  Oh  ! 
non.  Monseigneur,  non.  —  Qu'y  a-t-il  donc  à  faire 
encore?  —  C'est  que  vous  n'avez  pas  prêché  aujour- 
d'hui à  la  Messe  :  il  nous  faudrait  un  sermon.  »  Le 
bon  Évêque  sourit ,  reprit  son  siège ,  et  fit  une  belle 
instruction  sur  la  fidélité  à  la  grâce. 

Presque  toujours  ces  visites  se  terminaient  par  une 
distribution  de  gravures.  «  C'est  trop ,  Monseigneur , 
lui  dîmes-nous  un  jour ,  confuses  d'être  comprises, 
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nous  aussi,  dans  cette  distribution.  —  «  Tant  que  les 
enfants  sentent  des  bonl)ons  dans  leurs  poches,  ré- 
pondit-il ,  ils  y  portent  la  main.  Je  fais  comme  eux  à 
l'endroit  des  gravures  :  je  ne  puis  les  garder.  » 

Le  saint  Évoque  retenu  au  Palais,  ou  parti  pour  ses 
tournées  pastorales ,  ne  perdait  pas  de  vue  ses  enfants 
de  Sainte-Ursule.  Quelquefois,  il  provoquait  leurs  let- 
tres ,  toujours  il  répondait  à  celles  que  lui  adressait 
le  Pensionnat.  On  lira  sans  douté ,  avec  plaisir,  quel- 
ques fragments  de  ces  lettres ,  où  se  manifestent  si  bien 
la  sollicitude  du  Pontife  et  la  tendresse  du  père.  Après 
avoir  répondu  aux  vœux  de  bonne  année  et  répondu  de 
la  manière  la  plus  bienveillante  à  une  invitation  pour 
la  loterie  au  profit  des  pauvres ,  Mgr  Hiraboure  ajoute  : 
«  Mais ,  à  mon  tour ,  que  ne  dois-je  pas  me  promettre 
«  de  la  bonté  de  votre  cœur  et  de  l'excellent  esprit 
«  qui  vous  anime!  Comme  vous  allez  porter  dans 
«  l'accomplissement  de  vos  devoirs  un  redoublement 
«  d'application  et  de  zèle!  Comme  vous  allez  croître 
«  en  sagesse,  en  obéissance,  en  modestie,  en  dou- 
«  ceur ,  en  piété  !  Comme  vous  allez  charmer  les  re- 
«  gards  de  Dieu  par  la  pureté  de  votre  âme  et  l'inno- 
«  cence  de  votre  vie,  réjouir  le  cœur  de  vos  parents 
«  par  la  douceur  et  la  bonté  de  votre  caractère  ;  être 
«  la  joie  et  la  consolation  de  vos  maîtresses,  par  vo- 
«  tre  amour  de  l'étude  et  du  travail,  par  votre  reli- 
«  gieuse fidélité  au  Règlement!  El  en  répondant  ainsi 
«  aux  grâces  dont  votre  Père  céleste  se  plaît  à  vous 
«  combler,  en  justifiant  les  espérances  que  vos  fa- 
«  milles  aiment  à  placer  en  vous,  en  rendant  heu- 
«  reux  tous  ceux  qui  vous  sont  chers,  comme  voiis 
«  serez  heureuses  vous-mêmes!...  Ce  que  vous  me 
«  promettez ,  mes  enfants ,  c'est  précisément  ce  que 
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je  désirais  pour  vous  en  vous  donnant  la  retraite. 
J'espérais  que,  retrempées  et  fortifiées  par  cette 
grâce,  vous  travailleriez  toutes  avec  une  sainte  ému- 
lation à  devenir  plus  douces,  plus  pieuses,  plus 
agréables  aux  yeux  de  Dieu ,  plus  chères  à  son  cœur, 
plus  dignes  de  ses  grâces  et  de  ses  bénédictions.  Je 
ne  l'espérais  pas  en  vain;  et,  dans  huit  jours,  lors- 
que je  me  trouverai  enfin  au  milieu  de  vous,  on  me 
dira  de  vous ,  j'en  suis  sûr ,  les  plus  aimables  ,  les 
plus  consolantes  choses,  et  je  n'aurai  qu'à  vous 
adresser  des  félicitations  et  des  éloges...  —  C'est  le 
mardi  soir  que  je  rentre  à  Aire.  Je  veux  vous  revoir 
dès  le  mercredi  matin.  C'est  vous  qui  aurez  ma 
première  visite  et  mes  premières  bénédictions.  C'est 
auprès  de  vous ,  après  une  longue  fatigue ,  que  je 
chercherai,  que  je  trouverai  mes  premiers  délasse- 
ments ,  mes  premières  joies ,  mes  plus  douces  con- 
solations. »  , 
Monseigneur  n'avait  pu  nous  faire  une  visité  qu'il 
avait  annoncée.  Il  écril  à  ce  sujet  : 

«  Mes  bien  chères  enfants ,  vous  m'avez  peut-être 
«  attendu  vendredi  dernier ,  et  attendu  en  vain.  J'a- 
«  vais  l'intention  et  le  désir  de  vous  faire  une  de  ces 
«  petites  visites  particulières  et  paternelles,  qui  sont 
«  pour  moi  une  consolation ,  et  dont  je  voudrais  faire 
«  pour  vous  un  encouragement  et  une  récompense. 

«  Croiriez-vous  que  je  n'ai  trouvé  personne  pour 
«  m'accompagner?  M.  Dhers  partait,  etc..  Plaignez- 
«  moi  d'être  Evêque,  mes  enfants,  et  consolez-vous 
«  de  ne  pouvoir  sortir  sans  être  accompagnées.  On  ne 
«  compte,  vous  le  voyez,  ni  sur  vous  ni  sur  moi,  et 
«  l'on  nous  croit  capables,  si  nous  étions  seuls  et  livrés 
«  à  nous-mêmes,  de  nous  égarer  et  de  nous  perdre. 


»'*l«E-S011.L'AD0nil.  ., 

"  yuc  l'on  nous  l'uRe  mal  i.i^.,>„      , 
«  mer  e(  de  craindre!  Ce  nvf'        "  ""  ''''  ''"'»■•- 
"  nerons  les  voiesTe  ,a   "  1'':^ T^  "'"'"'«ndon- 
«  rechercher  le  mensoLeTiT        "  '"  "'"'^'  P°"r 
«  l»nnes  prière,  ^S^     '"/"r"'-  f '"^  -^^  ™s 

«  douces  leçons   souleml  "*"^'  "<""'  «'  <•»  si 

"  e.  mes  conseis  I""  vo'^:T'-''T""^™™'» 
"  meilleures;  et,  heurêu;es  "  t™""''''  '«"'»"'« 
«  «imables  verlu  nu'TL'    P"'  '^  P'^"^  «^l  Par  les 

«  'a  consolalion  de^  ou  e  "uT^i'  ™"'  '"'^^  '"  ^"'^  «' 
Monseigneur  il  v  1.;,       f  ™"'  "'""  «hers.  . 

ehis.0.  e,  donné  dS;n:''l?™'^»"^P'-  du  oalé- 

nfr  à  la  fin  d'une  annseotr  7  V"''"''^  '  '^- 
<=es-  Aussi  il  ajoufa",     .  N.ll  .''''^"''an.  les  vacan- 

"  '^«°">mandâ«ont  eldee  sdern-''""'''  '""''''' 
«  nfe  consacrés  par  la  1^  rT.  "^  '""'''  '"''  '''"'- 
«  vail,  faites  tout  ensemhl.  ^^^"^"'^  «  le  tra- 
«  naissance  pour  les  Zi  ^'"°'«"'"«*'  "«  '«»"- 
«  Paralion  poT  esKo  •™''  ""  ""'^«"  ^e  ré- 
•■  ''  «e  douc'es  eS  f  .rre^^'  17  "^ ™"»" 
«  avenir  de  vertu  et  de  honhënr  *  '""'  "" 

"  •'!'  P«rs,  mes  enfants,  arec  le  re^r».  i 

«  '^'^  pas  vues;  mais  avec  kdésrftn     "f  """' 
«  voir  e(  de  vous  bénir  nvJ,       ■         ^P°""  <•«  vous 

«  solennité  de  vot  te  ,""    .  """"^  P™''»' '«' 
«  <lant,etencasd'obstaetl    ""  '''  P''"'  1="  »"™- 

"  mes  de  ces  paroles  ni;  T  '^'  •'"'''«"es- 
«  f  bien,  e,  vols  nvo^  IT/r^'l''  '™'°"^' 
«  de  Pasteur  el  de  Père  -,,„„  n  **'  '"^"''«olions 
«  cher  un  si  grand  pdj  '  ""'"""'^  '""'  «"ve^  alta- 
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<t  Je  vous  réunis,  je  vous  vois  toutes  pnr  la  pensée, 
«  et  avec  vos  besoins ,  vos  craintes ,  vos  espérances , 
«  vos  résolutions.  Je  vous  recommande  au  divin  Cœur 
«  de  Jésus,  au  Cœur  immaculé  de  Marie.  Je  vous 
«  désire  des  vacances  pleines  de  piété,  d'innocence, 
«  de  jouissances  pures,  de  légitimes  plaisirs.  Je  vous 
«  promets  un  fidèle  souvenir  dans  mes  prières,  une 
«  place  choisie  dans  mon  cœur ,  Je  vous  donne  avec 
«  toute  la  tendresse  d'un  Père,  la  plus  douce,  la  plus 
«  efficace,  la  plus  féconde,  la  plus  sanctifiante  de  mes 
«  bénédictions.  » 

«  f  Prosper,  évéque  d'A  ire  et  de  Dax.  » 

A  l'occasion  de  la  cinquantajnji  de  notre  digne 
Mère  Sainte-Ursule,  Monseigneur  Hiraboure  permit 
l'entrée  du  couvent  aux  anciennes  ^''îèves.  Lui-môme 
voulut  bien  recevoir  les  vœux  de  notre  vénérable  jubi- 
laire et  accomplir  les  cérémonies  d'usage.  Il  prôclia, 
s'inspirant  des  diverses  inscriptions  qui  ornaient  le 
sanctuaire  et  le  chœur.  Quelques  mois  auparavant,  le 
saint  Évoque  avait  consolé  les  souffrances  de  la  Mère 
Louise-Marie.  11  avait  conçu  pour  cette  bonne  Mère  une 
vénération  toute  paternelle  ;  il  aimait  à  la  visiter  et  lui 
parlait  avec  une  onction  touchante  du  bonheur  d'aller  se 
reposer  en  Dieu.  Qu'il  y  avait  de  conviction  dans  sa  pa- 
role !  Quels  pieux  désirs  se  mêlaient  à  ses  exhortations  ! 

Quelques  mois  plus  tard,  le  G  juin  1859,  il  mou- 
rait lui-même  des  suites  d'un  acKdent  terrible  :  il 
mourait  comme  meurent  les  saints,  et  ce  coup  inat- 
tendu plongeait  tout  son  Diocèse  dans  un  deuil  pro- 
fond (1).  Les  paroisse^',  les  pensionnats,  les  familles, 

(1)  Monseigneur  Hiraboure  mourut  des  suites  d'une  chute. 
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tous  déploraient  la  perte  du   Pa.lour    . 

P^-re  dévoué  qui  leur  était  sitôt  ravi  ''''''''  ^" 

LgH  décembre  de  cette  môme  an.,,-.,,  m  • 
Épivent  prenait,  sous  la  proléc  ion  f \i  "''^«"^'"^ 
culée,  possession  du  siège  d'Air^r  '  ^'•'"''"  '">'»«- 
planait  encore  sur  le  Pensionna  /  ?  Tf  '''  *"^'«««« 
J«nt  à  la  rencontre  du  «0^  r  '!  ^''  '^^'''''  «"  "1- 
PeudV.mpressementCepeif^';"^;.'^^^^^^ 
retour:  Cet  Eyùque  est  nT    .       f '^'''^^'"* '^  ^«"r 

pensionnais  de  la  ville-  A  J  ""''"'  '""s  'es 

nous.  Or  Ja  Mère  sZiei,,lTf''  *^"'"  ^l-^^ 

««•■  grand.  Une^oulL''"^.,;"'^""'''-  ■-'''""^™^ 
nous  las  envoyons  à  la  hXrev^^f  ?"  ''''"'''''■■ 
f  fcraps.  les  portes  s'ou  renuï  a'"  ""''•  ^'"^""^ 
de  nous.  Puis,  avee  sa  S  "l  s»  I,"  "" ,""  ""'™ 
parcourt  la  salle  et  parle  ^lt        ,  '"'"  ■>"'""».  « 
de  vieilles  connaissances  L      ?7  7''^''"*  ""•">«  * 
joyeuses,  bien  quC^u  :  i^  ^^f  ^;rf  "'^^-' 
un  demi-cercle  fort  ffr,,»,,.  "'  formaient 

doute  au  gnî  de  jlSe";'™^  '™P  't'"'  ^"^ 
en  s'écriant  :  „  Approchll^"  '""'  "^"dil  les  bras 
venez  ici  tout  près  de  moi'  p'  "'  P^''"''  '^S"™"  = 
breton  vous  effraierai"  N  ^  '"''"  '^'^'l"^ 
'e  peut  •rouf.au^sTp  JocM  "k*™"?™^-  »  E' 
questions  sur  le  cat^ro  et  sur  n,r'  "'  '"''^' 

'"<^-euner.cep.tX^----.ed.^^^^^^ 
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tntil  If  Pensionnat  nu  complet.  11  fixn  le  surlt-ndomnin; 
olce  jour-li'»  fut  vraiment  un  jour  de  grande  fête  pour 
la  Connnunaiité.  Rien  n'avait  ôl6.  n<''gligi^  pour  l'or- 
nement des  salles  vi  des  promenades.  Monseigneur 
rt^pondit  par  un  très-beau  discours  aux  complinu'nts 
qui  lui  furent  adress(''s;  puis,  il  visita  l'enclos.  Le 
cérémonial  l'ut  observé  de  part  et  d'autre:  c'était  pour 
la  dernière  fois.  Depuis,  et  dans  cbacunc^  d(3  ses  visites, 
le  bon  Père  voulait  tout  son  monde  pressé  autour  do 
lui.  Au  milieu  do  ce  cercle  compacte  et  animé,  il  se 
"'Mitait  A  l'aise ,  caressait,  bénissait,  et  disait  les  plus 
..liles  et  à  la  fois  les  plus  aimables  paroles. 

Comme  le  saint  Prélat  qui  l'avait  précédé,  Monsei- 
gneur Épivent  aimait  )\  faire  nos  cérémonies  de  vôturc 
et  de  profession  Lui  aussi  eut  une  cimiuantaine  à  fêler: 
ce  fut  celle  de  la  Mère  Sainte- Angèle.  D'après  ce  qu'on 
lui  avait  dit  d(!  celte  bonne  IMère,  il  parla  en  termes 
magnifi(jues  dubonlieur  de  la  vie  cacliée  on  Dieu,  et 
fit  contraste  h  ce  tableau  par  une  énunfiération  presque 
effrayante  des  dangers  et  des  périls  qui  compromettent 
le  salut  dans  le  monde.  Il  nous  montra  les  religieuses 
paisiblement  et  sûrement  assises  sur  les  rivages  d'un 
fleuve  impétueux,  tandis  que  d'insouciantes  jeunes 
filles,  méprisant  les  écueils,  se  précipitent  dans  les 
flots.  Plus  loin,  des  mères  de  famille  ballottées,  hale- 
tantes, parvenant  àgrand'peine,etsouventneparvenant 
pas,  i\  dérober  h  la  tempôte  ce  qu'elles  ont  de  plus  cher 
et  il  se  sauver  elles-mêmes.  Monseigneur  Epivent  avait 
permis,  lui  aussi,  l'entrée  du  cloître  aux  anciennes 
élèves,  et  celles-ci  étaient  accourues  en  grand  nombre. 
—  «  Ces  jeunes  filles,  nous  disait  ensuite  Monseigneur, 
ont  aujourd'hui  un  grand  exemple  sous  les  yeux; 
bien  plus,  vous  avez  entendu  ce  que  je  leur  ai  dit 
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^opy...hn..  loute  v«,„|r„,„  ,„„;"•    '"^  '^  v.rroz 
Moiisiiignuir  nn'si,!,,,-/  ,.|„,„  '        '  ''""'K''-  • 

"■'Vprononcd  dft,l,li  „„   "  ^  "  *""  "™'n'  felon 
'-«».iWon.™,  ,.'n,;  inTprrV"""'  ""   ^«' 

p"-i-w„j;,,iti:    ^t;;;f■''""■'-«" 
'•"  la  douleur  do  nerdr,.  „  ,       ,  '  '•'"'  "°"'<  "'ons 

vou^do  noire  saint  (  rdrc  r    .     ^"''"K^s*.  "™i  d.?- 
«vcc  effusion  do  sa  d,îvofon  4„t??"'/["  "™^  !«* 
.    exWme  qu'il  «vail  do  Z!L.  ^    '**''"'  '■'  <'"  ''«r 
«"-.le  cî.«o  grando  S   me  nT  ''""'""^  ""'•=« ""^ 
•-'*ros  d'Urfulino  q  e  pl^Tr'  ""  ''"'•'  ■""- 
diez  nous,  avec  la  prSo„  ?       f^^""'  "  ''«^•'«i» 
nous  lui  avions  ddii  »rL^^^^         '^'^  """'»  -ï"» 
il  en  prit  de  nouveHo    7' IT.""";  "'"«i^seraen.,. 

En  1807  ot  pendnn  'loA    ?  ""•  '""  '^*«'?e^- 
naul^  exp&in,Sfe  ' ,  ™"''""'™'''''^'  '«  Commu- 
Vénérable  JJ^reM^^P";,™''"-?^^^»  <ie  Dieu  de  noire 

de  lire  son  admiraMe  vfe    !"''""'"•  "»»  «^''evions 
premiers  avis  de  Monsieur  1^™,"°"'  P^^nrent  les 

eban. les  démarches «rdit"?™'  ^'''''^'-  '™- 

qnidéji  se  faisaient  pour  l'inlro- 
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duction  de  la  cause  de  notre  Mère.  D'abord,  nous 
demandâmes  en  particulier  plusieurs  grâces  spirituel- 
les; ensuite,  encouragées  par  le  succès,  nous  ne  mîmes 
plus  de  bornes  à  notre  confiance,  et  nous  allâmes 
jusqu'à  lui  demander  des  choses  qui  nous  paraissaient 
naturellement  impossibles.  De  ce  nombre  fut  la  gué- 
rison  de  notre  chère  Sœur  Marie-Agnès  ;  guérison  que 
la  science  se  déclarait  impuissante  à  opérer  et  dont  on 
a  pu  lire  les  détails  dans  La  femme  chrétienne.  Aussi 
avec  quelle  joie  avons-nous  accueilli  l'heureuse  nou- 
velle de  la  reprise  de  la  cause,  et  avec  quelle  ardeur 
nous  en  souhaitons  le  succès  ! 

Le  21  octobre  1818,  la  Communauté  fêtait  sainte 
Ursule.  Après  la  Messe  chantée,  M.  l'abbé  Lalanne, 
notre  fondateur,  communiqua  à  la  Mère  Marsan  la 
demande  qui  lui  était  faite  par  M.  JMathieu  d'assister 
aux  vêpres  du  couvent.  M.  Mathieu,  qui  gérait  en  pro- 
vince les  domaines  de  la  famille  de  Montmorency,  était 
un  jeune  homme  d'une  piété  exemplaire;  mais  c'était 
un  séculier.  La  Mère  Marsan  protesta  contre  l'innova- 
tion :  jamais  un  laïque  n'avait  fait  partie  du  chœur  dans 
notre  chapelle.  —  «  Mais  remarquez,  ma  Mère,  que  ce 
laïque  est  un  saint.  —  Fût-il  encore  plus  saint,  je  n'in- 
troduirai pas  en  sa  faveur  ce  que  je  crois  être  un  abus. 
Je  ne  veux  voir  que  des  surplis  dans  le  sanctuaire.  » 
M.  Lalanne  se  retira  sans  répliquer.  Mais  aux  vêpres 
on  comptait  un  chantre  de  plus,  un  chantre  qui  édifia 
tout  le  monde  par  sa  modestie  et  sa  piété  :  c'était 
M.  Mathieu,  qui  avait  pris  la  soutane  et  le  surplis,  et 
qui  fut  dès  lors  l'abbé  Mathieu.  Ses  rares  vertus  et  son 
mérite  le  firent  monter  rapidement,  on  le  sait,  les 
degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Promu  à  l'Ar- 
chevêché de  Besançon  en  1837,  le  saint  Prélat  dit  la 
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sainte  Messe  et  prêcha  dans  notre  chapelle.  Sa  visite  se 
renouvela  en  novembre  1868,  et  sa  Grandeur  rappela 
avec  bonheur  que,  dans  cette  même  chapelle,  il  avait 
reçu  la  grâce  de  la  vocation  à  l'état  ecclésiastique,  il  y 
avait  juste  cinquante  ans.  Le  sermon  qu'il  nous  adressa 
pendant  la  sainte  Messe  fut  d'abord  un  hymne  de  joie 
et  de  reconnaissance  ;  puis  une  éloquente  exhortation 
à  la  piété,  et  par  elle  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
religieuses.  Dans  la  matinée,  il  voulut  voir  de  nouveau 
la  Communauté  réunie,  la  félicita  des  progrès  qu'il 
avait  constatés  dans  notre  établissement,  et  nous  promit 
un  souvenir  quotidien  devant  Dieu.  Enfin  il  termina 
en  nous  disant,  avec  un  accent  d'humilité  qui  nous 
toucha  profondément:  «  Pour  moi,  mes  chères  sœurs, 
souffrez  que  je  me  tienne  en  esprit,  comme  un  men- 
diant, au  bas  de  votre  escalier  ;  et  lorsque  vous  irez  et 
viendrez,  jetez  parfois,  à  titre  d'aumône,  un  À  ve Maria 
dans  ma  pauvre  écuelle.  » 

Quelques  mois  plus  tard,  en  avril  1869,  nous  per- 
dions M.  Lafosse, l'ami  etle  protectW  de  notre  Maison, 
dont  il  fut  l'aumônier  pendant  44  ans.  Il  était  né  pen- 
dant la  Révolution;  son  père  passait  même  pour  un 
des  meilleurs  patriotes  de  sa  petite  ville.  Aussi,  y  eut-il 
des  fêtes  exceptionnelles  à  la  naissance  du  petit  Hip- 
polyte  :  il  reçut  le  baptême  républicain,  et  son  berceau 
fut  placé  sous  l'ombre  de  la  Liberté  en  présence  des 
Représentants  du   peuple.  Un  orateur  de  l'époque 
pérora  et  prophétisa  que  cet  enfant  serait  un  grand 
patriote  ! . . .  Mais  l'orateur  et  ceux  qui  lui  applaudi- 
rent comptaient  probablement  sans  la  grâce  de  Dieu , 
et  sans  le  concours  de  sa  pieuse  mère  qui  était  une 
vraie  sainte.  M"""  Lafosse  fit  donner  à  son  fils  une  bonne 
éducation,  et  les  excellents  principes  que  cet  enfant 
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reçut  dans  sou  jeune  âge  ne  furent  point  perdus  :  il 
devint  un  excellent  prôlre.  Il  acheva  ses  études  théolo- 
giques et  reçut  les  Ordres  sacrés  à  Saint-Sulpice.  Ren- 
tré dans  le  Diocèse,  il  fut  successivement  Supérieur  du 
grand-séminaire  de  Dax,  Chanoine  du  chapitre  d'Aire, 
Vicaire-général  honoraire,  et  notre  Aumônier  de  1827 
à  1868.  Nous  ne  saurions  trop  louer  son  zèle  pour  les 
progrès  de  notre  Maison,  et  le  concours  précieux  qu'il 
prôta  constamment  à  nos  Mères.  Dans  ses  voyages,  il 
visitait  les  institutions  religieuses  ou  laïques  qui  Jouis- 
saient de  quelque  renommée,  s'informait  des  règle- 
ments, des  usages,  du  mode  d'enseignement ,  heureux 
lorsqu'il  nous  rapportait  l'idée  d'une  amélioration,  ou 
les  moyens  de  rendre  notre  tâche  plus  facile.  Souvent 
il  mettait  à  contribution  le  savoir  et  la  bonne  volonté 
de  Messieurs  les  Professeurs  du  collège  et  du  sémi- 
naire, soit  pour  apprendre  aux  religieuses  les  langues 
étrangères ,  soit  pour  les  perfectionner  dans  quelques 
branches  de  l'enseignement. 

M.  Lafosse  était  un  directeur  un  peu  sévère,  mais 
toujours  paternel  :  il  aimait  sincèrement  les  dmes,  et 
ne  négligeait  rien  pour  procurer  leur  avancement,  lors 
môme  qu'il  n'en  était  plus  directement  chargé.  Des 
élèves  lui  inspiraient-elles  des  craintes  pour  leur  persé- 
vérance dans  le  bien,  il  appelait  sur  elles,  à  leur  entrée 
dans  le  monde,  l'attention  et  la  sollicitude  de  leurs  Pas- 
leurs,  et  leur  continuait,  autant  qu'il  dépendait  de  lui, 
ses  conseils  et  tous  les  témoignages  de  son  paternel  in- 
térêt. 

On  trouvait  en  M.  Lafosse  un  esprit  conciliant,  un 
cœur  éminemment  charitable  :  il  donnait  souvent  au- 
delà  de  ses  ressources,  et  Dieu  seul  a  le  secret  des 
bonnes  œuvres  qu'il  a  faites.  Ce  Dieu  qui  ne  se  laisse 
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point  vaincre  en  générosité,  lui  donna  à  son  tour  une 
grâce  infiniment  précieuse  :  M.  Lafosse  avait  toujours 
redouté  la  mort,  et  il  semblait  que  l'âge  ne  faisait 
qu'ajouter  à  ses  appréhensions  ;  cependant  sa  fin  fut 
calme ,  et  il  passa  dans  l'éternité  avec  la  sérénité  du 
juste,  qui  va  recevoir  sa  récompense  et  jouir  de  son 
Dieu. 

Des  améliorations  assez  notables  ont  été  faites  dans 
ces  vingt  dernières  années.  D'abord,  on  a  construit  un 
grand  corps  de  logis  qui  relie  le  Pensionnat  à  la  Com- 
munauté. Nous  avons  fait  plusieurs  acquisitions,  entre 
autres  celle  d'uu  grand  jardinet  d'une  maison  qui  est 
devenue  l'Aumônerie.  Enfin  nous  avons  fait  l'achat 
de  quelques  pièces  de  terre  qui  se  trouvaient  à  notre 
convenance,  et  qui  nous  sont  aujourd'hui  fort  utiles. 
De  plus,  la  Communauté  possédait  depuis  de  lon- 
gues années  au-delà  de  la  promenade  ordinaire, 
nommée  le  Calvaire,  un  vaste  terrain  disposé  à  grands 
frais  en  prairie  et  planté  d'arbres  fruitiers.  La  prairie 
était  belle ,  les  arbres  en  plein  rapport  formaient  des 
allées  bien  ombragées.  Nous  y  menions  souvent  le 
Pensionnat,  mais  rien  ne  nous  y  retenait  :  il  nous 
manquait  un  abri.  En  1862,  nous  érigeâmes,  tout 
à  fait  sur  la  hauteur  et  en  face  du  couvent,  une  con- 
struction ample,  mais  commode,  assez  vaste  pour 
contenir  le  Pensionnat.  M.  Lafosse  la  bénit  solen- 
nellement, le  25  mai  4862,  et  le  lendemain,  fête  de 
la  Mère  Supérieure,  on  y  dîna  pour  la  première  fois. 
Cette  journée,  passée  aux  champs,  laissa  de  si  bons  sou- 
venirs qu'on  ne  manque  pas  de  la  renouveler  chaque 
année. 

A  l'une  des  extrémités  de  l'édifice,  décoré  du  nom 
de  Belvédère,  un  petit  sanctuaire  fut  réservé  pour 
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Marie,  dont  nous  aimons  à  retrouver  partout  la  douce 
image.  Le  20  novembre  de  la  même  année,  après  les 
cérémonies  de  la  Présentation ,  une  procession  se 
déroula,  croix  et  bannière  en  tête,  p'-écédant  une  jolie 
statue  de  Marie  Immaculée.  La  sainte  image  fut  déposée 
au  chant  du  Magnificat ,  sur  son  piédestal  entouré  de 
fleurs  et  de  lumières.  Mais,  ni  nos  fréquentes  visites, 
ni  le  soin  que  nous  prenions  d'entretenir  la  propreté 
dans  le  cher  sanctuaire  ne  purent  empêcher  que  la 
statue,  qui  était  d'ailleurs  de  matière  fragile,  ne  se  dé- 
tériorât. Nos  chères  enfants  firent  fermer  d'une  grille 
l'entrée  de  la  chapelle,  s'en  déclarèrent  les  gardiennes, 
et  bientôt  substituèrent  à  l'image  dégradée  une  belle 
et  solide  statue.  Il  y  eut  à  cette  occasion  une  manifes- 
tation plus  solennelle  encore,  et  M.  le  chanoine  Cou- 
tin  ,  alors  notre  Aumônier,  releva  l'éclat  de  cette  fête 
par  un  discours  plein  d'à  propos  sur  les  fleurs  des 
champs,  gracieux  emblèmes  des  vertus  et  des  bienfaits 
de  Marie. 

Puisque  le  nom  vénéré  du  bon  M.  Coufin  est  venu 
se  placer  sous  notre  plume,  ne  nous  refusons  pas  la 
consolation  de  payer  à  sa  douce  mémoire  le  tribut 
de  reconnaissance  que  nous  lui  devons  à  tant  de 
litres.  Nous  disons  le  bon  M.  Cou  lin,  parce  qu'on  ne 
saurait  guère  le  désigner  autrement.  «  Il  y  a  des 
hommes,  a  écrit  un  de  ses  élèves,  qui  attachent  leur 
nom  aux  qualités  qui  les  distinguent  :  l'un  représente 
le  calme  réfléchi,  l'autre,  l'impétuosité  ;  celui-ci  est 
connu  par  la  finesse ,  celui-là  par  la  sûreté  de  son 
coup  d'œil.  L'abbé  Coutin  avait  un  peu  de  toutes  ces 
qualités  précieuses;  mais  ce  qu'il  possédait  au  plus 
haut  degré,  c'était  la  bonté.  Aussi  l'appelait-on  le  bon 
M.  Coutin.  Prêtre,  il  aima  et  servit  fidèlement  son 
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Dieu  ;  instituteur  de  la  jeunesse,  il  aima  les  enfants  j 
c'est  à  peu  près  toute  sa  vie  :  aimer.  » 

M.  l'abbé  Coutin  aimait  tout  ce  qui  est  beau,  tout  ce 
qui  est  saint.  Il  aimait  la  sainte  Église,  il  aimait  Pie  IX, 
et  lorsqu'il  prononçait  ces  noms  bénis,  sa  voix  trahis- 
sait l'émotion  de  son  cœur.  11  aimait  tendrement  les 
enfants,  et  s'identifiait  en  quelque  sorte  avec  eux; 
mais  c'étaient  leurs  âmes  surtout  qu'il  chérissait. 
Comme  il  était  attentif  à  faire  germer  en  elles  les  ver- 
tus de  Jésus-Christ,  et  comme  il  savait  pour  cela  mettre 
à  profit  leur  confiance,  que,  du  reste,  il  gagnait  au  pre- 
mier abord  par  son  air  de  bonté  !  Professeur ,  il  par- 
tageait les  jeux  de  ses  élèves,  et  une  fôle  n'avait 
d'attrait  pour  les  collégiens ,  que  si  M.  Coutin  en 
était  l'ordonnateur.  Cependant,  cette  condescendance 
n'excluait  ni  la  fermeté  ni  la  vigueur  ;  et  il  était  re- 
connu que  si  M.  Coutin  était  le  plus  aimé  de  tous  les 
maîtres,  il  était  encore  le  plus  craint  et  le  plus  respecté. 

Envoyé  fort  jeune  au  collège  d'Aire  pour  y  faire  ses 
études,  M.  Coutin  ne  quitta  que  dans  ses  dernières 
années  cette  maison  où  il  fut  successivement  élève, 
économe,  professeur  et  enfin  supérieur.  Depuis  sa 
fondation,  le  ouvent  se  trouvait  uni  au  collège  par 
la  réciprocité  d'  ^  bienfaiis  et  de  la  reconnaissance  : 
liens  précieux,  ni  ântenus  pendant  bien  des  années  par 
M.  l'abbé  Larrieu,  ancien  principal  du  collège,  dont 
la  modestie  égale  le  mérite,  et  qui  a  toujours  été  l'ami 
constant  et  le  sage  conseiller  de  la  Communauté. 

M.  Coutin  resserra  à  son  tour  ces  liens  par  son 
généreux  dévouement  et  son  zèle  désintéressé.  Long- 
temps avant  d'être  notre  Aumônier,  il  en  remplis- 
sait en  grande  partie  les  fonctions,  bien  qu'il  fût  en 
même  temps  principal  du  collège,  et,  lorsqu'il  fut 
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nommé  chanoine,  il  ne  crut  pas  déroger  à  son  titre, 
ni  s'imposer  trop  de  fatigue  en  acceptant,  à  la  mort  de 
M.  Lafosse,  notre  aumônerie.  Alors  on  le  voyait,  en 
toute  saison,  monter  régulièrement  deux  fois  par 
jour  la  côte  du  3Ias  :  «  En  montant  la  côte,  disait-il, 
je  prie  et  je  prépare  ce  que  j'ai  à  faire  ou  à  dire  au  haut 
de  la  colline.  En  descendant,  je  me  distrais  un  peu  et 
cherche  un  amusement  pour  les  enfants  qui  m'atten- 
dent. »  En  effet,  dès  qu'apparaissait  au  loin  sa  tôte  vé- 
nérable, des  groupes  d'enfants  se  formaient,  venaient 
à  sa  rencontre  ou  cernaient  l'entrée  de  sa  maison.  Il 
jouait  avec  eux,  leur  insinuant  une  bonne  pensée,  leur 
donnant  une  leçon  utile,  et  rentrait  chez  lui  pour  re- 
prendre sa  vie  d'étude,  de  méditation  et  de  prière. 

Ainsi  a-t-il  travaillé  pour  les  enfants  et  pour  Dieu 
jusqu'à  son  dernier  jour.  11  est  tombé,  laboureur 
épuisé,  au  bout  de  son  sillon.  Et  sans  doute,  il  re- 
cueille aujourd'hui  le  fruit  de  ses  longs  et  inces- 
sants travaux.  Il  est  mort  la  veille  de  Noël  1872,  Noël, 
cette  fête  de  sa  prédilection ,  où  il  nous  parlait  avec 
tant  de  foi,  mais  aussi  avec  tant  de  douceur,  de  Jésus, 
de  la  crèche,  des  bergers  et  des  anges,  et  où  il  nous 
paraissait  être  lui-même  un  Ange  de  Dieu  au  milieu 
des  modestes  splendeurs  de  notre  sanctuaire  ! 

Nous  devons  à  M.  Coutin  l'introduction  de  l'histoire 
naturelle  dans  notre  enseignement.  Lui-môme  en  a 
donné  d'excellentes  leçons ,  soit  aux  religieuses ,  soit 
aux  élèves  qui  désiraient  obtemr  le  brevet  supérieur. 
Il  consacra  les  loisirs  de  ses  dernières  années  à 
compléter  son  herbier,  déjà  fort  remarquable,  et  il 
nous  en  a  fait  don.  Nous  avons  également  reçu  de 
lui  une  fort  belle  collection  de  minéraux  et  plusieurs 
sujets  de  zoologie  qu'il  possédait  en  double  dans  son 
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Musée,  devenu  aujourd'hui  la  propriété  du  Grand- 
Séminaire. 

Nous  sommes  redevables  à  M.  Ducung,  pharmacien 
de  noire  ville ,  de  l'enseignement  de  la  chimie  et  de 
la  physique  ;  et  nous  nous  plaisons  à  le  reconnaître 
ici,  M.  Ducung  n'a  reculé  ni  devant  les  fatigues  des 
leçons ,  ni  devant  les  frais  occasionnés  par  les  expé- 
riences  souvent  coûteuses  dont  il  les  accompagnait. 
Son  unique  ambition  était  de  faire  apprécier  la  science 
et  de  nous  être  utile  :  nous  croyons  qu'il  n'a  pas  tra- 
vaillé en  vain  ;  lui-môme  a  pu  le  constater  déjà. 

Signalerons-nous  comme  un  progrès  les  exercices 
gymnasliques  qui  se  font  chez  nous  depuis  l'année 
dernière?  Avouons  plutôt  que  c'est  une  concession  faite 
aux  besoins  et  aux  idées  du  temps.  Les  enfants  s'en 
trouvent  bien ,  dit-on ,  et  les  parents  sont  satisfaits. 
Ce  résultat  doit  assurément  dominer  et  faire  taire  les 
opinions  personnelles. 

Depuis  longtemps  la  construction  presque  indispen- 
sable d'une  nouvelle  chapelle  était  à  l'état  de  projet. 
Nous  en  sommes  venues  enfin  à  l'exécution.  Ce  petit 
édifice  de  style  ogival  sera  tout  à  fait  simple.  Nous 
regrettons  d'avoir  à  lui  sacrifier  notre  chapelle  actuelle 
qui  rappelait,  à  la  plupart  d'entre  nous,  les  plus  chers 
souvenirs. 

Nous  désirions  aussi  la  faveur  de  faire  les  processions 
de  la  Fête-Dieu  dans  notre  enclos,  où  tout  se  prèle  si 
bien  à  cette  douce  manifestation  de  la  piété  et  de  la 
foi.  En  1873,  la  Mère  Supérieure  se  décida  enfin  à  de- 
mander, pour  l'année  suivante,  à  Monseigneur  l'Eve- 
que  les  autorisations  voulues,  et  elle  les  obtint  facile- 
ment. Se  procurer  les  objets  nécessaires  pour  la  grande 
fête,  y  penser,  en  parler,  fut  le  souci  et  le  bonheur  des 
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Mères  et  des  enfants.  Quel  accueil  nous  fîmes  à  notre 
Hôte  bien-aimé  à  son  premier  passage  dans  nos  cours, 
nos  jardins  et  notre  promenade  du  vallon  !  Chaque 
année  nous  renouvelons  cette  douce  fôte  pendant 
l'octave  du  Très-Saint-Sacrement. 

Nous  garderons,  entre  mille  autres,  le  souvenir  d'une 
cérémonie  touchante  qui  eut  lieu  dans  notre  chapelle, 
au  mois  de  juillet  1877.  Monseigneur  de  Langalerie, 
notre  vénéré  métropolitain,  répondant  au  désir  de 
Monseigneur  Épivent,  vint  administrer  à  Aire  le 
Sacrement  de  la  Confirmation.  Pour  épargner  à  sa 
Grandeur  un  surcroît  de  fatigue,  M.  le  Supérieur  du 
Petit-Séminaire  eut  l'heureuse  idée  de  présenter  dans 
notre  sanctuaire  ses  78  confirmants;  nous-mêmes 
en  présentions  23.  Les  parents  de  nos  élèves  occu- 
paient la  tribune.  Un  courant  de  ferveur  et  de 
recueillement  circulait  au  milieu  de  cette  foule,  et  se 
traduisait  par  des  chants  pieux  et  pleins  d'harmonie. 
Le  saint  Archevêque  était  visiblement  ému  :  il  parla 
avec  efi'usion,  aux  jeunes  lévites  d'abord,  ensuite  à  nos 
élèves.  Au  sortir  de  la  chapelle,  il  vint  au  milieu  de 
nous,  dit  à  toutes  de  bienveillantes  paroles,  bénit  nos 
malades,  parcourut  notre  enclos,  et  laissa  nos  cœurs 
pleins  de  joie. 

Du  reste,  ce  n'était  point  la  première  fois  que  nous 
avions  le  bonheur  de  recevoir  Monseigneur  de  Lan- 
galerie, cette  douce  et  sainte  image  de  saint  François 
de  Sales;  Monseigneur  Épivent  l'accompagna  chez 
nous,  il  y  a  quelques  années,  tout  heureux  de  faire 
à  son  métropolitain  les  honneurs  de  la  Maison.  Nous 
devons  à  l'extrême  bonté  de  nos  Évêques  d'être 
visitées  par  les  Princes  de  l'Église,  que  l'amitié,  les 
intérêts  de  leur  Diocèse  ou  d'autres  circonstances 
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amènent  auprès  d'eux.  Ainsi,  avons-nous  reçu  dans 
cette  dernière  période  Monseigneur  Guarcini,  Évoque 
deSoissons,  très-sympathique  aux  Ursulines;  Monsei- 
gneur Dours,  son  successeur,  ancien  professeur  au 
collège  d'Aire;  Monseigneur  Pichenot,  Évéque  de 
Tarbes  et  promu  depuis  à  l'Archevêché  de  Chambéry  ; 
Monseigneur  Lavigerie,  Monseigneur  Mermillod  ;  les 
Évêques  du  Maduré,  de  Para,  de  Saragosse  et  plu- 
sieurs Prélats  bretons. 

Et  maintenant,  nous  sourions  à  l'espérance,  et 
nous  hâtons  de  nos  vœux  l'arrivée  du  Pasteur  que  le 
Ciel  nous  donne,  Monseigneur  Delanoy,  dont  on  redit 
de  toutes  parts  les  plus  admirables  éloges.  Sa  Gran- 
deur a  daigné  nous  adresser  la  lettre  la  plus  bienveil- 
lante ;  elle  est  heureuse  de  savoir  que  la  bénédiction 
du  Ciel  a  multiplié  les  Congrégations  religieuses  dans 
ce  Diocèse.  «  Toutes  peuvent,  dit-il ,  compter  sur  mon 
dévouement  le  plus  paternel  ;  et  vous  y  pouvez  compter 
tout  spécialement,  car  j'ai  eu  occasion  d'apprécier  de- 
puis longtemps  quels  précieux  auxiliaires  les  Ursulines 
sont  pour  le  bien.  »  A  nous  de  justifier  des  convic- 
tions qui  nous  sont  à  la  fois  honorables  et  encou- 
rageantes. 
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MONASTÈRE    D'AIRE-SUR-LA-LYS. 

Congrégation  de  Parla. 


Ks  premières  Annaîes  ont  raconté  com- 
ment lu  Mère  de  Locthomberg  de  la 
Mairie  posa  les  assises  de  ce  Monastère, 
et  comment,  rappelée  à  Arras  où  elle 
avait  fait  ses  premiers  vœux,  et  par  ses 
désirs  personnels,  et  par  les  desseins  de  la  Pro- 
vidence, elle  laissa  la  Communauté  naissante  sous  le 
gouvernement  de  la  Mère  Sainl-Ambroise  (1808). 

La  série  des  épreuves  fut  longue  :  en  1838,  le  Mo- 
nastère d'Aire-sur-la-Lys,  après  35  ansgfl'existence, 
ne  comptait  que  quatre  professes  de  chœur  et  deux 
sœurs  converses.  Mais  un  rayon  d'espérance  leur  ap- 
parut à  cette  époque  :  trois  novices  de  chœur  et  une 
postulante  converse  vinrent  augmenter  la  petite  famille. 
On  commença  à  voir  se  réaliser  la'parole  de  M.  l'abbé 
Lamort,  à  notre  vénérée  Mère  Sainte- Angèle  :  «  Ras- 
surez-vous ,  ma  Mère,  votre  Communauté  se  soutien- 
dra ,  et  Dieu  vous  enverra  des  postulantes.  » 

Cette  année  1838  ne  devait  point  finir  cependant 
sans  apporter  une  nouvelle  croix.  La  Mère  Saint-Ignace 
de  Loyola  nous  fut  enlevée  dans  sa  44"  année.  Type  de 
dévouement ,  elle  s'était  vraiment  dépensée  pour  sa 
Communauté;  malgré  un  asthme  opiniâtre  qu'elle 
garda  de  longues  années,  elle  ne  cessa  de  s'adonner 
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aux  plus  pilnibles  emplois  ;  duns  ics  classes ,  h  la  porto, 
à  la  (l(^pense,  i\  la  sacristie,  nous  la  trouvons  toujours 
active  et  oublieuse  d'elle-niôme.  Sa  chariK';  no  lui 
permit  jamais  de  reculer  d«'vanl  le  travail.  Sa  mort 
fut  comme  celle  des  saints,  calme  et  paisible. 

Cette  nouvelle  épreuve  n'affaiblit  pas  Ijji  confiance 
do  la  Rév(?rende  Mère  Suinte-Angèle  et  de  ses  filles; 
elles  redoublèrent  de  ferveur ,  de  générosité  :  trois  pro- 
fesses de  chœur  et  deux  sœurs  converses  devaient  suf- 
fire à  tout.  La  Communauté  tourna  alors  ses  regards 
vers  la  sainte  Vierge  ,  et  le  43  septembre  1859,  elle  se 
faisait  inscrire  dans  l'Archiconfrérie  du  saint  et  imma- 
culé Cœur  de  Marie,  érigée  à  Notre-Dame  des  Victoires. 
Los  premières  Annales  ont  donné  le  récit  d'une  belle 
fête  à  Sainte-Ursule  d'Aire  ,  le  21  octobre  1844.  Notre- 
Dame  était  solennellement  proclamée  patronne  du  Mo- 
nastère, et  sa  statue  triomphalement  inaugurée.  Ce 
fut  sans  doute  du  cœur  de  cette  divine  Mère  que  nous 
vint  une  précieuse  faveur.  Le  28  avril  1842,  Monsei- 
gneur de  la  Toir-d' Auvergne,  évêque  d'Arras,  accorda 
à  la  Communauté  de  faire  partie  de  l'Adoration  per- 
pétuelle. 

Le  3  juillet  1847 ,  un  nouveau  et  douloureux  sacri- 
fice fut  demandé  aux  Ursulines  d'Aire.  La  Mère  Sainl- 
François-de-Sales  ,  brisant  nos  espérances,  nous  quit- 
tait à  33  ans.  Cette  chère  sœur  se  distin^^ai  par  une 
grande  dévotion  à  la  sainte  Vierge  ;  elle  sixi^t  l'inspi- 
rer aux  élèves,  et  l'exciter  par  mille  pieuses  indus- 
trios.  Ses  dernières  paroles  furent  encore  untri  de  con- 
fiance en  Marie  :  elle  avait  la  conviction  que  sa  divine 
Mère  lui  épargnerait  les  flammes  du  purgatoire.  La 
Mère  Saint-François-de-Sales  était  vivement  pénétrée 
de  l'obligation  du  quatrième  vœu  et  de  son  importance; 
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ellf  lisnil  nvoc  <5molion  les  chapitres  des  Conslilu lions 
qui  nous  en  trncenl  los  devoirs,  et  sp(^ciulerneul  ces 
paroles  qui  t<^rmihenl  le  efuipilre  H  de  In  pnjniic're  par- 
tie: «  Si,  par  votre  faute,  les  jeunes  lilles  ne  sont  pus 
bien  instruites.  Dieu  vous  en  demandera  un  compte 
bien  sévère.  »  Ainsi  donc  le  zèle  des  Ames  et  la  dévo- 
tion à  Marie,  vo^là  quelles  étaient  les  aspirations  do- 
minantes de  ce  vtai  cœur  d'Ursuline.  La  Mère  Saint- 
François-dc-Sales  étant  à  l'extrémité ,  une  de  ses 
consœurs  la  conjura  de  lui  obtenir  la  grik'e  d'aller  bien- 
tôt la  rejoindre  au  ciel.  «  Non,  non,  reprit  la  malade, 
vous  n'<^tes  pas  déJAi  si  nombreuses  ;  bien  au  contraire, 
si  j'ai  quelque  pouVoir  auprès  de  Dieu,  je  lui  deman- 
derai que  la  mort  ne  fasse  parmi  vous  aucun»!  victime 
pendant  vingt- neuf  ans.  »  Ces  paroles  furent  prophé- 
tiques; malgré  l'Age  avancé  de  quelques  religieuses, 
malgré  les  diverses  infirmités  dont  d'autres  furent 
atteintes,  la  Communauté  ne  perdit  aucun  de  ses  mem- 
bres jusqu'A  l'époque  indiquée  par  notre  bonne  sœur 
Saint-François-de-Sales. 

Mentionnons  rapidement  quelques  grAces  accor- 
dées par  la  divine  Providence  à  notre  chère  Commu- 
nauté :  l<î  8  octobre  1848,  la  Révérende  JMère  Sainle- 
Angèle,  de  plus  en  plus  zé|ée  pour  la  gloire  de  Dieu  , 
sollicita  et  obtint  de  Mgr  de  la  Tour-d'Auvergnc  toutes 
les  autorisations  nécessaires  pour  nous  affilier  A  l'Ar- 
chiconfrérie  réparatrice  des  blasphèmes  et  de  la  viola- 
tion dii  Dimanche,  Cette  môme  année,  sa  Grandeur 
nous  autorisa  h  chanter  la  Messe  haiuteles  jours  pres- 
crits parnos  Constitutions. 

Le  2^  mars  1851,  la  Communauté  acquit  deux 
maisons  adjacentes ,  et  l'on  put  séparer  l'externat  du 
pensionnat.  Un  nouveau  stimulant  fut  donné  A  la  piété 
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de  nos  élèves  :  en  18f)(>,  lu  Coiigr(^galiun  des  Enfants 
de  Marie  fut  canoniiiuemenl  érigée  et  agrégée  h  celle 
de  Home. 

MgrParisis,  nommé  évéque  d'Arras,  voulut  nous 
donner  une  marque  toute  particulière  de  sa  bonté  pa- 
ternelle ,  et  il  choisit  pour  notre  Supérieur  Mgr  Bé- 
ruull  des  Billiers,  vicaire-général  et  camérier  secret  de 
Sa  Sainteté  Pie  IX.  La  première  visite  de  notre  nou- 
veau Supérieur  se  fit  suivant  toutes  les  pnîscriptions 
du  Cérémonial ,  le  17  septembre  1850.  Depuis  ce  jour 
béni,  Mgr  des  Billiers,  dont  le  zèle  est  bien  connu  de 
notre  saint  Ordre,  nous  prodigua  tous  les  dévoue- 
ments et  toutes  les  sollicitudes. 

Une  pieuse  fôte  signala  le  2  juin  1850.  Un  Calvaire 
avait  été  élevé  au  milieu  du  jardin,  et  on  en  fit 
l'inauguration  avec  toute  lu  solennité  possible.  Le 
Christ  avait  été  précédemment  déposé  dans  le  parloir 
des  élèves,  transformé  en  chapelle  ardente.  Après  lu 
bénédiction  de  l'Image  vénérée,  le  cortège  se  déroule 
dans  les  allées.  Par  une  permission  particulière,  les 
s(eurs  de  Saint- Vincent  de  l*aule,  les  religieuses  delà 
Providence  vinrent  grossir  nos  rangs,  et  les  élèves 
de  l'externat  s'unirent  h  celles  du  pensionnat.  On 
admirait  tour  ti  tour  les  bannières  de  la  s;nnte  Vierge , 
de  là  sainte  Enfance,  de  sainte  Ursule  et  de  sainte 
Angèle,  portées  par  nos  enfants  vêtues  de  blanches 
robes  et  couronnées  de  roses.  Entre  les  bannières, 
quelques  élèves  tenaient  en  main  les  instruments  de 
la  Passion,  (  t  d'a\Ures,  des  palmes  et  des  oriflammes. 
Enfin  l'Image  vénérée  du  Sauveur,  placée  sur  un 
riche  brancard,  était  portée  par  huit  ecclésiastiques. 
Au  chant  populaire  du  canfique:  Vive  Jésus,  vive 
sa  Croix  !   la  procession  arriva  au  Calvaire ,   et  le 
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Christ  fut  fixé  à  la  croix,  tandis  que  tous  les  cœurs 
et  toutes  les  voix  répétaient:  0  Crux,  ave!  Cette 
sublime  apostrophe  servit  de  texte  au  sermon  du 
Révérend  Père  le  Carpentier,  religieux  de  l'ordre  de 
la  Miséricorde  d'Arras;  il  nous  montra  la  Croix  de 
Jésus-Christ  victorieuse  de  l'enfer,  triomphante  du 
monde,  et  clé  du  paradis. 

Notre  grand  pontife  Pie  IX,  ayant  décrété  le  11 
Juillet  1861  que  la  fête  de  notre  Fondatrice  serait 
célébrée,  dans  toute  l'Eglise,  sous  le  rite  double,  la 
joie  des  filles  de  sainte  Angèle  voulut  se  manifester 
par  une  fête  solennelle  ;  elle  fut  fixée  au  27  Janvier, 
jour  anniversaire  de  sa  mort.  Jamais  notre  humble 
sanctuaire  n'avait  été  décoré  avec  tant  d'éclat.  Les 
statues  de  Marie  et  de  sainte  Angèle  apparaissaient 
entourées  d'une  auréole  de  lumière;  des  devises 
disaient  tout  à  la  fois  la  gloire  de  Celle  qui  a  écrasé 
le  serpent  infernal,  et  de  Celle  qui,  seize  siècles 
plus  tard,  fut  suscitée  de  Lieu  pour  s'opposer  h 
l'hydre  protestante  par  l'éducation  chrétienne  de  la 
jeunesse.  Après  une  première  messe,  où  eut  lieu  la 
Communion  générale,  une  grand'messe  fut  célébrée 
par  Monseigneur  Scott.  Le  soir  il  y  eut  Salut  solen- 
nel, précédé  d'un  chant  à  sainte  Angèle,  composé 
par  M.  Boulanger,  aumônier  du  monastère.  Le  Révé- 
rend Père  Hippolyte,  religieux  carme  de  Saint-Omer, 
commenta  éloquemment  les  paroles  du  divin  Maître  : 
Allez  et  enseignez  toutes  les  nations.  L'orateur  fit 
tour  il  tour  l'application  de  ces  paroles  aux  apôtres, 
à  notre  glorieuse  Fondatrice  et  à  ses  filles,  destinées 
par  Dieu  à  travailler  au  salut  des  âmes. 

Le  31  mai  18G5,  la  fôte  de  sainte  Angèle  recevait 
un  éclat  nouveau:  nous  célébrions  les  noces  d'or 
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de  deux  de  ses  filles,  sœur  Sainte-Claire  Maillant 
et  sœur  Saint-Charles  Cossart,  les  doyennes  de  nos 
bonnes  converses.  Ces  deux  chères  sœurs  avaient  pris 
l'habit  et  lait  profession  ensemble,  et  ce  n'était  pas 
sans  attendrissement  qu'elles  se  retrouvaient  l'une 
et  l'autre  au  pied  des  saints  autels.  Rien  ne  fut  épargné 
pour  embellir  la  fêle  ;  la  nature  elle-même ,  avec  sa 
parure  de  printemps,  se  prêtait  admirablement  au 
décor.  Un  seul  obstacle  paraissait  s'opposer  à  la  joie 
universelle,  c'était  l'humilité  de  nos  chères  vieilles 
sœurs  qui  s'attristaient  des  honneurs  qu'on  voulait 
leur  rendre.  Mais  quand  l'obéissance  eut  parlé,  elles 
se  soumirent  à  tout,  simplement  et  de  bonne  grâce. 
Cette  fête  jubilaire,  toute  belle  qu'elle  fût,  n'appro- 
cha pas  cependant  de  celle  que  nous  célébrâmes  le 
3  février  1868.  Notre  Révérende  Mère  Sainte-Angèle, 
supérieure  depuis  de  si  longues  années,  resserra, 
en  présence  de  toutes  ses  filles,  les  chaînes  d'amour 
qui  l'unissaient  à  l'Époux  divin  depuis  cinquante 
ans.  La  fête  commença  dès  la  veille  ;  la  Révérende 
Mère  Sainte-Angèle,  conduite  dans  la  salle  de  récep- 
tion, reçut  les  chants  joyeux  de  nos  enfants,  et  une 
élève,  au  nom  de  toutes,  lui  adressa  un  compliment 
de  félicitation.  Le  lendemain,  à  sept  heures  et  demie, 
Monseigneur  Lequette  venait  lui-même  ofl'rir  le  saint 
Sacrifice.  Nous  nous  rendons  au  chœur  an  chant  de 
l'hymne  0  Gloriosa,  suivies  de  nos  enfants  vêtues  de 
bianc,  et  portant  leurs  diverses  bannières.  Six  des 
plus  jeunes  élèves  forment  un  groupe  charmant  : 
l'une  d'elles  porte  une  oriflamme  sur  laquelle  resplen- 
dissent une  croix  et  ces  mots  en  lettres  d'or  :  PamTeté, 
Chasteté,  Obéissance,  Charité.  Deux  autres  tiennent  en 
main  des  palmes,  symbole  des  \ictoires  de  la  vénérée 
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Mère;  la  quatrième  lient  une  couronne,  et  deux  de 
ses  petites  compagnes,  marchant  à  côté,  portent  des 
branches  de  lis.  Enfin,  la  vénérée  Mère  s'avance  et  < 
s'agenouille  sur  le  prie-Dieu  recouvert  de  drap  d'or 
qui  lui  avait  été  préparé,  et  les  deux  plus  anciennes 
religieuses  se  placent  à  ses  côtés.  La  messe  commence, 
et  l'orgue  s'unit  aux  voix  pour  exalter  le  Christ  et  la 
douceur  de  son  service.  A  la  sainte  Communion, 
Monseigneur  Lequette  adresse  une  allocution  tou- 
chante, puis  nous  entendons  la  voix  forte  et  émue 
de.  notre  vénérée  Mère  :  elle  renouvelle  ses  vœux,  et 
reçoit  en  échange  la  divine  Hostie.  Toutes  les  reli- 
gieuses et  toutes  les  élèves  communient  de  la  main 
de  sa  Grandeur,  ainsi  que  toutes  les  dames  de  l'œuvre 
des  Eglises  pauvres  et  un  grand  nombre  de  nos 
anciennes  élèves.  Après  la  sainte  Messe,  le  chant 
de  VEcce  quam  bonum  retentit  dans  notre  chapelle, 
et  nous  allons  recevoir  de  notre  Mère  le  baiser  de  la 
charité.  A  dix  heures,  la  grand'messe  nous  réunissait 
de  nouveau  dans  le  sanctuaire.  Notre  saint  Evêque 
tint  chapelle ,  et  la  messe  fut  chantée  par  Monseigneur 
Scott.  Monseigneur  Lequette,  accompagné  d'un  nom- 
breux clergé,  honora  ensuite  la  Communauté  d'une 
longue  visite.  Fleurs,  banderolles,  écussons  ornaient 
la  salle  de  réception,  et  les  chants  redirent  tour  à  tour 
l'amour  et  la  vénération  de  tous  les  cœurs  pour  le 
noble  Prélat  et  la  vénérée  Jubilaire.  Le  soir,  notre 
infatigable  évoque  fit  un  sermon  pathétique  sur  la 
bonté  de  Dieu,  montrant  la  différence  infinie  qui 
existe  entre  le  service  de  ce  Maître  immortel  et 
le  service  des  rois  de  la  terre.  La  bénédiction  du 
Saint-Sacrement  et  le  chant  du  TeDeum  furent  le 
digne  couronnement  de  cette  journée  mémorable.  Le 
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souvenir  du  3  février  se  perpétuera  au  Monastère 
d'Aire-sur-la-Lys,  et  il  rappellera  tout  à  la  fois  les 
vertus  de  l'aimable  Jubilaire,  et  la. bonté  de  notre 
saint  Évêque. 

L'année  1870  fut  spécialement  pour  nous  l'année 
dés  calamités.  Au  mois  d'avril,  une  jeune  sœur  fut 
prise  de  la  fièvre  muqueuse ,  et  l'épidémie  se  com- 
muniqua si  rapidement  au  pensionnat,  qu'on  dut  le, 
faire  évacuer  l'avant-veille   du  jour  fixé  pour  la 
première   Communion.   Les  élèves   externes  furent 
aussi  retirées.  Cependant  les  religieuses  frappées  par 
le  fléau  se  relevèrent  toutes,  excepté  notre    chère 
Mère  Saint-Louis  de  Gonsague,   assistante,  atteinte    ♦ 
tout  à  la  fois  d'une  fièvre  rouqueuse  et  d'une  hydropi- 
sie  de  poitrine.  Nous  pàrta^eâpaes  aussi  les  douleurs 
etles  appréhensions  de  cette  terrible  guerre  qui  désola 
toute  la  France;  mais  l'année  suivante  Dieu  nous 
consola  par  un  nombre  croissant  d'élèves,  et  nous 
déposons  dans  son  Cœur  sacré  toutes  nos  supplications 
et  toutes  nos  espérances  pour  l'avenir^ 

Disons  en  terminant  que  notre  Monastère  se  fait 
gloire  d'une  particulière  dévotion  à  notre  Bienheu- 
reux Père  saint  Augustin.  Nous  avons  en  maintes 
circonstances  expérimenté  les  eflets  de  sa  protection, 
et,  en  retour,  nous  multiplions,  surtout  à  l'époque 
de  sa  fête,  les  témoignages  de  notre  reconnaissance. 
L'année  1877  a  vu  inaugurer  à  Aire-sur-la-Lys 
la  retraite  des  anciennes  élèves.  Nous  n'avons  que 
des  actions  de  grâces   à  rendre  au  Seigneur  :   le 
succès  a  dépassé  nos  espérances,  et  nous  avons  pu 
constater  que  beaucoup  de  nos  chères  enfants  avaient 
conservé  les  principes  chrétiens  que  nous  leur  avions 
inculqués. 
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LA  MBRS  8ÀINTE-URSULB. 

|ssuE  d'une  de  ces  familles  patriarcales,  plus 
riche  des  dons  d3  la  grâce  que  de  ceux  de  la 
fortune.  Me""  Marie-Babbe  DUBLED  fut  entou- 
rée des  exeiiiples  de  la  piété  ,  et  cet  esprit  de 
foi  puisé  au  foyer  domestique  demeura  le  caractère  distinc- 
tif  de  sa  vertu.  Elle  naquit  le  28  janvier  1787,  cl  son  enfance 
fut  témoin  des  désastres  de  notre  grande  révolution.  Elle  ne 
parlait  jamais  sans  émotion  de  ces  jours  de  terreur ,  où  la 
religion  proscrite  était  obligée  de  chercher  un  refuge  sous 
d'humbles  toits  ou  dans  des  souterrains,  qui,  nouvelles  Ca- 
tacombes, abritaient  avec  le  Dieu  des  martyrs  celte  phalange 
d'âmes  d'élite  dont  le  seul  crime  était  de  demeurer  fldèles 
à  leur  Dieu  et  à  leur  roi  La  maison  de  M^»»  Dubled  servit 
plusieurs  fois  de  retraite  aux  prêtres  fugitifs ,  et  son  grand- 
père  lui-même  eut  l'honneur  de  confesser  la  foi  devant  le 
tribunal  révolutionnaire. 

On  comprend  qu'avec  de  tels  exemples  le  cœur  de  la 
jeune  enfant  se  forma  à  une  piété  solide.  Aussi  qui  pourrait 
peindre  ses  sentiments  d'allégresse  lorsque  les  églises  furent 
rouvertes,  et  qu'il  lui  fut  donné  d'aller  avec  sa  famille  prier 
au  piad  des  autels. . .  Le  monde  s'était  montre  à  M«i>e  Marie 
avec  un  tel  cortège  de  désordres  et  de  misères,  qu'il  n'attira 
jamais  son  regard  et  son  amour.  Elle  se  hâta,  avec  l'agré- 
ment de  ses  pieux  parents,  de  se  joindre  aux  Mères  Saint- 
Louis  de  Gunzague  et  Saint- Ambroi se  qui  relevaient  le 
couvent  des  Ursulines  d'Aire.  Elle  prit  l'habit  le  15  juin  1806 
et  le  nom  de  Sœur  Sainte-Ursule. 

La  fervente  épouse  de  Notre-Seigneur  ne  pensait  qu'à 
s'acquitter  des  devoirs  de  sa  vocation ,  lorsqu'un  pénible  sa- 
crifice lui  fut  demandé:  la  Mère  Saint-Louis  de  Gonzague, 
qui  avait  toujours  conservé  le  désir  de  rétablir  la  Commu- 
nauté d'Arras ,  laissa  gouvernement  de  celle  d'Aire  à  la 
Mère  Saint-Ambroise ,  et  partit  emmenant  avec  elle  Sœur 
Sainte-Ursule  et  Me"e  Constance  Dubled  sa  sœur,  entrée  au 
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noviciat  une  année  après  elle.  Mais  lorsque  le  Monastère 
d'Arras  fut  en  voie  de  prospérité,  la  Sœur  Sainte-Ursule  ob- 
tint de  Monseigneur  de  la  Tourd' Auvergne  la  permission  de 
revenir  dans  son  cher  couvent  d'Aire  où  elle  avait  fait  pro- 
fession ,  et  où  son  cœur  était  toujours  resté.  Ce  retour  si 
joyeux  pour  les  Sœurs  d'Aire  ne  fut  pas  sans  amertumes 
pour  la  vénérée  Mère  !;?alnte-UrsuIe,  car  elle  laissait  à  Arras 
une  sœur  bien-aimée  qu'elle  ne  devait  plus  revoir. 

Elle  occupa  successivement  leb  charges  d'assistante,  de 
dépositaire,  de  maltresse  des  pensionnaires,  et  l'on  put  re- 
marquer en  elle  l'alliance  de  la  douceur  et  de  la  fermeté. 
L'obéissance  trouvait  luujours  prête  cette  véritable  religieuse, 
et  ces  simples  mots:  Notre  Mère  l'a  dit,  arrêtaient  toutes  les 
observations  et  levaient  tous  bs  obstacles.  Disons  cependant 
que  le  zèle  pour  l'instruction  des  petites  filles  éclata  surtout 
dans  celle  qui  portait  le  nom  de  notre  vierge  martyre,  la 
glorieuse  Ursule.  Les  enfants  pauvres  eurent  ses  particuliè- 
res complaisances  ;  elle  leur  consacra  les  trente  dernières 
années  de  sa  vie,  et  son  ardeur  ne  fut  ralentie  ni  par  les  in- 
firmitcs,  ni  par  l'âge. 

Plusieurs  années  de  souffrance  piéparèrent  la  Mère  Sainl.s- 
Ursule  acx  douleurs  de  l'heure  dernière.  Le  21  j?nvier  1867*, 
elle  se  trouva  plus  oppressée  qu'à  l'ordinaire,  et  on  crut 
prudent  de  lui  donner  les  derniers  sacrements.  Malgré  ses 
80  ans,  elle  les  reçut,  avec  une  parfaite  connaissance ,  et  une 
sérénité  qui  contrastait  avec  notre  douleur.  Elle  pensait 
a  partir  ce  jour-lk  même  pour  le  ciel  o  comime  elle  le  disait 
simplement;  mais  un  mieux  se  manifesta  dès  le  lendemain. 
Ce  n'était  qu'un  sursis.  Le  7  février,  elle  se  sentit  plus  mal, 
et  comprit  que  le  moment  suprême  approchait.  Après  avoir 
reçu  l'affirmation  de  Monsieur  l'Aumônier  qu'elle  était  bien 
disposée  à  mourir,  elle  fit  à  haute  voix  un  acte  de  contrition, 
assura  ses  sœurs  qu'elle  ne  les  oublierait  pas  au  ciel,  et  en- 
suite elle  cessa  de  parler.  Elle  souffrit  encore  quelques 
heures,  et,  vers  sept  heures  et  demie  du  soir,  la  cloche  du 
couvent  annonçait  que  le  temps  de  l'épreuve  était  fini  pour 
notre  vénérable  Mère  Sainte- Ursule. 

Elle  mourait  dans  sa  SO»  année ,  et  allait  offrir  li  l'Epoux 
soixante  et  un  ans  de  vie  apostolique. 
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Donnons  ici  un  souvenif  Si  trois  de  nos  Iiumbles  Sœurs 
converses:  Sœur  Saint-Josepti ,  Sœur  Saint-Stanislas,  et 
Sœur  Sainte-Claire. 

Modèle  de  recueillement,  et  surtout  d'amour  du  travail, 
cette  dernière  était  vraiment  le  type  de  la  fidèle  servarite  du 
Seigneur.  Toujours  occupée  extérieurement  pour  Dieu,  et 
intérieurement  de  Dieu,  elle  a  laissé  au  couvent  d'Aire-sur- 
la-Lys,  les  plus  doux  parfums  d'humilité  et  de  charité. 
Pendant  soixante  ans,  elle  fat  constamment  occupée  aux 
mêmes  emplois  qu'une  autre  Sœur  sa  compagne  de  prise 
d'habit  et  de  profession.  Malgré  la  différence  de  caractère, 
elles  vécurent  toujours  dans  la  plus  douce  union ,  et  cette 
amitié  touchante  que  les  années  n'aflaiblirent  point,  nous 
faisait  penser  à  cette  parole  du  Sauveur  :  a  Quand  deux  per- 
sonnes sont  unies  en  mon  noni,  je  suis  au  milieu  d'elles.  t> 
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MONASTÈRE    D'AIX. 

Congrégation  de  Lyoa. 


1  la  croix  de  Jésus  est  une  bénédic- 
tion ,  pourquoi ,  à  l'exemple  de  l'A- 
pôtre ,  ne  nous  glorifierions- nous 
pas  de  celles  que  le  divin  Maître 
nous  a  si  largement  départies?  Quel 
encouragement  ,  quelle  suprême 
consolation  pour  nous  que  le  souvenir  des  vertus  de 
nos  devancières,  portées  souvent  jusqu'à  l'héroïsme! 
Enfants  des  Saints,  noble  postérité  des  vierges  et  des 
martyres,  nous  tiendrons  à  honneur  de  combattre 
vaillamment  sous  le  glorieux  étendard  de  la  Croix ,  et 
de  nous  dévouer  pleinement  aux  intérêts  dé  Jésus- 
Christ  et  de  la  sainte  Eglise  notre  Mère  I 
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Qu'il  nous  soit  d'abord  permis  de  mentionner  un 
dès  faits  qui  n'ont  pas  été  relatés  dans  les  Annalcis 
imprimées  en  1857. 

Au  mois  de  juin  1854 ,  nos  cœurs  brisés  de  douleur 
pleuraient  la  perte  de  notre  bien-aimée  sœur  Louise- 
Alexis  qui ,  à  l'âge  de  37  ans ,  venait  d'échanger  l'exil 
pour  la  patrie  ,  et  laissait  parmi  nous  un  bien  grand 
vide.  Pourtant  ce  deuil  n'était  que  le  prélude  d'un 
autre  plus  grand  encore.  A  cette  époque,  le  choléra 
qui  sévissait  dans  presque  (outes  les  villes  de  France , 
n'épargna  pas  notre  cité.  La  main  du  Seigneur  s'éten- 
dit aussi  sur  notre  Maison,  et  elle  y  choisit  des  victimes 
pures  et  innocentes ,  bien  capables  de  désarmer  sa  jus- 
tice. Le  dernier  jour  du  mois ,  une  bonne  sœur  con- 
verse ,  la  sœur  Sainte-Croix ,  vaquait  à  ses  occupations 
ordinaires;  tout  à  coup  elle  est  atteinte  du  terrible  fléau, 
et  quelques  instants  plus  tard  ,  les  portes  du  ciel  s'ou- 
vraient pour  recevoir  cette  âme  que  caractérisèrent  les 
vertus  de  charité,  de  candeur  et  de  simplicité.  Cette 
mort  si  prompte  fut  suivie ,  quelques  heures  après , 
d'une  mort  plus  prompte  encore  ;  au  soir  de  ce  jour , 
nous  pleurions  sur  deux  cercueils  :  notre  bonne  Mère 
Sainte-T  'rèse  Long  avait  rejoint  dans  le  sein  de  Dieu 
notre  suuur  Sainte-Croix.  Huit  jours  plus  tard ,  la  plaie 
de  notre  cœur  se  rouvrait  bien  douloureusement  ;  notre 
bien-aimée  sœur  Saint-Charles  Pesetty,  à  peine  ûgée 
de  27  ans,  ange  de  pureté  et  de  douceur,  allait  prendre 
place  parmi  les  esprits  bienheureux ,  nous  laissant  dans 
les  larmes  et  la  plus  profonde  affliction .  Une  préten- 
dante suivait  de  près  notre  chère  sœur  Saint-Charles, 
et  la  terrible  épidémie  frappait  en  même  temps  deux 
autres  de  nos  jeunes  sœurs. 

La  consternation  était  grande  au  Monastère  ;  qui 
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pourrait  exprimer  la  douleur  de  notre  bonne  et  tendre 
Mère  Sainte-Flavie,  alors  Supérieure?  Chaque  coup 
donné  par  la  main  du  Seigneur  perçait  cruellement 
ce  cœur  si  maternel. 

Touché  de  nos  épreuves ,  et  désirant  y  mettre  un 
terme,  Mgr  Darcimoles,  notre  bien-aimé  Prélat,  de 
sainte  mémoire,  jugea  opportun  de  nous  faire  quitter 
pour  un  temps  notre  Monastère.  Sa  Grandeur  demanda 
pour  nous  un  asileaux  Religieuses  du  Saint-Sacrement. 
Loin  de  la  ville,  et  jouissant  de  l'air  pur  de  la  campagne, 
celte  Maison  n'avait  reçu  aucune  atteinte  du  fléau. 
Notre  bon  Evoque  prévoyait  combien  il  en  coûterait  à 
nos  cœurs  de  franchir  notre  chère  clôture,  aussi  voulut- 
il  lui-môme  nous  y  préparer.  ïl  jaunit  la  Communauté 
en  chapitre,  et  après  la  plus  louchante  exhortation,  dans 
laquelle  son  cœur  de  Pasteur  et  de  Père  s'épancha  tout 
entier,  il  nous  montra  la  nécessité  de  quitter  pour  un 
temps  notre  sainte  retraite.  Ces  paroles ,  dites  avec  tant 
de  tendresse  et  de  compassion ,  furent  pour  nous  un 
coup  de  foudre  ;  les  courages  et  les  cœurs  se  trouvaient 
brisés  et  anéantis.  Il  y  avait  près  d'une  heure  que 
Monseigneur  était  au  mîL.^u  de  nous ,  et  nos  larmes 
seules  répondaient  encore  à  sa  douce  parole.  Il  fallut 
cependant  se  mettre  à  l'œuvre,  et ,  pleines  d'angoisses, 
nous  fîmes  les  préparatifs  du  départ.  Le  lendemain, 
nous  montâmes  en  voiture  ;  bientôt  après  nous  étions 
accueillies  à  bras  ouverts  par  les  bonnes  Sœurs  du 
Saint-Sacrement. 

Ici,  les  expressions  nous  manquent  pour  louer  digne- 
ment l'admirable  charité  de  ces  saintes  Religieuses.  Ja- 
mais nous  ne  perdrons  le  souvenir  de  tant  de  bonté  et 
de  bienveillance,  et  nos  cœurs  conserveront  la  plus  vive 
affection  pour  celles  qui  se  montrèrent  vraiment  des 
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amies  et  des  sœurs.  Les  meilleures  cellules  furent  cé- 
dées à  nos  Mères  par  les  religieuses  qui  allèrent ,  en 
partie,  fixer  leurs  tentes  dans  le  quartier  des  pension- 
naires ,  en  compagnie  de  nos  plus  jeunes  Sœurs.  Nous 
occupâmes  le  chœur  et  le  réfectoire  des  élèves ,  et  nous 
pûmes  en  toute  liberté  suivre  nos  saints  usages  et  nos 
coutumes.  Nous  séjournâmes  dans  cet  asile  béni  l'es- 
pace d'un  mois,  pendant  lequel  l'étude  principal  de  ces 
bonnes  Sacramentines  paraissait  être  de  nous  faire 
oublier  notre  petit  exil.  Il  ne  suffisait  pas  à  la  Révérende 
Mère  Supérieure  de  nous  voir  réunies  aux  heures  de 
récréation ,  quelquefois  elle  faisait  dresser  les  tables  au 
verger,  et  nous  prenions  alors  notre  repas,  tout  par- 
fumé de  cordialité  et  de  gaieté ,  en  compagnie  de  nos 
aimables  hôtesses. 

Le  16  août,  nous  devions  faire  la  procession  en 
l'honneur  de  saint  Roch,  pour  accomplir  un  vœu 
fait  par  nos  Mères  en  1835  ;  nos  aimables  Sœurs 
du  Saint- Sacrement  nous  procurèrent  une  statue  du 
Saint,  et  elles  s'unirent  à  notre  petite  et  pieuse  ma- 
nifestation. 

Ce  fut  surtout  pour  la  fête  de  notre  Père  saint 
Augustin  qu'il  nous  fut  donné  d'apprécier  tout  ce 
que  la  charité  de  ces  bien-aimées  Sœurs  avait  d'at- 
tention et  de  délicatesse  ;  elles  voulurent  que  la  plus 
grande  solennité  possible  fût  apportée  dans  la  rénova- 
tion do  nos  saints  engagements.  Dès  la  veille,  le 
joyeux  carillon  de  la  cloche  annonça  la  fête  du 
lendemain,  et  la  Mère  Supérieure  voulut  nous  faire 
les  honneurs  en  officiant  elle-même.  A  notre 
arrivée  dans  cette  famille  religieuse ,  nous  avions 
accepté  avec  bonheur  de  prendre  part  à  quelques 
pratiques   de  dévotion   en   usage  chez    nos  chères 
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Sacramentines  :  grande  fut  notre  consolation  de  nous 
unir  à  elles,  môme  pendant  la  nuit,  pour  l'adoration 
perpétuelle. 

Monseigneur  venait  de  temps  à  autre  passer  quel- 
ques instants  au  milieu  de  nous,  et  y  apportait  une 
douce  joie.  Notre  bien-aimé  Pasteur  se  plaisait  a 
voir  ainsi  réunies  ses  chères  filles  qui,  séparées  par 
des  usages  dilîérents,  ne  formaient  cependant  par 
le  cœur  qu'une»  seule  famille.  Sa  Grandeur  ne  nous 
quillail  jamais  sans  nous  donner  sa  paternelle 
bénédiction,  et,  faisant  allusion  à  nos  costumes  si 
difîérents,  il  répétait  en  souriant:  «  Adieu,  mes  filles 
blanches  et  noires.  » 

Notre  cher  Monastère  n'avait  pas  été  pourtant 
entièrement  abandonné  ;  la  Mère  SaintnÉtienne  Tar- 
dieu  et  la  Mère  Saint-Louis  Ricard  avaient  obtenu 
la  permission  d'y  rester,  en  compagnie  d'une  sœur 
converse,  d'une  tourière  et  d'une  ancienne  pension- 
naire devenue  notre  bienfaitrice.  C'était  par  l'entremise  . 
de  ces  deux  dernières  que,  dans  notre  petit  exil ,  nos 
trois  chères  recluses  communiquaient  avec  nous  ;  et 
c'était  toujours  de  leur  part  de  nouvelles  délicatesses  : 
il  ne  se  passait  pas  de  jour  que  nous  ne  reçussions 
quelques  lignes  affectueuses;  elles  allaient  môme  jus- 
qu'à nous  envoyer  des  mets  tout  préparés  et  de  peti- 
tes douceurs.  Ces  deux  Mères  si  dévou^^es  profitèreut 
de  notre  absence  pour  nous  procurer  une  agréable 
surprise  qui  devait  embellir  le  retour;  notre  chère 
bienfaitrice  leur  donna  les  fonds  nécessaires  pour 
faire  faire  dans  h  Maison  plusieurs  réparations 
importantes.  La  Mère  Saint-Étienne,  alors  dépositaire, 
aurait  voulu  transformer,  pour  ainsi  dire,  notre 
modesi^  demeure,  et,  en  nous  la  faisant  retrouver 
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réparée  et  embellie,  nous  dédommager  de  la  peine 
que  nous  avions  éprouvée  loin  de  ces  murs  liénis. 
En  effet,  la  paix  que  nous  goûtions  dans  lu  Maison 
de   nos   vénérées   Sœurs  du   Suint-Sacrement,   no 
.nous  emp<^chpit  pas  de  soupirer  après  le  retour.  Enfin 
il  nous  fut  donné  do  revoir  notre  chère  Sion ,  et  de 
chanter  l'hymne  de  la  reconnaissance.  Jîien  des  voix 
manquaient  h  ce  concert  de  louanges,  mais  du  ha\it 
du  ciel,  Sœurs  bien-aimées  que  nous  avions  perdues, 
ne  formiez- vous  pas  une  harmonie  plus  mélodieuse 
çncore  7 

Ce  fut  en  1854  que  commencèrent  les  belles 
réparations  de  notre  église  qui  ne  furent  terminées 
qu'en  1855.  Ce  sanctuaire,  le  second  de  France  oCi 
le  Cœur  de  Jésus  a  été  honoré  d'un  culte  public 
et  solennel,  est  vraiment  un  petit  chef-d'œuvre  de 
l'art  ;  sa  construction  date  de  l'année  1C47. 

«    Un   historien  raconte  que  Laure  Marlinozzi , 
nièce  du  cardinal  de  Mazarin  et  duchesse  de  Modène, 
envoya  h  notre  église,  en  IGGl,  un  autel  en  marbre 
tiré  des  plus  belles  carrières   d'Italie.   Eu    1793, 
l'édifice  partagea  le  sort  do  tant  d'autres  monuments 
religieux ,  et  fut  dévasté  par  le  vandalisme  révolu- 
tionnaire. Lorsqu'il  fut  rendu  au  culte,  il  ne  conservait 
que  son   élégante   architecture   dépouillée   de  tout 
ornement  ;  mais  il  a  reçu  de  nos  jours  les  embel- 
lissements les  plus  riches,  et  nous  les  devons  à  la 
munifi'cnce  d'une  de  nos  anciennes  élèves.  Elle  fit 
construire  un  nouveau  maître  autel  en  marbre,  sur 
le  modèle  de  celui  qui  avait  été  enlevé  lors  de  la 
révolution  et  vendu  à  la  paroisse  de  Cucurron. 

«  Le  visiteur  qui  arrive  à  notre  cher  sanctuaire  en 
admire  4'^*^^^  ^^  majestueuse  façade  où  se  trouvent 
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superposas  l'ordre  ionique; ,  l'ordro  corinthien  et 
l'ordre  composite  ;  une  belle  clnire-voie  embellit  le 
perron  de  plus  de  dix  mitres  do  largeur;  quinze 
degr(!^s  conduisent  au  portique  dont  les  colonnes  ioni- 
ques sontreli(îes  par  un  cintre;  un  fronton  entrecoup*^ 
reçoit  un  magnifique  cartel  au  milieu  duquel  se 
trouve,  placée  dans  une  niche,  la  statue  de  la  Vierge- 
Môre.  Un  peu  au-dessous,  entre  deux  pilastres  de 
l'ordre  corinthien,  sont  placées,  aussi  dans  une  niche, 
d'un  côté  la  statue  de  notre  glorieux  Père  saint 
Augustin  et  de  l'autre  celle  de  sainte  Ursule  ;  à  la 
même  hauteur ,  mais  en  avant  de  la  claire-voie , 
on  remarque  encore  saiilt  Joseph  et  saint  Roch: 
toutes  ces  statues  sont  île  grandeur  naturelle.  Les 
pilastres  corinthiens  ont  au-dessus  de  leurs  chapiteaux 
une  frise  très-ornée,  surmontée  d'un  fronton  circu- 
laire ;  dans  le  tympan  sont  peints  les  Sacrés  Cœurs 
de  Jésus  et  de  Marie.  Enfin,  en  haut  de  cette  superbe 
façade,  les  pilastres  composites  sont  couronnés  par  un 
magnifique  entablement  et  par  un  troisième  fronton 
qui  s'élève  jusqu'à  la  toiture  de  l'édifice. 

«  L'intérieur  de  l'église  présente  aussi  l'architecture 
corinthienne  superposée  à  l'architecture  ionique.  Le 
sanctuaire  est  d'un  aspect  grandiose;  il  est  beaucoup 
plus  élevé  que  le  reste  de  l'église ,  et  on  y  arrive  par 
quatre  grandes  marches  en  marbre  blanc  ;  l'autel, 
aussi  très-élevé,  est  d'une  rare  magnificence  :  '3 
tabernacle,  en  forme  de  temple ,  se  distingue  par  son 
riche  dôme  et  ses  petites  colonnes  ioniques  en  broca- 
telle.  Le  tombeau  de  l'autel  est  incrusté  de  vert 
antique  ;  le  marbre  est  employé  avec  profusion  dans 
son  superbe  retable  :  six  colonnes  corinthiennes,  d'un 
grand  diamètre,  posées  sur  un  double  piédestal,  un 
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cntablcmcnl  dos  plus  roros.  Au  milieu,  un  bns-relicf, 
représeulonl  l'Assomplion  de  la  Viergo,  enl  surmonlé 
d'uiu)  croix  eu  pierre  dont  le  sommet  s'élève  presque 
jus(]u'uux  ogives  de  lu  voûte.  Lu  buse  de  ceUe  croix 
est  un  rectangle  où  l'œil  peut  distinguer  ces  roots 
gravés  en  lettres  d'or  :  Autel  privilégié.  Do  chaque 
côté  de  lu  croix,  un  nnge  est  assis  à  la  hauteur  de  lu 
corniche.    Un   peu  au-dessous,    près  du  bus- relief, 
uppuruissent  les  mugniliques  slutues  de  lu  Foi  et  de 
l'Espérance;  puis  des  médaillons,  des  vases  Médi- 
cis,  etc.  Le  reste  de  l'église  est  eu  rupport  avec  lu 
beuuté  du  suncluuire.  Les  tôtes  d'anges,  les  branches 
de  laurier,  les  palmes,  les  iei:iîles  d'acanthe  de  lu 
grande  frise  corinthienne,  su  retrou    nt  uuns  lu  frise 
ionique,  au-dessous  d(is  voussoirs  Hc  nos  uiagnifiques 
chapelles  ;  sur  leurs  uut?ls  en  ïiiurbre  blnnc  sont 
exposés,  à  la  vénérulion    :  •.  'idfîles,  de  rii  f^es  reli- 
quuires,  vrais  objets  d'ur  ,  excitant  l'udiuirution  des 
connaisseurs,  mais  infiniment  plus  précieux  à  nos 
cœurs  pur  les  trésors  qu'ils  renferment.  Ce  sont  des 
reliques  de  la  vraie  Croix ,  de  sainte  Angèle ,  de 
suinte  Ursule,  de  saint  Augustin,  de  sainte  Made- 
leine, de  sainte  Marthe,  des  suints  Innocents,  de  suint 
Muxirain,  l'un  des  72  Disciples  de  Notre-Seigneur 
et  premier  évoque  d'Aix;  le  chef  presque  entier  de 
l'une  des  compagnes  de  suinte  Ursule;  une  bonne 
partie  des  os'  ments  de  saint  Félix,  martyr,  et  des 
reliques  d'auirc^  Saints  et  Saintes. 

«  Les  sept  tribunes  qui  entourent  l'église  ont  uussi 
un  cachet  de  distinction,  avec  leur  balustrade  en  fer 
surmonl'e  d'une  grille.  La  plus  grande,  en  face  du 
maître  autel,  est  destinée  aux  pensionnaires;  quatre 
autres   forment  de  petites  chapelles  ayant  chacune 
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leurs  stalles,  leur  petit  autel,  et  servent  aux  réunions 
des  différentes  Congrégations  érigées  au  pensionnat. 
La  plus  remarquable  de  ces  chapelles  est  celle  des 
Enfants  de  Marie,  avec  son  charmant  autel  en  mar- 
bre blanc  et  son  parquet  en  mosaïque.  Une  des 
tribunes  qui  donnent  immédiatement  dans  le  sanc- 
tuaire a  une  porte  qui  s'ouvre  dans  l'infirmerie  des 
religieuses,  ce  qui  permet  à  nos  chères  malades  d'en- 
tendre la  sainte  Messe,  même  lorsqu'elles  sont  clouées 
sur  leur  lit  de  douleur. 

«En  1868,  notre  insigne  bienfaitrice  voulut,  dans 
sa  générosité  inépuisable,  donner  à  notre  église  un 
dernier  embellissement  en  la  faisant  paver  en  marbre. 
Elle  fit  ériger  aussi  dans  un  appartement  attenant  au 
chœur  une  petite  chapelle  dédiée  à  la  Sainte-Famille. 
—  Que  Dieu  récompense  avec  largesse  cette  généreuse 
et  bien-aimée  donatrice  ! 

En  1861,  nous  eûmes  la  consolation  de  voir  con- 
férer dans  notre  église  le  sacrement  de  Baptême  à  une 
de  nos  élèves,  âgée  de  huit  ans.  Le  père  de  la  jeune 
fille  était  dans  une  brillante  position,  mais  seulement 
riche  d'espérances.  Il  avait  quitté  l'Angleterre,  sa 
patrie,  et  était  venu  se  fixer  à  Marseille.  Là,  frappé 
par  la  mort,  il  laissa  à  sa  femme  cinq  enfants  bien 
jeunes  encore.  La  propagande  protestante  veillait; 
s'emparer  de  ces  enfants  et  les  élever  dans  la  religion 
de  leur  père,  tel  était  le  désir  des  ministres  de  la 
secte.  Mais  à  ces  hommes  riches  et  puissants.  Dieu 
opposa  une  simple  femme.  La  nourrice  d'un  de  ces 
enfants,  dont  le  courage  égalait  la  foi,  conçut  l'espoir 
de  faire  entrer  celte  intéressante  famille  dans  le  giron 
de  l'Eglise  romaine.  Rien  ne  coûta  à  cette  héroïque 
chrétienne  pour  faire  réussir  son  œuvre  :  elle  eut  des 
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démarches  à  faire,  des  voyages  à  entreprendre,  mais 
les  difficultés  ranimaient  son  ardeur;  elle  agissait 
pour  Dieu,   et  ne  calculait  pas.  Dieu  la  bénit,   et 
avec  elle  sa  pieuse  entreprise.  En  peu  de  temps,  les 
cinq  enfants  furent  placés  dans  des  conditions  très- 
honorables,  et  nous  demandâmes  la  plus  jeune  des 
filles  qui  avait  à  peine  7  ans,  mettant  pour  seule 
condition  qu'on  nous  la  laisserait  jusqu'à  sa  vingt- 
unième  année.  Nous  préparâmes  l'enfant  à  recevoir 
le  saint  Baptême  ;  elle  répondit  à  nos  soins  et  remplit 
de  consolation  celle  de  nos  Mères  qui  fut  chargée 
(le  l'instruire.  Enfin  arriva  le  jour  tant  désiré  par 
notre  jeune  Estelle  :  Monseigneur  Chalandon,  notre 
arciievôque  de  sainte  et  regrettée  mémoire,  vint  lui 
conférer  le  Baptême   et  fut   le   parrain;   Madame 
de  Villeneuve-Romée  accepta  le  titre  de  marraine. 
Vingt-une  élèves  choisies  dans  les  Enfants  de  Marie, 
et  portant  chacune  un  flambeau  à  la  main,  accom- 
pagnaient la  jeune  néophyte  qui  fut  "    "^tée  à  la  porte 
du  saint  lieu  où  on  lui  fit  les  exorcismes.  Toujours 
suivie  de  ses  compagnes,  elle  s'avança  ensuite  au 
milieu  de  l'église;  là,  sur  un  trône,  siégeait  le  Prélat 
qui  interrogea  de  nouveau  l'enfant.   Elle  répondit 
(l'une  voix  claire  et  distincte  et  elle  fut  introduite 
dans  le  sanctuaire ,  où  l'élite  du  clergé  avait  pris 
place.  Les  Enfants  de  Marie  sf^  rangèrent  aussi  dans 
l'intéric^ur ,  devant   la  balustrade.   Notre   heureuse 
néophyte  s'arrêta  aux  marches  de  l'autel  ;  après  avoir 
encore   répondu  aux    dernières   questions  que   lui 
adressa  le  Pontife,  elle  reçut  enfin,  avec  l'onde  sacrée, 
le  beau  nom  de  Marie.  Monseigneur  termina  cette 
touchante  cérémonie   par  un  Salut  solennel  après 
lequel  sa  Grandeur  entra  dans  la  Maison.  Le  souvenir 
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de  cette  journée  remplit  encore  de  douces  émotions 
celles  de  nos  Mères  et  de  nos  Sœurs  qui  en  furent 
les  heureux  témoins. 

L'enfant,  devenue  jeune  fille,  entendit  la  voix  du 
Seigneur  ;  mais  cet  appel  devait  l'éloigner  de  nous  : 
Ah!  le  sacrifice  était  bien  grand  pour  notre  fille  adoplive. 
La  reconnaissance  et  la  grûce  se  livrèrent  dans  ce  cœur 
sensible  un  rude  combat.  Quelle  en  devait  être  l'issue  ? 
En  bon  et  tendre  Père ,  Dieu  prit  en  mains  la  cause  de 
cette  chère  enfant  ;  il  lui  envoya  une  crise  passagère , 
mais  violente,  et  dans  son  délire ,  la  jeune  fille  dévoi- 
lant son  âme  tout  entière ,  s'adressait  à  saint  Vin- 
cent-de-Paule  avec  une  admirable  effusion.  On  ne 
savait  ce  qu'il  fallait  admirer  le  plus,  ou  de  l'action  de 
Dieu  dans  cette  jeune  âme ,  ou  de  la  reconnaissance 
qui  l'animait  pour  celles  qui  lui  avaient  servi  de  mères. 
L'œuvre  de  Dieu  accomplie,  Marie-Georgia,  après  un 
doux  repos ,  revint  à  elle-même  ,  surprise  et  confuse 
d'avoir  révélé  son  secret. 

Il  ne  nous  restait  plus  qu'à  seconder  la  grâce  en 
favorisant  cette  vocition;  notre  saint  Archevêque, 
en  qualité  de  parrciii! ,  daigna  nous  prêter  le  con- 
cours de  sa  générosité.  Et  maintenant,  sous  sa  blan- 
che cornette,  notre  enfant  bien-aimée  est  la  ser- 
vante des  pauvres,  et  le  dévouement  fait  sa  plus 
douce  joie. 

En  1873 ,  le  quartier  des  pensionnaires  a  été  agrandi 
par  l'achat  d'une  petite  maison.  Depuis  lors,  une  infir- 
merie éloignée  de  la  Communauté ,  facilite  l'entrée  rlfs 
parents  de  nos  chères  élèves  lorsqu'elles  sont  malades. 
Mais  ce  qui  vaut  infiniment  mieux  encore,  c'est  que 
l'appartement  et  les  lits  restent  ordinairement  vides; 
en  revanche,  la  nouvelle  salle  de  récréation  est  bruyante 
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eta  nimée,  notre  chère  jeunesse  y  prend  les  joyeuses 
récréations  d'hiver. 

Du  mois  d'avril  1874  au  mois  d'août  1875,  la  croix 
s'appesantit  de  nouveau  sur  notre  Maison,  et  dans 
l'espace  d'un  an,  nous  perdîmes  tour  à  tour,  sœur 
Sainte-Arsène  ,  nos  bonnes  Mères  Saint-Etienne  et 
Saint-Ignace,  et  notre  aimable  sœur  Marie  de  l'Incar- 
nation. La  mort  de  notre  bien-aimée  Mère  Sainte- 
Ignace  vint  surtout  briser  nos  cœurs  ,  car  elle  était 
actuellement  à  la  tête  de  la  Communauté ,  et  nous 
perdions  en  elle,  non-seulement  un  modèle  accompli 
de  la  vraie  religieuse ,  mais  encore  une  Supérieure 
dévouée ,  une  Mère  qui,  insensible  à  ses  propres  dou- 
leurs ,  semblait  ne  ressentir  que  celles  de  ses  filles.  Un 
grand  et  suprême  consolateur  nous  reste ,  c'est  le  divin 
Cœur  de  Jésus.  Oh!  qu'il  soit  toujours  notre  force, 
notre  soutien  et  notre  divine  espérance  ! 


LA  MÈRE  SAINT-LOUIS  RICARD. 

Iéleste  RICARD  était  née  à  Paris  en  1793.  Son 
père,  brave  capitaine  de  marine,  dut  s'iiioigner 
du  sol  français  pour  échapper  à  ces  liomiues 
farouches  et  sanguinaires  qui  se  îaisaient  à 
cette  époque  un  jeu  de  la  vie  de  leurs  concitoyens.  La  jeune 
enfant  resta  quelque  temps  avec  sa  mère,  dont  elle  était 
Tunique  consolation;  mais  bientôt  Céleste  fut  demandée  par 
un  de  ses  oncles  qui,  n'ayant  point  d'enfants,  désirait  l'a- 
dopter. Plus  sensible  au  bonheur  de  sa  flUe  qu'aux  déchire- 
ments de  son  propre  cœur,  M"»  Ricard  se  sépara  de  sa  bien- 
aimée  Céleste.  Ce  changement  était  loin  de  plaire  à  la  chère 
enfant,  habituée  aux  caresses  d'une  mère.  Elle  ne  retrouva 
pas  auprès  de  sa  tante  la  maternelle  sollicitude  dont  elle  avait 
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été  entourée  jusque-là,  et  l'éducation  dure  et  austère  qu'elle 
reçut,  contribua  sans  doute  à  lui  donner  ce  caractère  mâle 
et  cet  air  imposant  qui  firent  le  reste  de  sa  vie  son  cachet 
distinctif. 

Monseigneur  JaufTret,  administrateur   du  diocèse  d'Aix 
après  le  Concordat,  se  rendait  fréquemment,  dans  ses  voya- 
ges à  la  capitale  ,  dans  la  maison  qu'habitait  M*"»"  Ricard; 
la  jeune  fille  fit  connaître  au  Prélat  les  dispositions  de  son 
âme  et  son  attrait  pour  la  vie  religieuse.  Sa  Grandeur ,  que 
préoccupait  en  ce  moment  la  restauration  de  ses  chères 
Ursulines,  engagea  M«"«  Ricard  à  diriger  ses  pas  vers  notre 
Maison,  et  Monseigneur  Jauffret  daigna  lui-  nême  se  faire 
son  conducteur.  Il  l'amena  à  nos  premières  Mères,  en  com- 
pagnie de  la  Révérende  Mère  Saint-Jean-Baptiste  Siméon  qui 
revenait  de  Charleville  cà  elle  était  restée  pendant  quelques 
mois.  La  jeune  postulante  fut  accueillie  comme  un  ange  du 
ciel ,  et  elle  ne  tarda  pas  à  montrer  qu'elle  serait  une  des 
plus  fermes  colonnes  de  cette  œuvre  renaissante.  Les  diffi- 
cultés du  temps  lui  firent  attendre  le  jour  béni  de  ses  fian- 
çailles avec  l'Epoux  divin  ;  mais  pour  ce  cœur   ardent 
les  retards  et  les  obstacles  ne  faisaiert  qu'alimenter  la 
flamme  des  pieux  désirs.  Après  pins  de  deux  ans  d'attente, 
M""*  Ricard  reçut  avec  l'habit  religieux  le  nom  de  Sœur 
Saint- Lduis  de  Gonzague;  deux  ans  plus  tard,  la  sainte  pro- 
fession mettait  le  comble  à  son  bonheur.  Les  succès  de  la 
Sœur  Saint-Louis  dans  les  différents  enjplois  répondaient  au 
zèle  brûlant  dont  elle  était  embrasée  pour  le  salut  des  âmes. 
Maîtresse  générale  des  pensionnaires  pendant  de  longues 
années ,  quel  bien  ne  fit-elle  pas  à  ces  jeunes  cœurs?  Sa 
seule  présence  inspirait  le  respect,  et  l'ombre  môme  de  cette 
bonne  Mère  était  capable  de  maintenir  dans  l'ordre  cette 
bruyante  jeunesse.  Devenue  zélatrice,  puis  assistante,  elle 
nous  fit  en  toutes  occasions  admirer  son  immense  charité. 
Son  aspect  imposant  et  son  air  de  grandeur,  n'altéraient 
en  rien  son  caractère  aimable  et  gai ,  et  cette  vénérée  Mère 
était  vraiment  l'âme  de  nos  récréations.   Sa  régularité 
exemplaire ,  sa  ponctualité  à  tous  les  exercices  de  piété , 
son  exactitude  à  tous  les  devoirs  de  la  vie  religieuse,  étaient 
pour  nous  un  sujet  de  constante  édification.  Sa  fol  grande 
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et  forte  se  manifestait  dans  toute  sa  conduite  et  surtout  dans 
sor  zèle  pour  la  maison  de  Dieu ,  pour  rofflco  divin  et  le 
cbt>nl  sacré.  C'est  après  une  \ie  de  75  ans  et  50  de  profession 
religieuse,  que  cette  bonne  Mère  est  allée  au  ciel  jouir  de 
Celui  qu'elle  avait  si  ardemment  aimé  sur  la  terre.  Pen- 
dant toute  sa  vie,  notre  bien-aimée  Mère  Saint-Louis  avait 
beaucoup  apprcbendé  les  terreurs  de  la  mort;  mais,  au 
dernier  moment,  la  paix  et  la  joie  ont  découlé  à  flots  du 
Cœur  Sacré  de  Jésus  dans  celui  de  son  épouse  fidèle.  Elle 
allait  finir  dans  le  ciel  l'action  de  grâces  qu'elle  avait  com- 
mencée sur  la  terre,  car  il  y  avait  à  peine  dix  minutes 
qu'elle  avait  reçu  la  sainte  Communion ,  quand  elle  rendit 
le  dernier  soupir. 


LA  MEHB  SAINT-ETIENNS  TARDIEU. 

Suz/VNNE-RosAME  TARDIEU  vint  au  monde  pendant  les 
jours  malheureux  de  93,  dans  la  petite  ville  de  Saint- 
Etienne  (Basses- Alpes).  Malgré  les  mallieurs  de  cette  triste 
époque,  celte  chère  enfant  fut  élevée  dans  les  meilleurs 
principes  au  foyer  de  la  famille    Bien  jeune  encore,  Ro- 
salie se  vit  privée  des  caresses  de  sa  mère  et  son  père  se 
remaria;  mais  Dieu  lui  rendit  la  sollicitude  et  le  dévoue- 
ment maternels,  et  Rosalie   n^oublia  jamais  les   bontés 
de   sa  belle-mère.  Au  reste,  ses  heureuses  qualités   la 
rendaient  pour  tous  un  objet  de  prédilection,  et  l'on  fondait 
sur  elle  les  plus  belles  espérances.  Ce  cœur  si  bon  et  si  pur 
attira  aussi  les  regards  de  complaisance  de  l'Epoux  divin,  et, 
dès  lors  toutes  ses  aspirations  la  portèrent  vers  la  vie  reli- 
gieuse. Mais  que  de  luttes  intérieures  et  extérieures  la  jeune 
fille  eut  à  soutenir  !  les  assauts  de  son  cœur  s'unissaient  à 
ceux  de  l'amour  paie.     1.  Dans  ces  rudes  combats,  Rosalie 
eut  l'inspiration  de  se  i  ^commander  à  la  sainte  Vierge  ;  elle 
s'adressa  donc  à  Notre-Dame  de  Lure,  et  dans  toute  la  fer- 
veur de  son  âme,  la  supplia  de  lui  obtenir  la  grâce  et  la 
force  pour  s'arracher  à  la  tendresse  de  ses  parents.  Celte 
ardente  prière  fut  écoutée  :  grâce  à  Marie,  les  obtacles  s'apla- 
nirent, et,  ave'  le.  consentement  de  so'^  père  bio»i-aimé,  la 
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jeune  ûlle  dit  adieu  au  monde  et  dirigea  se j  pas  vero  notre 
Monastère. 

Dès  son  arrivée,  elle  donna  mt  vci»ér/^es .  «ères  qui  avaient 
survécu  à  la  tourmente  révr'uii'ijjDalie,  dt:-  esfLiances  qui 
se  réalisèrent  bientôt.  Sœur  Sain -Flienne  fui  emiiloyée  au 
pensionnat,  et  les  enfants  subiicut  sans  peine  '  >  l'ience 
de  sa  bonté,  de  sa  /ertu  e    io  so:>  ' /.iei.r.. 

Elle  fiî'  jufrée  capable  de  remplir  les  chargei"  les  plus 
importantes,  «t.,  plus  lard,  elle  .  •  erça  pendant  quinze  nns  la 
supériorité,  tiaus  tous  les  eusplois,  la  Mère  Saint-Etienne  se  fit 
chérir  par  la  générosité  et  la  déliritesse  de  ses  sei.' iments 
et  de  ses  procéder.  Mf>i?  ce  fr'  surtout  durant  b^i  supériorité 
que  c  tie  digne  More  put  inonirer  tout  ce  quo  son  grand 
cœur  renfermait  de  tetukf  ?se  et  de  dévc  .  ;aenl. 

Quel  précieux  souvtmif  a  laiosiT  parmi  nous  une  vie  si 
longue  et  si  bien  remplie!  quelle  toi  vivel  quelle  charité 
compatissante!  quel  amour  pour  notre  saint  InslitutI 
Ju«|u*à  la  fm  de  sa  vie,  la  Mère  Saint-Etienne  nous  a 
donné  l'exemple  de  la  régularité  et  de  la  ferveur.  Sa  santé 
forte  ci  robuste  lui  permit  d'assister  à  tous  nos  exercices, 
d'observer  les  abstinences  ci  tous  les  jeûnes  ordonnés  par 
l'Eglise  et  par  nos  saintes  Règles,  jusqu'à  sa  dernière  maladie 
qui  ne  dura  que  quatre  jours.  C'est  à  l'âge  de  83  ans  que 
cette  vénérée  Mère  nous  fut  enievée.  Selon  un  désir  souvent 
exprimé,  elle  mourut  un  samedi,  et  Jlarie  Immaculée  aura 
sans  doute  introduit  dans  la  céleste  Patrie  cette  âme  qui 
avnit  toujours  gardé  en  sa  Mère  du  ciel  la  plus  entière  et 
la  plus  douce  conflance. 
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LA  MERE  SAINT-IGNACE  BIMKON. 


LACRE  SIMÉON  était  née  à  Correns,  petite  ville  lu  dépâr* 
tement  du  Var.  Elle  puisa  dans  sa  vertueuse  famille  les 
premiers  germes  de  la  piété  et  fut  ensuite  confiée  à  sa  tante, 
la  Révérende  Mère  Saint-Jean-Baptiste  Siméon,  une  des  res- 
tauratrices de  notre  Monastère.  Après  quelques  années 
passées  au  pensionnat,  où  son  :aractère  enjoué  et  la  bonté 
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dâ  son  cœur  lui  avaient  gagné  l'affection  de  ses  compagnes, 
Laure  retourna  au  foyer  paternel.  Le  monde  ne  tarda  pas 
à  lui  sourire,  et  la  jeune  fille  ne  fut  pas  insensible  aux  pré- 
tendus plaisirs  qui  lui  étaierit  offerts.  Elle  aima  la  toilette  et 
bien  des  fois  y  employa  un  temps  considérable.  Quelques 
années  s'écoulèrent  ainsi,  lorsque  se  leva  pour  la  petite  ville 
de  Correns  un  jour  de  grâces  et  de  bénédictions:  une  mission 
se  donna,  et  les  retours  à  Dieu  furent  nombreux  et  éclatants. 
Pour  la  clôture  des  saints  exercices,  une  procession  générale 
fut  organisée,  et  personne  ne  craignit  de  manifester  haute- 
ment sa  foi.  Les  regards  se  portaient  surtout  sur  une  jeune 
personne  qui,  de  la  veille  au  lendemain,  avait  apporté  dans 
ses  vêtements  et  dans  tout  son  extérieur  la  plus  entière 
transformation.  On  la  regardait  et  l'on  se  demandait  avec 
étonnement  :  N'est-ce  pas  M"«  Siméon?  Laure  en  effet  avait 
entendu  la  parole  annoncée  dans  la  chaire  de  vérité,  et, 
comme  une  flèche  lancée  par  une  main  habile,  cette  parole 
avait  transpercé  son  âme.  Dès  lors,  une  vie  nouvelle  com- 
mença pour  Mademoiselle  Siméon,  et  la  fidélité  à  cette  pre- 
mière grâce  fut  le  premier  anneau  de  la  chaîne  qui  devait 
l'attacher  à  Dieu,  et  la  séparer  du  monde.  Insensible  aux 
qu'en  dira-t-on,  elle  s'adonna  non-seulement  aux  exercices 
de  piété,  mais  encore  aux  œuvres  de  miséricorde;  elle 
exerça  auprès  d£s  pauvres  et  des  malades  une  sorte  d'a- 
postolat, et  gagna  par  sa  charité  bien  des  âmes  h  Jésus- 
Christ.  Bientôt  ses  aspirations  la  portèrent  vers  la  vie  du 
cloître;  elle  revint  auprès  de  sa  chère  tante,  et  M""  Laure 
fut  accueillie  avec  enthousiasme  au  noviciat  dont  une  de 
ses  sœurs,  la  Mère  Sainte-Agnès  Siméon,  était  directrice. 
Depuis  ce  moment  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  on  vit  en  elle 
une  de  ces  âmes  fortes  qui  ne  savent  pas  transiger  avec  la 
nature,  qui  ne  reculent  devant  aucun  sacrifice,  et  se  nour- 
rissant d'amour  de  Dieu  et  d'abnégation  d'elles-mêmes. 
Aussi  la  Mère  Saint-Ignace  fit-elle  toujours  l'admiration  de 
ses  Sœurs  et  la  consolation  de  ses  Supérieures.  Elle  était 
pénétrée  de  la  beauté  de  sesfonctions  d'Ursuline,  et,  pendant 
de  longues  années,  elle  se  dépensa  nuit  et  jour  auprès  des 
élèves  avec  un  zèle  et  un  dévouement  qui  ne  peuvent  être 
surpassés. 
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Nommée  maîtresse  des  novices^  celte  excellente  Mère 
n'omit  rien  pour  former  aux  vertus  les  plus  solides  les  ftmes 
placées  sous  sa  conduite,  et  elle  les  instruisait  autant  et  plus 
par  ses  exemples  que  par  ses  leçons. 

Devenue  supérieure,  la  Mère  Saint-Ignace  donna  un  nouvel 
élan  à  son  zèle  pour  la  perrection  des  âmes  et  l'éducation 
chrétienne  des  jeunes  fllles.  Nous  admirâmes  de  plus  en 
plus  sa  charité^  son  humilité,  sa  morliQcation  excessive,  son 
amour  pour  nos  saintes  observances,  sa  dévotion  envers  le 
Sacré-Cœur;  elle  honora  et  fit  honorer  ce  Cœur  divin  d'une 
manière  toute  spéciale^  et  fil  placer  son  Image  sur  la  |iorle 
de  chaque  cellule  et  de  chaque  lieu  d'ofQce.  En  1871, 
un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus  écrivit  h  une  de  nos 
Sœurs:  a  Je  viens  d'apprendre  la  nouvelle  élection  de  la 
Révérende  Mère  Saint-Ignace;  je  demanderai  à  Noire-Sei- 
gneur que  cette  digne  Mère  conduise  toute  sa  Communauté 
dans  les  voies  parfailes  où  elle  marche  elle-même  depuis  si 
longtemps,  et  si  généreusement.  » 

Nous  espérions  conserver  celte  bonne  Mère  de  longues 
années  encore,- car  sa  santé  nous  paraissait  excellente.  Nous 
étions  loin  de  soupçonner  l'inGrmité  dont  elle  soulTrait 
depuis  huit  ansl  Sa  mortification  l'avait  portée  à  cacher  son 
mal  que  nous  ne  connûmes  que  trois  jours  avanl  sa  mort. 
Elle  n'avait  donc  usé  d'aucun  ménagement;  elle  avait  même 
jeûné  et  gardé  l'abstinence  avec  rigueur  pendant  le  carême 
au  milieu  duquel  elh  mourut,  et  le  jour  même  où  la  vio- 
lence du  mal  la  força  de  quitter  la  récréation.  Comme  on 
ne  la  vit  plus  reparaître,  on  se  rendit  à  sa  cellule,  et  on 
trouva  notre  bienaimée  Supérieure  agonisante:  quatre  jours 
après  nous  n'avions  plus  de  Mère  I  U  est  imppiàibie  de  pein- 
dre notre  désolation;  nos  chères  enfants  la  partageaient  et 
mêlaient  leurs  larmes  aux  nôtres.  Nos  cœurs  broyés  ne 
trouvaient  de  soulagement  que  dans  la  pensée  de  la  béati- 
tude dont  jouissait  notre  IVlère.  Le  saint  religieux  dont 
nous  avons  déjà  cité  les  paroles  nous  écrivait:  «  J'unis  mes 
prières  aux  vôtres  pour  le  repos  de  l'âme  de  cette  bonne 
Mère  Saint-Ignace  qui,  je  l'espère,  n'aura  pas  dû  languir 
longtemps  dans  le  Purgatoire.  Elle  était  si  bonne,  si  soli- 
dement vertueuse,  si  avancée  dans  les  voies  spirituelles,  si 
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parfaite  religieuse,  que  je  la  crois  depuis  longtemps  réunie 
à  son  divin  Epoux.  Elle  moissonne  dans  la  joie  ce  qu'elle  a 
semé  dans  la  tristesse,  et  elle  recueille  aujourd'hui  dans  la 
gloire  le  fruit  de  ses  travaux  et  de  ses  sacriflces.  d 


LA  SŒUR  8AINTB- AGNES  G  VRNIER. 

ALEXANDRiNE  GARNIER,  née  à  Pourrières  (Var),  était  bien 
jeune  encore,  lorsque  ses  parents  vinrent  su  flxer  à  Aix. 
Placée  au  pensionnat  de  M*"»  Martel,  Alexandrine  fut  pour 
ses  jeunes  compagnes  un  sujet  de  constante  édiflcation,  et, 
plus  tard,  M"""  Martel  ne  cessait  de  nous  répéter  qu'une  de 
ses  plus  douces  consolations  était  d'avoir  prodigué  ses  soins 
à  M"""  Garnier.  Rentrée  dans  sa  famille,  elle  n'eut  d'autre 
amie  que  sa  vertueuse  mère;  aussi  ce  jeune  cœur  con- 
serva-t-il  intact  le  lis  de  son  innocence.  La  pureté  de  son 
âme  donnait  à  tout  son  extérieur  un  air  de  modestie  et  de 
candeur  qui  ravissait  ceux  qui  pouvaient  la  voir  et  l'entre- 
tenir. M«"o  Alexandrine  n'avait  pas  encore  atteint  sa  vingt- 
unième  année,  lorsqu'elle  obtint  la  permission  d'entrer  dans 
notre  Monastère  où  se  trouvait  déjài  une  de  ses  cousines. 
Peu  de  temps  après  son  admission,  elle  reçut,  avec  le  saint 
habit,  le  nom  de  Sœur  Marie  de  Sainte-Agnès  qui  convenait 
si  bien  h  celle  qui,  par  sa  douceui  "*  '  pureté,  se  faisait 
aimer  de  toutes  ses  Sœurs.  Depuis  sci»  naviciat  jusqu'à  ses 
derniers  jours,  notre  aimable  et  chère  Sceur  ne  cessa  point 
d'être  la  consolation  de  ses  Supérieures  par  son  obéissance, 
sa  parfaite  régularité  et  un  rare  jugement.  Nous  ne  pour- 
rions assez  vanter  sa  complaisance  :  rendre  un  service,  était 
pour  elle  une  vraie  joie,  et  jamais  nous  ne  lui  avons  entendu 
dire  la  moindre  parole  contraire  à  la  charité.  Cette  âme  si 
belle  et  si  pure  soupirait  ardemment  après  le  joui*  de  l'en- 
trevue avec  l'Epoux  des  vierges;  elle  appelait  de  tous  ses 
vœux  le  moment  de  la  délivra'  "  •  ^lur  modérer  et  perfec- 
tionner l'ardeur  de  ses  désirs,  ^  ul  ieigneur  l'éprouva  par 
une  longue  maladie.  Mais  nous  finies  au  ciel  une  sainte  vio- 
lence, et,  par  l'intercession  de  saint  Joseph,  notre  bien-aimée 
Sœur  recouvra  la  santé.  Nous  étions  dans  la  jubilation,  elle 
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seule  était  dans  les  larmes,  et  son  cœur  se  portait  plus  ar- 
demment vei-s  la  céleste  Patrie  qu'elle  venait  pour  ainsi  dire 
d'entrevoir  ;  elle  pouvait  en  toute  vérité  répéter  ces  parole» 
(ie  la  Sérajthique  Thérèse  :  Je  me  meurs  de  regret  de  ne  pou- 
vci  .liourir.  Pourtant  celte  ûirie  généreuse  accepluit  la  vie 
:u  vue  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  bien  des  âmes.  Mais  Dieu  se 
contenta  de  l'acceptation  du  sacrifice.  Notre  chère  Sœur 
Sainte-Agnès  fut  reprise  avec  plus  de  violence  par  le  môtne 
mal,  et  bientôt  nous  perdîmes  tout  espoir  de  conserver 
longtemps  au  milien  de  nous  cet  ange  de  paix.  Nous  allions 
tour  iitoiH'  uoi-ioùiiiorai'  'èf>doson  lit  de  douleur:  là,  pen- 
dant (h  longs  mol»,  nous  pftmes  voir  en  noire  Sœur  chérie 
la  patience  et  toutes  les  vertus  religieuses  briller  du  plu.-  vif 
éclat.  Une  de  nos  jeunes  Sœurs,  malade  elle-môme,  se  plaisait, 
le  soir  pendant  la  récréation,  à  aller  passer  quelques  instants 
auprès  de  noire  chère  malade  et  lui  donnait  naïvement 
ses  commissions  pour  l'Eternité.  Un  jour,  elle  s'avisa  de  lui 
dire  :  Ma  Sœur  Sainte-Agnès,  demandez  à  Notre  Seigneur  que 
j'aille  vous  rejoindre  bientôt.  Et  notre  doux  Agneau  de  lui 
répondre  en  souriant  :  «  Vous  n'ôtes  pas  au  bout  de  votre 
carrière;  vous' viendrez  au  ciel,  Notre-Seigncur  vous  en  fera 
la  grâce  ;  mais  avant  vous  travaillerez  beaucoup.  Dans  un  an 
vous  serez  guérie.  »  La  prédiction  se  '  i .  .lia,  et  un  an  après) 
celte  jeune  sœur  se  livrait  de  nouveau  à  ses  fonctions  d'Ur 
sulinc,  tandis  que,  semblable  h  une  pure  colombe,  notre  bien- 
aimée  Sœur  Sainte- Agnès  avait  pris  son  vol  vers  les  cieux. 
Ses  derniers  moments  furent  un  écho  de  sa  belle  vie.  Une 
longue  et  douloureuse  agonie  acheva  la  purification  de  celte 
âme  déjà  si  sainte  et  si  innocente.  Elle  était  âgée  de  36  ans^ 
dont  12  de  profession  religieuse. 


LA  MISRB  SAINTE-ELISABETH  R0U8TAN. 


CLAiRB  ROUSTAN  était  nye  à  Drnguignan.  Devenue  orphe- 
line dès  son  bas  âge,  eiie  fut  adoptée  par  un  de  ses  on- 
cles, et  comme  dons  la  maidon  paternelîo ,  elle  devint  l'objet 
des  -'.us  '  ndrc  caresses  etdela  plus  maternelle  sollicitude. 
Claire  r'     ou  <  Mé  aimait  avec  tendresse  cet  oncle  si  bon 


d'aix.  IH 

et  cette  tante  si  dévouée,  et  son  affection  pour  eux  égalait 
vraiment  celle  qu'elle  aurait  portée  aux  auteurs  de  ses  jours. 
Aussi  la  pensée  de  son  heureuse  enfance  fut  toujours  bien 
douce  pour  notre  bonne  Mère.  Elle  se  plaisait  à  raviver  ces 
souvenirs  en  nous  parlant  des  soins  dont  elle  avait  été  l'ob- 
jet, et,  en  mille  rencontres,  les  noms  bénis  de  ses  parents 
odoptifs  vinreui  tout  naturellement  se  placer  sur  ses  lèvres, 
car  ils  remplissaient  son  âme  reconnaissante. 

Celle  douce  paix  que  Claire  goûtait  au  sein  de  sa  ver- 
tueuse famille,  n'était  cependant  que  U'.  prélude  des  grâces 
que  Dion  réservait  à  son  enfant  de  prédilection  :  la  jeune 
flite  entendit  la  voix  de  Notre-Sei^neur,  et,  à  peine  àg)-e  do 
48  ans,  elle  dit  adieu  au  monde  et  s'arracha  ù,  la  tendresse 
de  ses  parents.  Nos  anciennes  Mères  l'admirent  avec  bon- 
heur, et  la  ferveur  de  la  jeune  |K>sln1anle  no  se  démc;itit  ja- 
mais pendant  les  heureuses  années  de  son  noviciat.  A  peine 
entrée  dans  sa  vingtième  année,  la  Sœur  Sainte-Ëliiiabeth 
fut,  par  sa  profession  religieuse,  irrévocablement  unie  à  son 
divin  Epoux.  Elle  sut  utiliser  pour  la  gloire  de  Dieu  les  ta- 
lents qu'elle  uvuit  reçus  du  ciel,  et  plusieurs  beaux  ouvrages 
qui  sont  à  lu  sacristie  nous  restent  comme  un  précieux  sou- 
venir de  celte  bonne  Mère. 

Nommée  sacristine,  elle  eut  de  nombreuses  occasions  de 
manifester  son  ardent  amour  pour  Notre-Seigneur.  Ce  fut 
dans  l'exercice  de  cet  emploi  qu'elle  ût  une  chute  et  se  cassa 
la  jambe.  Il  lui  fallut  passer  de  longs  mois  dans  l'inaction; 
mais  sa  résignation  et  sa  patience  édiûèrent  la  Communauté 
autant  que  l'avait  fait  naguère  son  amour  pour  le  travail. 

Elle  exerça  divers  e.nplois  auprès  des  enfants,  et  n'eût- 
elle  senti  aucune  aptitu»?e  pour  ce  qui  lui  était  commandé, 
elle  y  aurait  encore  volé  a.ec  joie,  sûre  de  la  réussite,  dès 
que  l'obéissance  avait  parlé.  Ce  fut  surtout  par  un  dévoue- 
ment sans  bornes  que  i  distingua  la  bonne  Mère  Sainte-Eli- 
sabeth. Dans  les  charges  d'économe  et  de  zélatrice,  elle  fut 
pour  ainsi  dire  le  br  -.s  droit  de  ses  Supérieures  qui  recou- 
raient à  elle  en  toutes  circonstances,  et  qui  la  trouvaient  tou- 
jours joyeuse  au  service  de  la  sainte  obéissance. 

L'esprit  de  simplicité  et  de  sainte  enfance  resta  toujours 
le  caractère  distinctif  de  celle  bien-airaée  Mère.  En  tout  et 
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partout,  elle  ne  cessait  de  voir  Dieu  dans  ses  Supérieures. 
Cette  pensée  de  foi  lui  était  habituelle,  et  quand  elle  avait 
reçu  un  ordre,  elle  nous  disait  en  souriant:  a  Mes  Soeurs, 
Je  me  h&te,car  Notre-Seigneur  m'envoie  à  tel  emploi.  »  Cette 
obéissance  et  cette  fldélité  nous  remplissaient  d'admiration , 
et  quand,  brisée  pur  la  vieillesse,  elle  aurait  pu  demander 
un  peu  de  repos  par  de  légitinies  dispenses,  on  la  voyait  re- 
fuser généreusement  celles  qui  lui  étaient  olTerlcs,  voulant 
mourir  comme  un  bon  soldat  les  armes  ù  la  main. 

Elle  suivit  Jusqu'à  son  dernier  jour  les  offices  et  les  exer- 
cices de  la  Communauté.  La  veille  de  sa  mort  nous  la  consi- 
dérions avec  attendrissement  essayer  de  se  mettre  b.  genoux 
pour  réciter  une  prière,  faite  à  la  Communauté  avant  la  lec- 
ture ;  notre  Révérende  Mère  qui  s'en  aperçut,  lui  ût  signe  de 
rester  assise,  et,  comme  une  enfant,  la  Mère  Sainte-Elisabeth 
s'assit,  joignant  les  mains  et  baissant  les  yeux. 

La  paix  de  son  âme  se  maintint  aux  approches  de  la  mort, 
et,  nous  l'espérons,  l'Epoux  des  vierges  l'aura  accueillie  par 
ces  douces  paroles  :  Bonne  et  fidèle  servante,  entrez  dans  la 
joie  de  votre  Seigneur  I 


MONASTÈRE    D'AMBERT. 

Congrégation  de  Paris. 


ES  Ursulines  d'Ambert  sollicitent 
à  leur  tour  une  petite  place 
dans  les  Annales,  pour  y  insé- 
rer les  quelques  événements  qui 
se  sont  passés  dans  leur  Mai- 
son depuis  1856. 
En  4859,  le  pensionnat  a  été  reconstruit  en  entier, 
et  l'église,  réparée  et  agrandie  d'une  tribune  pour  les 
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élèves.  MM.  Vimnl  et  Dupuy  ont  dirigé  les  tonslruC" 
lions  comme  amis  et  bienfuiteurs  de  lu  Gommunnult^, 
et  nous  sommes  heureuses  de  leur  tt'inoigner  publi- 
quement notre  reconnaissance. 

Deux  grandes  statues  de  Notre-Dame-Auxiliatrico 
et  de  saint  Joseph  ont  été  érigées  dans  notre  (mclos; 
une  belle  croix  en  pierre ,  pincée  au  milieu  de 
notre  cimetière,  couvre  de  son  ombre  protectrice  les 
tombes  de  nos  bien-aimées  Sœurs. 

Le  cinquantième  anniversaire  du  rétablissement  des 
Ursulines  d'Amberl  a  eu  lieu  en  18G7.  Nous  avons 
donné  à  cette  fôte  de  famille  toute  lu  pompe  possible; 
triduum,  exposition  du  Saint-Sacrement,  rénovation 
solennelle  des  vœux,  tout  s'est  réuni  pour  réjouir 
nos  ûmes;  M.  Teilhol,  Grand- Vicaire  et  Supérieur 
du  Monastère,  avait  obtenu  pour  ce  jour  béni  une 
Indulgence  spéciale  du  Souverain-Pontife. 

Les  élèves  internes  du  premier  et  du  second  pen- 
sionnat ont  beaucoup  augmenté  depuis  quelques 
années.  Les  externes  de  la  classe  gratuite  et  celles 
des  autres  classes  sont  nombreuses. 

Le  travail  est  abondant  pour  les  tilLo  ■■'.'■  Tèle 
appelées  à  cultiver  la  vigne  du  Seignc.  "i  ..  ".s- 
nous  remplir  notre  tâche  avec  amour  ?!  lui-  li /  ' 

Nous  aimerions  à  parler  longuei.  fin  I  ■;  iiurs 
que  nous  avons  perdues,  elles  serairnl  U  >  m.  'es 
de  vertus  à  citer.  Qu'on  nous  permette  lu  n  oins 
quelques  détails  sur  quatre  d'entre  elles  :1a  Sœur  Aimée 
de  Jésus,  la  Sœur  Sainte-Ursule,  la  Sœur  du  Cœur- 
de-Marie  et  la  Mère  Saint-Louis. 
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LA  BtBtTB.  ÂÏSCÉB  DU  JÉSITS. 

Je  suis  U  résurrection  et  la  vie»  celui  qui 
croit  en  moi,  quand  il  lerait  mort»  vivra,  et  qui- 
conque vit  et  croit  en  moi,  ne  mourra  jamaiii 

S.  Jean,  XI,  26. 

[ans  ces  paroles  du  divin  Maître  se  trouve  un 
abrégé  de  cette  vie  de  foi  et  de  coaûance  eu 
Dieu  dont  vécut  constamment  la  Sœur  Âiraée 
de  Jésus,  i!ans  le  monde  Aiuée  PÉRIER. 

Mademoiselle  Périer  appartenait  h  une  famille  pieuse  et 
distinguée  de  la  ville  d'Ariane,  et  elle  hérita  des  vertus  de  ses 
honorables  parent*  Douée  d'un  esprit  vif,  d'un  cœur  aimant, 
elle  sut  parfaitement  utiliser  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le 
bien  des  âmes  les  talents  dont  le  Seigneur  l'avait  si  large- 
ment gratiflée.  Par  son  esprit  et  sa  grande  amabilité,  elle 
eût  pu  captiver  l'admiration  du  monde;  mais  le  divin  Maître 
prit  soin  de  se  l'attacher  par  des  grâces  spéciales  et  de  garder 
pour  Lui  seul  cette  riche  nature. 

A  l'âge  de  dix-septans,  qu'elle  appelait  humblement  l'épo- 
que de  sa  conversion ,  elle  faisait  la  consolation  de  ses  mat- 
tresses,  et  au  pensionnat  du  Bon-Pasteurde  Clermont-Ferrand, 
elle  servait  par  ^û  ferveur  d'exemple  h  ses  compagnes  ;  les 
charmes  de  la  piété  lui  étaient  apparus  et  elle  n'avait  plus 
qu'un  désir,  embrasser  là  vie  religieuse. 

A  peine  de  retour  dans  sa  famille,  Mii«  Aimée  eût  voulu 
entrer  dans  le  cloître;  mais  la  maladie  de  sa  vertueuse  mère 
mit  obstacle  à  ses  pieux  desseins,  et  durant  sept  ans,  elle  la 
servit  avec  le  dévouement  le  plus  filial  et  le  plus  admirable. 

Pendant  cette  longue  épreuve,  que  de  difflcuUés,  que 
d'obstacles  pour  InJ'réquentation  régulière  des  Sacrements! 
Sa  faim  delà  div'te  Eucharistie  était  si  vive,que  le  principal 
motif  qui  la  pressait  de  quitter  le  monde  était  l'espérance  de 
pouvoir  faire  plus  souvent  la  sainte  Communion  :  recevoir 
quotidiennement  le  Pain  des  Anges,  était  vraiment  le  rêve 
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de  celte  âme  embrasée.  Celte  faveur  fut  accordée  &  notre 
ferventL'  Sœur  peu  d'annéçs  après  sa  profession. 

Après  la  mort  de  su  p'ouse  mère,  M'>*  Perler  renouvela 
«es  instances  auprès  ào  son  père  pour  suivre  son  attrait. 
«  Ne  fuit  il  pas,  disait-elle,  que  je  partoge  ma  vie  entre  ma 
famille  ut  le  bon  Dieu?  »  Elle  avait  alors  25  ans  et  devait 
mourir  à  49  ans  et  quelques  mois;  elle  disait  donc  plus 
vrai  qu'elle  ne  p'^nsuit. 

Admisse  au  Noviciat  de  Sainte-Ursule  d'Ambert,  la  Sœur 
Aimée  de  Jésus  fui  conslamment  un  modèle  de  régularité 
«t  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes.  Chargée  d'une  clai^se  au 
Pensionnai,  elle  obtint,  à  force  d'instances,  de  s'occu|)er  des 
enfants  de  la  classe  gratuite:  elle  leur  apprenait  à  faire  la 
dentelle  qui  procure  dans  nos  pays  de  si  grands  avantages 
à  la  classe  ouj^rière;  elle  confectionnait  les  carreaux  (1), 
tout  en  égayant  ses  Sœurs  aux  récréations,  et  prenait  le  plus 
vif  intérêl  à  tout  ce  qui  concernait  ses  petites  pauvres.  Cette 
bonne  Sœur  se  dévoua,  du  resta,  dans  tous  les  emplois 
que  lui  confla  la  sainte  obéissance,  et  partout  elle  obtint  des 
succès.  C'est  surtout  pendant  les  huit  années  qu'elle  fut 
Maîtresse  générale,  qu'elle  déploya  tout  son  tact  et  tout  son 
zèle  pour. l'Institut.  Maîtresse  de  première  classe,  elle  faisait 
encore,  le  catéchisme  de  la  première  Communion,  le  cours 
d'instructiju  chrétienne,  et  donnait  en  outre  chaque  jour 
quelques  leçons  de  piano. 

Jusqu'à  ses  derniers  moments ,  elle  s'est  occupée  de  ses 
élèves;  sh  sollicitude  les  accompagnait  encore  après  leur 
sortie  du  Pensionnat,  et  elle  les  aidait  de  ses  couLi^ils  et  de 
ses  encouragements;  mais  c'était  auprès  de  ses  chères  pre- 
mières communiantes  qu'elle  redoublait  de  zèle  :  elle  au- 
rait voulu  leur  communiquer  son  ardeur  pour  le  Banquet 
eucharistique,  et  elle  ne  cessait  oe  faire  prier  t;t  de  prier 
elle-même  pour  qu'elles  fissent  parfaitement  ce  grand  acte 
de  la  vie  chrétienne. 

Pendant  les  six  années  que  la  Sœur  Aimée  de  Jésus  fut 
chargée  de  l'Economat,  son  infatigable  charité  56  manifesta 
aussi  bien  que  sa  grande  capacité  pour  les  affaires  ;  elle  était 


(i)  Métiers  pour  faire  la  dentelle. 
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toujours  disposée  à  sacrifier  son  repos  pour  procurer  la 
moindre  satisfaction  à  ses  Sœurs.      «  * 

Au  milieu  de  ses  emplois  extérJéUtS,  «bh'àctlvllé'ëtson 
esprit  d^ordre  lui  foigaiônt  encore  trouver  des  moments 
libres  pour  coriredifTérents  ouvrages  spirituels  ou  instructifs, 
dus  extraits  d'histoire,  de  géogra()hie;  de  littérature;  elle 
nous  .1  laissé  plusieurs  livres  pieux  ou- petits  opuscules  rédi- 
gés par  etii'-même:  un  Mois  de  Jésus,  la  Sanctification  des 
fêtes  et  des  dimanches,  Une  heure  avec  Jésus,  dés  retraites 
pour  les  élèves,  etc. 

Elle  composait  aussi  des  pièces  de  vers  avec  une  facilité 
étuniiunie:  à  table,  dans  son  lit,  en  allant  et  venant,  elle  ar- 
rangeait ses  rime?,  puis,  au  premier  moment  libre,  sa  plume 
volait  sur  le  papier  où  elle  imprimait  les  productions  de 
son  esprit  qui  n'était  jamais  en  défaut  ni  peur  elle,  ni'pour 
les  personnes  qui  y  avaient  recours. 

Au  chœur,  sa  belle  et  Ibrle  voix  embellissait  nos  fêtes  re- 
ligieuses, et  elle  se  plaisait  U  dire:  a  Après  avoir  tant  ch  .nté 
les  louanges  deDieu  sur  la  terre,  j^ai  pleine  confiance  d  aller 
les  chanter  au  Ciel.  )^ 

Dans  sa  dernière  maladie,  cette  chère  Sœur  a  excellé 
en  bonté  ettn  affabilité.  On  peut  dire  qu'elle  oubliait  son 
mal  pour  ne  s'occuper  que  de  Dieu  ou  de  ses  Sœurs.- 

C'est  le  beau  jour  de  la  Toussaint,  en  1857,  que  le  Sei- 
gneur ajtpela  à  Lui  sa  fidèle  épouse,  dans  la  50°  année  de 
son  âge,  et  la  2-2«  de  sa  profession. 

Son  visage  était  si  bien  conservé  que  les  personnes  qui 
l'ont  vue  exposée  devant  la  grille  ne  la  croyaient  qu'endor- 
mie, tant  la  mort  semblait  l'avoir  respectée.  0  vénérée  Mère, 
veillez  encore  du  Paradis  sur  cette  Communauté  d'Ambert 
cl  sur  ces  enfants  que  vous  avez  tant  aimés. 


I 


LA  SŒUR  SAINTE-URSULi:. 

Celui  qui  demeure  dans  la  cliarité  demeure  en 
Dieu,  et  Dieu  demeure  en  lui.  (S.  Jban,  Ep.  I,  v.  i). 

A  Sœur  SAINTE- URSULE,  originaire  de  Ceissac,  prèsBil- 
i  lom ,  fut  conûée  à  la  vénérable  Mère  Domergue  qui  te- 
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nail  alors  sop  pensionnat  à  Cle^mont-Ferrand.  Culte  digne 
Mûre,  rcconnuissapt  «laps  sa  jeune  élève  d'heureuses  disposi- 
tions pour  la  vie  religieuse,  l'amena  à  Ambert  lorsqu'elle 
vint  fonder  le  nouveau  Monastère  dos  tlrsulines,  10  avril 
1817.  ^ile  ne  fut  point  déçue,  car  la  douce  piété,  les  ma- 
nières aiinables  et  eniouées  de  mademoiselle  Marie  Lavergne 
alliraicnt  auprès  d'elle  toutes  les  personnes  qui  s'intéres- 
saient au  nouvel  établissement. 

La  vénérable  Fondatrice  sut  inspirer  à  sa  jeune  novice 
les  sentiments  si  généreux  dont  elle  était  animée  elle-même 
pour  \A  gloife  de  Dieu  et  le  salutdes  âmes.  La  Sœur  Siiinte-Ur- 
sulè  embrassa  avec  courage  toutes  les  pratiques  de  la  Règle; 
non  contente  de  suiqiorler  courageusement  les  privations 
continuelles  qu'impose  nécessaiiemenl  un^  nouvelle  fonda' 
tion,  elle  avait  recours  à  mille  industries  pour  acquérir  les 
vertus  religieuses,  et  ce  fut  avec  une  sainte  joie  qu'elle 
reçut  le  saint  habit  religieux. 

C'est  aux  classes  giatuiles  que  cette  bonne  Sœur  fit  pa> 
rallie  son  zèle.  La  cherté  des  vivres  faisait  alors  cruellement 
souffrir  les  indigents;  la  Sœur  S  inle-Ursule  pourvoyait  à 
leurs  plus  pressants  besoins,  et  son  ingénieuse  cliarité  trou- 
\aii  le  moyen  de  leur  venir  en  aide,  tout  en  les  encourageant 
à  la  patience  par  de  douces  et  chrétiennes  exhortations. 
Devenue  Maîtresse  générale,  cet  esprit  de  boulé  parut  plus 
ardent  et  plus  fécond;  elle  sut  pendant  les  longues  années 
de  ion  apostolat,  intéresser  en  fiveur  de  ses  enfants  pau- 
vres les  pieuses  amies  qui  venaient  la  visiter.  Celles-ci  au- 
raienl-clles  pu  refuser  une  aumône  à  celle  qu'elles,  regar- 
daient comme  une  sainte  et  (jui  versait  sur  leurs  cœurs 
le  baume  de  la  douceur  et  de  la  compassion? 

Chargée  plus  tard  de  la  direction  du  Noviciat,  la  Sœur 
Saiule-lJrsulrt  gagna  la  confiance  de  ses  novices  et  sut  leur 
communiquer  sa  ferveur  au  service  de  Dieu.  Devenue  zéla- 
trice, elle  se  rendit  chère  et  agréable  à  toutes  ses  Sœurs;  elle 
égayait  la  conversation,  se  montrait  sensible  aux  moindres 
attentions,  et  elle-même  avait  des  soins  minutieux  et  délicats 
pour  les  malades. 

La  Sœur  Sainte-Ursule  avait  une  dévotion  spéciale  à  la 
sainte  Enfance  deNotre-Suigncur,  et  ehe  en  parlait  avec  une 
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donce  eff'usion.  Dans  les  temps  de  retraite,  elle  paraissait 
abîmée  dans  In  coniemplotion  des  vérités  élernelles;  alors  la 
pensée  des  souffrances  de  Jésus  la  pénétrait  plus  \ivement, 
et  elle  eût  voulu  ramener  au  pied  de  la  Croix  de  son  Maître 
tous  les  pécheurs  touchés  et  repentants.  Cette  sainte  Reli- 
gieuse, cette  véritable  Ursuline  mourut  à  l'âge  de  63  ans. 


LA  SŒUR  DU  CŒUR  DE  MARIE. 

Ce  que  tous  avez  fait  au  pins  petit  des  mieno,  c'est 
à  moi-même  que  vous  l'avez  fait.  (S.  IUàtu.,  xxt,  40}. 


M""  Mabie  MÉLIODON  naquit  à  Ceilloux,  près  Saint-Dier 
d'Auvergne.  Cette  âme  prévenue  de  la  grâce  fut  favo- 
risée de  la  vocation  religieuse  dès  le  jour  de  sa  première 
Communion. 

A  seize  ans,  elle  obtint,  k  force  d'instances,  la  faveur  tant 
désirée  u'ètre  admise  au  Noviciat.  Ardente  et  généreuse,  la 
Scp'jr  du  Cœur  de  Marie  fut  à  peine  revêtue  du  saint  habit 
de  la  Religion,  qu'on  la  vit  se  dévouer  sans  réserve  au  soula- 
gement des  malades,  auprès  desquelles  la  srtinle  obéissance 
l'avait  ajipelée.  Il  y  avait  alors  plusieurs  Mères  anciennes  dont 
l'âge  et  les  infirmités  réclamaient  des  soins  assidus.  Celte 
jeune  novice,  venant  en  aide  à  l'infirmière,  trouvait  mille 
ressources  pour  soulager  leurs  souffrances  et  égayer  leur  so- 
litude. Aussi  fut-elle  chargée  pendant  vingt  ans  de  l'emploi 
d'infirmière.  11  sérail  difûcile  de  dire  combien  elle  fut  admi- 
rable dans  les  soins  qu'elle  prodigua  pendant  sept  années  con* 
séculives  à  une  Sœur  qui  avait  le  corps  couvert  de  plaies; 
chaque  jour  sa  main  douce  et  bienfaisante  pansait  la  pauvre 
inûrme,  et  chaque  fois  elle  y  apportait  une  nouvelle  délica- 
tesse et  un  nouveau  dévouement. 

Ndlre  chère  Sœur  du  Cœur  de  Marie  n'était  jamais  en  re- 
tard pour  procurer  à  ses  malades  le  bonheur  de  recevoir  les 
derniers  Sacrements;  sa  foi  et  sa  charilé  savaient  combien 
les  secours  de  l'Eglise  rendent  douces  et  consolantes  les  der- 
nières heures  de  l'agonie. 

Disons  aussi  que  sa  bonté  et  sa  vigilance  se  signalèrent 
«gaiement  dans  les  fondions  de  Maîtresse  générale  qu'elle 
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remplit  avec  un  zèle  infatigable  auprès  'es  élèves  du  second 
pensionnat  pendant  vingt-deux  ane. 

Son  amour  pour  la  Communauté  et  ses  vertus  religieuses 
brillèrent  du  plus  vif  éclat  pendant  les  dix  années  qu'elle  fut 
Assistante;  pleine  de  respect  pour  ses  Supérieures,  elle  don- 
nait à  toutes  les  Sœurs  l'exemple  de  la  plus  parfaite  obéis- 
sance. 

Cette  âme  fervente  eut  toujours  une  grande  dévotion  h  la 
sainte  Eucharistie;  c'était  au  pied  des  autels  qu'elle  allait 
puiser  la  lumière  et  le  courage,  et  c'était  auprès  de  là  divine 
Mère  de  Jésus  qu'elle  sollicitait  la  grâce  d'aimer  son  divin 
Fils  et  de  faire  une  sainte  mort.  Marie  i-.nt,endit  sa  prière,  et 
elle-même  vint  la  retirer  de  ce  monde  le  7  décembre  1867, 
veille  de  l'Immaculée  Conception.  La  Sœur  du  Cœur  de  Marie 
avait  61  ans. 

LA    MÈRE     SAINT-LOUIS, 

N«UTlè«l«  BnpérUnrs  d«  o*  MoaRulAv*. 

Bonne  et  fidèle  servante,  cntrei  dans  ta  joie 
de  votre  Seigneur.  (S.  Mat.,  ch.  2S,  v.  2). 

LE  jour  de  l'Ascension,  Notre-Seigneur  a  appelé  à  Lui 
cette  fidèle  épouse  ;  n'était-ce  pas  un  beau  jour  pour 
mourir?  Mademoiselle  Pauline  ROME  était  native  du  Puy  en 
Velay,  d'une  famille  honorable  qui  comptait  parmi  ses 
membres  un  missionnaire  du  Tonquin  et  deux  autres  prêtres 
Irès-dislingués:  l'uVi  était  chargé  d'une  paroisse  importante, 
et  l'autre  avait  été  choisi  par  Monseigneur  lEvêque  pour 
être  son  Grand-Vicaire. 

A  l'âge  de  vingt  ans,  mademoiselle  Rome  s'arracha  à  la 
tendresse  de  ses  parenlspourobéir  àla  voixdu  divin  Maîire. 
La  Mère  Domergue  regarda  celte  postulante  comme  un  pré- 
sent envoyé  du  ciel  pour  l'aider  dans  sa  fondation  ;  elle  eut 
bientôt  appréci<!  les  talents  et  l'intelligence  de  sa  jeune  no- 
vice et  elle  put  aussitôt  l'employer  à  l'enseignement. 

Après  sa  profession,  la  Sœur  Saint-Louis  fui  donnée  eu 
qualité  de  secrétaire  à  la  Dépositaire,  et  s'occupa  avec 
grand  sci^  de  la  comptabilité.  Pendant  dix-huit  ans,  elle 
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exerça  celle  charge  Fans  se  laisser  décourager  par  les  dif- 
ficultés que  le  manque  de  ressources  lui  créait  JourtTelle- 
ment;son  caraclèro  heureux  lui  faisait  toujours  envisager 
les  choses  du  bon  côlé  et  trouver  une  issue  favorable.  Il  s'a- 
gissait alors  de  la  construction  de  l'église;  elle  poursuivit 
celle  œuvre  avec  courage,  ol  eut  enfin  la  joie  de  voir  cou- 
ronner ses  effurts:  la  bénédiction  solennelle  de  la  chapelle 
eut  lieu  en  1832. 

La  Mère  Saint-Louis  exerça  four  à  louf  tbnless  les  charges 
de  la  Cuniniunauté,  et  se  dévouasurtout  à  l'instruction  de  la 
jeunesse;  à  72  ans,  elle  était  encore  Maîtresse  générale, et 
il  fallut  faire  violence  h  son  zèle  pour  lui  faire  prendre  le 
repos  que  réclaniaiont  ses  infirmités. 

Celle  vénérée  Mère  fut  un  modèle  d'cdidcalion  pir  l'ob- 
servance des  saintes  Rèj^les  et  smo  zèle  pour  le  culte  diviUi 
Muîlresse  de  chœur,  elle  se  plaisail  h.  exercer  les  jeunes  reli- 
gieuses pour  lu  |>liiin  chant  et  les  cérémonies  de  l'Orfice; 
sa  voix  douce  et  harmonieuse  relevai  ll'éclat  de  nos  fêles.  Son 
humilité  était  simple  et  n.iïve  ;  si  elle  avait  occasionné  la 
moindre  peine  à  ses  Sœurs  elle  ne  lardait  pas  à  faire  des  ex- 
cuses, fi  <sent-elles  novices. 

La  Mère  .^ainl-Louis  s'était  préparée  à  célébrer  sa  cinquan- 
taine par  une  retraite  et  avait  fait  tous  les  exercices  de  la 
profession.  Monsieur  le  Curéd'Ambert  (1)  adressa  une  lou- 
chante allocution  à  la  vénérable  Mère  au  Jour  béni  de  sou 
jubilé.  Comme  au  jour  de  sa  profession,  la  Mère  §ainl-Louis 
était  au  milieu  du  chœur  avec  sa  couronne  blanche  et  son 
cierr^  embelli  de  fleurs,  et  elle  renouvela  ses  vœux  avec 
une  aiiieur  toule  juvénile.  Ces  noces  d'or  ont  réjoui  tous  les 
cœurs  et  ont  laissé  les  plus  doux  souvenirs. 

Cette  di^ne  Mère  vit  approcher  sa  dernière  heure  avec 
une  soumission  parfaite  à  la  volonléde  Dieu,  a  Je  luiui  con- 
sacré ma  vie,  disait-elle,  je  lui  abandonne  mon  éternité ^  j'es- 
père qu'il  me  sauvera.  » 

Après  avoir  reçu  1  Exlrême-Onctionj  elïe  lie  parlait  que 
du  bonheur  d'aller  aa  Ciel,  et  se  faisait  chanter  des  cantiques 
sur  celte  patrie  céleste  et  sur  la  divine  Eucharistie.  Son 

(t)  Ancien  Aumônier  de  nos  Sœurs  de  Clermont. 
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annour  pour  Dieu  manifesta  toute  sa  flamme  dans  le  temps 
môme  où  on  lui  fit  la  recommandation  de  l'âme  ;  ellu  suivait 
les  prières  avec  attention  et  paraiesait  ne  pas  perdre  do  vue 
la  présence  divine.  On  dut,  selon  son  désir,  renouveler  plu- 
sieurs fois  ce  saint  exercice;  les  expressions  de  sa  recon- 
naissance pour  les  soins  que  lui  donnaient  ses  Sœurs  furent 
toujours  touclianles  et  ailectueuses. 
Celtje  belle  âme  quitta  la  tçrre  à  l'âge  de  77  ans,  en  18X4. 


Les  pertes  successives  que  la  Communauté  d'Am- 
herl  a  eu  la  douleur  de  faire  depuis  l'impression  des 
Annales  en  18bC,  ont  laissé  dans  son  sein  des  vides 
imnienses.  Il  y  aurait  bien  des  choses  édifiantes  à  dire 
sur  chacune  de  nos  pieuses  Sœurs,  mais  discrMement 
nous  nous  bornons  à  celles  qui  ont  été  signalées  dans 
la  Circulaire  et  dans  ce  petit  récit. 

Le  A  avril  4876  a  été  pour  la  Communauté  un  jour 
de  grand  deuil:  elle  a  perdu  le  meilleur  des  pères  en  la 
personne  du  regrettable  M.  Bégonin,  qui  s'est  consacré 
avec  un  dévouement  infatigable  à  son  cher  couvent  de 
Sainte-Ursule  et  à  toutes  les  âmes  qui  sont  venues 
lui  demander  des  lumières  et  des  consolations.  Les 
jeunes  personnes  qu'il  a  formées  à  la  piété  et  à  la 
vertu,  et  auxquelles  il  a  recommandé  tant  de  fois 
d'aimer  le  bon  Jésus,  béniront  toujours  sa  mémoire  et 
lui  garderont  un  souvenir  plein  de  gratitude  et  de  filial 
attachement.  Ses  bons  exemples  et  ses  sages  conseils 
ont  guidé  jurant  l'espace  de  irenle-six  ans  un  grand 
nonjbre  d'àmes  dans  la  voie  du  salut  et  de  la  perfec- 
tion. 

Ce  bon  Père  semblait  avoir  choisi  notre  Maison 
comme  le  lieu  de  son  repos.  Aussi  refusa-t-il  cons- 
tamment avec  autant  de  simplicité  que  de  modestie 
tgules  les  ofTres  avantageuses  qui  lui  furent  faites. 
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Monseigneur  Féron,  dans  sa  dernière  visite  pas- 
torale, en  1871,  voulant  donner  à  son  mdrile  un 
témoignage  public,  le  nomma  Chanoine  honoraire  de 
son  i^glise  Cathédrale.  •  m  ^ii-'  ;.r  » 

L'aménité  de  caractère,  la  politesse  exquise  de  se» 
manières,  ses  vertus  aussi  aimables  que  solides,  son 
esprit  de  conciliation  et,  par-dessus  tout,  son  cœur 
d'or  ouvert  \  tous  les  besoins  et  révélant  la  bonté  dans 
son  expression  la  plus  douce  et  la  plus  suave,  lui  ont 
fait  des  amis  de  toutes  les  personnes  qui  ont  eu  le 
bonheur  do  l'approcher.  Esprit  droit,  fin  et  délicat,  il 
avait  toujours  un  mol  agréable  h  dire  aux  personnes 
qui  le  visitaient  et  jamais  une  parole  pénible  ou 
blessante.  Il  était  plein  d'indulgence  pour  tout  le 
monde  et  sévère  jusqu'à  l'austérité  pour  lui-môme. 

Comme  la  lampe  du  sanctuaire,  il  s'est  consumé 
lentement  dans  le  commerce  des  ûmes,  dans  la  soli- 
tude profonde  du  religieux,  dans  le  travail  long  et  pé- 
nible de  la  sainteté.  11  fut  avant  tout  et  toujours  le  bon 
et  pieux  Aumônier  des  Ursulines. 

Les  chères  Epouses  de  Jésus-Christ,  coninié  il  les 
nommait  encore  quelques  jours  avant  de  mojrir,  re- 
gretteront longtemps  le  directeur  éclairé,  l'ami  dévoué, 
le  confident  intime  de  leurs  ûmes.  Médecin  habile , 
charitable  et  dévoué,  il  traitait,  avec  un  tact  et  un  art 
infinis,  toutes  les  maladies  de  l'esprit  et  du  cœur. 

Puissions-nous  emporter  à  notre  heure  dernière  les 
mêmes  consolations  et  descendre  dans  la  tombe  avec 
toute  la  majesté  de  sa  foî  et  de  ses  espérances  (1).  ,  ' 

(1)  Extrait  de  h  Semaine  religieuse  de  Çlermonl.     ,,.,     ;  j;;;(i    ,:, 
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Congrégation  do  Paris. 


ALGRÉ  les  jours  (l'épreuve  qui 
ont  pesé  sur  la  France  depuis 
1857,  le  monnslère  des  Ursu- 
lines  d'Amiens  s'est  maintenu 
dans  un  état  de  prospérité  et 
J^môme  de  progrès.  La  Provi- 
dence a  veillé  sur  les  Filles  d'Angèle,  et  Marie  Imma- 
culée leur  a  fait  ressentir ,  dans  les  circonstanc<!S  les 
plus  difficiles,  les  effets  de  sa  maternelle  protection. 

Si  le  nombre  des  Religieuses  qui  compose  cette  Com- 
munauté n'a  subi  qu'une  faible  modification  ,  celui  des 
élèves  s'est  considérablement  augmenté.  Un  superbe 
bâfiment  a  été  élevé  pour  le  pensionnat  qui  prend  cha- 
que j^r  un  nouvel  accroissement.  Diverses  Congré- 
gation ntretiennent  la  pureté  et  la  ferveur  parmi  nos 
élèves:  Kl  tandis  que  le  beau  titre  d'Enfant  de  Marie 
excite  leur  pieuse  émulation ,  les  succès  obtenus  par 
celles  qui  aspirent  aux  brevets  de  capacité  affermis- 
sent la  confiance  des  familles.  •   ■ 

Depuis  vingt  ans  l'Ange  de  la  mort  s'est  choisi  dix- 
neuf  victimes  dans  celte  famille  religieuse;  de  dou- 
loureux sacrifices  lui  ont  donc  été  imposés  ;  mais  le 
divin  Maître  ,  en  moissonnant  ces  fruits  déjà  mûrs 
pour  le  ciel ,  a  compensé  des  pertes  si  sensibles ,  en 
envoyant  à  ses  Epouses  éprouvées,  de  nouveaux  sujets, 
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choisis  la  plupart  parmi  lev  '^unes  plantes  élevées  sur 
ce  sol  béni. 

A  peine  les  Annales  de  1856  étaient-elles  imprimées, 
que  le  bon  Dieu  appelait  à  lui  une  religieuse ,  jeune 
encore,  qui,  depuis  quatorze  ans ,  était  clouée  sur  son 
lit  de  douleur.  La  Sœur  Sainte-Agnès  conserva  toujours 
le  calme  et  la  gaieté  d'une  Ame  parfaitement  soumise 
ù  la  volonté  de  Dic'u,  et  elle  comprit  qu'une  si  longue 
souffrance  était  un  sûr  moyen  d'arriver  promptement 
h  la  perfection.  L'infirmerie  doniiant  sur  le  tabernacle, 
le  Dieu  de  l'Eucharistie  faisait  toutes  ses  délices.  Ses 
journées  étaient  partagées  entre  la  prière  et  un  travail 
assidu ,  et  elle  se  trouvait  heureuse  de  consacrer  ses 
talents  à  l'ornement  des  autels.  La  nouvelle  de  sa  mort 
prochaine  apporta  une  joie  sensible  à  notre  ebère  in- 
firme :  les  onze  derniers  jours  de  sa  vie,  pendant  les- 
quels on  ne  put  rien  lui  faire  prendre,  pas  môme  une 
goutte  d'eau,  ne  furent  qu'une  longue  extase,  dont  elle 
sortait  par  intervalles,  le  sourire  sur  les  lèvres.  Alors 
on  la  chargeait  de  pieux  messages  pour  la  patrie,  où  son 
cœur  habitait  déjà;  saint  Augustin,  notre  Père,  l'y 
introduisit  le  jour  môme  de  sa  fôle,  1856. 

Quelquessemaines  plus  tard,  succombaitaprèsdelon- 
gues  et  douloureuses  soufTrancps,  la  bonne  Mère  Sainte- 
Marie,  dont  le  souvenir  est  encore  vivant  dans  tous  les 
cœurs.  Entrée  en  religion  à  l'âge  de  18  ans,  elle  se  livra 
avec  ardeur  et  succès  à  l'exercice  de  l'Institut.  Un  Exter- 
nat ayant  été  ouvert  en  1832  à  la  sollicitation  des  famil- 
les, elle  fut  appelée  à  le  diriger  ;  son  attrait  spécial  était 
pour  les  enfants  d'une  nature  rebelle,  ou  dépourvues 
d'intelligence,  l-e  nombre  des  élèves  augmentant,  un 
second  Pensionnat  fut  formé;  la  Mère  Sainte-Marie, 
devenue  Maîtresse  générale,  s'adonna  avec  une  ferveur 
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croissantfi  à  la  formation  de^  jeunes  ùmcs  qui  lui 
étaient  conflf^es.  Ses  instructions  embrasaient  tous 
les  cœurs:  aussi  eut-elle  la  consolation  de  recueillir 
les  fruits  de  ses  travaux ,  et  de  voir  plusieurs  de  ses 
éli'vcs  embrasser  la  vie  religieuse. 

Mn  de  la  Mère  Sainte-Marie  s'(5tendail  au-»!»!  îîi 
de  s 


fMSi 

tion!- 


^ste  mission.  Sauver  dns  âmes  était  le  !;,»<  u» 
aspirations;  combien  de  pi^cheurs  n'a-t-ellt 
's  dans  la  bonne  voie!  combien  de  rdconcilia- 
ile  pas  opérées!  combien  d'Ames  chance- 
lantes n'a-t-ellc  pas  soutonuos  cl  fortifiées!  Fidèle  et 
dérouée  servante  do  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph, 
elle  voulut  que  son  cher  troupeau  fût  placé  sous  la  pro- 
tection delà  sainte  Famille.  Cependant  l'heure  du  sacri- 
fice ne  tarda  point  h  sonner  pour  son  cœur.  Ce  second 
Pensionnat  qui  avait  prospéré  par  ses  soins,  elle  dut 
en  1850  le  voir ,  sinon  dissous ,  du  moins  restreint  de 
nouveau  à  un  Externat,  qui  est  resté  florissant.  Dès  lors, 
la  Mère  Sainte-Marie ,  soumise  à  la  volonté  de  Dieu , 
se  livra  tout  entière  h  la  vie  intérieure,  au  milieu  des 
emplois  que  l'obéissance  lui  confia.  Elle  édifia  ses 
Sœurs  par  son  esprit  de  pauvTelé  et  de  mortification  , 
par  sa  charité  tendre  et  compatissante  et  sa  régularité. 
La  prière  devint  son  élément;  non-seulement  l'Eglise 
et  la  France  et  le  soulagement  des  ûmesdu  purgatoire 
étaientl'objetde  ses  ardentes  supplicafions,  mais  encore 
les  ennemis  de  la  Religion  et  de  l'Etat  trouvaient  place 
dans  son  cœur  et  ses  prières  d'apôtre.  La  bonne  Mère 
Sainte-Marie  fut  éprouvée  pendant  quinze  ans  par 
une  maladie  qu'elle  endura  avec  beaucoup  de  pa- 
tience, et  qui  nous  l'enleva  à  l'âge  de  52  ans.  Une 
terrible  agonie  acheva  de  purifier  cette  sainte  religieuse, 
qui  devait  être  reçue  au  ciel  par  une  glorieuse  pha- 
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lange  d'âmes  que  ses  prières  et  ses  œuvres  y  avaient 
introduites. 

La  tombe  de  la  Mère  Sainte-Marie  était  à  peine  fer- 
mée,qu'unejeune  professe  de  la  Communauté,  la  Sœur 
des  Saints-Anges,  suivait  celle  qui  lui  avait  servi  de  guide 
et  de  soutien.  Bien  digne  du  nom  qu'elle  portait ,  cette 
fervente  religieuse  était  d'une  modestie  exemplaire , 
d'une  parfaite  régularité.  Conserver  incessamment  la 
présence  de  Notre-Seigneur ,  môme  au  milieu  de  ses 
occupations  d'Ursuline ,  était  le  but  de  ses  constants 
efforts.  Sa  santé  s'affaiblit  peu  à  peu  ;  ses  facultés  intel- 
lectuelles mêmes  s'altérèrent  ;  néanmoins ,  elle  les 
recouvra  peu  de  temps  avant  sa  mort,  et  ses  dernières 
paroles  furent  pour  témoigner  à  la  Révérende  Mère 
Saint-Gabriel ,  son  bonheur  de  mourir  dans  la  sainte 
Religion.  Elle  n'était  âgée  que  de  27  ans. 

Le  15  juillet  suivant,  une  religieuse  toute  dévouée 
au  Cœur  de  Jésus  dont  elle  portait  le  nom ,  allait  re- 
joindre ses  Sœurs  bien -aimées,  et  trouver  dans  le  sein 
de  Dieu  la  récompense  de  sa  générosité.  C'était  une 
âme  ardente  et  sensible ,  que  Dieu  fit  marcher  par  la 
voie  du  sacrifice.  Le  jour  de  sa  première  Communion, 
M"*  Toul monde  sentit,  par  une  impression  très- vive , 
que  la  moitié  de  sa  carrière  se  passerait  dans  sa  famille,, 
et  l'autre  dans  le  cloître.  Cependant  son  caractère  ai- 
mable la  faisait  rechercher  dans  la  société;  elle  était 
l'âme  de  toutes  les  fêtes.  Un  jour,  elle  avait  alors 
20  ans ,  au  milieu  d'une  bruyante  réunion ,  elle  fut 
comme  un  autre  Paul  ,  terrassée  par  une  grâce 
victorieuse  :  les  illusions  se  dissipèrent,  la  lumière 
brilla ,  et  Dieu  triompha  de  ce  cœur  si  bien  fait  pour 
l'aimer.  Pour  répondre  à  l'appel  divin  ,  la  jeune  Clé- 
mence dut  se  résoudre  à  enfoncer  le  glaive  dans  le 


d'amiens.  77 

cœur  de  son  père ,  qu'elle  ne  revit  que  dix  ans  plus 
tard.  La  Sœur  du  Cœur  de  Jésus,  admise  au  Noviciat,  y 
mena  une  vie  de  ferveur  et  de  dévouen^ent.  Sa  charité 
pour  toutes ,  son  inaltérable  gaieté  lui  conciliaient  l'af- 
fection générale.  «  Vive  le  bon  Dieu!  »  était  son  excla- 
mation au  milieu  de  tous  les  sacrifices.  «  Laissez  venir  à 
moi  les  petits  enfants ,  »  disait-elle  avec  le  divin  Maître; 
aussi  ce  fut  près  de  ces  âmes  innocentes  que  cette 
véritable  Ursuline  exerça  surtout  son  Apostolat  ;  sa 
mémoire  est  toujours  restée  chère  à  l'intéressante 
jeunesse  qui  avait  été  l'objet  de  sa  maternelle  sollici- 
tude. .. 

L'Epoux  divin,  fidèle  à  sa  promesse,  lui  fît  échanger 
l'exil  pour  la  patrie ,  après  vingt  années  de  profession 
religieuse.  Cette  habile  ouvrière  nous  laissait  de  beaux 
ouvrages,  et  en  particulier,  deux  bannières  qui  font 
l'ornement  des  processions ,  et  qui  perpétuent  parmi 
nous  la  mémoire  de  la  Sœur  du  Cœur  de  Jésus. 

Ces  morts  prématurées  ne  furent  pas  la  dernière 
épreuve  de  la  vénérable  Mère  Saint-Gabriel ,  car  elle 
devait  avoir  la  douleur  d'être  témoin  de  la  dissolution 
de  la  Maison  de  Roye ,  fondée  en  1838 ,  par  la  Com- 
munauté d'Amiens.  Monseigneur  Boudinet  réunit  les 
religieuses  de  Roye  à  celles  d'Abbeville ,  excepté  deux 
novices  que  la  Révérende  Mère  Saint-Gabriel  reçut 
dans  sa  famille,  le  25  août  1857.  Les  Mères  fondatrices 
étaient  à  Amiens  depuis  plusieurs  années.  Quelques 
jours  après  eut  lieu  l'élection  de  la  Révérende  Mère 
Sainte-Ursule ,  qui  avait  déjà  occupé  douze  ans  la 
charge  de  Supérieure. 

Aucun  événement  remarquable  ne  signala  l'année 
suivante ,  si  ce  n'est  quelques  modifications  à  la 
clôture;  mais  en  février  1859,  une  touchante  céré- 
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monie  s'accomplissait  dans  la  chapelle  des  Ursulines 
d'Amiens.  Monseigneur  Porchy,  nouvellement  sacré 
Evêque  de  la  Martinique ,  y  c(^lébrait  la  sainte  Messe , 
à  laquelle  assistaient  tous  les  mernl^res  de  sa  famille» 
pour  recevoir  ses  derniers  adieux.  xVprès  avoir  eu  la 
consolation  de  donner  à  tous  le  Pain  de  vie,  et  leur 
avoir  adressé  une  émouvante  allocutipn ,  l'Evêque  mis- 
sionnaire administra  le  sacrement  de  Coniirnialion  à 
une  de  ses  nièces,  enfant  de  9  ans.  Six  mois  après ,  le 
pieux  et  zélé  Prélat  n'existait  plus! 

Le  22  mars  de  cette  même  animée,  la  Mère  Marie 
du  Saint-Esprit  prenait  son  vol  vers  le  ciel.  Entrée 
dès  l'âge  de  i6  ans  dans  l'ordre  du  Carmel,  cette 
jeune  plante  ne  put  y  prendre  racine  à  cause  de 
son  extrême  délicatesse,  et  elle  vint  s'abriter  sous 
le  manteau  de  sainte  Ursule. 

La  Mère  du  Saint-Esprit  édifia  la  Communauté  par 
sa  vie  de  renoncement  et  de  mortiûcation  poussée 
jusqu'à  l'héroïsme.  Elle  avait  une  union  si  intime 
avec  Dieu,  qu'après  sa  mort  le  confesseur  de  la  Com- 
munauté rendit  ce  témoignage  que  son  cœur  était 
un  ciboire  vivant  où  Dieu  prenait  ses  délices.  Elle 
avait  été  six  ans  zélatrice.  Atteinte  d'une  y  le 
pulmonaire  et  portant  déjà  l'empreinte  de  la  ;^jrt, 
elle  se  traînait  encore  aux  observances:  l'obéissance 
seule  put  l'arrêter.  A  peine  à  l'inOrmerie,  elle  reçut 
les  derniers  Sacrements,  et  elle  alla,  souriante,  au 
devant  de  l'Époux  en  chantant:  «  Nous  allons  au 
ciel  !  mon  âme,  nous  allons  au  ciel  !  »  Elle  était  âgée 
de  52  ans. 

L'année  1800  s'ouvrit  encore  par  le  sacrifice.  Mon- 
sieur l'abbé  Dangez,  qui  avait  exercé  pendant  vingt 
ans  avec  beaucoup  de  zèle  la  charge  d'Aumônier, 
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dut  prendre  sa  retraite  pour  cause  de  santé;  il  mourut 
en  Î867,  à  Montdidier:  roaib  sa  mémoire  est  restée 
en  bénédiction  aux  Ursulines,  auRquelles  il  a  laissé 
comme  legs  testamentaire  un  petit  Manuel  de  piété 
à  l'usage  des  Congréganistes.  Ce  digne  Aumônier  a 
été  remplacé  par  M.  l'abbé  Couvreur,  dont  la  pru- 
dence et  le  dévouement  sont  justement  appréciés  par 
la  Communauté. 

Un  triduum  bien  consolant  fut  célébré  les  6,  7, 
et  8  décembre,  dans  la  chapelle  des  Ursuiines .  Une 
jeune  Allemande  de  16  ans.  Mademoiselle  \.  B., 
faisait  son  abjuration  solennelle  entre  les  mains  de 
M.  Léraillé,  doyen  de  Saint-Remy  et  notre  Révérend 
Père  Supérieur.  Le  lendemain,  l'heureuse  néophyte 
avait  le  bonheur  de  faire  sa  première  Communion, 
et  le  jour  de  l'Immaculée  Conception,  fête  patronale 
des  Enfants  de  Marie ,  la  sainte  Vierge  recevait  dans 
sa  phalange  privilégiée  celle  qu'elle  devait,  neuf  ans 
plus  tard,  ofMr  comme  épouse  à  son  divin  Fils. 

L'Adoration  perpétuelle  ayant  été  établie  en  4862 
dans  le  diocèse  d'Amiens,  par  le  zèle  de  Monseigneur 
Boudinet,  les  Ursuiines  eurent,  le  14  juillet,  le 
bonheur  d'avoir  le  Saint-Sacrement  exposé  dans  leur 
chapelle  pendant  24  heures.  La  retraite  des  élèves 
avait  précédé  cette  grande  solennité,  qui  se  renouvelle 
chaque  année,  et,  à  la  même  époque,  avec  toute  la 
pompe  que  réclame  la  majesté  du  divin  Prisonnier 
d'amour.  Notre  vénérée  Mère  Saint-Gabriel  ne  devait 
assister  qu'une  fois  à  cette  douce  fêle.  Le  9  février 
1863,  elle  terminait,  à  l'âge  de  76  ans,  une  carrière 
entièrement  consacrée  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien 
d'une  Communauté  qu'elle  avait  gouvernée  pendant 
quatre  triennats.  Cette  fervente  Mère  a  laissé  dans  le 
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couvent  d'Amiens,  avec  un  parfum  de  régularité, 
une  mémoire  impérissable.  Le  lendemain,  10  février, 
le  bon  Dieu  appeloit  aussi  à  lui  la  bonne  Sœur 
converse  Sainte-Geneviève,  dont  la  longue  existence 
s'était  consumée  dans  l'emploi  d'infirmière. 

Au  mois  de  septembre  revint  l'époque  des  élections, 
et  le  choix  de  Dieu  tomba  sur  la  vénérable  Mère 
Saint-Stanislas,  qui,  après  avoir  été  cinq  années 
Supérieure  de  la  Maison  de  Roye,  avait  occupé  à 
Amiens  les  principales  charges. 

Un  an  plus  tard,  à  la  même  date,  la  très- 
sainte  Vierge  amenait  de  Bourgogne  en  notre 
Monastère,  une  de  ses  plus  chères  filles.  Ce  n'était 
ni  une  postulante,  ni  une  novice,  mais  une  reli- 
gieuse Ursuline  qui,  après  avoir  exercé  la  charge 
d'Assistante  dans  son  couvent  de  profession,  venait, 
d'après  l'avis  des  Supérieurs  majeurs,  se  dévouer 
à  l'accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu.  Le  Ciel 
destinait  la  Sœur  du  Saint  Nom  de  Marie  à  devenir 
plus  tard  la  Mère  de  la  famille  qui  saluait  alors 
son  arrivée  avec  une  joie  toute  fraternelle. 

Quelques  jours  après,  le  21  novembre,  jour  de 
la  rénovation  des  vœux,  mourait,  après  une  lon- 
gue et  douloureuse  maladie,  la  fervente  Sœur  Saint- 
Raphaël.  A  la  suite  de  cruels  revers" de  famille,  elle 
se  consacra  h  la  Religion,  dans  l'humble  condition 
de  Sœur  converse,  et  elle  en  remplit  tous  les  devoirs 
avec  exactitude  et  dévouement.  Les  dix-sept  derniers 
jours  de  sa  vie,  par  l'efTet  d'une  affection  névralgique, 
elle  chanta  continuellement  nuit  et  jour,  sans  que 
rien  fût  capable  de  la  calmer.  Hélas!  qu'il  était 
navrant  pour  nos  cœurs  d'entendre  cette  voix  sépul- 
crale proclamer  avec  tant  de  véhémence  les  louanges 
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de  Dieu?  L'épuisement  total  de  ses  forces  put  seul 
l'interrompre  pour  la  mettre  en  possession  du  Dieu 
qu'elle  avait  tant  invoqué. 

La  fêle  de  saint  Joseph  en  1865,  fut  bien  solennelle 
au  Monastère.  On  y  fit  l'inauguration  d'une  magni- 
fique statue  de  ce  saint  Patriarche,  et  d'une  autre  de 
saint  Augustin.  La  cérémonie  fut  présidée  par  notre 
Révérend  Père  Supérieur.  Les  deux  saints,  placés  de 
chaque  côté  du  Maître- Au  tel,  semblent  présenter  à 
Noire-Seigneur  les  vœux  des  religieuses  et  les  appuyer 
de  leur  paternelle  intercession. 

L'année  1866  est  devenue  pour  toute  la  France, 
et  pour  Amiens  en  particulier,  une  époque  de  doulou- 
reux souvenir.  Le  choléra  vint  jeter  la  consternation 
dans  noire  ville  vers  le  milieu  de  juin  :  chaque  jour 
voyait  se  tnuUiplier  le  nombre  des  victimes,  et  le 
terrible  fléau  exerçait  son  influence  dans  tous  les 
rangs  de  la  société  ;  mais  l'Ange  de  la  mort  n'osa 
pénétrer  dans  l'asile  béni  des  filles  de  Sainte-Ursule. 
La  très-sainte  Vierge,  invoquée  deux  fois  par  jour, 
par  l'Antienne  Stella  Cœli  extirpavit,  donna  à 
celles  qui  l'imploraient  avec  une  confiance  sans  bornes, 
des  marques  sensibles  de  sa  protection  toute  puis- 
sante. Aucun  indice  de  la  cruelle  épidémie  ne  se 
manifesta  ni  parmi  les  religieuses,  ni  parmi  les  élèves 
restées  fidèles,  en  partie,  jusqu'aux  premiers  jours 
de  juillet.  Toutes  les  reliques  du  Monastère  furent 
portées  plusieurs  fois  en  procession  pour  apaiser  la 
colère  divine.  Les  précautions  sanitaires  les  plus 
attentives  et  les  plus  intelligentes  avaient  été  prises 
par  la  Révérende  Mère  Saint-Stanislas. 

Le  22  juillet,  à  l'issue  d'une  procession  générale. 
Monseigneur  Boudinet ,  ému  des  douleurs  de  son 
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troupeau,  fit  la  promesse  solennelle  d'ériger  dans  la 
Cathédrale  une  chapelle  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  et 
de  dévouer  sa  personne  et  son  diocèse  à  ce  Cœur 
edorabie.  Celle  consécration  se  fit  le  5  août  dans 
toutes  les  églises  et  chapelles,  selon  le  vœu  du  saint 
Prélat.  Depuis  ce  jour,  la  terreur  fit  place  à  l'aclipn 
de  grâce  :  le  mal  avait  disparu. 

Le  29  mai  1867,  cinquantième  anniversaire  de  la 
restauration  du  Monastère  d'Amiens,  f'jt  un  beau  jour 
de  fôle,  et  le  souvenir  de  ce  joyeux  Jubilé  vivra  long- 
temps dans  les  cœurs.  Celle  année  commémoralive 
vil  s'élever  un  magnifique  bàfimenl  destiné  au  Pen- 
sionnat; la  première  laerre  fut  posée  le  24  juin. 
Les  travaux  exlérieuFs,  dirigés  avec  intelligence  et 
poussés  avec  activité,  furent  terminés  sans  le  moindre 
accident  le  2  décembre. 

Pendant  les  vacances,  les  Ursulines  avaient  eu 
l'honneur  de  recevoir  la  visite  de  la  Supérieure  géné- 
rale de  la  Congrégation  de  Troyes,  accompagnée  de 
la  Mère  dépositaire.  Ces  dignes  religieuses,  qu'une 
œuvre  de  zèle  appelait  dans  le  Nord,  passèrent  plu- 
sieurs jours  dans  la  Communauté  qui  leur  conserve 
un  affectueux  souvenir. 

La  prise  d'habit  et  la  profession  de  plusieurs  novices 
avaient  ajouté  aux  consolations  de  celle  année,  mais 
la  Croix  aussi  devait  la  marquer  de  son  sceau. 

Le  12  août,  fêle  de  sainte  Claire,  la  digne  Mère 
Saint-Augustin  était  reçue  au  ciel  par  celle  grande 
sainte  dont  elle  avait  reçu  le  nom  au  baptême.  C'était 
une  religieuse  éminemment  régulière  et  qui  avait 
rempli  les  charges  de  zélatrice  et  d'assistante,  tant 
à  Roye  qu'à  Amiens  ;  elle  était  âgée  de  57  ans. 

Le  24  septembre,  s'endormait  aussi  dans  la  paix 
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du  Seigneur  la  bien  chère  Sœur  Saint-Firmin ,  con- 
verse qui,  par  son  courage,  sa  prudence  et  son  esprit 
religieux,  avait  rendu  de  grands  services  à  la  Maison, 
surtout  dans  l'emploi  d'infirmière  dos  pensionnaires. 
De  longues  souiïrances  avaient  achevé  de  purifier  ces 
deux  âmes  saintement  unies  ici-bas. 

La  mort  devait  encore  moissonner  une  tendre 
fleur  dans  le  parterre  de  sainte  Angèle.  Le  24  février 
1868,  une  jeune  novice  de  20  ans,  la  Sœur  Marie 
Bcrckmans,  allait  fêter  au  ciel  l'heureux  anniversaire 
de  sa  prise  d'habit.  La  modestie,  Thumililé  et  une 
soumission  parfaite  embellissaient  l'âme  de  cette  chère 
enfant  que  nous  avions  élevée,  et  le  parfum  de  ses 
vertus  se  conserve  en  notre  béni  noviciat. 

Au  mois  d'août  suivant,  une  religieuse,  conduite 
par  la  voie  pénible  des  souffrances  habituelles,  termi- 
nait aussi  sa  carrière.  L'amour  de  la  vie  cachée, 
l'esprit  de  pauvreté  et  une  grande  charité  envers  ses 
Sœurs  furent  les  qualités  distinctives  de  la  Mère 
Marie  de  l'Incarnation.  Nous  l'avions  surnommée 
l'Adoratrice  du  Saint-Sacrement,  car  la  chapelle  était 
sa  demeure  ordinaire.  Atteinte  d'hydropisie  et  placée 
à  l'infirmerie,  elle  exprima  le  désir  qu'on  ne  l'en- 
tretînt plus  que  de  Dieu,  afin  que,  dégag  '  le  tout, 
elle  pût  se  préparer  à  son  dernier  passage.  Ê  le  avait 
59  ans. 

Les  travaux  du  Pensionnat  n'étant  pas  terminés 
pour  la  rentrée  des  classes,  les  élèves  durent  passer 
quarante  jours  dans  une  espèce  de  campement.  Enfin, 
le  17  novembre,  elles  furent  installées  dans  le  nou- 
veau bâtiment. 

La  façade  extérieure  est  ornée  d'une  statue  colossale 
de  la  sainte  Vierge,  établie  gardienne  du  Monastère 
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et  de  l'intéressante  jeunesse  qui  l'habite.  Sur  la  façade 
qui  domine  le  jardin,  apparaît  la  statue  de  saintu 
Ursule,  étendant  son  manteau  protecteur. 

En  entrant  dans  le  cloître,  les  élèves  sont  accueil- 
lies par  une  gracieuse  Mater  admirabitis  qui  semble 
leur  sourire,  présider  à  leurs  récréotions  et  bénir 
leur  travail.  A  l'extrémité  du  cloître,  s'ouvre  la  salle 
de  réception,  ornée  de  la  statue  de  sainte  AngMe. 

L'année  suivante,  le  2  juillet  18C9,  une  touchante 
cérémonie  réunissait  une  grande  partie  des  an- 
ciennes élèves:  c'était  la  bénédiction  de  la  chapelle 
des  Enfants  de  Marie,  délicieux  sanctuaire  qui  avait 
reçu  ses  ornements  de  la  générosité  d'une  élève 
de  la  Maison,  présidente  de  la  Congrégation.  Cette 
chère  enfant  voulait  se  consacrer  tout  à  Dieu  ;  elle 
s'échappa,  aussitôt  après  la  bénédiction,  du  cercle  de 
ses  compagnes  d'étude ,  pour  aller  se  prosterner  aux 
pieds  de  notre  Mère,  et  elle  la  supplia  de  lui  donner 
la  dernière  place  dans  sa  Communauté.  Cette  démar- 
che et  la  touchante  allocution  de  la  vénérable  Mère, 
tirèrent  des  larmes  de  tous  les  yeux. 

Le  lendemain  de  l'Assomption ,  les  portes  du  Mo- 
nastère s'ouvrirent  pendant  quelques  heures  à  quinze 
religieuses  de  la  Châtre  qui  allaient  demander  un  asile 
aux  Ursulines  d'Arras.  Cette  visite  fut  une  véritable 
fête  de  famille ,  à  cause  des  rapports  bienveillants 
établis  depuis  1860,  par  le  séjour  temporaire  qu'une 
religieuse  d'Amiens  avait  fait  à  la  Châtre. 

Le  18  août  se  célébrait  le  cinquantième  anniver- 
saire de  la  profession  de  la  bonne  Mère  Sainte- 
Thérèse.  C'était  la  première  Jubilaire  depuis  la  res- 
tauration du  Monastère;  aussi  rien  ne  fut  épargné 
pour  donner  à  cette  fête  l'aspect  le  plus  gracieux  et  le 
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plus  solonncl.  Une  nuire  circonstance  njoulnit  encore 
h  rinl(^rôtg(în<?ral  :  le  vén<?rable  M.  L(5raill<?,  SufM^rieur 
des  Ursulines,  recevait  en  ce  jour  les  vœux  qu'il  avait 
lui-môme  entendu  prononcer  par  l'heureuse  novice, 
un  demi-siècle  auparavant.  Son  discours  ne  fut  que 
la  confirmation  de  ctslui  qu'il  avait  fait  à  la  jeune 
professe,  et  tous  les  cœurs  étaient  émus  de  tant  de 
rapprochements  et  de  souvenirs.  L'excellente  Jubilaire 
se  prt^la  de  bonne  grâce  aux  joyeux  honneurs  dont 
ell(î  fut  l'objet,  et  elle  se  laissa  conduire  le  soir  en 
triomphe  dans  son  humble  cellule,  transformée  en 
un  petit   paradis, 

Le  4  seplembn;,  la  vénérable  Mère  Saint-Stanislas 
déposait,  après  six  ans,  la  charge  de  Supérieure; 
mais  l'heure  du  repos  n'était  pas  encore  venue  :  elle 
dut  reprendre  la  conduite  des  nfTaires  temporelles, 
faisant  échange  avec  la  Révérende  Mère  Sainte- 
Ursule,  appelée  de  nouveau  au  gouvernement  de  la 
Maison. 

Le  "li  du  m6me  mois,  le  bon  Dieu  venait  cueillir 
une  petite  violette:  c'était  la  Sœur  Marie  de  la  Visita- 
tion, religieuse  converse,  qui  nous  avait  constamment 
édifiées  par  son  humilité  et  son  esprit  religieux.  Une 
longue  et  douloureuse  maladie  fit  éclater  sa  patience 
et  son  abandon  à  la  volonté  de  Dieu.  «  Quand  donc 
scrai-je  arrivée  au  point  de  purification  où  le  bon 
Dieu  me  veut ,  r  disait-elle  quelques  heures  avant  de 
rendre  le  dernier  soupir,  dette  âme  vertueuse,  déjà 
si  unie  à  Notre-S<.igneur  ,  prit  son  essor  vers  le  ciel 
dans  sa  42™°  année. 

i869  avait  apporté  aux  Ursulines  des  grâces  et  des 
consolations,  1870  fut  l'année  des  épreuves  et  des 
sacrifices.   Le  17  février,  M.  Léraillé  terminait  sa 
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longue  et  glorieuse  carrière.  Il  avait  célébré  son  jubilé 

sacerdotal  cinq  ans  auparavant.  La  Communauté  deti 

UrsulinoH,  qu'il  avait  gouvernée  pendant  i28  ans  avec 

tant  de  sagesse  et  de  bonté,  est  brureuso  d  oiïrir  à  la 

mémoire  de  ce  vénéré   Père  le  témoignage  de  sa 

reconnaissance. 

Cette  perte  douloureuse  fut  suivie  presque  immé- 
diatement de  celle  d'une  sainte  Mère  qui,  après  avoir 
été  élevée,  pour  ainsi  dire,  sous  le  môme  toit  que 
notre  bon  Supérieur,  alloit  le  rejoindre  dans  le  séjour 
du  repos.  La  Mère  Sain  te- Victoire  nous  laissa,  malgré 
ses  quelques  années  de  retour  à  l'enfance,  l'impres- 
sion de  ses  éminentes  vertus  religieuses  et  le  souvenir 
des  services  qu'elle  rendit  à  la  Maison  dans  les  charges 
de  Dépositaire  et  de  Maîtresse  générale  des  classes 
gratuites. 

La  France  déclara  la  guerre  à  la  Prusse ,  et  nous 
partageâmes  toutes  les  anxiétés  et  toutes  les  douleurs 
de  notre  malheureux  pays.  Que  de  prières,  que  de 
pratiques  pieuses  surtout  nous  multipliâmes  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge  !  ' 

Le  danger  approchait  de  plus  en  plus  ;  l'ennemi 
faisait  invasion  dans  le  Nord.  Un  triduum  est  prescrit 
par  Monseigneur,  le  22  novembre,  pour  le  salut  de 
la  France.  Le  27,  une  lutte  sanglante  s'engagea  près 
d'Amiens.  Aux  premiers  coups  du  canon,  le  Saint- 
Sacrement  fut  solennellement  exposé;  on  le  garda  la 
nyit  dans  le  chœur  des  religieuses.  Le  lendemain,  la 
ville  avait  capitulé  ;  l'ennemi  entrait  en  vainqueur  au 
milieu  de  la  population  consternée.  Les  Ursulines 
reçurent  plusieurs  visites  des  officiers  prussiens;  mais 
ils  se  montrèrent  pleins  de  respect  pour  les  vénéra- 
bles Mères  chargées  do  les  recevoir,  et  ils  se  retirèrent 
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«ans  avoir  rien  exigé.  L'inlervtmlion  de  Monseigneur 
auprès  des  chefs  acheva  celle  œuvre  de  conciliation. 

Les  balles  et  les  obus  avaient  à  peine  cessé  de 
tomber  sur  Amiens,  qu'un  affreux  incendie  vint,  le 
2  décembre,  ù  6  heures  du  malin,  jeter  l'épouvante. 
Noire  ancien  pensionnat  qui  datait  du  xvn"»  siècle,  et 
transformé  en  gendarmerie  depuis  la  Restauration, 
était  la  proie  des  flammes,  et  l'incendie  menaçait 
de  réduire  en  cendres  une  partie  du  Monastère  actuel. 
Dieu  vint  encore  au  secours  de  ses  Épouses,  et,  après 
deux  heunfs  de  mortelles  angoisses,  nous  pûmes  enten- 
dre une  messe  d'action  de  grâces  et  jeter  vers  le  Cœur 
do  Jésus  noire  cri  de  reconnaissance. 

Le  23  décembre,  une  grande  bataille  se  donna 
au  village  des  Querrieux,  près  d'Amiens,  et  pendant 
un  second  Iriduum,  nous  offrîmes  nuit  et  jour  nos 
supplications.  La  fiMe  de  Noël  se  passa  sans  messe 
de  minuit,  et  durant  plusieurs  semaines,  le  silence 
dos  cloches,  prescrit  par  les  Prussiens  dans  toutes 
les  églises  et  chapelles  de  la  ville,  vint  ajouter  à  la 
tristesse  qui  élreignail  les  âmes. 

Au  milieu  de  ces  douloureux  événements,  une 
immense  consolation  était  réservée  aux  Ursulines  : 
Monseigneur  Boudinet  se  déclara  lui-même  leur  Supé- 
rieur immédiat.  Le  zélé  Pontife  déploya  toutes  les 
richesses  de  son  grand  cœur  envers  une  Communauté 
en  proie  aux  plus  vives  alarmes:  visites  fré(]uenles, 
exhortations  paternelles  et  multipliées,  démarches 
auprès  des  autorités,  non-seulement  pour  préserver 
ses  filles  de  Sainte-Ursule  de  logement  militaire, 
comme  il  le  fit  pour  les  autres  Communautés  reli- 
gieuses de  sa  ville  épiscopale,  mais  encore  pour 
détourner  le  projet  arrêté  d'établir  une  ambulance 
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dans  notre  Pensionnat,  dont  l'aspect  magnifique  avait 
tenté  l'avidité  des  envahisseurs.  L'occupation  étran- 
gère fut  fort  onéreuse  pour  Amiens,  et  nous  prî- 
mes part  à  la  détresse  générale  en  nous  imposant 
volontiers  des  sacrifices  et  des  privations  quotidiennes. 
Les  classes  se  continuèrent  peu  nombreuses;  toutefois, 
malgré  la  désertion  d'un  grand  nombnî  d'élèves,  qua- 
tre des  plus  fidèles  furent  couronnées  en  juillet  des 
lauriers  académiques.  Le  jour  de  saint  Martin ,  Mon- 
seigneur mit  le  comble  à  ses  bontés  en  daignant 
recevoir  les  vœux  de  la  jeune  fille  qui,  on  s'en  sou- 
vient, avait  passé  si  généreusement  de  l'autel  de  Marie 
au  berceau  de  la  vie  religieuse. 

L'été  suivant,  1872,  la  mort  frappa  deux  victimes: 
la  première  fut  la  bonne  Mère  Sainte-Thérèse  qui, 
trois  ans  auparavant,  avait  célébré  ses  noces  d'or 
avec  tant  de  bonheur.  La  seconde,  la  Sœur  du  Cœur 
de  Jésus  qui  adressa  à  l'adorable  Eucharistie  ses  der- 
niers élans  d'amour. 

Le  printemps  de  1873  s'ouvrit  par  un  jour  de  pieuse 
allégresse.  Le  21  mars  était  le  cinquantième  anniver- 
saire de  profession  de  la  vénérable  et  bien-aimée 
Mère  Sainte-Ursule,  alors  Supérieure.  Malgré  le  saint 
temps  de  Cart^me,  la  cérémonie  se  fit  avec  une  grande 
pompe.  L'élite  du  clergé  occupait  le  sanctuaire,  et  on 
remarquait  dans  ses  rangs  un  respectable  prêtre  qui 
venait  s'associer  au  bonheur  de  l'aînée  de  ses  sœurs, 
toutes  trois  religieuses  au  môme  Couvent.  Les  chants 
les  plus  mélodieux  accompagnèrent  la  messe  célébrée 
par  M.  Morel,  vicaire-général.  Ce  fut  avec  l'accent 
d'un  fervent  amour  que  la  vénérée  Mère  prononça 
ses  quatre  vœux,  formulés  pour  la  première  fois  à 
l'âge  de  19  ans,  et  gardés  depuis  avec  tant  de  fidélité. 
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Le  soir,  les  élèves,  dans  une  charmanle  séance 
lilléraire,  représentèrent,  sous  de  gracieux  emblèmes, 
les  différentes  phases  d'une  si  longue  et  si  noble  car- 
rière; l'illumination  du  grand  cloître  termina  celte 
belle  journée. 

Le  lendemain  d'une  fête  si  radieuse,  s'endormait 
dans  la  paix  du  Seigneur,  la  bonne  Sœur  Sainte- 
Marthe,  doyenne  des  Sœurs  converses  et  vrai  type  de 
simplicité.  Elle  avait  vécu  plus  dans  le  ciel  que  sur 
la  terre,  et  avait  fort  édifié  les  personnes  du  monde 
dans  l'emploi  de  tourière,  qu'elle  exerça  longtemps. 
Un  an  auparavant,  celte  fervente  Sœur  avait  modes- 
tement célébré  son  jubilé  avec  la  vénérable  Mère 
Sdinte-Angèle,  sous  la  présidence  de  M.  l'Aumônier. 

Le  4"  avril,  un  sacrifice  du  cœur,  quoique  pres- 
senti de  loin,  vint  plonger  dans  la  douleur,  non- 
seulement  la  Communauté,  mais  le  diocèse  tout  entier: 
nous  perdions  notre  Évéque  bien-aimé.  Monseigneur 
Boiîdinet  était  venu  le  20  mars  bénir  la  digne  Jubi- 
laire, promettant  d'assister  le  lendemain  à  la  cérémo- 
nie ;  hélas  !  nous  ne  devicms  plus  le  revoir.  Le  corps 
du  vénéré  Pontife  repose  dans  cette  chapelle  du  Sacré- 
Cœur  que  sa  Grandeur  avait  fait  élever  après  le 
choléra,  et  son  cœur  fut  envoyé  à  l'instilution  de 
Pons,  près  la  Rochelle,  que  le  Prélat  avait  longtemps 
dirigée.  La  Communauté  des  Ursulines  a  la  consola- 
tion de  posséder  le  portrait  en  pied  de  ce  noble  bien- 
faiteur, fait,  avec  son  assentiment,  par  une  de  nos 
jeunes  religieuses. 

Cette  perte  si  regrettable  devait  être  suivie  d'une 
nouvelle  épreuve:  la  Sœur  Angèle  Mérici  allait  au  ciel 
n'étant  âgée  que  de  32  ans.  Cette  chère  Sœur  avait 
entendu  l'appel  du  bon  Dieu ,  étant  encore  au  Pen- 
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sionnat  ;  après  s'y  être  distinguée  par  sa  ferveur  et  son 
zèle  pour  les  intérêts  de  Marie,  et  avoir  passé  quelques 
années  dans  sa  famille,  elle  était  venue  s'enrôler 
pour  toujours  sous  la  bannière  de  sainte  Angèle. 
C'était  une  âme  aussi  timorée  qu'énergique  ;  sa 
santé,  quoique  toujours  faible,  se  soutenait  au-delà  de 
toute  espérance  et  elle  l'employait  généreusement  à 
la  pratique  de  la  Règle  et  à  Texercice  de  l'Institut. 
Elle  n'avait  que  30  ans  quand  le  germe  du  mal  se 
manifesta,  et  la  pauvre  Sceur  dut  passer  de  longs  mois 
à  l'infirmerie,  édifiant  la  Communauté  par  sa  douce 
piété  et  son  ardente  dévotion  envers  la  sainte  Vierge» 
qui  la  soutint  pendant  les  luttes  d'une  terrible  agonie. 
Le  bon  Dieu  ne  voulant  pas  laisser  longtemps  le 
siège  d'Amiens  sans  Pasteur,  lui  en  choisit  un  selon 
son  cœur,  mais  dont  l'humilité  refusa  longtemps  la 
dignité  épiscopale.  Monseigneur  Bataille  avait  été 
de  longues  années  doyen  de  Saint-Jacques,  à  Douai, 
et  il  ne  s'arracha  qu'avec  douleur  de  ce  bercail  où  il 
était  obéi  et  aitné.  Rien  n'égala  les  regrets  de  la  cité 
flamande,  si  ce  n'est  l'accueil  empressé  des  Amiénois 
pour  leur  nouvel  Évêque.  Le  25  septembre,  sa  Gran- 
deur fit  son  entrée  solennelle  dans  notre  ville  qui 
avait  été  illustrée  jadis,  à  la  même  date,  par  le 
martyre  de  saint  Firmin,  l'apôtre  de  la  Picardie. 
Le  18  octobre  suivant,  le  monastère  des  Ursulines 
fut  honoré  de  la  visite  de  Monseigneur  Bataille.  Après 
avoir  célébré  la  sainte  Messe,  notre  nouveau  Pasteur 
se  rendit  à  la  salle  de  Communauté  et  adressa  aux 
Rf  i^.gieuses  une  touchante  allocution.  Une  réception 
plus  solennelle  l'attendait  au  Pensionnat.  Des  déco- 
rations gracieuses  ornaient  le  grand  cloître;  un  trône 
avait  été  éleVé  dans  la  salle  de  réunion,  et  un  char- 
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mant  dialogue  toucha  vivement  le  pontife  qui  avait 
pris  pour  blason  :  Ma  charité  pour  tous.  Dans  cette 
petite  pièce  littéraire ,  deux  enfants  représentaient 
Douai  et  Amiens,  eilés  rivales,  que  l'Ange  de  la 
Charité  venait  unir  pour  jamais  d'un  lien  auguste 
et  béni.  Des  lèvres  du  Prélat  tombèrent  sur  cette 
chère  jeunesse  des  paroles  d'affection  et  d'encourage- 
ment, et  la  bénédiction  solennelle  du  Très-Saint- 
Saerement  mit  le  sceau  à  cette  mémorable  matinée. 

Les  visites  de  Monseigneur  Bataille  se  renouvellent 
plusieurs  fois  chaque  année  ,  et  elles  laissent  toujours 
dans  les  cœurs  une  vive  empreinte  de  sa  bonté  pater- 
nelle et  de  son  dévouement  pour  la  famille  de  sainte 
Ursule. 

Les  derniers  jours  de  1873 ,  mourut  une  bonne 
Sœur  converse ,  le  Moïse  du  Couvent.  Tourière  à  l'é- 
poque du  rétablissement  de  la  Maison ,  elle  entra  en- 
suite au  Noviciat,  et  elle  conserva  jusqu'à  la  fin  sa 
première  ferveur;  jamais  elle  n'avait  assez  fait  pour 
Dieu.  Elle  se  livrait  aux  travaux  de  sa  condition  avec 
un  véritable  esprit  religieux  et  une  exacte  régu- 
larité. Le  bon  Dieu,  pour  lui  donner  de  nouvelles 
occasions  de  mérite,  permit  qu'elle  devînt  aveugle 
trois  ans  avant  sa  mort.  Réduite  à  l'inaction,  elle 
se  croyait  obligée  d'êlre  sans  cesse  en  prières ,  afin 
de  servir  encore  sa  chère  Communauté.  Son  avidité 
pour  entendre  parler  de  Dieu  et  se  procurer  de  pieuses 
lectures  était  extrême.  La  Sœur  Sainte- Anaslasie  se 
prépara  à  fêter  sa  cinquantaine  par  une  retraite  et 
les  exercices  ordinaires  de  la  profession,  et  elle  eut 
la  joie  de  renouveler  ses  saints  engagements  en  pré- 
senta de  son  frère,  pieux  ecclésiastique  qui  lui  adressa 
un  discours  plein  d'onction  et  de  foi.  L'heureuse 
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jubilaire ,  épuisée  d'émolions ,  ne  survécut  que  trois 
mois  à  ses  noces  d'or ,  qu'elle  alla  continuer  avec  le 
divin  Epoux ,  à  l'âge  de  76  ans. 

Par  suite  de  la  persécution  qui  désolait  la  Suisse , 
le  Monastère  d'Amiens  se  trouva  heureux  d'abriter 
sous  son  toit,  pendant  quelques  jours,  en  juillet  1874, 
deux  Ursulines  de  Porrentruy.  Animées  d'un  dévoue- 
ment admirable  pour  leur  chère  Communauté,  dont  les 
biens  étaient  confisqués,  ces  zélées  Religieuses  avaient 
entrepris  de  pénibles  voyages ,  afin  de  réunir  les  fonds 
nécessaires  à  un  établissement  sur  le  sol  français ,  à 
Maiche,  peu  distant  de  la  frontière.  Ces  généreuses 
exilées  ont  laissé  en  s'éloignant ,  un  souvenir  profond 
de  leurs  infortunes  et  de  leurs  solides  vertus. 

Le  1 5  niars  1875,  les  bras  de  saint  Joseph  s'ouvraient 
pour  recevoir  une  âme  qui  eut  pour  ce  Patriarche  une 
dévotion  et  une  confiance  sans  bornes.  Que  de  grâces 
la  fervente  Sœur  Saint-Joseph  n'a-t-elle  pas  sollicitées 
et  obtenues  de  son  puissant  et  généreux  Patron  !  Aussi 
sa  reconnaissance  prenait-elle  toutes  les  formes  pour 
se  manifester.  La  Providence  ne  permit  pas  qu'elle 
jouît  du  triomphe  que  décerna  Pie  IX  à  ce  grand  saint, 
en  le  choisissant  pour  protecteur  de  l'Eglise  universelle. 
Atlteinte  d'un  ramollissement  de  cerveau,  qui  lui  ôla 
l'usage  de  la  raison  pendant  18  mois ,  elle  ne  recouvra 
quelques  lueurs  d'intelligence  que  pour  recevoir  les  der- 
niers Sacrements.  A  l'aliénation  mentale,  se  joignit  une 
paralysie  presque  générale.  Celte  double  infirmité  de- 
vint pour  une  bonne  Sœur  converse,  l'occasion  de  nom- 
breux actes  de  dévouement.  Cette  fidèle  gardienne 
l'entoura  avec  une  filiale  tendresse  de  tous  les  soins 
que  réclamait  sa  triste  position. 

Une  pieuse  cérémonie  se  renouvelait  aux  Ursulines 
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le  1"  avril  1875.  La  vénérable  Mère  Saint-Benoît , 
sœur  de  la  Révérende  Mère  Sainte-Ursule ,  célébrait 
aussi  son  cinquantième  anniversaire  de  profession. 
Une  grande  pompe  extérieure  fut  déployée  dans  cette 
circonstance,  car  l'heureuse  jubilaire  avait  l'honneur 
de  prononcer  ses  voeux  en  présence  de  sa  Grandeur , 
Monseigneur  Bataille ,  qui  daigna  présider  cette  belle 
fête  de  famille.  Une  foule  émue  et  recueillie  remplis- 
sait l'église.  La  Révérende  Mère  Saint-Benoît  avait  été 
six  ans  Supérieure;  mais  une  grande  partie  de  sa  car- 
rière religieuse  s'élant  écoulée  dans  la  charge  de  Maî- 
tresse-générale ,  la  reconnaissance  attira  à  ses  noces 
d'or  un  grand  nombre  d'élèves  qui  lui  étaient  restées 
«incèrement  attachées.     . 

Le  4  septembre  suivant ,  la  respectable  Mère  Sainte- 
Ursule  terminait  ses  24  ans  de  supériorité ,  laissant  à 
sa  famille  religieuse  de  précieux  et  impérissables  sou-* 
venirs.  Cette  Mère  si  bonne  s'est  trouvée  heureuse, 
malgré  son  grand  âge ,  de  se  dépenser  encore  pour  sa 
Communauté  dans  l'administration  du  temporel. 

La  Révérende  Mère  du  Saint  Nom  de  Marie ,  après 
avoir  exercé  six  ans  la  charge  d'Assistante,  et  trois  ans 
celle  de  Maîtresse  des  novices,  fut  appelée  au  gouver- 
nement de  la  Maison.  Puisse  le  ciel  bénir  les  travaux 
de  cette  Mère  si  dévouée ,  et  lui  en  faire  recueillir  des 
fruits  abondants,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  du 
Monastère! 

Depuis  la  mort  de  Monseigneur  Boudinet ,  les  Ur- 
sulines  étaient  restées  sans  Supérieur.  Monseigneur 
Bataille,  plein  de  confiance  en  la  Mère  Sainte-Ursule, 
se  reposait  de  tout  sur  sa  longue  expérience.  Mais  la 
Mère  du  Saint  Nom  de  Marie  sentit  le  besoin  d'être 
aidée  et  soutenue  :  elle  exposa  son  humble  désir  au 
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vénéré  Ponlife,  et  celui-ci,  tout  en  conservant  son 
lilre  de  Père  des  Ursulines ,  leur  choisit  pour  Supé- 
rieur, Monsieur  Morel,  vicaire-général,  qui,  depuis 
longtemps,  avait  donné  au  couvent  des  preuves  d'un 
intérêt  tout  particulier. 

Les  Jubilés  se  succèdent  aux  Ursulines  d'Amiens. 
Voici  la  bonne  Mère  Saint- Pierre;,  qui,  le  il  octobre, 
se  présente  à  son  tour  devant  l'autel,  pour  renouveler, 
dans  toute  la  joie  de  son  cœur,  ses  solennelles  pro- 
messes. La  vénérable  jubilaire  «i  joui  d'une  santé  ro- 
buste jusqu'à  74  ans.  Depuis  celte  époque,  elle  est 
dans  un  état  habituel  de  souffrances,  et  cependant 
elle  assiste  à  tous  les  exercices,  et  continue  à  sonner 
à  i  heures,  de  sa  main  débile,  le  réveil  des  reli- 
gieuses. 

Le  12  mars  1876 ,  un  ouragan  furieux  causa  des 
désastres  épouvantables  à  Amiens,  dans  tout  le  dépar- 
tement, et  étendit  au  loin  ses  ravages  ;  la  sainte  Vierge , 
en  celte  circonstance  ,  veilla  particulièrement  sur  ses 
filles  bicn-aimées.  Les  dommages  causés  par  la  lera- 
pôte  se  bornèrent  à  quelques  fractions  de  toitures  en- 
levées, et  à  d'autres  moindres  dégûls;  aussi,  le  21 
suivant,  une  messe  d'actions  de  grâces  fût  offerte  en 
reconnaissance  de  cette  protection  maternelle.  Peu  de 
temps  après,  Marie  exerçait  son  pouvoir  d'une  manière 
plus  frappante  encore ,  en  arrachant  à  une  mort  pres- 
que certaine  une  pensionnaire  atteinte  subitement 
d'une  fièvre  cérébrale.  Une  neuvaine  de  Messes  était 
à  peine  sollicitée  à  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  d'Is- 
soudun  ,  que  le  danger  disparaissait ,  et,  au  grand 
étonnement  des  médecins,  l'enfant  prenait  de  la  nour- 
riture au  septième  jour,  et  se  trouvait  même  en  état  de 
retourner  dans  sa  famille.  Qu'elle  soit  à  jamais  bénie. 
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la  Vierge  secourable  dont  le  cœur  s'ouvre  à  toutes  les 
supplications  !  Cependant  des  jours  douloureux  nous 
attendaient.  La  rentrée  d!octobre  4876  avait  dépassé 
toutes  les  espérances  ;  sa  Grandeur  Monseigneur  l'Evo- 
que avait  inauguré  Tannée  scolaire ,  en  célébrant  la 
sainte  Messe  au  milieu  de  sa  jeune  famille ,  à  la  fête  de 
Sainte-Ursule  ;  le  Pensionnat  était  florissant t  et  une 
belle  couronne  d'Enfants  de  Marie  se  pressait  autour 
de  son  autel  ..  Tout  à  coup,  le  1*'  novembre,  une 
cruelle  épidémie,  la  fièvre  typhoïde  vient  porter  la 
désolation  dans  toute  la  ville  ainsi  qu'au  Monastère. 
Une  vingtaine  d'élèves  sont  frappées ,  et  le  Seigneur 
moissonne  parmi  elles  deux  victimes  d'élite. 

Un  sacrifice  plus  intime  encore,  sinon  plus  doulou- 
reux ,  fut  la  mort  de  la  chère  Soeur  Saint-Lugle ,  le 
6  décembre.  Cette  Sœur  bien-aimée  s'était  distinguée 
au  Pensionnat,  étant  élève,  par  ses  succès  et  sa  piété, 
exerçant  sur  ses  compagnes  la  plus  favorable  influence, 
surtout  en  qualité  de  Présidente  de  la  Congrégation  des 
Enfants  de  Marie.  Après  plusieurs  années  passées  au- 
près d'un  frère  ecclésiastique  ,  elle  revint  au  bercail  de 
la  Religion,  et  ses  talents,  son  goût  pour  la  musique 
surtout ,  furent  utilisés  avec  fruit.  A  peine  eut-elle 
quille  le  Noviciat  que  sa  santé  subit  une  notable  alté- 
ration ;  dès  lors  sa  vie  ne  fut  plus  qu'une  souffrance 
continuelle,  souff'rance  endurée  avec  une  parfaite  con- 
formité à  la  volonté  divine.  <»  Comme  le  bon  Dieu 
voudra ,  i>  étiiit  sa  devise  favorite  et  son  cri  d'abandon. 
Elle  avait  un  empire  tout  puissant  sur  le  cœur  des 
enfants  qui  la  vénéraient  et  la  chérissaient,  comme 
une  mère.  Animée  d'un  zèle  ardent  pour  leur  avan- 
cement spirituel,  la  fervente  Sœur  Saint-Lugle  leur 
faisait  faire  les  plus  généreux  sacrilices  ;  plusieurs  lui 
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doivent,  après  Dieu,  leur  vocation  religieuse,  et  toutes 
les  anciennes  élèves  lui  conservent  un  souvenir  plein 
de  vénération  et  d'amour.  La  terre  reçut  sa  dépouille 
mortelle  le  jour  môme  de  l'Immaculée-Concoplion. 
Puisse  l'auguste  Marie  avoir  reçu  dans  la  gloire,  celle 
qui  avait  tant  travaillé  pour  l'honorer  et  lui  gagner 
des  âmes! 

La  Communauté  se  compose  actuellement  de  cin- 
quante-sept membres,  dont  trente-huit  religieuses  de 
chœur,  seize  sœurs  converses,  une  novice  et  deux 
postulantes.  Le  Pensionnat  comprend  150  élèves,  dont 
60  demi-pensionnaires,  ne  communiquant  avec  les 
internes  que  pour  les  études. 

L'Externat  compte  environ  70  élèves,  et  la  classe 
gratuite  seulement  une  cinquantaine,  vu  le  grand 
nombre  d'écoles  établies  dans  la  ville  depuis  quelques 
années. 

En  1871,  eurent  lieu  pour  la  première  fois  les 
exercices  d'une  retraite  annuelle,  pendant  les  vacances, 
pour  les  anciennes  élèves.  Cette  œuvre  de  zèle,  inau- 
gurée par  la  Révérende  Mère  Sainte-Ursule,  se  continue 
avec  un  succès  toujours  plus  satisfaisant. 

Les  Ursulines  d'Amiens  viennent  de  commencer 
des  travaux  de  construction  devenus  urgents  par  l'ex- 
tension du  Pensionnat,  et  réclamés  d'autre  part  par  la 
régularité  religieuse.  Pour  arriver  à  un  entier  résultat 
sur  ce  point  essentiel,  un  voyage  a  été  jugé  nécessaire  ; 
la  Révérende  Mère  du  Saint  Nom  de  Marie  et  les 
vénérables  Mères  Saint-Stanislas  et  Sainte-Ursule, 
autorisées  par  Monseigneur  l'Évêque,  ont  eu  l'hon- 
neur, au  mois  d'août  1876,  de  visiter  les  belles  et 
ferventes  Communautés  d'Arras,  de  Saint-Omer,  de 
Saint-Saulve  et  de  Rélhune;  ces  dignes  Mères  ont 
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l'associalion  du  Gordon  si'rapbique  auquel  sont.fllta- 
jChilSi  tiinl  de  grâces  etde  trésors  spiriluels. 

Dès  l'année  185Î),  la  chnpi'Jle  a  été  enrichie  par  le 
Souverain  Porilife  de  la  grande  indulgence  de  Notre- 
Dame  des  Anges  ou  de  la  Porlioncule,  le  2  août;  et, 
un  peu  plus  lard,  le  couvent  devenait  un  centre 
d'agrégation  pour  l'Apostolat  de  la  Prière. 

Notre  lettre  postulaloire  au  sujet  de  la  béatification 
de  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation,  a  été  envoyée  à 
;  Rome,  à  la  fin  de  janvier.  Paissent  les  vœux  réunis 

■  de  la  grande  famille  de  sainte  Angèle  accélérer  le 

succèsde  cette  œuvre  si  glorieuse  pour  nous  toutes I    ' 

'     Les  Ursulines  d'Amiens  n'ayant,  pas  fait  imprimer 

(de  Circulaire,  ne  peuvent  achever  cette  relation  sans 


(i)  Geue  relation  dule  de  l'anaèe  1877. 
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adresser  leurs  remerciements  les  plus  sincères  aux 
nombreux  monastères  qui  les  ont  prévenues  dans 
cette  œuvre  de  charité  et  d'union  fraternelle.  Les 
Circulaires  sont  toujours  accueillies  h  Amiens  avec 
bonheur,  et  lues  avec  intérêt  e*.  édification.  On  ne 
saurait  oublier  près  de  Dieu,  des  Mères  et  des  Sœurs 
avec  lesquelles  on  a  fait  si  gracieuse  connaissance,  et 
l'on  rend  au  Seigneur  les  plus  vives  actions  de  grâces 
du  bien  immense  qui  se  fuit  dans  l'ordre  de  Sainte- 
Ursule;  mais  la  plus  large  part  de  notre  aiïection  et 
de  nos  prières  est  due  aux  victimes  de  la  persécution: 
chères  Sœurs  exilées,  pourquoi  n'ôtes- vous  fas  venues 
vous  abriter  sous  le  toit  hospitalier  des  Ursulincs  d'A- 
miens? Leurs  bras  et  leurs  cœurs  vous  étaient  ouverts 
et  vous  attendaient...  ils  s'ouvrent  encore  aux  Cou- 
vents qui,  épargnés  jusque  là,  devraient  à  leur  tour  se 
réfugier  sur  une  terre  étrangère. . .  Ah!  que  bientôt 
le  triomphe  de  l'Église  et  la  délivrance  de  l'illustre 
Prisonnier  du  Vatican  consolent  nos  cœurs  et  que  la 
patrie  soit  rendue  à  nos  généreuses  Exilées! . . . 


LA  RÉVÉRENDS  MÈRE  SAINT-QABRIEL. 


.  *'>*>*■" 


ETTE  fervenle  religieuse,  destinée  à  devenir 
une  des  premières  colonnes  du  monasière 
d'Amiens,  naquit  le  27  Janvier  1787,  à  Besan- 
çon. Mais  celle  ville  ne  Tut  que  le  berceau  de 
H<"«  Charlotte  GARDEL,  car  son  père  occupant  un  poste 
élevé  ilans  l'ortnée,  lui  flt  partager  ses  pérégrinations.  Toute- 
fois, l'enfanl  reçut  une  éducation  pieuse  et  solide,  elle  possé- 
dait môme  des  connaissances  variées,  qui  s'accrurent  par  ses 
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ToyngR9.  Elle  avait  Teoprit  (In  et  Judicieux,  et  savait  appré- 
cier chaijue  chose  à  sn  jusle  valeur.  Sa  vivacito  ft  sa  gait  té 
nalurelU'S  la  remlaitnt  aiiiialilo  en  société,  tandis  «qu'elle 
faisait  la  Joie  de  ses  juirents  par  les  plus  Iieiir«u8cs  dii>|tosl- 
tione  ix  lit  vertu.  Sous  l'iiinuence  du  milieu  où  s'ccoulèrent 
ses  Je'ines  annéer,  «Ile  puisa  ce  caractère  Tort  et  Kénéreux 
qui  la  soutint  parmi  les  épreuves  de  sa  longue  et  laborieuse 
existence. 

La  tourmente  révolutionnaire  ayant  dispersé  les  princifiaux 
membres  de  sa  fnmille,  M*"*  Gnniel  se  relira  à  Lille  avec  sa 
pieuse  m<>re,  et  y  paf>8n  les  plus  helle<<  années  de  sa  Jeunesse. 
Dieu,  qui  la  voulait  tout  a  Lui,  imitosaà  son  cœur  si  temlre 
et  si  aimant  le  plus  douloureux  des  saciinces:  su  bonne 
mère  lui  fut  enlevée,  et  la  vertueuse  eufinl  resta  S(  ule  au 
monde.  La  Providence  la  conduisit,  eu  18U,  auprès  de 
Miid.imed'Eviisierdont  la  sœur,  Madame  de  Clermont-Ton- 
jnerre,  dite  de  Suinl-Augustin,  ancienne  llriiuliue  d'Amiens, 
partageait  alors  IMiabitiitiou.  Celle  digne  Hère  reconnut 
bientôt  dans  lintéressanle  urpb»)line  une  âme  d'élite.  Leurs 
cœurs  se  comprirent,  et  une  saiate  amitié  s'étublit  entre 
elles.  Cependant  l'huriznn  élait  devenu  moins  sombre,  et 
la  Ueslaiirntion  ramenait  la  sécurilé  sur  le  s«>l  français. 
La  Mère  Suint-Augustin,  qui,  depuis  longlem|i8,  nour- 
rissait le  désir  de  relever  les  murs  de  son  cIoKre  béni, 
s'us^ociu  quelques-unes  de  ses  anciennes  consœurs  pour  la 
seconder  dans  sa  noble  entreprise.  Après  vingt-trois  ans 
d'exil,  elles  eurent  le  bonheur  de  rentrer  dans  leur  chère 
solitude  le  29  mai  1817.  Dahs  ces  conjonctures,  la  grâce* 
travaillait  en  secret  M**"*  Gardcl;  docile  ù  la  voix  intérieure, 
elle  vint  en  février  1819,  sui'p'ier  la  Révérende  Mère  Res- 
tauratrice de  la  recevoir  au  nombre  de  ses  chères  ûllcs. 

La  nouvelle  Postulante  élait  Agée  de  plus  de  30  ans;  l'ex- 
périence qu'elle  avait  acquise  dans  lo  inonde  ne  servit  pas 
peu  à  l'accomplissement  des  desseins  de  Dieu  sur  elle  et  sur 
sa  Comniimaiité.  La  Riivérende  Mère  Saint-Augustin  appré- 
cia de  plus  en  plus  le  trésor  que  le  ciel  lui  avait  envoyé. 
Après  avoir  employé  la  Sœur  Saint-Gubriel  auprès  des  élèves, 
et  lui  avoir  fait  prononcer  ses  vœux  avec  la  Sœur  Sainte- 
Victoire  le  11  septembre  1820,  elle  lui  confia  deux  ans  plus 
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tard  la  chnr(i[ff  ti  déHratp  de  ^laUncse  des  novicp»;  ellR «'en 

acqtiiltit  ili)(nrmt'nl ,  inspin!»  par  84)ii  «rHiiil  amour  luiiir  la 

tégiiliii'ili)  cl  non  lad  pour  U  comliiilt*  des  ûiiu-h.  En  1B25, 

elle  |<rit  la  direcllutf  'lu   PeiiHiomint  «n  qiitliiù  de  N.tl- 

iruMis  Kt^néralit.  Ses  nlppoTlH  d'all'rcliicu!i«  l'unlliiiu-u  avec 

•a  véiiéiiiblu  8ii|iérieiir«  nllégfT  ni  1*^  fioiils  du  eus  fonc» 

Uoiiit  f\  iiii|i(>rlaiilus;  s'itToiçuiil  de  inarclier  8iir  les  Iraces 

de  la  Mitre  Suinl-Aiigoelin  .  elle  iiulMiit  au  conlaul  du  ces 

vertiiH  iiti  L'i>|irll  vr;iiiiicnt  reli^^ieiix,  fl  dans  se»  coiised'*  les 

teiTi'ln  (le  la  vit*  inlcrli  tire.  Geiiviidinl  celU-  Siuiirsi  fi^rvanie 

et  ri  dùvoiit>e  avail  n  dr>|d«>rfr,  au  milieu  de»  i^lis  iirrcieiires 

qiialilt'fi,  lin  dcfifiil  qui  fut  loiijtiiirs  pour  elle  uni*  soiiicf  de 

Cuiiiliaio  <■!  d'Iiiimiliuliori)).  Si  granik'  ilroiliii'«t  ne  lin  pi-rmit 

'  JamtiiK  de  fi>indre,  et  il  en  rtenlliil  qiKliiiiifiii»  du.i  {uiillies 

'  aiSi  t  VIT»'».  Mail*  de  celle  oinhre  «|iii  »p|iai'atl  sur  le  tableau 

'd'iiiie  i>i  cainlo  vie,  Jailli^8;til  un  r.-iynti  Itienruidant:  la  (;ciié- 

rojiiléde  II  ré|taratioii  inellail  an  ^raml  Jour  riiiiiniliië  de 

la  SiL'iir  Sainl  (îabnel  el  h  bonté  de  son  cœnr.  Soh  jours 

s'écoulaient  dans  le  bonheur  de  i'(it)éi!*8ance,  loi'8(|iie  JébUS 

VJnl  nianpier  son  épouse  cb^ric  du  hceaii  des  élus. 

Le  iMonaslbre  rélildi  par  1 1  Révérende  Merc  de  Clerniniit- 
Tonrierto  éluil,  pour  Hinsi  dire,  dans  l'cnraMcc;  les  r«'li;:ieii- 
ses  se  fldtaielit  de  pns>édi  r  lon^leiiips  encore  leur  di^no 
Fondai!  ice,  <|itaiid  la  mort  Imiv  ml  toiil  h  coup  des  lifiis  si 
Cbrrs.  leur  «inleva  en  1827  I  nr  Mère  bit-n-ainiée.  IVisonne 
he  lie'rilit  fihis  jnliineineni  ccllu  pii  le  ilonloiirense  i|Ut!  ixdre 
cbère  Sœur  Siiiit-Galniel  ;  elle  puisa  néanniuins  dans  Min 
esprit  <lij  toi  et'  d'abandon  à  Den.  Ih  courage  di;  raniiiMT  la 
CO'iilVince  de  la  Ci  niiniinuulé.  Après  huit  joins  pa>$:és  d.iiis 
une  pt'o'onde  dé!*oliilion ,  les  Uisnlines,  essuyant  leurs  y.  ux 
bai)ini^s  de  larmes,  résolinvnl  de  procéder  à  l'éleclinn  d'une 
tiipéli  ure.  Sur  qui  dotic  tombera  le  choix  de  Dun?  Ah!  la 
Mère  S liiil-Aiigiislin  l'avait  pressenti:  itii  liant  du  citd,  «die 
irispiia  si-s  flllf!*,  et  le  nom  de  la  Mère  Siiinl  Galuicl  Inl  pro- 
cliuiiL*  |iar  l'a  Grandeur  Monsi  i^iniur  de  Chabiuis.  t''A.|iio 
d'Ainii'ii!'.  Quid  cdin»'de  foudir  pour  cette  linmlde  >!■  ;  •  i 
'se  Voir  investie  du  j!OUVerin>menl.  n'étant  qu'à  la  .le 

àniiéé  de  sa  profession  religii'use!  Elle  len  fut  atlcnéi  ;  mais 
ie  bon  Dieu  releva  sou  courage ,  ei  il  lui  Ul  traverser  la  pé- 
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riodn  nWdliili  iiin^ire  de  itUU^-ftvac  uneiagciie  Mlune  ijgtfi^ 
dence  tt'lini'«!«»do,(oui.       «„  ... ,.  ,».j  .,^,..,  i^    ^.  ,|.  j,  ,^ 

Ciiiiliiiu.'iii  rowivri!  i'(g('nf'r8lrlce  de  la  RtWArcnilo  Mère 
$<iini-Ai<ifii'^'''*i  1'  nouvelle  Siipeii^^'ire  eut  la  cuiifloluiion 
d»  rtMMUllr/L>  ffi  vi^tit.'nr  qui.-|i|U<  s  (lointH  âc^  Ri^Kleiuenls^ 
Elle-in«}iii«,  ûluiil  une  loglc  vlvaiiif,  friyaii  le  clv'intii  il  sel 
SuBurs  dans  la  |irali(|iie  «;X'icU'  des  devoirs  religieux,  Pii'ino 
de  bonti')  potir  toiiti  s  se»  Olles,  elle  les  coiiititliiit ,  Ic^  im  tiOuit 
et  !*H  dévuii.iilsanf»  réserve  ati  bien  de  Ha  chère  CoiinnuMaui^. 
Elle  était  oiiiite  Jiiiiiii'aiix  'aniiei^  en  voyant  l>  s  véiiérableS 
Anuieniies,  oourliécs  sous  lu  itoMs  de?  niinéi^s  oi  de:*  iiiti|'iiii* 
léx,  venir  avec  la  hi'ii|i|icilé  des  ui'farits,  »e  proslui  ner  h  ses 
pieds,  lui  extiosi.T  liurs  douVeset  lui  deniund(!r  le»  inoindret 
peruiisiiioiis.  , 

Uue  j'unessH  florissante  remplisi-ail  le  Noviciat,  et  loui 
aniionçail  <|ih.>  la  main  lU'.  Dieu  souliendiail  un  é<lifice  élevé 
pour  sa  ^luMu.  Toitlefois,  le  ^luive  du  sacrifl^e  ii  'ail  frapper 
lei'fiBiirdti  la  More S.iinl  Gabriel.  LaSœurSaiul-B  riiard.donl 
le»  vui  tiift  et  lti!<  talents  dunuaieiit  de  grandes  e^^pf  laiio  s,  lui 
fuleidtiVi^e,  et  elle  dut  fermer  les»  youx  ij  deux  coiii  lagm»  de 
la  M(;redeClermontTunnerre,|esMore>Siiini-Fidol  »lSiint- 
FraiiQois  de  Paule.  Enlin  lu  bonne  Sœvr  Saint-I*rp^  er  ren- 
dit aussi  le  deriii-r  soupir  eiitro  It^s  bras  de  cett<  bonne 
Su|K3i'iiïure  qiu,  toujours  forte  dans  l'épreuve,  baisu  i  i  croi;^ 
avec  uniour  et  confLnice. 

Les  six  années  de  son  gouvernement  étant  exinre -s  en 
1831),  la  Mun;  Siinte-Uisulu,  âgée  seulement  de  29  ai  s,  Ifi 
remplaç.'u  L'i  Méru  déposée,  uhiirgôe  de  rEionomul,  devint 
lecoiiseil  et  les-^uiien  de  la  jeune  Supérieure.  , 

Klles  travaillèrent  de  concert  et  Qient  des  réformes  .-i^sez 
innporlaules.  Une  lin^^erie  commune  fi^i  étublieeu  1830;  i  eu 
a^trèsi,  l'ar^^enerie  disjiaraiiisailde  la  laUlude  li^  sauile  pau- 
vreté,e(  l'aiiiaii  place  àdes  couverts  de  bujstet  n  des^odv'ls  le 
faïence;  eutiu,  le  Cérémonial  de  TOflIce  divin  s'obser  a 
d'une  manière  conforme  aux  Règlements:  tellt;s. furent, les 
principales  modiQcationi  beureusemennl  opérées  par  La 
Mère  S  liule  Uisule,  et  méditées  depuis  longtenips  pur  la  l^ère 
Saint-Gabriel. 

luexuruble  pour  elle-même,  elle  eût  été  trop  loin  dans  la 
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moriiflcalion  si  l'obéissance  ne  IVûl  arrêtée.  Avec  une 
complt'xiou  délicat»!,  elle  prali(|ua  les  jeûms  el  les  autres 
austérités  de  la  Kèj^le  jusqu'à  la  fln  de  sa  lonj^ue  carrière. 
Le  travail  élail  son  élément:  on  la  trouvait  sans  cesse  occu- 
pée, ne  |>ouvant  se  déterminer,  mêrne  dans  la  vieillesse, 
à  prendre  un  instant  de  rejios.  o  Nous  sommes  pauvres, 
disait-elle,  ne  devons-nous  pas  le  sentir?  »  Aussi  ne  se 
plaignait  elle  jamais  de  rien.  Si  ferveur  aux  exercices  r  li- 
gieux  émimait  d'une  foi  vive,  el  d'ime  haute  estime  de  sa 
sainte  vocation.  La  iiiiuse  Mère  s'eiiflammail  pour  parler  de 
sou  extrême  gratitude,  et  ce  scnliuient  si  doux  l'anima 
encore  d'une  noble  ardeur  à  la  dernière  récréation  à  hupielle 
elle  assi.xta.  Mais  on  peut  dire  que  sou  caractère  disiinclif 
était  une  profonde  Inunililé.  De  là  naissait  envers  ses  Supé- 
rieurt^s,  une  soumission  pleine  do  respect  el  de  sinplicilé, 
et  envers  ses  Sœurs  des  téinoigiia.ues  nuillipliés  de  déférence 
et  d'attention.  Ou  la  voyiit  l.i  première  aux  Iraviuix  coui- 
muns;  son  aciivilé  marquait  le  plaisir  <|u'elle  y  goûtait. 
Quelques  écrits  recueillis  nprès  sa  mort  attestent  la  basse 
opinion  qu'elle  avait  de  son  mérite. 

Eu  1838,  pondant  que  celte  digne  Mère  se  dépensait  pour 
son  cher  Couvent  dans  les  charges  de  Dépnsitaire  et  de 
Maîtresse  des  novices,  le  bon  Dieu  se  servit  d'elle  pour  la 
fond.dion  de  la  Maison  de  Roye.  Elle  resta  peu  de  temps  dans 
celle  Communauté  naissante,  et  y  fut  remplacée  par  la  Mère 
Saint-Stanislas;  une  autre  mis.-iion  lui  était  réseivée. 

La  communauté  d'Avallon ,  l'ondée  pir  la  Mdsou  de 
Troyes,  Hyml  embrassé  les  C'instilutions  de  Paris,  s'adressa 
en  1843  aux  Ursulines  d'Amiens  pour  être  initiée  à  la  {trali- 
que  de  la  Rèj{le.  La  Mère Saiut-Beuoîl,  alors  Supérieure,  sûre 
de  levpéiience  et  de  l'esprit  émi  nom  nienl  religieux  de  la  Mère 
Saint-Gabriel,  lui  onfia  celte  délicate  entreprise.  Elle  passa 
environ  deux  ans  en  Bourgogne,  gouvernant  ses  nouvelles 
filles  avec  autiinl  de  sagesse  (|ue  de  bonté,  el  nul  doute  (pie 
la  Révérende  Mère  n'ait  acquis  dans  cette  circonstance  ua 
des  plusbeiux  tleuronsde  sa  couronne. 

Le  Noviciat  d'Amiens  eut  encore  en  1848  le  bnniieur  de 
posséder  son  ancienne  Maîtresse  qui  trouva  au  milieu  de 
ses  fervenles  filles  un  délicieux  repos,  malgré  les  sollici- 
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tudes  de  l'Economat  dont  elle  élait  encore  chargée.  Gomme 
elle  élait  nu^si  respectée  que  chérie,  ses  paroles  éiaitml  des 
oracles,  et  la  plus  exicle  régularité  régnait  dans  riiuureux 
bercail.  D'ailleurs,  rien  n'échappait  à  sa  vigilance,  et  l'on 
trouvait  dans  son  cœur  un  baume  à  toutes  les  Itlessures. 
Ses  novicesélaienlsurlout  conduites  à  Notre-Seigneur  parle 
sentierileriiumililé.aOnneuoushumiliepoinl,  leurdisaii-elle 
a  souvent,  on  nous  meta  notre  place.  Restons  donc  toujours 
a  terre  à  terre,  nous  ne  nous  mettrons  jamais  Irop  bas.  b 
Cepciiitanl  elle  aimait  à  voir  la  joie  briller  sur  tous  If  s  fronts, 
et  elle  se  plai^^ait  à  animer  par  son  aimabio  et  franche  gaieté 
les  récréations  de  sa  jeune  famille. 

Les  années  se  succédaient  rapidement;  en  1851  les  élec- 
tions   rappelèrent  au    gouvernement   la    R"vérende   Mère 
Saint-Gabriel  qui,  dej\  sexagénairii,  élait  loin  de  s'attendre 
à  ce  choix.  Le  champ  qu'elle  avuit  alors  à  cultiver  élait  bien 
plus  vaste  (pi'elle  ne  l'avait  laissé  18  ans  auparavant.  Le  nom- 
bre des  religieuses  était  doublé;  celui  des  élèves  s'élail  aussi 
co  sidéiablbinent  accru,  et  tontes  les  observances  liaient  en 
vigueur. La  vénérable  Mère  travailla  de  tout  son   po  ivoir  à 
maintenir  cet  élat  florissant,  auquel    ses    pieux    labeurs 
avaient  tant  contribué;  s'oublianl  elle-môme  pour  se  dépen- 
ser et  se  multiplier,  elle  se  fiisail  louie  à  toutes,  et  répan- 
dait autour  d'elle  la  suave  inflirence  de  la  charité.  Quelle 
n'était  pas  sa  joie,  quand  il  lui  était  donné  de  conduire  à 
l'autel  de  jeunes  vierges  poiir  les  consacrer  à  Notre-Sei- 
gueuri...  Ce  bonheur  lui  l'ut  accordé  souvent  peml.mt  les 
six  anoécs  de  sa  supériorité.  Cependant  les  épreuves  ne  lui 
furent  pas  épargnées.  Pendant  son  second  triennit  quede  sa- 
crifices imposés  à  son  cœur!..    La  tombe  se  referma  six  fois 
sur  des  filles  bien-aiuiées,  et  la  dissolution  de  la  maison  de 
Royt!  acheva  de  la  briser  sans  l'abattre.  En  1857,  elle  dé- 
posa son  lourd  fardeau,  et  reprit  l'administration  du  tempo- 
rel. Malgré  son  âge  avancé,  elle  déploya  encore  une  énergie, 
une  prudence  remarquable  pour  faire  prospérer  les  biens  du 
Monastère. 

L'heure  de  la  retraite  allait  enfin  sonner  pour  celle  Mère 
si  dévouée;  sa  famille  reconnaissante  l'élut  Zélatrice  en  1860, 
lui  procurant  ainsi  un  honorable  repos.  Ayant  conservé 
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jqs4|u'à  là  fin  sifis fiicuTlés  inielItHluelles.  elîé  condnim  d'ôlrë 
râiiiti  de  nofre  Colnrhiin.uilé  qu'l'lle  edifluil  pur  ses  vertiis 
et  Kuulailpar  son  expérience. 

Dri  ïnétrie  qu'ini  tliunbHiiii  devient  plus  nnlenl  lorsqu'il 
est  près  de  s'éleiiulre,  ainsi  lu  cœur  de  tu  Mèrr  Saint-Gabrîcl 
s'einlWasuit  d'un  plus  véliénieiit  àtnour  pour  Dieu  à  mesuré 
qu'^elle  appnuhiit  du  terme  de  son  pùitirinai^é.  Di^ngée 
des  allaires,  elle  se  redriiit'dans  sa  modeste  udlide,  et  ses 
joiimèeè  s'écorlaient  dans  ta  prière  et  le  Iravail.  Ce  ne  fut 
pas  sans  luttes  (pie  celle  âme' si  active  soutint  deiix  ans  et 
dehfii  cettK  vie  de  silence  et  d'abnégation;  miisil  fallait  ce 
derniiT  coup  de  pinceau  à  cette  existence  pleme  de  mérités 
et  (io  lionnes  œuvres. 

Le  27  janvier  1803,  la  fervente  Mère,  quoique  déjà  fonf- 
franté,  s'*  tait  levée  à  (juatré  heures  poui-  celétirer  son  76* 
anniversaire  d*^  baptême.  Élte  fut  saisie  d'un  fniid  ^laciaf, 
piéciirseiir  d'un»!  tièvre  violente;  les  indices  d'inie  Q.ixon 
de  poitrine  ne  tardèrent  pa^  k  se  niainf  ster.  Dieu  resta 
sourd  aux  vœux,  aux  prières  et  aux  larmi'S;la  couronne  était 
pr'été  pour  t'E|ioiise  ndèlc.  Durant  sa  mdidie,  on  adiiiira 
pliis  que  jamais  sa  patiL'Uce,  son  amabilité  et  soii  union 
avec  Dieu. 

Les  derniers  Sicrements  lui  furent  administrés  le  Jour  de 
la  Piirification.  La  ferveur  de  la  Mère  Saint  Gibrielen  renou- 
Tenant  ses  Vœux,  et  l'Iiumilité  aveu  luquellc  elle  supplia  ses 
Soeiu'S  de  lui  pardonner  les  peine.^  qu'elle  pouvait  leur  avoir 
causée-*,  atleiidrir«;nt  vivenieiil  lo.ite  l'ussistince.  Li  di^ne 
Mère  vécut  encore  qiielipies  jours,  s'enireieriant  sans  cesse 
avec  le  divin  .Màitrj^  par  des  oraisotis  Jacnlatoires.  a  Aytz 
pitié  dé  moi.  mon  Dieu,  selon  votre  grande  'iiiséricorde,  • 
s'écriait-ellè  souvent.  Elle  eul  la  consolation  de  recevoir 
la  sa  nte  Communion  l'avanl-veille  de  sa  mort.  «  C'est  le 
«  com|ilémenl  des  grâces,  n  dit-elle  avec  effusion;  a  dans 
a  deux  jouis  tout  sera  fliii  !  » 

Hila>!  elle  ne  s'était  pas  trompée:  on  la  vit  s'affaiblir 
sensiblement,  tout  en  conservant  une  parfdte  lucidité  <Pes- 
prii.  Après  une  courte  agonie,  la  Mère  Saint  Gabriel  entra 
en  possession  de  l'éternelle  n'cumpense;  t^'élait  le  9  fé- 
vrier 1863.  Une  perte  si  douloureuse  fui  vivement  àehtift 
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pa^  la  Communouté  d'Aniions  «fui  i-edit  Imijoiirs  Avee.>énérr 
ration  el  i'c'Cùii(iai8:;unoti  lu  nom.  de  su  Afève  bion-aini4ti«i 


LA  l^^^m^  1^ AINTf^-VICjCOIRIi. 


tÀ  Révérende  Mèr«  de  Cltirino^U-Tonnerre  ,avait  depn^'s  pei| 
rass'inbté  les  déliristlu  sa  Gommuj;i,ai^é,  dispersée  par 
la Rèvoluiioiiy  lorsqu'elle  nçul  comire  |>o«ti|laiiliï  iinçjegQÇ 
fille  lie  |ift^leilitilti>,  tii.-iis,|>lei<iU|i|  oiiec^|e  tit  de  8fP»>  ii;|UHité9 
MA-nie^ANNE  ViLLERtT.  lEIlt;  ^lail  n^e  à  Aniir/^»  en  1793,, 
d'une  riiiinile  Irus-clii'étieaiie;  dcveiiue  or|*lit-li.iie  h.  nei^ 
anss  >'lle  lut  l'onfli'e  à  mii'^idt'  ^es  tantes,  roH^ii  use  de  la  Pro- 
viii|«^ncK  k  Planfitsl-sur-Sonipe,  qui  déviai  pour  elle  un© 
seconde  fitèrf. 

Diuée  d'une  heureuse  méwcire,  d'une  un.iginaliop  vive 
et  d'un  jii>:ein(<nl.sûr,  Marie-Anne,  fil;  de  ra|iidtS  progrès 
dans  l'élude,  tl  bieulôl  lu  bonne  Sœur  eut  lu  oiusoljilion  de 
voir  tt\  \ui\Ui. Mi'iiiœ,  la  plus  in-'tiuile  el  ta  mieux  préparée 
énlre  le*  enfaïkls  de  «ou  â>ie  pouf  l'Ueureux  joiir  tie  s:i,pre- 
mièie  Communion.  Ce  fut  (Hvei^.uue  ftrveur  ar};élique 
qu'i'l  lui  recul  sou  Dieu,  elle  fouvtuir  de  celte  <ic!i<>p.i,ué;iiQ- 
ruble  ié\ cillait  encore  sajnie, dans  unie  vieillesse  avau,c<'fi. 

Le  uiêfue  juur,  le  fils  d'un  riclie  culliivateui  du,p;iy.S|fuisa,it 
«a  pn  micrc  Communion.  Il)se  nQiiMU'il.Josvpli.Reuu,  t.^- 
raillé,  el  avait  égaitnf^çnt  puisé  auprçs  de  la  |>ieuse  iu>l,ilu- 
IrJiie  It'B  plus  saintes  diîsposilions,  Les  refiar^ls,  du  Seif^i.ieqr 
se  I  cpn>èreul  sans  doule  avec  biinveillance  si|r  ces  dejixjeu- 
nest'ommuHiaids,  desliniJsà  «leveuir  les?  insliuiueuls  de  ja 
gloire,  l'un. diiius  nu  poste émineul du  filial  nuui^ter^j,  l'a^ilre 
dansde:  uiodi  sic  apittilolal  de  sainte:  An(!;è]u,  où, durant vi,q^t- 
buil  ans  elle  «kvail  avoir  pour,  Supérieur  celui, qui  éla|it  alofs 
son  cuin|iaguun  d'éludées  el  de  prières. 

Marie-Aune  Villerel  était  doue;  pour  sa  limle  l'objet  (d'un 
noble  ornuoil  :  celle-ci  ne  larda  pas  à,ren»iir(pie,reu,sa  Jeiiqe 
l»»èce  une  U;nilane*!  prononcée  pour  , fa  vie  r.  lijçieuse  ;  mais 
ne  Ululant  pasi  devancer, la  grâ^e,  elle  seAionlemait  de  lu  sou- 
tenir dans  la  vu^e  du  la  pi^lé  cl  dans,  l'cluigiieu)ent  absoludu 
jnonde.'Mli» >Villece4i  6ecoad^ijl,,uvcc,zèle  sa  bouue  l^nle  d^ps 
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les  tr.ivaiix  de  son  humble  mission,  préludant  ainsi  à  celle 
qiirlf  S'-i^'neur  lui  réMTvail.  Endii,  lor8(|uele  r-spt'ctei  une 
affL'clut'iisei'ecoiiniiiss.inresenililaioiililevoirlnreluiiiraii|irës 
du  S!»  se<  ondii  mère,  elle  enlenilil  au  fond  de  son  «  œnr  une 
Voix  .|iii  fil  Inir*^  toute  autre  conMdération.  Répondre  à  l'ap- 
pel di!  son  Dieu  était  pour  letle  âme  forle  un  iluvoir  qui  pri- 
mait tous  Irs  autres.  Le  caractère  sérit'ux  el  rénerjjie  de  la 
jeun*' fille  den'nmlaieul une  rupture  corniiièle  avec  h*  monde, 
et  c'est  vers  1(  s  Ursulincs  t|u'ellt!  se  seeilil  appeler.  Elle  entra 
en  1818  dans  le  Monastère  d'Viniens,  ipii  venait  de  se  rele- 
ver. Lt'S  épreuves  du  Noviciat  la  Irouvèrinl  docile  el  néné- 
rcufe,  iUissi  reçut-elle  à  sa  prist;  d  liahil  le  uoni  de  Sdiite- 
Vicloire.  Néanmoins,  elle  eut  beaucoup  à  Iravadier;  son  ca- 
ractère était  il'une  vivacité  extiêiue,  et  le  bon  Dieu,  pour  la 
tenir  duns  l'iiuinililé,  lui  laissa  toute  sa  vie  cette  lutte  labo- 
rieuse <|ni  donna  tant  d'exercice  à  sa  vertu. 

Notre  novice  avait  pour  émule  de  sii  ferveur  la  sœur  S^iinl- 
Gabiiel,  dont  nous  av<uis  parlé;  elles  ûrenl  ensemble  pro- 
fession le  11  septembre  1820.  Quoiipie  lu  Sœur  Sainte-Vic- 
toire ne  posséilât  «|ue  des  connaissances  peu  étendîtes,  Irlles 
qu'on  pouvait  les  recevoir  alors  dans  une  école  de  eampa;<ne, 
sa  persp'cacilé  naliirtlle  et  la  solidité  de  son  jugement  la 
mirent  à  môme  de  rendre  d'émincnls  services  à  sa  Maison. 
Elle  fui  |dacée  auprès  des  jeunes  enfants,  remplit  tour  à 
tour  divers  ein|doi>  ;  enfin,  le  Cliapitre,  jippréciant  ses  qua- 
lité-' précieuses,  l'éliil  Dépositaire  en  1827  D  ms  celle  cliar;;e, 
la  MoreSainle-Vicloire  manifesta  d'une  manière  remanpiable 
sou  es|»ril  d'ordre  et  d'économie,  son  intelligence  el  smi  dé- 
vouement; aussi  y  fut-elle  rappuli'e  en  1839,  pour  présider 
aux  liaxaux  de  coiis'niction  de  l'église  actuelle,  et  trois  ans 
plus  tard,  h  ceux  d'un  liâliinent  destiné  au  second  Pension- 
nat. Dès  l'annie  1830,  nu  nouveau  fardeau  lui  avail  été  im- 
posé; à  la  suite  des  réformes  ctniernanl  la  sainte  Pauvreté, 
la  Meie  Sainle-Ursnle  avait  établi  une  lingeiie  commune, 
et  elle  en  reniil  la  directimi  à  la  Mère  Sainte-Vieioire. 

Elle  exerça  longiemps  aussi  l'emploi  de  cellérière  qui 
demande  tant  de  prudence  et  de  délicatesse.  Jamais  la 
Coinmiinaiité  n'oubliera  sa  charité,  ses  prévenances  pour 
toutes  les  Sœurs,  surtout  pour  celles  dont  la  santé  reclumait 
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t]uelques  allégemenls.  Elle  ne  songeait  qu'à  se  inutii|)lier,  et 
elle  ne  croyait  pus  pouvoir  lémoiijiier  assez  sa  reconnaissance 
pour  une  vocation  dont  elle  sentait  tout  le  prix. 

Des  occupations  qui  eussent  épuisé  les  forces  de  plu- 
sieurp,  ne  sulfisaient  p'is  encore  à  l'iirdeur  de  cutti;  sainte 
Ursuline.  Il  Ini  fallait  des  âmes  à  cultiver,  à  (.'aj^oer  a  Dieu  ; 
el,  tandis  que  nou»  la  voyons  se  dépenser  tians  l'intérieur  du 
Monastère,  elle  est  en  même  lentps,  et  de  longues  années, 
Maîtresse  générale  des  classes  gratuites.  Olil  si  les  joiines 
filles  qu'elle  a  formées  à  la  piéié  pouvaient  ici  se  f.iire  enlen- 
dre,  comme  leurs  voix  seraient  éloipienles  pour  publier  les 
soins  et  la  bonté  continuelle  de  leur  excellente  Mère  ! 

Cette  pieuse  Mailr«'.>:se  ins|iiraii  surtout  aux  élevée  une  ex- 
irême  borreur  du  péclié.  Les  (tréparer  à  la  réception  du  sa- 
crement de  Pénitence  éveillait  toute  sa  sollicitude;  et  i|uand 
arrivait  l'époque  de  la  première  Comiuuiiion,  son  cœur  se 
dévouait  tout  entier  pour  les  instruire  et  les  disposer  h  deve- 
nir les  laberuMcles  du  Dieu  d'amour. 

D'un  extérieur  un  peu  sévère,  la  Mère  Sainte-Vie.loire  savait 
se  fitire  craindre  et  airner  de  sa  petite  t'amiUe.  Elle  tenait  for- 
tement à  l'exaciituile  et  à  la  moilestie,  et  se  faisait  un  bon- 
heur d'accueillir  les  enfants  dont  les  parents  avaient  subi 
quelques  revers  de  fortune.  Pleine  d'égar^ls  et  d'altenlions 
pour  les  religieuses  qui  lui  étaient  adjointes,  elle  se  ré- 
servait ce  qui  était  le  plus  pénible,  et  inspirait  le  zèle  plus 
encore  par  ses  exemples  que  par  ses  e\liorlalions.  Douée 
d'une  sauté  robuste,  la  courageuse  L'rsuline  soutenait  allè- 
grement le  poiils  du  jour  et  de  la  chaleur,  lorsque  tout  à 
coup  elle  se  trouva  a'ieiute  d'une  violente  névralgie,  (|ui  de- 
vait la  torturer  par  des  souffruices  aiguës  pendant  plus  de 
vingl  uns.  Dominée  par  son  aideiir,  la  iriulade  eoutinua  en- 
core ses  laborieux  travaux,  juiiqu'à  ce  qu'elle  se  vitcouirainte 
par  l'obéissance  de  concentrer  son  zèle  dans  sa  mission  de 
Maîtresse  générale  des  externes. 

Quelques  années  après,  le  bon  Dieu  voulant  imposer  à 
cette  âme  forte  un  siipième  moyen  de  perfection,  la  priva  de 
l'usa^^e  de  la  vue,  qu'elle  perdit  peu  à  peu  avec  des  douleurs 
inouïes.  Qu'il  en  coûta  à  la  sainte  Vlère  de  rompre  complète- 
ment avec  ses  cbères  enfants  !  Enlin,  le  8  septembre  1859, 
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sous  U>s  auspices  de.Mari>',  »'acc6mplitponr  son  coeur  le  plus 
doulourwnx  i^icrinco  :  celui  dé  quilicr  sans*  relouf  *foH'îilté^ 
restante  et  bien-nimée  raintll);.  A'Inrant  l'olrdredô  Dieu  dans 
celui  lie  SI  Sii|iérift»iré.  ilï  Ikïèrt!  Sairile-Viè1li)il'e  ^e  fournit 
avec  une  nii'iiiir.iblH  rëâi^'niiiioh,  el  offi il' alors  à  ses  Sœurs 
rekéiiiiilu  d'une  pài  faite  régularité.  Elle  iiiarcliàitavec  peinë'^ 
el lèpendiinl  l'Ili'  se  Iro^ivail'  ra  jiritrliere  aux  oliservauce*^ 
ayanl  soin  du  prévenir  l'heure,  afin  de  n'être  pas  Siir|iHs<e. 
On  jtbi'tvail  Ini  applii|iiei^  cesip.-l rôles  de  l'EV  iii>rile  :  <<  Dieti> 
heiiienx  c'olix  qui  sont 'altérés  de  la  justice,  îlfe  seront  rassa- 
siés, »  car  ellu'itrofltail  de'iùiites  les  occasions  pbur  su  |lrô- 
curér  la' riourrilure  S|iiritiielle  dont  elle  élait  saiiitemeht 
avide,  ^a  èccitil  étanl  di-vt/nue  coinpièlé,  la  Méi"e  SiUidu-VitS'- 
toiréSu  vil  souvéfil'obligé'u'd'î'iS>6îr'' recoins  &  de^  niaihà  clia- 
ritaldes  jinur  II  guider  dans  ses  pieuses  extnrsiohs.- Q<itilli& 
sujétion  p('niblu'|»our  son  caractère  \îf  el ard.nt  !"  ''  '^''' 
Cepeinl.int  eu  ju;;einenl  si  solide  el  celle  lieurense  mé- 
moire devaient  avoir  aussi  leur  éclipse.  Pour  ailïiîvcr  d'iiiV- 
moler  la  viclinic,  le  Sei},Miéur  lil  frapiiaen  1868,  d'':ne  atW- 
que  dR'pararysiu  (|ui  alto  ra  ses  l'aènliés  el 'la  iréduisil  à  un 
étal  complet  dVnfanc^e.  Mais  soh  aWiour  pour  la  vie  com- 
mune, sa  vénération  envirs  sa  'Supérii-iit-é  n'eh  sôufTrirettt 
nUlleniini,  tarit  était  grand  rcs|irit  (ie'foi  qui  l'avait  lorij>^ufs 
animée.  S.i  croyant  revenue  aux  jours  de  son  jc'iinu  âge,  ètte 
s'iniajiinait  retrouver  sa  bahrié -tante d'aulriifois  dans  la  Ré- 
vérende More  Sainle-Ur^nfe,  à  '|ui  ellfe  (kbéissail  iavec  Arie 
siniplicil'é  charmanle.  (!!ombieh  d'iUusiunS  de  ce  geni'e 
avaient  lieu  a  l'égard  de  ses  Sœurs?  Diihinl  celle  (>énfbfe 
périoiîe,  les  nrligieùseis  rendaient  à  lenVr  à  celle  bonne  él 
vénérable  Mère,  lès  !?èrvices  qde  récifirnaiil  Sa  Irisleposifloh, 
heiil'éusesdo  payer  ainsi  léurdillede  recontiaissant'e  A  l'elle 
qui  aViiil  coi.siinié  sa  santé,  se^  forces  el  sa  vie  pour  le  ser- 
vice de  la  Connininautë.  La'Mcre  Ji.iiidc'-Vid'olre  niotirtit  le 
9  niais  1870,  dans  si  77"  '«nnéè,  laislsanldàiis  IbUs  HèSféœuts 
de  précieux  el  inipéri.-subks  souvènii's.'  '^•^''"'  '*'  »>>■■:'"'* 
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MONASTÈRE    D'ANGERS. 


CongrésaUon  de  Bordeaux. 


E  14  septembre,  fôte  de 
l'Exallalion  delà  sainte 
Croix,  une  ère  nouvelle 
s'ouvrait  pour  les  Ur- 
sulines  d'Angers.  La 
majorité  du  scrutin  ap- 
pelait à  la  sup(''rioril('5 
la  Mère  Saint- Paul, 
âg^e  de  33  ans.  Son  gouvernement,  inauguré  à 
l'ombre  (^e  la  croix,  fut  marqué  de  ce  sceau  divin; 
des  difficultés  surgirent  de  toutes  parts  et  firent 
présager  des  jours  heureux  de  prospérité  pour  l'a- 
venir; car  une  œuvre  est  d'autant  plus  aflermie, 
que  l'épri^uve  lui  est  plus  largement  départie  par 
le  divin  Maître.  La  Révérende  Mère  Saint-Paul 
,,£|e  mit  résolument  à  l'œuvre ,  espérant  tout  de 
Dieu,  par  l'entremise  de  Marie  Immaculée,  et  du 
.glorieux  saint  Joseph  auquel,  depuis  longtemps, 
elle,  avait  voué  une  spéciale  dévotion.  Le  vrai  Protec- 
teur des  Ursulines  ne  fil  pas  attendre  son  puissant 
secours:  au  mois  de  novembre  suivant,  il  envovait, 
pour  première  postulante,  une  pieuse  jeune  fille 
nommée  Joséphine  qui  reçut,  avec  les  livrées  de  la 
religion,  le  nom  de  Saint-André,  et  dont  les  vertus 
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sont  encore  pour  notre  Communauté  une  consolatioa 
et  un  exemple. 

1860.  —  Par  suite  de  tristes  circonstances,  on 
exigea  de  la  nouvelle  Supérieure  le  remboursement 
d'une  dot  de  3,000  francs.  La  Communauté  se  trouvait 
dans  un  dénûment  complet;  on  confia  cet  embarras 
au  glorieux  saint  Joseph,  et  ce  céleste  Pourvoyeur 
envoya  la  somme  demandée.  La  voie  par  laquelle  nous 
vint  ce  secours  providentiel,  et  la  personne  chargée  de 
le  remettre,  sont  restées  ignorées;  nous  n'avons  vu  et 
remercié  que  la  maiu  de  notre  Père. 

4861.  —  En  celte  année,  le  divin  Maître  ménagea 
une  nouvelle  faveur  à  la  Communauté  :  M.  Théophile 
le  Bault  de  la  Morinière  vint  mettre  à  son  service 
son  talent  exceptionnel  pour  la  musique.  Depuis 
celte  époque,  nos  fêles  sont  rendues  plus  belles  encore 
par  les  saintes  harmonies  qui  s'y  font  entendre. 
M.  Théophile  le  Bault  de  la  Morinière  a  mérité  le 
titre  de  bienfaiteur,  et  les  Ursulines  d'Angers  sont 
heureuses  de  lui  témoigner  ici  toute  leur  reconnais- 
sance. 

Issu  d'une  noble  et  antique  famille  de  l'Anjou, 
M.  le  Bault  consacre  son  existence  et  sa  fortune  à 
faire  le  bien.  Vivant  au  milieu  du  monde  comme 
n'en  élant  pas,  il  mérite ,  par  ses  hautes  vertus,  le 
nom  de  saint  que  lui  donnent  à  l'envi  toutes  les 
personnes  qui  le  connaissent.  Dans  beaucoup  d'é- 
glisps  d'Angers ,  le  clergé  lient  à  honneur  de  lui 
confier  la  direction  et  l'accompagnement  des  chœurs 
de  chant. 

1862.  —  On  établit  dans  la  chapelle  les  réunions 
mensuelles  de  l'Archiconfrérie  des  Mères  chréliennes, 
à  la  demande  de  son  directeur,  Monseigneur  Lamou- 


D  ANGERS. 


141 


e 

es 
l'é- 


reux,  prélat  romain.  11  semble  en  effet  que  ceiw  œuvre 
dût  être  placée  sous  la  protection  de  sainte  Ursule, 
afin  que  son  manteau  couvrit,  tout  à  la  fois,  les  enfants 
et  les  mères.  Les  Ursulines,  grâce  à  la  libéralité  de 
M.  le  Btiult,  firent  l'acquisition  d'une  jolie  propriété  ^ 
située  sur  les  bords  de  la  Maine,  à  1 ,500  m^lres  du 
couvent,  pour  servir  de  promenade  aux  élèves  du 
Pensionnat.  Ce  bel  enclos  possède  une  charmante 
maison  de  campagne; le  jardin  est  planté  de  grands 
arbres,  et  la  magnifique  statue  de  Marie  qui  le  domine, 
lui  donne  une  beauté  et  un  charme  de  plus. 

Le  51  mai,  fête  de  sainte  Angèle,  Monseigneur 
Bompois,  vicaire-général  et  alors  supérieur  de  la 
Communauté,  bénit  cette  statue  avec  beaucoup  de 
solennité,  sous  le  vocob'e  de  Notre-Dame  de  Prompt- 
Secours.  0  divine  Marie,  daignez  exaucer  les  vœux 
que  nous  répandons  à  vos  pieds  pour  notre  généreux 
bienfait  ur! 

Le  Révérend  Père  de  Poulpiquet,  dont  le  souvenir 
est  toujours  vivant  ù  Sain  le- Ursule  d'Angers,  prôcha 
cette  année  la  retraite  annuelle  des  religieuses,  et 
celle  des  élèves.  Son  cœur  d'apôtre  comprit  que  l'esprit 
de  piété  et  de  simplicité  qui  régnait  au  Pensionnat, 
prendrait  un  nouvel  accroissement  par  l'érection  de 
la  Congrégation  des  Enfants  de  Marie;  avec  l'appro- 
bation des  Supérieurs,  il  jeta  les  fondements  de  celte 
œuvre,  et  cette  pieuse  association,  si  féconde  en  fruits 
de  grâce  et  de  salut,  fut  affiliée  à  celle  de  Rome. 

1865.  —  L'année  suivante,  le  pieux  apôlre  revint 
évangéliser  la  Communauté;  il  constata  par  lui-même 
les  heureux  progrès  de  sa  chère  Congrégation.  En  oc- 
tobre 1870,  ses  derniers  labeurs  lui  furent  consacrés, 
et,  lorsque  quelques  mois  plus  tard,  la  triste  nou- 
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vclle  de  m  mort  nous  parvint,  ce  fat  dnns  Yn  Maiion 
(oui  ftnlif;re»inL'  explosion  der(»grels.  Chacun»!  racontiiit 
un  Irait  do  bonté  du  Uc^vf-n^nd  P6ro,  et  on  n-disait 
avec  émotion  les  paroles  qui  avaient  révélé  son  amour 
pour  Jésus-Christ  et  pour  sa  M^re  Immaculée.  Puisse 
ce  vénéré  Pèfe  rester  pour  nos  Enfants  de  'Mûri»  un 
puissant  prolecleur  ! 

48(îi.— L:;  10  jirillet,  la  lonribe  se  fermait  sur 
la  chtVe  Mt're  Sainte- Adélaïde,  dans  le  monde  Ma- 
demoiï^i'lle  Adélaïde  Jarn'.'On  lisait,  à  cette  occasion, 
dans  la  Semaine  religieuse  "dWng^r^:  «  Lundi  dernier, 
«  à  six  heures  du  soir ,  le  corbillard  des  pauvres 
«  traversait  silencieusement  le  boulevard  de  la  Mnirie, 
«  au  milieu  dé  200  jeunes  tllk^s  et  de  50  religieuses. 
«  Elles  conduisaient,  les  larmes  aux  yeux  et  la  prière 
«  aux  lèvres,  la  dépouille  mortelle  d'une  de  leurs 
«  Sœurs  au  chimip  béni  du  repos.  Ce  modeslt^  con- 
«  voi  était  celui  de  1.»  chère  Mère  Sainte-Adélaïde, 
«  religieuse  de  In  Communauté  dos  Ursu'ines,  si 
«  populaires  ù  Angers,  où,  depuis  bien  des  années, 
«  elles  rendent  tant  de  services  à  toutes  IfS  classes 
«  de  la  société.  C'est  à  cette  '  lâche  laborieuse  et 
«  sainte  que  s'est  épuisée  la  chère  défunte.  A  l'âge 
«  de  5b  ans,  après  15  ans  et  7  nr)ois  de  profession 
«  religieuse,  elle  a  succombé  à  la  phlhisie  qui  fait  de 
«  si  nombreuses  victimes  parmi  les  personnes  con- 
«  sacrées  à  l'enseignement.  Le  souvenir  qu'elle  lègue 
«  à  si's  compiignes  est  celui  d'une  excellente  religieuse, 
«  dont  la  vie  et  la  mort  ont  exhalé  un  parfum  de 
«  piété  et  d'obéissance.   » 

En  1870,  Monseigneur  Charles-Emile  Frppel  fut 
promu  au  siège  épiscopal  d'Angers.  La  renommée 
de  sa  science  et  de  son  attachement  inviolable  à  la 
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chaim  de  PiRWe  l'y  avait  prJîctfdè;' aussi  tijt-îl  ac- 
cueilli avec  onlhomiasme  par  in  heureux  dif)C<'àalns. 
La  Communauté  des  llrsulirifts  fut  honor(^ft  de  sa 
vigile  au  début  de  ses  fonclians  pastorales.   Aprfcs 
avoir  c<^l<'*br<'v  le  saint  Sacriflcn  dans  la  chapelle  du 
Mohastère,  il  le  visita,  ainsi  que  les  classes  où  les 
élèves  se  trouvaient  réunies.  Les  mères  et  les  etif.t^l*  ' 
reçurent  les  marques  les  plus  touchantes  de  la  bienveil- 
lance de  sa  Oi*andeijr:  elles  sentirent  que  le  Ci61  leur 
avait  donné  un  p6re. 

Cependant  la  guerre  exerçait  ses  ravages.  La  France 
était  envnliie,  et  nos  cœurs  ressentaient  vivement  toutes 
les  douleurs  de  la  patrie.  Noire  grand  Évoque  multiplia 
les  manifestations  de  son  zèle  et  de  sa  charité  :  il 
établit  des  casernes  pour  les  mobiles,  des  ambulances 
pw>r  les  pauvres  blessés  qu'on  envoyait  en  grand 
n»>mbre  à  Angers;  il  créa  des  fourneaux  économiques 
dansplusieurs  maisons  religieuses,  pour  venir  en  aido 
aux  soldats  nécessiteux. 

La  Communauté  des  Urteulines,  située  au  centre  de 
la  ville,  eut  aussi  son  fourneau  économique,  et,  du' 
mois  do  novembre  au  mois  d'août,  on  y  distribua  urt 
nombre  prorligieux  de  ralioïis.  Les  mobiles  profilèrent 
largement  de  cet  avantage;  deux  fois  par  jour,  au 
nombre  de  GOà  80,  ils  venaient  prendre  leur  repas  au 
Monastère.  On  mit  tout  en  œuvre  pour  leur  ôlre  utile 
et  agréable.  Les  appartements  extérieurs  furent  trans-  ' 
formés  en  réfectoire;  on  leur  prôta  de  bons  livres,  * 
on  leur  procura  le  bienfait  des  Sacrements,  et  l'assis- 
tarice   j\  la   messe  de   minuit,  suivie   d'un   joyeux, 
réveillon,  fut  pour  eux  une  véritable  fôle.  Faire  du 
bien  pour  porter  à  Dieu  était  notre  seul  désir  et 
notre  unique  ambition.  Aussi,  un'  mobile  enirani  après 
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la  guorrcnii  noviciat  des  J«'suiU's,  cl  fiiismil  uno  visilo 
À  SiiiiiUî-Ursul»!,  avoua  »|ii(i  lus  bons  soins  (lu'il  y 
ûvail  r<'(;us  avaittiil  d(''V('lopp('(  el  forlilii'  sa  vocation 
roligiiMisc.  CluKjuo  i\\uW'i\  depuis  1870,  la  saison 
d'hiver  ramène  le  service  des  fourneaux  écnnorniipies. 

4871. —  Lf)  17  janvier,  le  Seiiçneur  appelait  à  lui 
la  Mc're  Saifit('-Kugt'ni(!  Tulard  (jui,  pendant  18  ans, 
avait  dé(>loyé  dans  la  charge  de  Sup  rieure  un  grand 
zMe  pour  la  prosp(''ril('!  d(î  la  (iunnnunauté  et  l'éduca- 
tion clirétietuie  desjeinies  (illes.  Le  (Conseil  municipal 
de  la  ville,  ho  à   l'enseignement  congrrganislc, 

refusa  de  voler  l\i!li>calion  de  ()(K)  francs  (jue  la 
Mairi(!  versait  annuellement  aux  Ursnlines,  (;n  faveur 
do  leurs  classes  gratuites,  depuis  1827.  L'adminislra- 
lion  acadérniipie  <|ui,  le  27  janvier  18j2,  avait  accordé 
oux  Ursiiiines  uikî  m(!ntion  honorabh;  et  h.'  129  mai 
18!ji  un»!  médaille  de  bronze,  protesta,  mais  vaine- 
ment, contre  cette  mesure  injustt!  de  la  municipalité. 
Nous  ainn\mes  mieux  nous  priver  de  ce  secours  et 
conserver  notre  pleine  indépendance.  Noire  modeste 
budget  n'eut  pas  à  soulïrir  de  ce  retrail,  grdce  à  la 
divine  IVovidènct!,  et  les  classes  graliiiles  ne  furent 
ni  moins  prospères,  ni  moins  nombreuses  que  par 
le  passé. 

1872. — Les  Ursulines  reçurent  l'habit  du  Tiers- 
Ordre  do  saint  François  des  mains  de  M.  l'abbô 
Lovoyer,  Aumônier  de  la  Communauté,  et  nous 
sounnes  heureuses  de  nous  din;,  C(»mme  sainte  Ang6le, 
notre  mère,  les  filles  du  Patriarche  d'Assise. 

1875.  —  Le  R.  P.  Gaudicheau,  jésuite,  engagea  les 
Ursulines  à  se  charger  d'une  bibliothèque  populaire 
cl  gratuite,  afin  de  lutter  contre  lu  funeste  induence 
des  mauvais  livres,  si  nombreux  et  si  répandus.  11  y 
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avait  (lu  bien  à  faire,  cl  la  R(^v(^ron(lo  Mèn^  Saint- 
Paul,  loiijuiirs  zt'îU^f  f)()ur  procun-r  la  gloin  do  Dieu, 
aocopluccllo  nouvelle  (i5uvre.  Le;  total  de  9S7  volumes, 
pr<^t<''S  dans  une  flnn<<e,  lui  prouva  bienlOl  que  celte 
modeste    fondation    produirait    d'heureux    fruiis.    A 
c«lte  môme  c^ponuo,    M.    l'abbi'*  Levoyer,  «pii  venait 
d'Olre  pourvu  d'un  cunonicat,  futnoinmi'!  Sup(''ri(»ur 
d«  notre  Coininunaut»''.  Ce  pieux  et  docte  eccl('^iasti(|UO 
avait  donn(^,  comrrie  Ainnônier,  des  preuves  d(î  diWoue- 
mcnt  aux  Ursulinf's,'et  nous  le  reeûines  av(fc  actions 
de  grAce  dus  nuiins  du  Dieu  cl  de   nuire  éminent  * 
Év(\pie. 

1H74.  —  Celltî  anntV»  vil  l'érection  d'uno  magnifi(|uo 
statue  de  sainte  AngMe,  sur  le  modèle  de  celle;  do 
Sainl-I*ierre  dfi  llome,  et  sculptée  par  le  célèbre 
Bourriche.  Cette  statue  est  placée  du  cùté  droit  du 
sanctuaire.  Une  lampis  donnée  et  entretenue  par  la 
piété  d.  ''lèves,  brûle  sans  cesse  devant  notre  sainlé 
Mère. 

4875.  —  La  toiture  de  lu  vaste  chapelle  de  la 
Comrruinauté  menaçait  d'une  ruine  prochaine;  on 
la  fit  renouveler,  et,  par  suite,  eut  .lieu  la  réparation 
de  son  anti(iue  et  beau  portail;  la  statue  de  sainte 
Ursulti  fut  replacée  au-dessus,  dans  une  niche  artis- 
temtnt  sculptée  et  restée  vide  depuis  le  vandalisme 
de  î)5. 

1875.  —  Le  28  avril,  le  Seigneur  rappelait  ù  lui 
une  lime  d'élite  toute;  parfumée  d'innocence  la  Sœur 
Marie  de  Sainte-Ursule,  dans  le  siècle  Marie-Aimée 
Breault,  religieuse  de  chœ  jr  qui  n'avait  que  30  ans, 
et  3  ans  de  profession  religieuse.  Mademoiselle  Breault, 
d'uno  famille  patriarcale,  ne  démentit  jamais  l'éduca- 
tion chrétienne  qu'elle  avait  reçue  dans  la  maison 
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palernellfl,  et  que  forlifièroAl  les  sages  leçops  jdof, 
Ursulines  de  Juigné^sur-I^pirç,  à  qui  elle  fut  con&éç« 
A  l'âg^  4e ,1^  ansit  le  divin  Maître  lui  ravit  sa  bqqiiiQ^ 
n^èrt^;  la  jeune  fille  re$?ei\lil  profo.ndémejiit  le  coup^ 
q,ui  la  frappait;  guidée,  par  le^  conseils  d'une  ver- 
tueuse tanle^  elle  comprit  la  beauté  du  rôle  qui  lui, 
'  incombait,  et  el|e;  fut  pour  son  boiji  père  ur^  angç 
de  dévouement:  faire  du  bien  à  tpus,  teUe  était,  sa. 
devise.  Au^)>i,  quand  ell,e  quitta  le  moinde,  bien  de^, 
larines  coulèrent,  attestant  le  bien  qù'eltet  avait  fait; 
*  et  les  consolations  qu'elip  avait  ^luées.  La  Sœur  Marie 
de  Siùn le- Ursule  fut  vraiment  une  religieuse  selon  l^ 
cœur  de  Dieu.  Chaque  jour  révéla  son  ardent  anaour 
pour  sop  ceinte  Époux.  La  sin^plicité»  la  droiiurje,. 
brillèrent  en, , elle  d'un  vif  éclat,;  elle  avait  powr 
l'açutorité  un  respect  ftlial  et  surnaturel,  et  son  oublif 
d'elle-même  la  rendait  éaiinemment  prppre  à  tous- 
les  emplois.  A  peine  la  Sœur  Majjie  de  Sainle-Ursu^ 
eut-elle  passé  cinq  années  dans  la  sainte  Religion» 
que  le  Seigneur  la  jugea  digfje  de  la  récompense,  Une 
maladie  de  poitrine  se  déclara, et  fit  pressentir  sa  fin, 
procl^a|ne.  La  sou.ffrunce  la  trouva  résignée,  même 
souriante,  et  elle  entrevit  sans  faiblir  l'heure  sur 
pr^qrje;  jusqu'à  son  dernier  soupir,,  elle  montra  qne, 
la  Communauté  était  vraiment  devenue  sa  famille. 
Ayant  appris  que  son  vieux  père  désirait  sa  dépouille 
mQrty.Ile»  elle  le  supplia  de  la  laisser  reposer  au  milieu 
de  se^  Sœurs  bi^n-aipiées.  D'après  son  désir,  Mobt». 
sieur  Breaull  fit  l'acquisition  d'un  terrain  dans  le 
cimetière  de  l'est,  oOi  fut  construit  mu  caveau,  et» 
depuis  lors,  les  religieuses  y  reposent  ensemble  en 
attendant  le  jour  glorieux  de  la  résurrection. 
Le  16  juin,,  selon  la  prescription  du  Souverain-*. 


Ponlîfe ,  îlôus  '  fenouvëlâmes  Sblerniellemont  notre 
iconsécrtrtion  aii  SaWé-Co^uf  aé  l^éstis.  Celle  cërémotiie 
se  fît'  fivec  une  gratide  solertliiÉé,  à  l'isstré  du  âàinl 
iàèrifîce,  célébré  par  un  fils  de  saint  BVançois,  et 
après  la  Communion  générale  des  religieuses  et  des* 
iSîè'v'es.'  Comme  ml5nttorial''de  ce  grahd  acte,  une'bfeUe 
statue  du  Sicré-Cœur  fut  inftugurée  dans  la  cdtir 
d'entrée  ;' les  élèves' du  Pensionnat 'et  Tes  Enfërtls 
tië"Marie  s\'ttiienl  tiotîsées  pfltit  hiénâgeif  éette  douce 
"Surfrrise  à  leur  bonne  Mère  Siiint-Slanislas,  direcirice 
de  la  Congrégation.  Les  élèves  exlerries  entourent 
tfe  leur  homniage  quotidien  celte  Statue  vénérée 
placée  sur  un  piédestal  et  appeiràîssant  au  milieu 
d^un  bouquet  de  verdure.  * 

1876.  —  Une  nobleet  pieuse  dame,  affligée  de  cécîti^, 
%t  feeonnîtissante  ètivers  l'auguste  Reine  du  Ciel  de 
lui  avoii*  ôbtet^u;non  sa  guéH^n,  ttïàis  un  abandon 
Complet  îV  la  volonté  divine,  fit  dOn  aux  Ursulines 
d'ii^ie  gr-flcieùse  sfAtue  de  Nolre-Dàfrtie  de  Lourdes. 
La-  bénédiction'  de  le  staVué  fut  ifaite  lé  8  décembre 
par"M.  le  C'iiré  de' Notre-Dame ,  pfaroissè  de  la  Com- 
Thiinauté.  Nos  nonrib^euses  élèves  y  assistèrent,  et» 
'avec  «n  élan  tout  filial,  chantèrent  les  gloires  de 
nVnrtiîiCiulée,  de  Celle  qui,  par  l'humble  intermé- 
tîièire  d'un  enfant,  a  réVélé  '  au'  monde  sa  bonté 
ttiaterrielle. 

1877.  — ^  Encore  un  souVenir  de  pieUse  reconnais- 
sance :  M.  de  Chafnellier  avait  fait  sa  preihière 
Communion  en  1803,  dàtts  la  chrtpello  de  sainte 
Ursule,  alors  que,  seule  à  Angers,  elle  était  rendue  ou 
ciùKe  catholique.  Ce  vénértifele  vièillahl  demafnda 
comme  une  faveur  d'y  placer  trois  nragnifiï^ùes 
tableaux,  œuvre  de  son  pinceau.   Nous  accepltâmes 
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avec  une  joynuse  gralilude'  h  proposition  du  pieux 
artiste.  Le  premier  tableau  représente  Notre-Seigneur 
retrouvé  au  temple  ;  le  deuxième ,  sa  résurrection 
glorieuse,  et  îe  troisième,  le  Père  éternel  bénissant 
•le  monde. 

La  Communauté  d'Angers  compte  actuellement 
vingt-deux  professes  de  chœur,  sept  sœurs  converses, 
une  novice  et  quatriî  postulantes  de  chœur,  une 
novioe  et  une  postulante  converse.  Cinq  cents  élèves 
fréquentent  nos  classes;  nous  avons  trois  classes 
gratuites,  sans  y  comprendre  le  cours  des  travaux 
manuels.  Depuis  4837,  onze  religieuses  nous  ont 
quittées  pour  le  ciel,  elles  ont  laissé  à  la  Communauté 
le  souvenir  des  meilleurs  exemples  et  des  plus  rares 
vertus. 

1877. —  Le  o  juin,  Sainte-Vrsule  d'Angers  était 
en  fôte,  en  union  avec  toute  la  caihulicilér  nous  célé- 
brions le  Jubilé  épiscopal  du  chef  de  l'Église,  du  bien- 
aimé  Pie  IX.  Que  nos  vœux  s'élevèrent  ardents  vers  le 
Ciel,  pour  demander,  la  conservation  de  l'auguste 
Vicaire  de  Jésus-Christ  et  sa  délivrance  prochaine!* 
Le  soir,  nous  eûmes  grande  illumination.  Les  mai- 
sons voisines  imitèrent  notre  pieux  enthousiasme,  et 
l'on  peut  dire  que  la  rue  des  Ursulines  se  distingua 
entre  toutes  par  la  beauté  de  ses  décorations.  Les 
Ursulines  d'Angers  sont  heureuses  de  clore  leurs 
Annales  par  le  récit  de  cette  belle  fête.  Une  des  gloires 
les  plus  chères  de  «l'ordre  de  sainte  Angèle,  est  son 
attachement  inviolable  au  Pontife  infaillible,  au  Père 
bien -aimé  de  nos  âmes. 

Qu'on  nous  permette  de  joindre  à  celte  histoire 
celle  de  Juigné-sur- Loire,  où  nous  avons  établi  une 
Maison,  fille  et  sœur  de  la  nôtre. 


DANGERS. 
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ï^~«Rji,f  I'ette  Cornmunaulé  n'existe  que  depuis  1845. 
Ml^|;^  Sa  fondiilion,  quoique  modeste,  est  l'œu- 
iS'f^^^^  vre  imincdiale  de  la  bonne  Providence. 

Mademoiselle  Apolline  Gaudin  du  Plessis  dota,  en 
mourant,  Juigné-sur- Loire,  d'un  établissement  de 
re'igieuses,  et  chargea  M"""  de  la  Verrie,  sa  sœur,  de 
l'exécution  de  ses  dernières  volontés.  Celle-ci,  sans 
retard,  mil  tout  en  œuvre  pour  accomplir  le  pieux 
désir  de  la  chère  défunte.  Elle  rencontra  de  grandes 
difficultés;  mais,  aidée  par  la  bonté  de  M..  Poisson, 
curé  de  Jtiigné-sur-Loire,  elle  surmonta  les  obstacles, 
et  vint  ollVir  à  la  Mère  Sainte-Eugénie,  Supérieure 
des  Ursulines  d'Angers,  de  se  charger  de  la  nouvelle 
fondation. 

La  Mère  Sainte-Eugénie  hésita  longtemps;  enfin, 
vaincue  par  les  insistances  de  la  noble  et  charitable 
da  me,  elle  consul  ta  lesSupérieurs  majeurs. Monseigneur 
Angebault,  alors  évoque  d'Angers,  donna  pleine  auto- 
risation, et  chargea  son  Viciùre-Général,  M.  l'abbé 
Joubert,  supérieur  de  la  Communauté,  d'installer  des 
Ursulines  à  Juigné-sur-Loire. 

Le  17  décembre  1843,  la  Révérende  Mère  Sainle- 
Eug'pîo.  '  Mère  Saint-Paul  et  la  Mère  Saint-Louis 
de  Gon/,,igue,  accompagnées  de  Mademoiselle  Apolline 
de  la  Verrie,  nièce  et  filleule  de  la  fondatrice,  se  diri- 
gèrent vers  le  champ  du  Seigneur  qui  allait  être  confié 
à  leur  soin.  Elles  furent  reçues  par  la  population 
entière  qui  leur  témoigna  la  plus  vive  sympathie.  Un 
compliment  de  bienvenue  fut  prononcé  par  une  jeune 
fille  de  la  localité  et  leur  prouva  combien  les  habitants 
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de  Juigné. étalent  heur&ux  ei  fkrs  de  recevoir  parmi 
eux  les  filles  de  sainte  AngMe. 

On  se  rendit  à'  l'église j-et^ M',  l'àbbé  Joubert  célébra 
l9,grdnd*m^sse  en  présence  d'jan  nombreux  clergé.  A 
l'issue  du  saint  Sacrifice,  on  conduisit  les  religieuses 
dans  le  nouvel  établissement  qui  (ut  bépi  par  M.  le 
Supérieur  de  la  Communauté.  J^e  lendemain  de 
leur  installa tion,  les  .(Jrsulioes  se  mettaient  à  l'ceyivre. 
Le  Seigneur  daigna  féconder  leurs  travaiu  ;  la  paroisse 
fut  transformée,  et  les  parents,  gagnés  et  entraînés  par 
leurs  enfan,ts,  assistèrent  bientôt  à  toutes;  les,  fêles 
religieuses  inaugurées  par  )es  Ursulines.  Tous  l(j3 
dimanches,  la  JVfère  Saint-Louis.de  Conzague,  avec 
l'assenliment  de  l'excellent  curé,  M.  l'abbé  Poisson, 
faisait  une  instruction  pour  les  femmes  et  les  jeunes 
filles.  On  venait  en  foule  l'écouter,  et  cette  instruction 
produisait  des  fruits  salutaires  qui  se  traduisaient  par 
une  plus  exacte  fréquentation  des  Sacrements  et  par 
up  certain  nombre  de  vocations  religieuses. 

Le  Mois  de  Marie  fii!  célébré  a?vec  une  grandre 
solennité  :  une  procession  sur  un  parcours  de .  deu^c 
kilomètres  eut  lieu  chaque  dimanclie.  L'î^ugusle 
Vierge  y  était  porlée  sur  un  nwignifique  brancard, 
par  des  jeunes  fillesvetues.de  blanc  qui  cbantaiçnt 
les  louanges  de  Marie  Igi, Reine  Immaculée.  Les  pro- 
cessions de  la  F.ête-Dieu  eurent  aussi  nn  éclat  inac- 
coutumé, et, de  tous  les  environs,  on  accourut  se 
joindre  aux  habitants  de  Juîgné,  pour  faire  cortège  à 
Jésus-Hosfie.  Les  Mères  de  ,1a  Nativité,  de  SaiM- 
Vincent,  Saint-Charles,  Sajnte-Anaslasie;  les  ^œurs 
Sainte-Agathe,  Sainte-M|arthe,  Sain  le- Monique  _et 
Sainte-Marie  vinrent  successivement  concourir ,|  par 
leurs  pieux,  travaux,  à  l'œuvre  si  heujteuseinenti corn- 
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iMeacée,  et  qui  continue  aujoucdf'ilui  à  produire  Ii» 
iplua  ftxceUtirvts  fpuils. 

lâes  ^J^rau^ines  (ie  Juigné^^suoLoire  ont  toujours 
.trouv(^  dans  la  noblo  famille  de  leur  fondairice  un 
généreux' iConoatirs^TAfiideinoiselle  de  k  Verrie,  deve- 
nue M^nit^  I<>'V)coffîiessei  d'j  la  Villesbois«iet„:  n'a 
:p0tt  failli  à  la  oussion  que  lui  avait  Itégiaéesa  vertueuse 
(mhe,  ^<  ses  digne»  lilies,-  Mvidame  Id  comtesse  Henri 
•d&$aiBt-P«rn  eit  M«ulame  la  vicomtesse  de  Gaillon'>se 
rWiODtfent^eacore  les  zélées ibienfaitrrces  des  Ursulines. 
liKoèrerreconnaissanoe  (appelle  sur  cette  noble  famille 
toutes  }es'bénédiclion»ide  Celui  qui  a  dit  :  «  En  vérité, 
'ietiendirai  comme  fait  à  moi-même  tout  ce  que  vous 
l«rez« au  moindre  de  ces  petits  qui  croient  en  moii  » 
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H^NASTËBE    D.*AN)»QilAV. 

Congréitatloil  de  Lyon. 


lEU  a  béni  le  zèle  et  les  tra- 
vaux de  n  s.  respectables  fon- 
datrices, et  V^condé  merveil- 
leusement la  bonne  semenee 
}etée  dans  nos  sillons.  Puis- 
sions^-nous  conserver  toujours 
l'héritage  de  leur  vertu!  Puis- 
sions-nous, à  leur  exemple, 
nous  montrer  dignes  de  notre 
SAiblime  vocation! 
iBqpuistIBdS,  lapnospéfiité  dii.tDonasièce  d^Annonay 
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■  a  été  croissante;  aujourd'hui,  2  octobre  4877,  nous 
sommes  quarante  religieuses  de  chœur  y  compris  les 
novices  ;  el  noire  Pensionnat  qui  n'avait  que  44  (îlèves, 
en  compte  80. 

La  vie  de  notre  vénérée  Mère  Saint-Jean  a  été 
écrite,  en  1855,  par  Monseigneur  Dabert,  év(5que  de 
Périgueux;  n'ayant  eu  qu'une  édition,  cet  ouvrage 
n'a  certainement  pas  pénétré  dans  toutes  nos  chères 
Maisons  d'Ursulines.  On  permettra  donc  h  notre 
amour  filial  de  parler  de  celle  qui  a  réalisé  le  plus 
parfaitement  au  milieu  de  nous  le  type  de  la  vraie 
religieuse.  Cette  biographie  spra  aussi  un  encourage- 
ment. Notre  vénérée  Mère  Saint-Jean  a  passé  par 
tous  les  emplois,  et,  soit  qu'on  la  considère  novice  ou 
professe,  soit  qu'on  étudie  en  elle  la  maîtresse  de 
classe,  la  directrice  du  noviciat,  la  Supérieure  de  la 
Communauté,  toujours  et  partout  on  découvrira  une 
vertu  rare  et  parfaite,  mais  simple  et  modeste,  et  on 
se  dira  en  parcourant  ces  pages:  «  Pourquoi  ne  ferais-je 
pas  ce  que  celle-ci  a  fait?  » 


LA  MERE    SAINT-JEAN  MALLEVAL. 


ouiSE-JcLiB  MNLLF.VAL  vint  au  monde  en  Î78C, 
le  11  juin,  jour  nui|uel  rE<;!is(;  célèl>re  la  fête 
de  sailli  Biirnabé  l'enfant  de  la  consolation. 
Gi'lie  date  était  un  |trésa^e.  JuVn  n'avait  encore 
pu  apprécier  la  tendresse  de  sa  mère,  quand  cellt^  ci  lui  fut 
ravir;  la  chère  enf.inl  (|ui  n'avait  que  qiiaire  ans  retrouva 
tons  les  soins  nialernels  près  de  deux  tantes,  -œnrsilesa 
mère  et  religieuses  de  Notre  Dame.  M.  Malleval,  absutbé  par 
«es   aO'uires  commerciales,  fut  heureux  de  leur  confier 
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8on  enfant.  Elle  fut  ncciieiilie  el  soignée  initerncUemcnt, 
«t  (liiraiil  les  premiers  mois  de  son  sijonr  nii  couvent,  son  lit 
fut  pliicé  ilaiis  la  rëlliilc  d'iint'  de  ses  taules.  Celle  cir\(ni8- 
tanee  jisscz  imliff  rente  d'clli-mnme  est  pourhml  i'emart|na- 
ble,  qn.ind  on  songe  ipie  la  vénérée  iMèrc  Suiil  Ji  an  rendait, 
-63  >jii8  pliis  lard,  le  dernier  soupir  dans  celtt;  niônie  eellide 
où  elle  avait  reposn  enfanl.  Que  de  grands  événements  s'é- 
4aient  produits  dans  cet  inteivalle;  la  (onrini'ide  révidnlion- 
naire  avilit  passe,  et  les  fllirs  de  Siinti' Ur.-iile  avaient 
renip'acé  dans  leur  pieuse  demeure  les  fliles  (k  M"  de  Les- 
ionuc. 

Julie  justifia  par  sa  eordiiile  les  soins  de  ses  verliienses 
tantes.  Ses  profilés  dans  l'élude  étaient  eeiix  tpi'oii  pouvait 
attendre  d'uni!  eulaiit  de  sou  â^e.  l'ius  r  niaiipiabli  s  élaient 
ceux  i|u'elie  faisait  dans  la  pii  le;  mais  le  trait  le  plus  sail- 
lant de  celte  aimable  entaiil  étail  son  ln'iiit  ux  caractère; 
son  âme  avait  un  louds  iiiépiiisah'e  de  lioiilé  (|ui  su  mani- 
festait sous  It  s  fiiinies  les  plus  iitliichaiites.  Pciidiiiil  loiitë 
sa  vie,  la  Mère  Saint  Jean  a  exercé  le  doux  mipire  de  la 
bonté,  et  nous  la  voyous  dans  sa  vie  de  pensionnaire  com- 
mencer ce  charmant  apostolat.  Au  inilien  des  enfants  de  son  * 
Sge,  (Me  était  comme  uiu'  sœur  aiaée,  écoulant  leurs  peines 
et  compatissaul    à  ii'urs   penls   cl)i|;nns.   Sis  véncriibies 
tantes  jouissaient  de  ses  liMiienses  diS|iosilioiis  ;  mais  vuilà 
<(ne  les  cloilies  sont  violemment  ouvers  par  la  main  de  la 
révoliilion,  el  les  relifiicnses  de  Noln'-Dame  voiil  contiiiner 
au  milieu  du  monde  leur  vie  de  prière  et  de  recueillement. 
m.  Mall6val  conduisit  alors  sa  fille  hSiint  Feii'-.iiii  auprès 
•  de  ia  taule  paternilie,  M"  Malli.'val;  celle-ci  confia  rinstruc- 
tioii  dr  sa  miice  à  deux  sœurs,  n!e^demoiseiles  Martin,  qui 
'exerçaient    les   fondions    d'in.'^titiitiiies    à   Sii  l-Félicien. 
Toutes   li'UX  étaient  pieuses,  parfaitement  insliiiiles,  mais 
toutes  deux  n'avaient  pa-i  le  môme  caradèr»,  el  Julie  dl^ait 
in(j;eniimenl:  «  J  espère  que  je  serai  institutrice  un  jour, 
mais  ce  ne  sera  pas  la  demoiselle  sévère  que  j  imiterai,  ce 
sera  celle  qui  est  si  bonne.  »  •  < 

La  pieuse  tante  de  Julie  lui  faisait  souvent  entrevoir 
'Comme  encouragement  le  jour  de  sa  première  Cuuimiinion; 
son  inielligeace  était  dévelo|ipéu,  son  instruclion  religieuse 
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aeerzx^omptÀle,  et  on  '"éscihit  d'adinctlrb  la  «liëré  ânffitit'Mi 
ftiii(|iiet«iiciMri«tJt)«H.  L;«'|titM  JeiHre  des  (hinioiMlM'Mftrlifi 
que  Julie  préfériiit,'  fuiniil  1»  tininlu  C^mmufiinii  prt««^ue- 
Um>  Je»  jiiurs.  Julie  aiumrl  à  «>e  tenir  aufirôs  «reUe  iiendaiA 
]ii  mi'fisu,tit'lor$i([ue  cullti>ci  revenititdu  la  ^ainle  tnl>le,  l'iin- 
(ant  se  ruf^procbail  (.'ncure  et  a  >on  «'xeiii|tle  fennnit  les  yetex 
et  enlftiil  d-dris  un  grand  ri-ciD'illetnmt.  IiiieiYo|*ée  sut*  le 
molif  de  m  conduite:  «  Ali!  réiiomltt  die  niilvci»en(>  t^'ert 
ponrèlieplus  firè.-<  dti  N<i4re-Sei}.'neiir.  » 

L'é|)reuve<aUeiKii il  bientôt  cKle  âme  pure.  Ooavnilfnis 
entre  les  m.iins  de  Julie  les  Méditiilior>s  du  père  Avrillon 
Mir  lu  sainte  Cominuiiion;  ({Urlque  exC'  lient  que  fût  ri)U- 
▼raiie,  il  JKla  la  pauvre  enFirit  dans  de  grsimls  scrupiites. 
Elle  déviai  triste,  .-ibitluc;  ses  pi  nsi^eft'  de  crainte' réti;.'«reiit 
sur  SA  santé  d'une  muniére'  fdtheiise  el,  ihidyre  Ic6  cffliflft 
de  sa  bonne  tante,  elle  n'avait  pas  encore  retrouvé  s»  trati- 
quillilé  dV!>|»rit  quand  arriva  le  jour  de  sa  première  Gi'm- 
munioii.  Que  de  Tuis  l'liuud>le  Mère  u  raiïoiité  à  ses  i^œurs 
que  ce  jour  si  beau  pour  les  aulresViifints  avait  été  pmir 
elle  plein  de  troubles  et'  d'angoisses.  Cependant  cette  ddre 
épreuve  n*i  se  prolongea  pas.  Julie  (H  une  S(*eonde  Gumttfu> 
nion  peu  de  jours  après  lu  première  'élNotre^Seigneur'hii 
révéla  toute  lu  suavité  de  sa  présiïnce.  De;*  lors  yuiraVi>liié 
pour  le  pain  eiicbaiisiique  Tut  extr'^me  et  ne  fit  quOcroUre 
avec  ii'S  années,  tlornmunier  souvent,  comniunier  tons  les^ 
jours fu'  le  rêvedecèl'tc  angéli((ue  enfant,  etcefuloet  attfnit 
qui  la  po'issa  à  In  vie  reli^^ieuse;  En  mangeant  ce  pd^qUi 
fait  gennei'  leti  virr^cs,  elle  coifiprit  aussi  les  délice»  di^'là 
Y^rj^initù,  et  toute»  tes  facultés  de  son  âme  se  lournaieniios^  ' 
ttocii veinent  vers- les  cliosesdn  ciel.  ' 

Julie  Mallevul  était  encore  chez  sa  tante  lorsqu'elle  reçut 
k  sacrement  de  Confirmation  des  mains  du  vénérable 
Mgr  D:ivi«ii,  dMit  le  zèle  airi'oritait  la  persécution,  et  ellé'Se 
pkii))àit  pluS'  lard  à 'raconter  qu'elle  avait  vu  tesa^int  Prélat 
assis  sur  une  clTii«e-de  bois.  Rappelée  cbeZ  son  père-,  elle 
6e  mil  à  la  tôle  de  la  maison,  et<  unit  attX' devoirs  (le' la  piété 
ceiiX)  de  l'aiL'Ci'ioH  Hliale. 

Une  ancienHe  relijçjeuse  deNotre^DimeM*  Saiot^JOBefh 
Founual  se  trouvait  alore  à  Annonayi  Dès  que  les  plus  tUân» 
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Tais,  joors  de  la  rév«^uUoa  furent  pnssAs,  elle  établit  de< 
pieuses  réunions,  e^  eaivimle  siinHe  «>( onctueuse  faifitiil 
gcvûti'r  Dieu  aiaàines  |trivée»  depuis  xi  longt^^mps  du  paia 
de  la  sainte  diiclri«i«.  MadeiMutselle  Matlevnl  ffoûln  plus  qiifr' 
t«ut«  autre  ses  emeii^neuienls,  el  son  désfir  do  se  doniter  à 
Dieu  devint  plus  ard«nt  «|»ie  jainnie.  R4I«  étnit  dons  ces 
diftposilioni<,   lorxiutt  l'iinc'ehjie    iriiiisua   de    Noire- Dnme 
dexirit  le  refuge  de  pliisii-ut-s  Urstdines  qui  avaient  vu  les 
inaiiviiis  juiirsde  la  révolu^MD:!.')  &Mntnunaulé  de  S  tinte-' 
Ursuitti  d'Annonay  élut  l'ondce.  M""  Mnt'Ievalt  qui  fut  l'iuie 
des  itreinières  p<»stiilanles,  fut  nçuc  avec  joie  par  lu  vénc" 
rabla  AJèiVi  du  I  Herniusière,  Stipérieure.  Le'jtuir  derimma*- 
cuJét-Cuncepliun,  ^dlarevètit  le  saint  Hubit,  eton  lui  donna- 
le  nom  de  Sœur  S»int>l4iin.  Snus  la  diieciion  de  la  M(!Fe> 
Sjiiitt:<-i<)iipliriisie  Lii(;Hrde,<  la  pi^^use  novice  avaiiçit  rapile-^- 
ment  dans  la  voie  des  solides  vertus.  D.uis  urio  lettre  ôcnte 
peu  lie  temps  avant  sa  vèliue,  ell*i  disait:  «  Ce  (|iii  uiet  le 
coinhiu  à  mon  bonheur,  c'est  d'êice  employée  aux  dusses' 
pauvres;  je  crains  en  vérité  que  Noire-Seigneur  me  repro— 
cbK  le  p|:ii»ir  li-0|>  sen^hle  quu  je  trouve  dans  cet  emploi.  » 
Lei^  deuX' annéeede  son  noviciat  se  trouvaient  révolues, 
cl  son  .-iduii>sioM  éliil  un**  joie  pour  la  Communauté:  mai»' 
M.  M  tii II' val  s'y  opposa  fortement ,  prétextant  (|ue  In  jeunesse 
de  sa  fl'Ieétait  un  ob^tjicle  à  des  «engagements  irnvi'cdiU's. 
LutScour  Saint- JeiKi  se  soumit  généreui^ement  h  w  délai;  il' 
dura  -quatre  »ai  el  demi.  Ko  Ou,  le  39  avril  181i,  ses  pieux  ' 
défiir<:  furent  réalisés,  a  0  dé.sus,  disait-elle,  ô  monJi'StiSj 
que  jl^  veux  aimer  uniq<i»nient,  c'est  iiour  vous  que  je  suis 
morte  au  monde»  c'est  en  vous  s»  iil  que  je  veux  vivre.-  » 
Aprèasa  profession,  l.i  Sœur  Saint-Jean  reprit  t^es  fouctions> 
aux  classes;  elle  savait  que  l'éditcution  de  ces  pauvres  enfants 
esl  uioius  une  affaire  *le  science  qu'une  œuvre  de  zèle,  aus.^i, 
sans  tié^ri^^cr  leur  instruction,  elle  s'appliquait  parliculière- 
meut  à  firmer  leurs  cœurs  à  l'amour  et  à  la  iiraiique  des 
vertus  clnéiieunes.  Sa  maternelle  vigilance  trouvait  encore 
le  moyeu  de  les  réunir  les  tlimanches  el  les  fêles,  pour  l«!ur 
faire  des  instrucliuiis  pieuses  (!t  intéressantes.  Peu  àpeu.des 
persiumes  d^uii  âge  plus  avance  solliurtèrent  la  faveur  d'élre' 
aduiisus  à  ces  réunions ,. de  sorte  que  l'Ursuline  aélée  se  <rit 


.15 

•1 


V  i 


126  MONASTERE 

en  |u!U  (lo  lemps  on  priisoiico  d'une  assemblée  nombreuse^ 
dont  lesenf  iiiU  no  fi)rniaii'nt  plus  (|u'uiic  |iutilt>  pai  tio. 

En  1817,  la  Rnvi^rt-ndi;  Mito  Siinte  Euiilinisit;  fnl  élue 
Siipiii'iiMiiv;  elle  h'hiiMiii  paâ<le  nDinineràs m  tour  Mutlreise- 
des  nuvices  culli^  dunt  ell<!  iivnil  dirigé  les  iirt^cnicrs  pas  duns 
la  viu  l'L'Iig'riise.  li  t  Sœur  Saint  Jean  possédait  dans  son  cœur 
tout  ce  (pi'il  lalluil  pour  lunssir,  tllu  n'enl  tiesoin  i\\\v.  de  se 
lui>sur  coniiailn:  p  n- ses  nivious  pour  s'en  faire  ainur.  En 
devenant  M.dIrehSt;  du  noviciat,  elle  dut  renoncer  ^  f.iire  t!e» 
instructions  pid)li<|ue8  (In  dinianclie;niaiselU:  eut  en  éeliange 
la  joie  de  donner  aux  novices  une  conférence  sur  les  devoirs 
religieux.  Itienlôt  celte  exiiorliitiun  utii(pieiiient  destinée  au 
noviciat  fut  suivie  par  les  Sœurs  couversis,  puis  |)ar  les  jeu- 
nes reli;:ieu8es,  et  enfln,  ,iar  tous  les  nienilnes  «le  lu  Cum- 
mnnanlé  sans  eu  excepter  les  anciennes  Mères.  Ce  fut  à  l'oc- 
casion de  ces  instruciioiis, '<|ue,  en  1828,  la  Mère  Saini  Jean 
enliepr  t  de  donuiir  l'explic^iliun  des  saintes  Refîtes,  explica- 
tion qui  ne  foi  me  pas  moins  de  trois  gros  cahiers  que  la 
Coinmiuiaiité  garde  connue  un  précieux  trésor. 

Outre  ses  lonclinns  auprès  des  novices,  la  zélée  Mère 
pré|iarail  encore  les  eufaiils  de  la  première  Communion,  et 
faisait  le  catécliisiue  aux  pen.>ionnaiies. 

La  Mère  Saint  Jean,  au  milieu  de  ses  filles,  n'était  pas  une 
Maîtresse,  mais  une  mère,  et  sans  relùoiie  elle  leur  pro- 
diguait son  amour  el  ses  soins.  Notre  Mere-Maîtresse,  dit 
une  de  ses  filles,  n'était  point  ennemie  des  amuseirients  et 
de  la.|oie;elle  aimait  à  nous  redire:  a  Mes  enfants.  Dieu 
ainie  qu'on  le  serve  gaiement;  les  cœurs  concentrés,  les  airs 
guindés  ne  lui  plaisent  pis.  Soyez  toujours  joyeuses,  pourvu 
que  ce  soil  dans  le  Seigneur.  »  Elle  nous  recommandai* 
surtout  délie  généreuses  uu  service  de  Dieu  el  nous  répétait 
souvent  ces  deux  vers  bien  connus  : 


«  Mes  enfiinls,  avec  Dieu  ne  marchandez  jamais, 
Il  |iarle,  uliéissez,  el  vous  aurez  lu  paix.  » 


t-' 


En  1819,  une  Communauté  d'UrsulInes  s'était  établie  à.. 
Grenoble  par  les  soins  de  M"»  Péiet,  relij^ieuse  avant  la  ré- 
volution, et  elle  avait  envoyé  plusieurs  de  ses  novices  se 


d'annonay.  i27 

former  à  Annnnay.  La  Miin-  S  linl-Jcnn  élnil  donc  connut!  et 
apprécii'o  a  Grenobhs  i-l  l)i«!nlôt  celle  Maison  naissuiite  la 
sollicita  pour  organis«r  le  noviciat. 

pHiidant  »t'|)t  mois,  rWn  (Itinciira  nbsenle  dts  m  v\\i>re 
famille  il'Aniioniy,  et  hi  joii;  du  retour  ùkiiU  lit  Irisies^^u  de 
)a  !i(''|mr!ilion.  Lu  vént!ral)le  Mèri-  reprit  sa  lâclio  avi-c  un 
nouveau  zde;  mais,  en  1812,  elle  reçut  avec  le  litre  de 
Supérieure,  la  direclioii  «te  la  Ctmuiuriaulé  tout  entière. 
Dans  cette  nouvelle  charge,  le  dévouement,  la  prudtMice  et 
la  cil  irilé  di)  cjlte  dii^no  Vlére,  apparurent  d'une  manière 
plus  éclalanle  encore.  L'une  de  ses  Sœurs  lui  exprimant  un 
jour  sa  crainte  d'ôlre  in)porlinie:  a  OUI  mon  enfant,  lui 
répondit-elle,  je  suis  la  petite  !*ervanle  du  Seij^ne.ir,  je  n'ai 
qu'un  tlésir,  C(;lni  d'Aire  utile  à  ma  cliereConnnun mlé.  » 

Dès  (|ne  la  Mère  Saint-Jean  fut  nommée  Sij|iérienre,  elle 
en  référa  tout  l'Iiomieur  à  la  très-sainte  Vier^^e.  Un  autel  fut 
dressé  mu  cliœur  h  la  place  de  la  Révéreii'le  Mère,  et  la 
statue  do  Marie  (|u'on  y  plaça,  ivçut  do  clia<|ue  religieuse  le 
serment  d'obéissance.  Un  acie  d'élection  fut  drt  saé,  et  de- 
puis, (liMine  année,  nous  renouvelons  eel  lionnnaj^u  le 
jour  de  rAnnonciulion. 

Un  des  iremiers  soins  de  cette  zélée  Supérieure  fut  de 
transf.M-mer  en  chapelle  funéraire,  le  veslibule  du  caveau. 
C'est  dan?  cet  oratoire  f|u'elle  conduisait  tons  les  mois  se» 
religieuses  jiour  l'exercice  de  la  préparation  à  la  mort. 

Les  souffrances  contimicslles  i|u'endiiraii  la  Mère  Saint- 
Jean  la  renilaienl  parlicnlièreirient  compatissante  pour  les 
inflrmps,  et  comme  le  divin  Maire,  elle  avait  une  diieclion 
singniieie  pour  les  enfants  et  pour  les  jianvre*.  a  Ayez  soin 
des  élèves,  disait-elle  souvent  aux  maîtresses,  veillez  sur 
lenrnounilnre,  sur  leur  sanlé,  comme  de  bonnes  et  chari- 
tables mères.  »  Kl  que  souvent  la  vénérée  Mèn;  se  fil  elle- 
même  la  distributrice  des  aumônes  auprès  des  indij^ents. 

Nuire  vénérée  Mère  avait  nçii  un  don  tout  particulier 
pour  comprendre  et  adoucir  les  peines  intérieures:  a  Dieu 
me  fait  la  grâce,  disait-elle,  de  ne  passer  aucim  jour 
sans  souffrir  quelque  peine  .d'esprit,  d  Celait  donc  dans 
je  trésor  de  son  expérience  personnelle  qu'elle  jinisail  sa 
tendre  compassion,  el  ses  paroles  efficaces;  elle  n'avait  point 
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aux  AiMi'»  0|»nMivi't)ft.  Daiisoit  but  dlit  f  lisnit  dire  des  iutf8«tei, 
diilrihiiiiil  duH  a<iinôiii'8  ul  «'iiiiposail  à  elto-inému  un  Buh> 
cr«i4lde  iiioilinciitimis. 

iSi  iMiiis  nuividiiB  lii  |»i«*iife  M'ire  S;iinl-J)'on  dans  Un\%  M  ■ 
exercifvB  du  ^u  jounii'o,  nuiis  In  vorrioris  loujoiirs  agissant' 
«t  ptirliint  en  8ii»iitt>.  Ciloiin  |ireii(|iie  an  hiistird  si*»  inolriic^ 
tioiiH  Htr  lu  niiiniôie  de  sanctiflor  lus  ruims.  «  On  fient» 
«  disiiil-ellu,   |)ritiiip<ui'  un   i^riind  nonilire  de  vcriiis  aU' 
«  nikuloire:  lu  Cotiformilé  à  là  volonié  de  Ditu,  piuiant  sa 
«  nourrihire  pour  ohérr  à  ses  «Htln;^,  «■(  truviiiller  ensuite  à 
a  son  serviie;  \'Obii»tancf  et  iKxûetitude,  idiant  au  réfec-  . 
«  lulie  »u  son  de  Ih  cldcli»'  ul  suivnut  lu.*  prer^uriidioriit  de  la 
a  rè^lu,  {'Ilkimiliié,  noiisustiuiani  indi^^ncs  de  In  nourriture 
a  qui  nous  ust  d(fnni^u;  lu  Pauvreté,  se  rcfrardiint  comme 
«  uno  mundianle  h  liiqMulle  Notre-Seigncnr  Ini-ménic  donne 
«  l'auinônu;  lu  iModenie,  leiianl  les  yrux  baisses;  Ir  Sihnee, 
a  nu  parlant  que  pur  grande  nécujisiié  el  très-bns;  la  Refon* 
a  naùiauce,  smigcaniala  lionlùdivinequiacrùéliinldêcho* 
0  sus;  la  Crait.ie,  appri^liundau'  que  la  nalnru  ne  5e  salis^  ; 
a  fiiiisi'  par  quilipu)  sunsiiuiitû;  la  Mtrlificaiion,  8'ini|iosant  > 
((  du  ne  pas  S(m  Ur  de  table  sans  y  avuii'  fuit  une  petite  pri- 
«  VdU'iu.  » 

La  Mèru  Siinl-Jcan  était  parliculièremenl  renr)arqiiable  par 
sa  cunllance  en  Diriu:  «  Quand  j'aurais  un  pied  dans  l'iMifer,  ' 
«  disailelle,  je  ne  désiei^itérHrais  pas.  Courage,  inri*  Sœnrs, 
«  Dieu  est  plus  furl  que  vous  nètes  f  libles.  Le  clieoiin  du 
«  [laradis  est  étioK;  n'inipode.  Murcln-z,  quelque  temps 
«  qu'il !»<>#*' :  qu'il  y  ait  brouilhirds,  lénùbres  ou  grand  vent;  ' 
<t  lursniôme  que  vous  ne  verriez  votre  clieniln  qu'à  travers 
«  les  éclairs.  Grimiez  oomme  vous  pourrez;  mais  allez 
«  loiijotHS.  Aim«'Z  et  coiifl.z'vous  en  notrv  bon  Dieu  qui 
«  voUH^  le  coriiuiaiidf.  »  Cette  loirfiairce  i*'vinis><ait  à  la  plus 
excessive  d«*licaie>se  de  eonsciem-e:  l'ombre  seule  du  pécHé 
lui  faifail  peur.  «  N'unrions-noiis  fiil  tWiler  par  nos  unf  mts 
qu'un  seul  péclie  véniel  que  nous  devrions  nous  estimer 
dédommagées  de  toutes  nos  peines.  » 

La  sainte  pauvreté  était  l'ohjel  de  ses  plus  chères  affec- 
(ion»<  et  uiiUo  détails  pourraient  être  cités.  Les  murs  de  sa 
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crllulft  ctioiicnl  eu  Krami  beitoin  d  élre  rrMnncliis,  la  iHitine 
Mère  nu  l(>  iiirmit  janiiii»,  «t  quiind  on  lui  olijucia  <|iie  ti 
elli!  Iiimliail  iiialail»'  il  nu  surait  |inii  coiivunablu  d'y  {iitrler 
Je  bon  Dieu:  «  Diuii  coniiiill  mes  iiitcnliuiis,  dil-ellc,  il  me 
panloniM  lait;  iiotru  chambre  telle  qu'elld  t'»l  me  rt'itrésunle 
mieux  IVtlabIc  du  UtllPécm.  ■ 

L'i!t|irit  d'i  béiKoancu  lenait  notre  rcnpeclable  Mère  dans 
une  coniiiiiiellt*  adliéyinii  au  bon  iditisir  du  Diru.  Qu  Hid  il  se 
préceiilait  |tln»iuiiri*  aclioni*  à  fairr,  elle  s'imiuirlail  d'abord 
de  ff  ll(!  qui  lui  stmbliil  la  |ilu>  luirfaib-,  Iota  même  (juVIle  eût 
été  mouiR  ctiuforuie  à  (us  guât».  Dans  une  cinonitlance  elle 
avoil  h  écrire  deux  lelirus,  Time  f  iciU*  et  agréable,  l'autre 
délicnle  cl  fàclu-uou  :  ulle  ne  décida  ncanuioiriB  |>oiir  cette 
dernière.  Dieu  bcuK  cet  acle  du  renoticbmenl  ;  |H'u  de  Jours 
après,  la  |)erH)iuie  qui  aviul  nçu  la  Mire  ce  |ué8uulu  nu 
piuloir:  «  MiDJanie,  dit  ulle,  lorsque  voire  lettre  m'est  parve- 
nue j'éiaiit  tièo-ux posée  et  in  danger  de  nie  lerdre;  sa  lec- 
ture m'a  changée  tout  à  coup  ut  je  me  cuis  cloiguée  de 
l'occasion  dangereuse.  Oli!  qoe  Ji-  vous  remercie  I  Je  porte 
'votre  bonne  lettre  sur  niui,  et  quand  ju  suis  tentée  Ji:  la  relis 
eneore.  » 

E4 -il  be«nin  du  dire  que  la  Mère  S  lint-Jean  recommandait 
beaucoup  I  hmnilité,  Tondement  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes et  religieuses?  \î.t  ce|>entlant  les  bas  sentiments 
qu'elle  avait  d'elle-môuie  ne  rem|>Aoliaiii*ut  pis  du  Iraucher 
avec  promptitude  et  décision  les  difiicullés  proposoes. 
«  Notre  BIT'  s  \ieiil  d'un  huit,  disait- elle;  je  prie,  et  quel- 
«  que  u»i-er.ilile  que  je  sois,  Dieu  v«iit  bien  in'éclairer. 
«  Rassu'er  vous,  je  ne  vous  parle  pas  autrement  que  je  ne 
«  le  tirais  à  l'heure  de  ma  mort.  * 

N<  tie  vénért  e  Mère  Saint  Juan  ne  nous  édifiait  pas  moins 
pur  ses  dévotions  que  par  sus  vertus.  La  Sainte  Trinité  était 
le  ptiniipal  objet  de  son  culte:  elle  avait  dans  sa  cellule  un 
ti<'iileau  npii^entant  lus  trois  divines  P<  lâoniies,  et  souvent 
(  lie  s'iuclinaitdevanl  le  Père  pour  lui  deuiamler  sa  béné'lic- 
tion,  'iflii ,  disait-ellu,  (|u'au  j>iur  du  jii^t  iinnl  Jésus  Christ 
pûi  lui  dire:  «  Veiuz,  la  bénie  du  mon  Pëie.  d  Gi'.uidu  sur- 
tout était  sa  dévotion  au  Cœur  de  Jésus,  a  Lorsque  Jésus 
vous  tend  les  bras,  écrivait-elle,  lorsqu'il  vous  ouvre  soa 
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C<È\\T  pour  vous  s'prvir  J'usile,  iriiez-voua  cliercliAr  aiDeui» 
re|ios  et  assUtiince?  »  Elle  établit  dans  la.  Conimiiiinutù  pMi- 
siétirs  |iruii(|iie9  en  l'honneur  de -ce  divin  Cœur,  et  fllctieont 
enÈ(>re  aiiioiird'hïii  un  des  It'i^s  les  jdiis  précieux  de  celt^ 
pieuse' Mère,  a  Trois  clio^és  Tonl  nia  d'évoiion  iti-biin,  disait 
la  Mère  Saint  Jeun:  la  présence  de  Dli-u,  la  piiitsée  de  la  iiiurt 
et  lit  sainte  Cuminunion.  »  At'J)  pou»  avons  vu  i|uel  atlrai^ 
paiticulier  avait  celle  âiiie  poi^r'lé  Paiii  eucliaris.l|i(|ii(>.  «  OUI 
cç  n'est  pas  une  ciiose  inditTérente,  i«^pélail-elie  souvent,  de 
faire  ou  de  laisser  une  Coinmiinioh.  » 

La  divine  Mîèi'e  de  Jésu<),'  le  glorieux  saint  Joseph,  sainte 
Aline,  saint  Jeiih  le  disciple  bien-uiuié  et  soit  palTon,  rece- 
Tatunl  lourà  toùrsespariicùlitrâhuniiiiagés.  Ënflii,  son  tili'fr 
d'tJbuliiie  (a  rendait  spéxialeinent  dévole  .-iiix  sainis  An^^cs, 

Miiljj'ré  son  aci|uiescenient  à  ta  Volonté  divine,  la  vénérable 
H(!Te  désirait  ardeininent  déposer  le  fardeau  de  la  s'u|tério< 
rite*.  Au  bout  de  six  ans  la'Mére  Saint-Âu^uslin  la  remplaça, 
et  la  Mt-re  Saint-Jean  rede'vini  As^istanle  et  Maîtresse  di>s  nu» 
vices.  M  lis  ce  moment  de  repos  fut  court;  elle  dut  repren- 
dre lu  sceptre  de  l'aiitoiilé,  et  ju-qu'à  sa  mort  elle  te  porta 
allernatixemenl  avec  la  Bévéï.ende  Mère  S  tint-  \u>;ustiu 

N<'>tre  chère  Mère  avait  l'Iiabitudé  de  f  lire  toiis  hi  ans 
une  retraite  oiiire  celle  qu'elle  faisait  av^c  la  Coinmunauté. 
Pendant  «c  Iôiik  recueillement  de  Imil  jours,  elle  >e  renfer- 
mail  dans  sa  ce^lu'è  et  Koûiait  à  loisir  toutes  les  douceurs  de 
la  prière.  Que  de  fols  elle  passa  de  lonjfs  mbusenls  à  répéter 
avec  'l'inetfa'lileÀ  délices  :  «  Mon  bon  Dieu  I  mon  bon  Dieu!  » 
Diins  le  courant  de  1849,  elle  conçut  un  projet  assez  étrange, 
màisMiui  fait  comprendre  son  pieux  dcsir  de  la  mort:  elle 
commanile  en  secret  .son  cercueil,  et  parvient,  avec  I--  secours 
d'iitié  ScCur  converse,  à  le  placer  dans'sa  cclluie.  Tuus  le» 
jours  la  Mère  Saint-Juan  passait  quelques  instants  dans  ce  cer-* 
cueilVetl'on  devine  aisément  ses  pensées  rtses  impiessions. 

Cependant  leà  loi-ces  de  iiolre  Mère  t)ien-aimée  décliuuient 
rapideuient,,  et  le  carêtiie  de  1853  actieva  de  l'épuiser.  La 
Seniainé-Sainte  se  passa  tout  entière  dans  la  souffrante;  et 
quelqnis  jours  apiës  Pâques,  elle  dis lit  à  la  Mère  de  TotJs> 
les-Suinls  réduite  à  réxtrémilé:  «  Vous  mourrez  avant  moi, 
mais  je  vous  suivrai  bientôt.  »  Le  lendèmaià  de  cette  bien- 
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hçnrpuse  mort,  pendml  la cérc^monie  mf me  des rnnérailles, 
la  Mèi-K  iSiiint  Jeati  fut  saisie  de  violetits  frissons  (|ui  l'obli- 
gëiciit  ^  !>e  ruiiitT  iii,ris  sa  lelInlK;  elle  ne  dev.iit  plns.enî 
sorlir.  Ciimi  jo*"*»  nu  s'é^ait^nt  iiiisécoiilùs,  <|u*oii  dut  périmer 
à  Un  f  iir<*  ruct/.voir  la»  S  itremeiits.  A  sa  de.inande«  on  la  mit 
dans  nii  fintunil;  ulle  réclama  un  iniruir,  nfln  de  s'assurer 
si  elle  riait  >ôt>/ti  d'une  manière  cnovcnulde,  et  puis,  njnu- 
ta-l-ellf,  pour  cQntini|ilcr  celle  tête  de  mort,.  Q.iand  la 
bonne  Mère  vit  mirer  Notre-Siii^neur  dans  sa  cellule,  son 
visa^ie  sV|iauiiuit,  et  su  jetant  à  genoux  ;  ■  0  mon  Jésus , 
s'écria  l-ellis  (|ue  je  vous  désirai»)!  »  On  flla$8t;oir  la  chère 
nial.i'le  i|i.ii,  avec  la  plus  adiuirahle  fetveur,  demanda  par- 
don à  la  Communauté,  renouvela  s>  s  Vœijs,etreçut,lesiyat 
Viati'ine.  A|).iès  s^on  action  de  ^râQi  s  on  la  remit  au  lit. 

Le  res  c  du  jour  se  laissa  dans  de.  pieux  enlr^^li^ns  entre 
la  bonne  MiM'e  *  t  ses  clières  fllles;  une  flevre  d()vorante  la 
consiunait,  mais  elle  avait  sa  paifaite  conuiiissance,  et  on 
l'entendait  uiuruim'erde  loucliauies  oraisons  .jarulatoires: 
«  Bon  Piisteiir,  mettez  moi  sur  vos  épaules,  et  dnuntz-moi^ 
une  place  dans  votre  bercail,  làrliaut  en  paradi-^.  »  Pendant 
la  iiuiiiiu  limdi  nu  mardi  qui  Tut  ponr.elle  lu  dernière,  après 
avoir  l'ail  sa  consécialicn  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  et  récil6 
ayec  f<  iveur  le  Salve  Itegina:  a  Je  vais  entrer  en  agonie.:  0  < 
sainte  Vierge,  secounz-uioi!  »  dit-elle.  Quelques  inslauUl 
adirés,  elle  demanda  qu'on  lui  fît  la  recomniiindation  de 
l'âme  et  eNpira  eu  souriant  à  la  mort  qu'elle  avait  tant  dé;^^ 
sirée.  Noire  vénérée  MèreSaipl-JeHn  aviiil.fail  elle-même  sa^ 
lettre  de  fiire  part,  el.  suivant  la  promesse  «pi'ou  lui  en 
avait  faiie,  elle  tut  enviiyee  à  nos  Monastères.  Nous  allons  en 
rapporter  quelques  pass^ages. 

0  R.  I.  P.  —  RÉ\£UEisDES  Mères  et  trâs-honorées  Sobors. 


«  Je.  viens  moi-même  réclamer  Je  secours,  de  vqs  prièrcp, 

<,^t,le8suffiagi'sde  notre  saint  Or^lrel,. 

«  Jut  commn.ice  par  vous  demander  pardon  de  l'inconve» 
«  nancti  que  peut  avoir  cette  action;  pardonnez-moi,  s'il 
«  vous  plali,  et  écoutez  votre  pauvre  Sœur  qui,  du  milieu 
«  des  flammes  du  Purgatoire,  vous  supplie  d'avoir  pitié 
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«  d'elle.  Dieu  est  juste  et  je  méritH  les  peines  que  j'endure. 
«  Itien  d'im|iiir  n'unirera  dans  lu  ciul,  et  j*;  iniis  toute 
«  soiiilléK  de  péchùs;  il  n'est  [iresquo  pas  d'iiislaiils  d  >n»  nia 
«  vie  qui  ne  soient  marqué»  par  i|nel(|Ui'S  fciuli-c  An  lieu 

«  de  co;)lenicr  mon  Dien,  j'ai  cherché  à  ino  Slti^^uire 

c  U  maints  Vœux  do  ma  |M-ofeS'<i()ii  1  ô  s^iinl'  Rit^ile  que  j'ai 
«  si  tuai  observée!. . .  Mes  Ruvorendes  Mèros  et  nies  cliùres 
«  Sœ'ir.-<,  ayi-z  |iitié  de  moi^  priez |»nur  moi,  siti>f4iies  pour 

«  ni'ii  à  la  justice   de  Dieu Mais  s'il  est  plus 

€  agréable  à  Dieu  que  je  souffre  eu  Purgatoire,  et  que  je 
«  lui  plaisri  en  lui  offrant  tout  ce  que  votre  churité  vous 
c  inspirera  de  f lire  pour  moi,  j;  le  lui  offre  pour  les  àuies 
«  qu'il  voudra.  Il  y  une  nuire  vi<%  m'y  voici!  hi  vous  y 
«  at  eudj. . .  Et  dès  que  Dieu  in*auri  f.iit  uiilrer  dans  son 
«  paradis,  jh  vous  y  appellerai  de  toutes  iiit-s  forces.  » 

On  plaça  la  vénérable  Miire  Siint  Jean  dans  le  cercueil 
qu'elle  avait  fait  préparer  et  garni  elIe-iTiôiiiu  du  sentences 
«l  d'iiivocalinns:  a  ià  crois  à  la  résuiTHction  tie  lu  chair,  à 
la  vie  éternelle.  —  Je  consens,  ô  mon  Dii'U,  à  la  séparation 
de  mon  â  ne  d  avec  mon  corps  en  punition  de  ce  que  par 
mes  péchés  je  me  suis  séparée  de  vou^.  n 

De.s  <|ue  la  mort  de  la  Mère  Saint-Jean  fut  connue  dans  la 
ville,  on  se  présenta  en  f  uile  au  couvent  pour  demander 
queli|iie  chose  qui  lui  eût  ai»parleuu.  Celte  pauvre  de 
Jésus-Christ  n'axait  rien  lai.^sé  qui  fût  de  valeur;  mais  la 
piété  d<>niiail  un  grand  prix  aux  nitiindres  objets,  et  ii«ita 
fûmis  heureuses  de  constater  que  noire  vénérée  Mère  avait 
répandu  jusque  dans  le  monde  la  bonne  odeur  de  Jésus> 
Christ  (1). 

LA  MÉRB  SAINT-AUGUSTIN  DE  L'HERMUSIÉRE. 

M»»  AcGUSTiNB  DE  L'HERMUSIÈRE  fut  confiée,  bien 
jeune  encore,  à  sa  vénérable  tante  la  Mère  du  riler:iin- 
siëre,  rt-tirée  pendant  la  révolution  avec  quatre  de  ses  com- 
pagnes an  cliâteau  de  la  famille.  Sous  cette  pieuse  direction, 

(1  )  Crtte  l)iognpliir  est  tirée  Je  la  Vie  de  It  Mère  Stint-ieen,  icrite  ea  1858  pir 
JigrOib«r(,évêquF  dePérigueui. 


If' 


Ul^.r 


d'annonay.  435 

elle  se  prc^parn  à  sa  première  Communion:  une  piété  plus 
qu'ordinaire  s»  iniuiifsta  clitz  celle  enfant  à  cette  époi|tie. 
Qiiatid  noire  r<  spi'ciablu  Puiidalrice  eul  établi  notre  couvent 
d'Atuioiiny,  M"''  Au^usiine  fui  une  de  nos  |ireuiièri's  pt-n- 
8iuiiniiiru!<.  Elle  inoutr.i  d'almrti  du  penchant  pour  le  monde 
et  pour  1.1  pHi'urH;  tuais  h  la  suite  d'une  retraite,  ses  goûts 
cliangùrent  complétouieul,  el  bientôt  la  pieuse  j*'une  tille 
deui.uiila  sou  l'ulrce  au  Monnslère.  La  Mère  de  l'Hcriuuciôre 
eut  la  coiisulaliuii  de  lu  re\ôtir  des  livrées  du  Nuire  Se'|{neur 
et  df  lui  léguer  sou  nom  di;  reli>:ion. 

Plact'u  auprès  des  élevés,  la  Sœur  Saint-Augustin  trouva 
dans  eut  emploi  un  atinienl  à  sa  ferveur;  pour  celte  excel- 
lenU^  Maitiesse,  li:  travail,  le-^  difflcultéj.  la  fati^^'ue  n'étaient 
rien,  pourvu  que  Dieu  ue  fût  pas  ofleusé.  Ses  leçons  éiaieut 
pleines  d'iuiéréi,  et  sou  jeune  auditoire  subil  souvent  le 
charme  de  sa  pinile;  c'était  surtout  dans  les  inslruc- 
liuus  religieuses  ipie  l'&ine  de  celle  véritable  Ursalitie  se  dé- 
voilait. Les  élèves  concevaient  une  haute  idée  de  sa  vertu, 
et  |>arfiiis,  dans  leur  naïf  langage,  elles  s'écriuienl:  o  Obi 
Hadaine,  vous  êtes  une  sainte!  »  '      . 

Nous  passerons  rapiilenieul  sur  les  années  d'apostolat 
de  notre  Mère  Saiiil-Augustiu  ;  nous  avons  liàle  de  lu  consi- 
dérer modèle  de  la  perfection  religieuse  dans  ses  charges 
du  Mail  l'esse  des  novices  et  de  Siipéiieure.  (Meiiie  de  zèle 
pour  la  régularité,  elle  enseignait  à  ses  novices  le  grand  art 
de  l'abnégation;  elle  vou'ail  ipi'un  évitât  la  délicatesse,  (pi'oa 
s'endurcit  à  la  peine,  qu'un  bravât  le  froid.  Ce  (|u'ellu  de- 
maudail  aux  aiiires,  elle  l'exigeait  d'elle-même,  ou  ne  sau- 
rait porter  plus  loin  (|u'elle  lu  fit,  l'esprit  de  niortilicution. 

S  m  amour  pour  Dieu  lui  inspirait  une  grande  |iur>t)!  d'in- 
tention et  un  grand  recueiilemenl.  Après  cha<|iie  lecture 
faite  eu  comitmnauté,  la  pieuse  Mèiu  ne  mani|iiail  pas  d'à* 
j'iuter  celle  oiaison  jaculatoire:  u  Mon  Dieu,  j'unis  mes 
actions  ut  nies  iiitentiuiisa  la  pureté  ul  à  la  perfection  des 
vôtres.  »  t]on)meiiçait-elle  un  ouvrage  qut'loon(|ue?  elle  en 
oOVuil  les  Iruiite-li'dis  premières  mailles  ou  les  Irente-lruis 
premiers  points  en  l'houneur  des  trente-trois  années  de 
Kulre-Seigneur.  Lut  detiiunduil-on  lu  permission  de  f.iirtt 
une  aumône?  elle  n'uubhait  pas  de  dire  :  «Diessez  votre 
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inlention,  l'action  s^ra  plus  inériloire.  »  «  S'cnlrelonir  nvec 
Dieu,  di^nilgi'ttt'  bonnt'  Muç,  c'est  9e  'rouler  ilnii>  iin«  poiis- 
gicru  <Vor.  »  Oh!  tin'elle  aimnii  W  silctice,  olil  i|ii'c'lti!  re- 
coinuiaii'taii  soiiyenl  lit  iiioileslie  (les  i^Kanls  :  «  Biisscz  lès 
yeux,  innsSc  irs,  disiiil-elld,  |M)ur  conlemiilui' Dicii  un  pa< 
ri  Us.  n  La  chariiû  hit diMiiut  teinp»  la  vmiii  favorite  da 
nvlre  chère  Mère  Siiiit-Aii^^iisUu  :  «Ne  jiijfeoiis  pus  et  nous 
De  pcrotis  point  jii^éa,  •  élail  uiie  parole  (jii'ellu  àiiiiail  sans 
cesse  à  répéier. 

Sa  iloiii-eiir  et  sa  bonté  lui  gagnèrent  promitleinent  la 
conflance  d^s  novices,  (|uau<l  l'Ile  eut  nçu  otle  charge  iin- 
portante.  Un  f  lit  enlre  vin^t  aulrt^s  nous  dovoiltM-a  son  cœur 
maternel.  «  Ma  bonne  More  Maîir<  sse,  ilil  l'une  du  ses 
novicAs,  me  (it  i>n  jour  ut»e  ob^ervalion  (|iie  ju  reçusavec 
humeur.  C'clail  Thi-iirt^  d'.illcr  A  mon  cmiiloi,  je  m  y  ren- 
dis, mais  le  remords  dius  lame.  D<'  retour  .ni  Noviciat, 
ma  première  notion  fut  de  me  jeter  aux  pieds  de  la  .Mère 
Maîtresse:  «  M  1  mie,  me  dit-elle,  c'est  àcent  lieues  de  mui; 
c'est  tout  oubtiél  » 

Toutes  les  vertus  reliaietisps  ren  lirent  ia  vie  de  notre 
chère  Mère  Siinl-A>i.:ustin  méritoire  et  exeni|i|aire;  soo 
esprit  de  pauvreté  idiail  jus  pt'au  déiunuent,  et  eu  lou'e.s  oc- 
casions elle  réalisiitce  poinlde  nos  (^tnsliintioos:  a  Quand 
le  choix  leur  sera  donné,  eties  preudrunl  toujinis  les  choses 
moiuilres  et  phis  viU-s.  »  Pe  iiiaul  bien  des  années,  nous  lui 
avons  vu  un  ;:etii  conli-au  si  usé,  si  mauvais,  ^\^.i  pour  s'en 
servir  elle  était  ohlij^ée  :!e  tenir  le  manche  et  la  lame.  Son 
amour  pour  i'ohuissancu  la  rend  lit  sci-upiiluusiïuiitnt  atten- 
tive à  toutcc)  lus  recommandation''  des'S<ipérii'Ures  ;  enlla 
toutes  ses  vertus  recevaient  un  nouvel  éclai  tie  son  humilité. 
Ti:ndis  i|ue  tontes  ses  Sieurs  laimaienl  et  l'estimaient  comme 
ane  sainte,  elle  n'avait  que  de  bis  seiHiments  irelle-mème. 
L'humilité  fil  i  aussi  son  bmiclier,  dans  les  luttes  et  les  peines 
îniéi'ieiires  :  «  SeiKiieur,  disait-ePe  comme  li  bieidrureiise 
Mjr},Me'rite-IlIu'iti,  sauvez  par  miséricorde,  celle  ipie  vous 
^pourriez  damner  [^arjuMicu.  » 

Nous  eussions  été  heureuses  de  conserver  loniflemps  celte 
Vénérée  More,  rè^le  vivante,  coinoie  ra|>;tel.iit  M.  Lapierrtf, 
nuire  premier  Aumônier;  mais  su  couronne  était  déjà  proie, 
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et  elle  nllait  IVnricliir  de  nonveiiux  fleurons  pendant  les  deux 
ans  que  diirh  su  ninladiel  L^nijue  le  nmil,  arrivé  à  son  dernier 
périddé,  l'eiit  (iloiiée  sur  un  f  ((iteiiil,  »&  |tliis  grande  consola- 
tion èlail  de  se  fiiire  porter  à  tu  cliipélie;  son  âme  s'èiian* 
chiiit  alors  en  de  saints  coliotuues,  et  elle  redisait  à  son'ilivin 
E|ttiii3t  son  aniour  et  sa  plirTaile  lési^nalion.  Munie  lies'Sa* 
crériit'nts'et  de  l'Ioiiul^'enco  du  Jiibilé,  accordé  eu  18G9,  à 
Toccasioir  du  Concile  du'YaUciin,  ceite  belle  Ame  lirisa  lèf 
liens  (pli  U  r'ctenaieiit  caiitive  et  s'envola  dansie  sein  de  Dieu, 
ta  Mère  Saint-Aiii:ustin  de  THermusière  était  âgée  de 
77iins,'et  en  avaii  passé  57  un  religion. 

t-t*  '  ■  ... 

I  LA  UERB  SAINTE-SyPHRASIB  BONNET. 

,  ■      .  .  '  ■  * 

il  1  "*  Mèlansb 'BONNET  des 'Claustres,  après  avoir  fait  ses 
9Im  l'tiides  dans  noire  Majsoii,  &f  mooira  au  sein  de  su  fa- 
nhille  ce  «piVile  avait  été  ali'Peiii^ionnal,  l)oiine,  pieuse  et  sou- 
rnise.'  Si's  jéori-s  i'œi'irs  la  iegai^daîent  comme  iim;  seconde 
inbre;  au>si  eut-elle  à  soutenir  im  ierrilile  c6fnl)at  (|uiinii  il 
lui 'fallut  i|utitrr  le  tidt  paternel  itnur  r<>pon<lrf  à  l'apitei  de 
Dieu!  Su  farble  baillé  paraissait  a  siifaniille  lui  oltxlacle  insur- 
montalile',  niais  elié  rt'>|>oniiait  :  «  Je  prérère  soiifli'ir  loule 
ma  Vie,  plutôt  que  <fi>  renoncer  à  mu  vocatiou.  »  Di«-u  sans 
ddiiitc  vilu'aii  nue  victime  :  en  Se' vouant  à  Lui,  'cette  âme 
géuiMcuse  se  vouait  h  la  soufTrance.  A|)rès  ipuilipx-s  mois 
passés  MU'No\icial,'M"«  Méliiuie  ieçut  té  saint  liaiiiiel  le  nom 
deSoRiM' Siinlé-I'uplirasiè. 

Cette  noiixélU-  fille  de  sainte  Angèle  éliil  d' jà  t;xpcrimen- 
téie  dài)S  l\irtde  t  t'ducalion.  et  il  sé>ublait  qu'elle  possédât 
tdut  Ci>  qui  pouvait  la  faire  réussir  auprès  des  élèves.  Mais, 
par  une  permii^sioM  spéciale  (te  la  Prqvidèntie,  sou  attentai  et 
la  nAlre  furent  tlonïitées,  et  ce  fut  sa  pr«niière  (?predve. 
Après  avoir  été  dirfctricedespensioriiiîiirt's,  eilf  fut  ctiargée 

■■  du  N'HiUial.  A  récot»'  de  siu'ntc  tiiérèse  elle  svail  appris  les 
Secrets  de  ta  vje  injérieure,  et  son  iatent  pour  la  conduite 

:  sd 'S  âmès  étiiit  remarquable.  Celle  vérjtàiile'  Ursuline  ira- 
-vaJlla  égklen)ént  a  l'avancement  s]iirituel  do  ses  élèves  et  à 
leius  t>rogrë8  d&ns  tes  sciences;  elle  mit  utie  griiiide  im- 
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porLinre  à  faire  fleurir  dans  le  Noviciat  le  goût  des  éhirles, 
et  Sun  esprit,  iiatiir«'lletnent  in^iénicux,  iitvt'iilait  Siins  cesse 
de  nouveaux  moyens  pour  rendre  renseiguiment  plus  facile 
et  plus  fructueux. 

Après  avoir  été  lour  a  tour  Zélatrice  et  As«isl.inle,  la  Mère 
Sainle-Eiiphiasie  fut  élue  Supérieure  en  1857.  Dins  celte 
chiirge,  couimtt  dans  tontes  celles  qu'elle  avait  déjà  exercées, 
nuire  vénérée  Mère  parut  surtout  grande  par  iiun  liutnilité 
et  sa  profonde  uio<teslie.  C'était  on  de  c<!S  purs  (liuulteaux 
phcés  dans  ta  Maison  du  Seigurur  qui  brillent  el  qui  écUauf» 
fent  en  se  consunianl  eux- mêmes. 

Placée  à  la  lètede  la  Comnuuiault'.  laMèreS.uale-Eiiphra- 
sie  se  regarda  connue  tenant  parmi  nuu^  la  place  d>'  Dieu; 
elle  sembla  n'avoir  pour  atnbilion  i|ue  de  Ir  fuie  aimer  et 
servir  |iar  une  poucltiellc  onservance  ^\k^.¥  Règles.  N<is  intérêts 
spirituels  el  lemporcls  devenaient  ses  inléréts  pei  sonnets,  et 
son  cœur  SI  bon  et  si  éminemment  religieux  savait  aimer  sans 
s'accorder  la  J0llis^ance  de  le  dire  :  «  Une  pensée  m'occupe 
constamment,  nousdixailceltecxcellenle  Mère,  je  ne  sois  plus 
à  moi,  meii  Sœurs,  mais  à  vins  toutes,  el  serais  je  aux  portes 
au  tombeau,  je  ne  itonrrais  vous  voir  souffrir  sans  votis  sou-> 
loger.  Venez  iloucchai|ne  fois  que  vous  aurez  quelque  peine.  » 

Mais  i^i,  par  ses  bontés  inee.-'sautcs,  notre  Mère  bien  aimée 
s'est  ac*|uis  des  droits  à  notre  recunnaisisauce.  il  nous  est 
aussi  bien  doux  de  nous  rappeler  ses  vertus. 

En  parcourant  les  écrits  qoe  son  bumilité  n'a  pas  eu  le 
temps  de  délrnire,  on  voit  que  le  principe,  le  bol  <le  ses  ré- 
solutions fut  tonjuurs  de  retrancher  i  n  elle  jusqu'à  l'ombre 
de  l'impeifectiou,  joiiqu'aux  sentiments  les  plus  imitercepli- 
blés  de  la  nidure.  Celte  àtne  é'ail  lui  lis  embaumé  (|ui  f  lyuit 
ju«iprau  contact  des  objets  extérieurs,  jusqu'au  plus  léger 
souffle  qid  aurait  pu  altérer  fa  blanclieur. 

La  Mère  Sainte- Euphra^ie  sVtail  attacliée  de  bonne  lieure 
à  la  croix,  et,  i|uand  elle  devint  Supérieure,  cet  .imour  des 
•oiitTrances  fut  paifuis  héroïque.  Le  Seigneur  favor'  ant  cet 
attrait,  reinpiii  pour  elle  le  calice  de  sa  P.issiSn,  et  l'on  peut  ' 
direque  celte  chaste  é|)ouse  un  fut  saintement  enivrée.  Ce|)en> 
dant  en  vraie  disciple  de  Jésus  crucifié  elle  savait  que  la  sou- 
juission  à  la  volonté  divine  doit  (oui  régler,  jusqu'à  no& 
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pieux  <lé?irs.  a  J'aperçois  bitio,  iii»ait  elle,  la  perfection  jilia- 
Chiiv  à  h:  pr.iliqiiK  de  l.i  itaiivivlf,  ties  liiiiiiilialions,  mais  j« 
goûle  davaiilimu  lu  sain!  ubimloii  au  bon  plaisir  <lc  Uiiii.  Ma 
r(>oluliuiic8t  titi  me  tenir  ullucliue  h  celle  \erlu  cuniniu  l'iJU' 
fani  an  cou  (lésa  mèie.  D 

Elle  arriva  à  possidir  pour  tout  ce  qui  nVsl  pas  Dieu 
ceUe  sainlH  indiff.  reiice  <|ue  les  muilres  do  la  vie  spiri- 
tuelle consiilèreut  comm«  la  uiarjue  d'une  rar«  sainicié  : 
aini.T  Dieu  était  son  iiuiquK  bonh'ur;  parltr  du  lui  sou  plus 
cher  délassement;  le  plier  sa  priuci|)ale  et  cousliuile  occu- 
paiion.  «  Ma  dière  Sœur,  dil-elle  un  jom  à  une  novice,  il 
faut  beaucoup  aimei  D.eu,  mais  l'aiiuer  jusprà  la  folie.  » 
C'éliijl  surloul  (|uand  Noir  -Suinneur  éliu.expist!  sur  les  au- 
tels tpie  noire  |(ieu<c  Mcre  Iressaillail  de  joie;  elle  aurait  vo- 
ionliers  alors  pa^sô  l.i  jonméK  «niiore  en  adoraiiori. 
„  Dd  l'anioiir  de  Jésus  décuide,  coimnu  on  ruisseau  de  sa 
sonne,  i'aïuour  de  sou  aii},'usle  Mcre.  Enfant,  jeune  m  e,  reli- 
gieuse et  tlircctriee  ^\(î<  âmes,  elle  se  montra  toujours  loiitii 
dévouée  au  culte  du  M  irie.  »  Un  jour,  dit  nue  de  nos  S,junrs^ 
je  me  promenais  avec  la  bunne  Mère  Sainte- Eii|.liiMsie,  et,, 
co  i  me  nous  nous  enlr<lenions  du  la  saiide  Vierj^e;  j-  lui  dis 
que  j'aimais  beaiicon|)  Marie  d.iiis  sou  Assoinpiion  ;  u  El  moi,, 
me  dit-elle,  je  I  aime  suriuut  dans  sus  douleurs.  »  C  lie  pié- 
férence  m'ex|>li(|ua  son  allrait  pour  la  croix  :  Jésus  cruciflé 
el  Marie  afiligée,  voilà  quels  furenl  les  soutiens  du  celle  âme 
généreuse. 

Esl-il  besoin  de  dire.qr  .  charité  el  l'huinililé,  ces  ver- 
tus reines,  conronnaienl  loiil  cet  ensemble  de  iierl'cciion  rell- 
giinse?Son  vœu  le  plus  dur  eûl  cle  de  vivre  inconnue  ;  mais 
l'aff.clion  et  l'uslmie  de  st;s  Sœurs  rappelèrcnlconslauinient 
aux  pri  miérus  charges 

Son  cai  adciv  ollVail  l'alliance  p.irfiule  de  la  douceur  el  de 
lareru.eié,  de  la  gaieté  et  du  rucneillenienl.  Elluéiail  discrète 
et  prudente,  sans  minutie.  Une  inimioiru  heuren>e,  une  iina- 
gioaiiun  féconde,  tm  lad  fin  el  délirai,  une  ulocnlion  facile 
et  pleine  d'une  iitdil"  snn|dicilé  :  iulles  étaient  les  qualités  de 
notre  difjiieul  vônéiée  Supérieure. 

Il  y  avait  dix-liuil  mois  que  la  More  Sdide-Eu|ihra>ie  était, 
chargée  du  gouvurneinentdu  Munablure  quand  elle  futaitu- 
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qiiée  (le  In  mnliidic  qui  devait  nous  In  ravir.  R'cignnlinii,  pa* 
tieuie,  dolitch  meut.  riii^'iilHrilé  siin  tiflèrent  «us  derniors 
jours  ;  elle  ti\)iil,8:uiH  cess)'  ^i^r  \i»  Icvret)  ctc  {ÀiW^i 9.it»\}if(i- 
tioiis:  Mon  ï)ieu,et  m<m  tout!  Momtra  te  esse  mairetnl  0 
Dieu,  V«)iPZ  à  rnon  aidi'  !  Son  âme  s'extialii  dans  une  dernière 
prière  le  li  octubre  185M.  Elle  uvait  58  ans. 
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'L^  HâBiB  BAIMT-jéaBPR  AlïfiRi. 

I"«  Ai'OisTiNB  ANr>RÉ  nrt/|nll  à  Y^wnjîPnnx,  en  18D8.  Sp» 
•tl^posrfiois  pn'coi'fs  pour  l.-i  piélé  pressi-renl  les  D  iiifes 
diTInslnulfon  n  «pii  «Ile  rulconniïe,  de  li:i  r.iire  tnUv.uijtla 
j*'nne «neorc  sa  pirinièri'  (!onrmii(iinn.  A  13  uns.  elle  eifirti 
dan!>  notre  Pciisioniiiiil  On  n  connut  hienfât  •lansla  nouvelle 
Vfune  luiet^iandeclonrdtric,  niiiii>an!<si  nn  fonds  «le  piëli<  qui 
donnxil  pour  l'avrnir  de  helh'S  esoiMances.  A  pt-ini;  enl-<!ellâ 
atteint  911  (|iiinz'èine  année,  «prclle  sollicita  et  «ibtinl'la  per- 
inissi«in  d'i-ntierau  N«)Vicial.  S-us!  la  itroteclion  du  ^lorienx 
saint  J«)«e|>h  dnnt  el'eprii  le  nom,  elle  rcvôtd  le  saint  Imbit 
et  |ir«)n«>nça  s«'S  xœux  a'ec  nneexirôme  ferveur. 

Emineninieiit  «louée  des  «lUaliiés  du  (-œnr  el  de  l'espr'ît, 
«lie  s'.ic(|nitta  avec  suc  es  «lesisfnni  ti«)ris  d'Ur.Miline.  C'';lait 
ni«>in'i  une  m.'itires.«e  tpi'<  ne  'mic,  ei  tout  «  n  unsej^oaiil  les 
«ciences  liimiaines,  elle  tâliait de  coinmnniq'  r  l.i  pjété 
«olide  «lonl  elle-même  él.iit  péiiélr«^e.  La- Sœur  Silnt-lo- 
fifpli  n\'<v.'iit  qu'à  paraître  (Ims  une  chisse  pour  impost  r  aux 
élèves  le  res|i«'ct,  li;  sitenee  et  la  bonne  tenue.  Sa  iiarola 
pleine  (l'empire  ne  Iroinad  poiiit  de  rt'^islance,  <|;l  triom- 
phait des  I  ara  léres  les  plus  réliTs.  Elle  saisis>alt  lootcs  les 
oceàsions  de  former  wfi  élè\e*  à  la  polilcsseel  à  l'ordre;  elle 
\isilaii  a\ec  soin  les  livn'S  et  les  culiiers,  les  huieaux  «t  les 
armoires.  La  delin(|iiante  poux  ail  toujours  s'attendre  à  une 
rép  imande,  el  s'il  y  avait  récidive  à  une  inmilinn. 

Sou  dévoiiemenlel  sesai-tit  oies  exi  epliomtelles  placèrv.ht 
laSœm  Siint  jii^epli  à  la  lêledn  i*«;nsionntit;  mais  pttnr'êtt'e 
plus  elev(>e,  (Ile  n'en  fut  pas  nioins  humble.  En  effet,  elle 
n'aorait  jamais  lieu  c«inclu  sans  cunsulter  ses  Sœurs,  eisoa 
excessive  dulti-ates:>e  la  rendait  attentive  aux.  moindres  con* 
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Tennncoii.  Pleine  dVgnnlâ  |iniir  tout  le  monde,  elle  nesein- 
blall  oulilit^r  (|ii'ullc*iiiôinu,  attribumil  aux  autres  lu»  uiérUes 

«II»  8  8ULTÔ!».  .,;    •  * 

Elle  élail  clinrgéo  du  rinslrucllon  rcU>{icuse  drs  enfnnls; 
sa  pirole  i>|iérail  un  ^rnud  bit'ii  dans  lus  âincs,  cl  beaucoup 
auraient  pu  dire  cnin<nu  l'une  d'elles:  «  L'licur«  In  plus 
délicieuse  prtur  umi,  c'est  celle  du  ciitécUisme.  o  Elle  làchiiit 
pnr-dessiis  tuul  d'insitiier  aux  élèves  l'Iiurreur  tiu  pixlid,  le 
re8|)ecl  pour  les*  choses  sainte»,  le  dévoueineul  h  l'Ëi^tlise,  et 
€iiflu,  une  coustunle  et  solide  piéié.  Lt'S  conseils  dit  c«tl6 
digne  ln.lUre^se  purlaient  des  fruits  durables;  b-d  élèves, 
après  a\oir  quitlé  le  Ponsiouiial,  aiuuiitnl  à  venir  consulter 
son  expérience,  el  grand  nitmbre  de  leltns  soi  lies  de  aa 
plume  el  de  sou  lœiir  allèrent  réconforlpr  ces  chères  eiif  uiU 
au  milieu  des  luttes  de  |.i  vie.  Apiès  Irenle  auiices  pitësées 
dans  les  fouciiuiis  laborieuses  de  rensei}{ueuienl,  elle  fut 
nommée  Assisluiile  el  M  ilresse  des  novices. 

Coiitimplous  un  io>il)int  la  Mère  Saiul-Josepli  euloiirée  de 
ses  chères  novices:  l'e.-lime  de  la  lègle  IVsprit  de  cliaiitéet 
la  ndélilé  aux  petites  eboses  fcul  souvent  h  mitieie  de  Si<8 
instructions.  «  Vous  ne  ferez  pis  assez  pour  Dieu  si  vous 
D'èies  exiictes  aux  plus  peiits  dexoirs.  ^ —  Lu  piiiu  ^erl  d'ali- 
ment à  nos  corps,  l'aoeoiiiplissemeut  de  nos  Rè;:les  sert 
d'ulinu-nt  à  nos  âmes.  —  N>)us  ne  devons  pas  ex^miinerce 
^ui  nous  e^l  dû,  niais  ce  que  nous  devons  eux  autres.  »  — 
Aimée  autant  que  respeciée,  la  digne  .Viallressu  ne  se  servait 
de  sou  HS'eudant  sur  ses  novices  que  pour  |es|iorler  au  plus 
parfaii.  EiU'liiUil  I..'  mouvenii  ntsde  la  kiûcu  tians  >es  àmes, 
elle  iuiimiil  les  unes,  sup|Kirlail  les  autres,  un  uu.mul,8e 
fais.iit  to'.i'  h  tous  pour  les  gagner  à  Jésus-Christ. 

La  Mèie  Siii  tJosi-pli  iiimail  à  voir  fcs  novices  dans  une 
douce  gaielé.  Un  jour,  l'une  d'eniro  elles  s'arcusail  d'avuir.été 
trop  llis^ipée.  «  S'd  devait  y  avoir  un  excès  dans  la  dissipation 
ou  dans  la  mélancolie,  dit  la  sag-'  Mailie.>>se.,  je'iiiéléier.ii^la 
première  de  ces  impeifeclioiis;  otii,  <|uu  je  voii«  voie  luu- 
juurs  le  sourire  sur  les  lèvres,  celu  me  fait  plaisir.  » 

La  picu^e  Mère  éprouvait  une  véritable  coiisulution  au 
milieu  de  Sii- petite  famille;  mais  son  tuleulp(»ur  lu  gouver- 
neuient allait  «uibrosser  un  plus  vusle  liurizuu»  et  sa  ten- 
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dr«8»e  mnt'Tnelle  «e  Hô verser  sur  un  plus  grand  nontbrir 
,d'âtnc!i.  Elle  fui  éloe  Stipt'>riuiire,  et  sa  iiomiiuilion  fut  une 
Joh)  l'Oiir  (oiiIk  la  Coiniiruiiniilé.  Il  nous  scMil  iiii|iussible 
do  riipiiiirrer  tixis  les  Iniils  de  bonté  i|iii  reiiiplin  nt  les  six 
ans  (te  sup  riorilé  ite  ci-tU;  cli.irilab'e  Mér*-:  «  Si  vous  avez. 
quel(|u>'S  (lù>irs,  qiiel<|iii'8  nro'ssiiiii*,  mes  Sœurs,  (iisail>elle, 
souvenez  vous  ipie  Jt>  suis  voire  Mère.  » 

Aucimo  Foull'riiicej  luicunu  peiue  ne  lui  étaient  Incnii' 
nues.  E';(ul  uncoie  au  noviciat,  un  jour,  n>itnt  le  cœir 
extiéuitriienl  op|iref>sé,  elle  alla  trouver  fn  Diruitrice,  el 
celle  ci  lui  ilil:  «  Prenez  patience,  le  Ixiu  Dieu  a  des  tles- 
Beliis  mv  vous.  D  —  Olit  U-»  ilrs-eiuj  de  Dieu  Fur  notre 
Mère  hieii-aiiuée.  «'taieut  d'en  liuro  le  Cyi éuéeu  de  toute 
âuie  i|ui,  à  la  suite  du  Jésus  aurait  une  croix  h  porlerl 

Celait  par  insinuation  que  celle  boiuie  Mère  obleuail  le 
devoir  p'uiôt  ijne  parla  sévérité;  on  seiilait  (|ue  j:ou  cœur, 
niêiiie  eu  a(lr<'»!sai;t  un  reproilie  ,  dcltorilail  d'uirction. 
Après  Dell,  s.i  Coinmiinaulit  lui  était  loul,  el  celte  iiniiieuse 
cliarilc  diconlail  du  Cœur  de  Josiis,  auipiut  s'uiirussail  sft 
particulière  dévotion. 

Est-il  iieeissare  de  dire  que  l'excessive  bonlé  de  son 
cœur  lui  ap|ioita  mile  soiifTruuces  iiilimes?  Quaiiil  la  mort 
lui  enleva  s<>u  respectable  peie,  uii  peut  dire  (|ue  peud:int 
plus  d'(M  niiiis.  ille  fut  vraiment  inconsolable;  elle  avoua 
plus  tard  que  Dieu  lui  avait  reprocbé  celle  exccssivi;  sensi- 
biliié.  Cette  âme  «l'élite  était  coiiduiie  par  des  voitts  dires  et 
difliriles;  le>  douleurs  du  Calvaire  lui  étaient  plus  familières- 
que  IfS  jiinjisaiiees  du  Tiiabor:  mais  uii  leKard  sur  le  cru-^ 
cifix  lan  mait  son  eonrafip.  Souffrir  du  tout  le  monde,  ne 
faire  suuffir  personne,  éi^iit  fu  devise  «  J'ai  passé,  disnil- 
eltc,  quarante  ans  auprès  des  enfants;  j'ai  eu  des  joies,  mais 
aussi  beaucoup  de  peines  :  eb  bien!  ce  qui  me  léjouit  niain- 
teiiaut,  c'e^t  d'avoir  souffert,  cela  reste  seul  pour  réiernité. 
Qu'iiniiorte  la  croix  sur  les  é|iaules  lorri|u'on  a  Jésus  Christ 
dans  le  lœur!  n  Un  jour  de  jeûne,  une  de  ses  lilies  lui  dit: 
c  Ma  Meie,  vous  nous  ménagez  el  vous  ji  ûiiez  pt  ur  tout  le 
moudt?  »  A  (piui  la  bonne  Mère  répondit:  «  Les  j  urs  de 
jeûne,  je  savoure  le  goût  du  la  sainte  Hostie  jusqu'au  uio- 
meut  du  dluer,  et  cela  me  suffit.  .>  Pcndunl  son  action  de 
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frftces,  elle  aimnil  h  fuire  la  jirière  du  bon  curé  d'An. 
«  l'ère  éturiie!,  faisoiis  un  «Tliiingu;  vuiis  l(n<  z I âiiii;  de  N... 
<|iti  est  en  luir^uloirn.  et  moi  je  iii'ns  le  corp»  de  voire  divin 
Fils  diins  mon  cœur:  eli  bien!  délivrer  celle  ànie,  il  je  voui 
offre  votre  Fi'*.  » 

Nolie  divine  MtTe  Sitinl-Josppli  nvnit  eu  une  ntsiz  bonne 
«anté,  tandis  <|ue  soumise  à  l'obéissance  fclleav.iit  dû  s'as- 
treindre à  i|Ufli|ues  ménagements;  mais  une  fois  Supé- 
rieure, les  occn|iiilions  de  sa  clnirge  el  son  allnil  pour  la 
pénitence  lui  firent  néKiiuer  les  soins  les  plus  iiidi8|ii'iifabl<'8. 
IJoe  maladi»'  s'eiisoivit  Di'f  le  preimer  jour,  les  souffrances 
furent  IcIU'S  t|ue  lous  nos  cœurs  présiigcreitt  on  dénoui ment 
douloureux.  On  crut  donc  opitorlon  de  lui  faire  nrevoir  le 
«aini  Vudi(|ue.  Le  conressciir  ekiraordinaire  i|iii  se  Irouvait. 
de  pas!=a^e  à  Aniiouay  fid  prié  de  faire  une  xisi'e  à  la  chère 
malade;  mai»  nolie  Mère,  ne  se  croyant  pas  aussi  pièsde 
sa  lin,  ne  donna  pas  lieu  d'aborder  ce  sujet.  C  tte  pi'udde 
tâche  rrvinldoncà  l'inflrmière;  notre  pieu.'e  Mcie  n-mercia 
aveu  effusion  de  cœur  sa  chère  (llle  et  se  prépara  à  recevoir 
son  Dieu.  Ses  senlimenls  de  confiance  et  ^es  pieoses  aspi- 
rations n'élaitnt  interrompus  que  par  ses  f(élois^ements: 
«  Pardon,  mes  Sœurs,  si  je  crie,  disait-elle,  mais  je  souffre 
tant!  n  Elle  mourut  au  milieu  des  douleurs  lis  plus  violen- 
tes, le  4  juillet  1870,  dans  sa  62*  année. 

Il  nous  serait  doux  de  redire  toutes  les  mnri|urs  d'affec- 
tueuse sympathie  «pie  nous  reçûmes  <laii8  celte  doiilour'  use 
circonsliiice.  Un  Ri-li>tieux  i|ui  nous  avait  doniié  plusieurs 
retraites,  et  (pii  par  ctmséfpient  conii.iissait  le  inérde  de 
notre  M(>re,  écrivait:  a  La  (Mrculaire  (|iie  vous  aviz  eu  la 
fl  bonté  de  m'adresscr  m'a  fort  édifié;  elle  a  laissé  dans  mon 
«  ftme  une  impression  qui  doit  me  venir  dinctemint  de 
c  SaintH-Mirie.  Vous  vous  racontez  vos  souvenirs;  vous 
c  rep:issez  entre  vous  la  vie  si  belle  qui  vieiii  d'être  cou- 
f  ronnée;  vous  respirez  un  pail'um  du  ciel  ei  eu  môme 
c  temps  vous  éles  tristes,  et  je  surpn  uils  des  lai  mes  dans 
«  vos  yeux  et  des  sanglots  dans  vos  cœiiisl  C'est  aussi  ce 
«  '.]ui  se  passe  en  moi.  Je  revois  le  fond  tie  et  lie  âme  qui 
«  m'est  tùen  connue,  je  me  dis  :  elle  est  au  ciel,  elle  est 
<  beureute;  ju  lu  félicite  de  son  bonheur;  et  puis  si  je  des- 


V  > 


113  MONASTèltE 

<  cendi  en  mol-mènlp,  j'y  rencontre  ane  trirtesM  pro- 
«  foml»,  nri  niiifii  plfin  irrtriiertiiinu.  Vuhm  ditvcz  coin- 
fl  pnMiiiio  imr  lu  (\\\o  J»  «ni»  tout  entier  a^Micié  à  vutre  chà.% 
c  grin»..  HHiireiiiienitni  votre  ««i-ril  ilu  fuir  vuiiasuiitient, 
•  el  les  luigcfl  Uh  t'ei^iiéiHiicH  Mint  tous  accourus  |ioiir  vnu» 
t  nionIrT  tu  ciel.  A  Dteul  faiks  pour  moi  une  visite  là-ba» 
«  fc  celte  cUère  louibu.  • 
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'histoire  de;  notre  Monustère.eal 
écrite  de  la  mi  in  mônie  de  la  Pro- 
vidence^ Rpconnaissance  ik  Dieu 
■  qui  a  mullipli(''  pour  nous  les  bé- 
nédictions, qui  nous  a  gardé  l6^ 
charité  mutuelle  comme  le  plus 
doux  trésor,  el  qi^i  nous  a  donnf  la  joie  de  faire  un 
pcMi  de  bien  aux  âmes. 

Lw  pages  qui  nous  sont  réservées  dans  ces  nouvelle» 
Annales,  nous  les  consacrerons  aux  Sœurs  bien-aimées 
que  nous  avons  perdues.  Leurs  saints  exemples  furent 
noire  édification ,  et  leur  pieux  souvenir  e&l  notre  (4u& 
cher  héritage  (1).. 

La  itrumiène  <|Ue  DiiMi rappela  à  lui,  fui  en  1836^  la  vt^né-* 
réo  Mùru  SALNT- AUGUSTIN,'  preutière  profe&«e  de  Brivt 
afU'i'S  lu  révolution,  elpreniieri!  Su|iérieiire  de  noire  Monas-n 
tare.  Le  nom  seul  docelteMire  rappelle  la  morliOoatiuala 

(t)  Nous  avons  p«n>è  qu'un  nous  permeilnil  de  revenir  en  arrière,  eid» 
citer  quelques  nom«  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  les  Annales  de  18K7. 
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plnR  conllniiè,  et  rhiimilité  lu  (iliiè  «'nlière.  Pnrinnt  olltf-> 
même  a«<>c  furveiir  !•■  Joii^  du  lu  sainte  R<>kI<',  fUr n'eut  riun 
tant  à  cŒiir  i|iMt  do  doiim-r  |Miiir  iifcUt;  à  lu  f"ii<liiU«iii  nait- 
Mntf,  iiiiiiiiiMiir  exlièniu  |iuur  lu  n'gnlurité.  l^li^8iullll•nou% 
lecniiitcTVHr  loMJoiiri»! 

L'Eiioiu  divin  su  |iLiltuntré'1e»  lis,  dit  In  raintc  Ecriture^ 
ausM,  ulloii--iiiMi8  ^oir  rn  muiii  divine  se  liàior  di*  ciiuillir 
les  lis  imrrnnu'S  de  nuire  liiiinblu  Jut-din.  En  18  lO,  v'étuil 
uhii  f<TV«'iil)'  NovicH,  n'ayant  qnit  cinq  moi»  dit  vniuiu,  la 
SdiiiiDK  SAINT  CHARLES  née  DR  S.MNT-FÉLIX  ;  c'était 
nblnSxiii  SAINT  BENOIT  IKAYSvSE.  qui  iieMiinlq'  e  litiit 
Joiir»  leM  uxt-rt'iut's  de  lu  Gumuiunudi',  apn  s  réiiii!>8iou  de 
8ei>  vœux,  ut  qui  iiiaïKn'f  se:' dix  hmlans  é'.nl  un  rniitiuûr 
pour  II!  ciid.  sidini  la  parnii*  di>  8on  Dircctnir;  «-idin  en  18o'2» 
c'était  In  Sœur  SAINTE-TIIÉRÊSE  I.AGIER  qui  |irôtonla  'es 
Ii'S  i<r(Mii'èi'us  aniiût'S  du  m  %ie  ridiftiiUM*,  lu  e/i'claciu  'l'orna 
mnrlincaliiiii  it  d'un  délarlieiiieiit  qui  ne  sont  que  le  /oi 
d('8|Mi  faits,  et  qui  mourut  pleine  de  résifinuliun  duiis  sa 
15«  annéi'. 

La  SœurSAlM-XWIF.R  qui  nvail  vieilli  dans  I»'  ce 

du  MidirK,  nçnt  en  iiuMiie  temps  (|U(!  lUS  jcniics  Se  urs,  le 
denifrdu  la  vit  éirrnello.  Après  uvnir  pas>é  qiii-li|nu  temps 
&  la  Visitation  etcli>z  les  Cliiri'Ses.  file  sollicita  son  admis- 
sioiidans  l'ancien  cruvenl  dis  UrsnliiiesM'Argenlat,  et  t^Hu  y 
trouva  tMidn  la  paix  qu'elle  rhi'icliHit  depuis  si  luniidemps. 
Chassée  dis  son  Hundslère  pt'  la  révululioii,  «■tcoii  !uile  h 
la,  niuisoii  (rànèi,  cette  vraie  (Jrsuliiie  ne  |iroflla  de  lu  li- 
bertin i|ni  lui  fut  londui'  que  pour  enseigner  aux  infants  U 
di^clriiie  chietienne.  En  USti,  elle  ^e  réunit  à  la  Mère 
Siinle-A|^allie,  et  releva  nulie  tlicre  Cinnmunaulû.  Jusqu'à 
l'ftge  de  84  nus,  elle  fut  pour  nuii!)  toutes  un  exemple  d'uliéis* 
sa'nce,  d>'  suinle  pauvreté,  et  de  fld>  't>  h  la  Rètjle.  Elle 
expira  le  2  août  lK->9. 

Notre  Sœur  HÉLÈNE,  coaverse,  sollicite  muiittenaiit  notre 

scùye'^ii'' 

Elle  nnipiit  à  Meyssàc.  près  Btive,  et  Ri  profession  dans 
notre  Guminunuuti;  le  19  mars  1829.  Nous  n'avions  à  cette 
époque  qu'une  Hlle  de  service;  Sœur  Hidèiie  se  multiplia 
pàùr  le  travuil,  el  remplit  à  la  fuis  les  emplois  de  cuisinière» 
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de  jnniinière,  d'infirmière.  Vdlimtirrs,  file  fût  restée  d« 
lon^iii's  heures  nu  pied  des  niilcl»;  iiinis  jamais  ePe  ne 
anttniresl.-iil  ^<'S  |>ieiix  d^'^irs  (|n;ind  ses  fondions  rii|i|ielaient 
ailleurs.  Tourmenlée  par  de  grands  MTiipidi's,  el  par  la 
■crainli!  de  sa  réprobalion,  ci'lle  clièrr  Sœur  biisa  la  main 
<]ui  la  rrappait,  el  resta  mébranali'e  dans  ses  exerrices  de 
|»iélé.  Laséiénilé  di!  S(u»  front  ne  laissait  rien  'It'viner  de  ces 
loties  intérieures.  Les  élèves  qtii  l'ainiaient  lieaiicoii|t,  la 
fionimaii  nt  (piel<pi<  fois  Sœur  bonne,  n)ais  elle,  en  souriant 
leur  disait:  «  Appelez- moi  |i|iitôl  Saur  laid'-.  »  Ses  travaux 
*t  Si  s  pénitences  excessives  ruinèrent  sa  forie  (•oiislitution. 
«  Ne  niMioitez  pas,  disait-elle,  sur  son  In  de  douleur  a  son 
inlirniièn-;  j'ai  avancn  ma  mort  par  l>s  rigueurs  que  j'ai 
exercées  sur  mon  corps.  » 

Voiei  um'  victime  du  bon  Dieu: 

La  Sœur  SAI>TE  MxDKLEINE  BOURGEADE  était  née  à 
Eyjjurande,  prè>  llss-el.  Pénétrée  du  but  de  I  Onire  de  Sainle- 
Uisnle  dès  son  entrée  au  Noviciat,  elle  s'adouiia  à  létude 
avecaideur.  Mais  il  n'entrait  pas  dans  les  plans  diMlivin 
Blaiire  qu'elle  fût  apôtie:  il  en  iil  une  martyre.  Elle  avait 
à  peine  f.iit  pr<  fession  qu'un  terrible  mal  de  doi;{t  exi>rea 
l'amputaiiou.  I*en<laid  tout  le  temps  de  l'opération,  notre 
cnnragi  use  Sœur  tint  dans  sa  main  son  crucifix  et  ne  poussa 
que  ce  cri:  0  mon  Jésus!  Quelque  temps  après  le  mal  repa- 
rut sur  plu-ii'urs  parties  de  son  corps,  et  elle  se  vit  réduite 
à  ne  p'us  quitter  sa  pauvre  Cillnle.  Aux  douleurs  physiques, 
s'ajouta  le  cniciflemenl  de  l'âme,  el  notre  chère  malade 
riV'Ut  plus  |our  asile  ipie  les  plaies  de  Jésus  et  I  ■  cœur  île 
«a  Su|érieure,  noire  vénérée  Mère  Siinte-Afialiie.  Ce  fut,  le 
fourrre  sur  'es  lèvres,  que  noire  bien-airnée  Sœur  salua  le 
jour  de  sa  délivrance.  Soumise  à  la  volonté  divine,  elle  avait 
eoofleil;  calme  el  joyeuse,  elle  expint  tenant  embrassé  le 
crncilix. 

Voici  une  heureuse  Epouse  de  Jésus  Christ: 

La  Sœur  ANGÈLE  BRANCHAT  n'entra  dans  le  monastère 
d'Argentalqn'à  SI  ans.  Son  expérience  du  monde  lui  (It  appré- 
cier le  boiih'Ur  de  l'état  religieux,  et  on  l'entendait  s'éerier: 
«0  mes  Sœurs,  que  nous  sommes  heureuses! Nous  devrions 
baiser  avec  Irunsporl  les  murs  qui  nous  séparent  de  Baby- 
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lone.  a  Et  quand  les  événements  politiques  menaçaient  la 
religion  et  les  institutions  nionasliques,  elle  ne  demandait 
pour  elle-même  qu'ilne  grâce,  celle  de  mourir  avant  de  se 
Voi'r  forcée  de  rentrer  dans  le  monde.  Son  esprit  d*orilre  et 
de  dévouement  était  admirable,  et  dans  les  emplois  de  cet- 
lerière  et  de  dépositaire,  elle  rendit  de  vrais  strvices  à  la 
Commimaulé.  Toujours  sereme  et  joyeuse,  elle  s'étonnait 
des  troubles  et  des  difilcullés  que  l'on  trouve  dans  le  service 
de  Dieu,  et  nouls  faisait  sur  ce  point  des  taquineries  char» 
manies.  Dans  sa  dernière  maladie,  elle  se  montra  pleine 
d'amour  pour  Dieu,  et  de  cbarilt  pour  ses  compiignes. 
«  Mes  Sœurs,  disait-elle  deux  jours  avant  sii  mort,  nous 
allons  nous  quitter,  préparons-nous  au  sacriflce.  d  Et  elle 
ajoutait:  «   Parlez-moi  du  bon  Dieu,  faites  moi  faire  des 
actes  d'amour  parfait.  »  F.lle  répondit  avec  une  extraordi- 
naire ferveur  aux  prière^  des  agonisants,  et  expira  paisible- 
ment lé  12  novembre  1850. 
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Lejuslevitdelafoi. 

MiI'Marie'VIGÏËR  na(]uit  en  1822,  dans  la  paroisse  de 
Uiliac,  diocèse  dé  Tiille.  Elle  perdit  de  bonne  beure 
ies  excellents  parents  ;  mais  la  divine  Providence  ne  lui  fit 
Jamais  défaut,  elle  lui  donna  dans  sa  sœur  aînée  une  se- 
conde mère,  et  la  jeune  enfant  répondit  à  oes  soins  frater- 
nels par  une  docilité  parfaite.  Un  de  ses  frères  qui  se  desti- 
nait à  la  prêtrise  développa  beaucoup  son  attrait  pour  la 
pi/té.  L'ombre  même  du  mal  eCTrayail  Marie,  et  bientôt  les 
désirs  de  la  vie  religieuse  se  manifestèrent;  suivant  le  con- 
seil de  M.  Tabbo  Guillomel,  notre  pieux  Aumônier,  elle  se 
décida  après  plusieurs  années  de  perplexités  à  solliciter  l'en- 
trée de  noire  Maison.  Le  démon  ne  se  tint  pas  pour  battu, 
et  il  persuada  à  la  jeune  postulante  après  huit  jours  d'essai, 
de  passer  une  nouvelle  année  au  Pensionnat.  Un  an  après, 
plus  aguerrie,  elle  recommença  sa  vie  leligieuse,  et  la  Sdtiir 
Sainte-Gerlrude  devint  par  sa  ferveur  l'édiflcation  de  ia 
Communauté.  Sevrée  de  toute  consolation  spirituelle,  elle 
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resta  né.inmoins  fldële  au  service  de  son  Dieu,  et  réalisa 
ceUe  parole  de  nos  saints  Livres:  Le  juste  vit  de  la  foi.  A 
«es  peines  inorales  vint  s'ajouter,  deux  ons  avant  sa  mort, 
la  plus  duiiloureuse  des  maladies.  Pendant  un  un  elle  ne 
put  se  coucher  :  le  jour  elle  demeurait  une  heure  sur  un 
matelas  (|u'on  plnçitit  sur  le  plancher;  le  reste  du  temps  elle 
était  a<si<!e  sur  ud  fauteuil,  et  pour  se  donner  <|ueli{ue  adou- 
cissement, elh  se  tenait  sur  Iijs  mains.  Mais,  hélast  en  soula- 
gement devint  bientôt  un  tourment  nouveau,  il  lui  survint 
des  calluçités  à  chaque  doi^^l.  Ce  qui  est  presque  inconce- 
Table,  c'et-t  qu'on  n'entendit  jamais  cette  douce  victime  |irofé- 
rer  une  parole  de  plainte;  les  Soeurs  qui  la  visitaient  la  sur- 
prenaient parfois  avec  de  grosses  larmes  dans  les  yeux,  mais 
elle  refoulait  sa  sen^ibilité,  et  au  lieu  de  parler  de  ses  maux, 
elle  trouvait  une  parole  gracieuse  et  ;^aie  pour  chacune.  Son 
courage  alla  jusqu'à  l'héroïsmt^rquelquesjnursavanlsa  mort, 
notre  Sœur  Sainle-Gerlrude  eût  pu  se  coucher,  mais  elle  sol- 
licita connue  une  grâce  de  ne  y&s  u^^er  de  cette  douceur. 

Cette  bien-ainiée  Sœur  savait  qu'une  religieuse  ne  se  sou- 
tient que  par  l'oraison  ;  aussi,  quoique  le  ciel  lui  semblât  d'ai- 
rain,  elle  ne  (tessa  de  consacrer  à  ce  saint  exercice  le  même 
temps  que  la  Communauté  jns(|u'à  la  veille  de  sa  mort. 

La  dernière  agonie  fui  très-pénible,  et  plusieurs  fuis  on 
l'entendit  s'écrier:  Patience,  patience!  Cepemlaut  sa  det- 
oière  aspiration  fut  pour  le  saint  Ë\éque  ae  Ocoève,  dont 
elleavaii  si  souvent  réclamé  le  secours  pendant  ses  longues 
toufirances.  Ce  fut  en  pressant  son  Christ  avec  amour  sur 
sa  poitrine  et  sur  ses  lèvres  défaillantes,  qu'elle  rendit  son 
âme  à  Dieu.  C'était  le  23  août  1857.  Notre  pieuse  Sœur 
Sainte-Gerlnide  n'avait  que  35  ans;  mais  sa  patience  et  sa 
résignation  lui  avaient  tressé  une  brillante  couroune! 

LA  8ŒUR  8AINTE-ANOÉLE  DURAND. 


M""  Maiub  DURAND  était  n(^e  le  5  février  1833.  Ses  parents 
élevaiiMil  leur  jeune  famille  dans  la  crainte  de  Dieu  et 
l'amour  du  travail;  Marie  mérita  bientôt  de  devenir  par  ses 
aimables  qualités  la  Benjamine  de  tous.  Elle  fil  sou  éducation 
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dans  noire  Pensionnat,  et  on  put  In  citer  à  ses  com()ngnes 
comme  un  modèle  d'upiilication  et  du  piété;  aussi  quand  la 
pieuse  enfant  entendit  la  voix  de  Jésus  qui  l'aiipclait,  comme 
un  aulru  Samuel^elle  se  hâta  de  répondre:  «  Me  voici,  Sei- 
gneur! » 

Dès  son  entrée  au  Noviciat,  Marie  se  mit  généreusement  à 
l'œuvre  de  sa  perfection  en  lui  donnant  pour  f  imlement 
riiumililé  ;  être  mé|irisée,  devint  l'objet  de  son  ambition. 
Elle  {saisissait  les  occasions  de  s'anéaniir,  de  se  peidre  dans 
la  foule,  et  elle  allait  jusqu'à  supplier  la  MJÎt^e^se  des  no- 
vices, et  plus  tard  sa  Supérieure  de  lui  cracher  au  visage. 
Sur  cette  base  si  solide  de  l'humilité  s'élevèrent  bienlôl  les 
autres  vertus  :  l'amour  de  la  Kè^^le,  l'esprit  do  pauvreté,  la 
sainte  obcis>ance,  l'abandon  h  la  volonté  divine.  Su  régiila- 
rilé  était  si  grande,  que  nous  pourrions  toutes  assurer  ne 
l'avoir  jamais  vm;  manquer  de  propos  délibéré  à  uu  point 
de  noire  sainte  R*>glc.  Sa  pauvreté  était  telle,  que  c'est  à 
peine  si  l'on  a  pu  trouver  dans  les  objets  à  son  usage  une 
image  pour  donner  à  ses  parents.  Son  obéissance  pouvait 
être  comparée  à  celle  des  Pères  du  désert,  ut  quand  ou  sem- 
blait sourire  de  sa  simplicité,  elle  répondait:  «  Faire  ceci  ou 
cela  importe  peu ,  pourvu  que  j'obéisse,  u 

La  Sœur  Sainte- Angèle  était  bien  jeune<encorc  (|iiarid  Dieu 
lui  envoya  l'épreuve  de  la  maladie;  elle  la  |)Orla  en  ànie  cou- 
rageuse. «  Jem'abanlonneà  la  volonté  de  Dieu,  disait  elle, 
pour  la  santé  et  pour  la  souffrance,  pour  la  vie  et  pour  la 
mort.  Voilà  cinq  mois  qu<;  je  suis  malade  et  je  n'ai  pas  de- 
mandé un  seid  instant  ma  gnérison.  »  Fuis,  le  sourire  sur  les 
lèvres,  elle  .'«joutait  :  «  Ceci  est  l'alTaire  du  bon  Dieu  ,  je  ne 
veux  pas  me  mêler  de  ce  qui  ne  me  regard»;  pas.  »  —  Vous 
êtes  donc  prête  pour  ce  grand  voyage  de  l'Elernilé ,  puisque 
vous  en  parlez  d'un  air  si  serein?  —  Non,  mais  je  m'y  pré- 
pare, et  xite,  car  le  temps  presse.  »  Ou  lui  demanda  un  jour 
si  son  esprit  s'appli(|uait  facilement  à  Dieu.  Klle  répondit: 
a  Je  n'ai  pas  la  force  de  faire  des  prières  vocales,  mais  j'aime 
à  penser  que  Dieu  est  en  moi ,  et  moi  en  Dieu.  Celte  pensée 
delà  préi^ehce  de  Dieu  m'a  toujours  fait  du  bien,  u 

La  nuit  qui  précéda  son  décès,  elle  ne  cessait  de  répéter 
les  actes  de  foi,  d'amour  et  de  conformité  à  la  volonté  di- 
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:;  puis,  se  tournant  vers  les  Sœurs,  elle  disait  avec  un 
iVè  céleste  :  à  Ab  !  que  Mûrie  est  bonne,  qu'elle  est 


i  I' 


vine; 

sourire  ceiesie  :  a  Ab  !  que  Mûrie  est  Donne,  qi 

bonne!  bientôt  j'irai  chanter  dans  le  ciel,  e\  j'y  chanterai 

un  beau  caqtique.  ■   ' ' 

Oui ,  le  paradis  aura  été  ouvert  à  cette  àme  innonenle^  et 
ello  a  vu  sans  doute  se  réaliser  celte  parole  dii  MuUre  :.«  Ou 
se  servira  envers  vous  de  la  niêine  mesure  dont  vous  vous  se- 
rez servi  envers  les  autres.  »  Lii  Scéur  Sainle-Angèle  aynlt  tou- 
tes les  vertus  qui  font  le  churuie  de  la  vie  de  cQininunauté: 
bonté  de  cœur,  égalité  d'humeur  qui  mettait  sur  ses  lè|V|res 
un  souriieperpétuel,  bon  esprit  qui  lui  ^<iisaii  donner  à  toutes 
choses  une  favorable  iolerprélation.  On  lui  demandait  ij^n- 
durit  sa  maladie  si  elle  ne  soutTiait  pas  de  la  pi-ine  'i'^'j^M» 
'donnait  :  «  Non,  répon(iit-elle,  je  pense  (jue  les  autres. rne 
sîijtportent  et  me  renfl<*nl  service  avec  plaisir  comrneji^l le 
ferais  moi-même.  »  Noire  Sei^ineurj  pour  lui  donner  i^n 
dernier  trait  de  ressemblance  avec  lui,  ia  soumit  à  trpis 
heures  d'agonie.  Elle  expira  le  19  février  1861,  âgjée.ç^^uï^.- 
de  28  ans. 
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LA  SŒUR  SAINT-STASTISIiAS  CHENIBB. 

M"B  Clémentine  GHÉNIER,  de  Nonards,  fut  aflmise  dans 
notre  Noviciat  le  1*^'  mars  1846.  Elle  se  mil  résoi^in^pt 
a  l'œuvre,  et  on  peut  dire  qu'elle. alla  surtout  ^  Dieu  par,  le 
'chemin  rapide  et  sûr  de  l'huinilité.  A  la  suite  d'une  retra{le> 
elle  avait  pris  celte  résolution  :  «  Je  sourirai  chaque  fois  qiie 
je  serai  contrariée.  Si  l'on  me  connai,>'sait,  disail-iillo  (;uel- 
qiiefois  ,  on  me  chas.^erait  du  MonAi^lèrc.  »  Et  eu  .n'était  pas 
du  z  notre  sœur  Stanislas  des  paroles  vaiiv'S,  elle  choisissait 
la  dernière  place,  elle  savourait  Ie3  petites  humiliations,, et 
saisissait  toutes  les  occasions  d'abaisser  sa  nature  orgueil- 
leuse et  indépendapte.  Un  de  ses  |»arenU  éluiKnés  ayant  eu 
un  revers  de  fortune,  sa  tille  fréquenta  ncs clauses  (gratuites; 
quand  il  y  avait  nombreuse  réunion  de  Sœurs,  lu  Sœui  Sla- 
ni>las  s'aiiressait  à  haute  voix  à  la  maîtresse  de  l'enfant,  et 
sollicitait  de  ses  nouvelles. 

Celte  humilité  si  sincère  Qt  germer  dans  celle  âme  l'esprit 
de  j)àuvreté  et  de  mortification  ',  çn(in,  si  l'obéissaùcç  peut 
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un  liiaffyre ,  noirp  Sœur  en  ^prouva  les  rigueurs. 
Qiiiiiqtie  sa  mémoire  fût  Irès-ingriile,  elle  n'oubtiait  rien  dé 
ce  {jiii  cohCernait  lu  Rèyk  ou  le  Cérémonial  du  cliœur.  Elle 
né  Wi.in(|iiait  au  silence  ni  par  surprise,  ni  par  inadverlance  j 
enflr'i.  SOI) obéissance nllail  comme  le  proscrivent  nosConslilu- 
tioi'is,  Ju!!(jii'à  prévenir  le  'lésir  do  ses  Supérieures.  ElU;  avait 
une  (jévolion  particulière  à  Itmuiaçulée  Concei>lion  de  Marie; 
le  J6ur  de  Ta  fêle  qui  eut  li<'U  dans  noire  Diocèse  pour  la 
proinulgalion  de  ce  dojrme  bôrii,  notre  pieuse  Sœur  Stanislas 
ne  se  posséda  pas  ile  joie.  Le  Sdir ,  k  peine  fnt-etle  couchée, 
que  souaiuè  fut  saisit;  d'un  Iransport  d'amour;  [lendanl  une 
denii  heure,  des  i^indes  de  feu  s'échappèrent  de  ses  lèvres. 
Tbùl  à  coup, 'revenant  à  soi,  elle  poussa  un  cri ,  confuse 
d'avoir  élé  entendue  par  la  sœur  qui  couchait  d  ms  sa  cel- 
lule. Aux  vertus  ordinaires  de  la  vie  relijjicùse,  elle  joignait 
le  zèle  d'une  Ursulirie  ;  elle  fut  chargée  longtemps  de  f  dre 
la  elassfe  aux  petites  llHe'i;  elle  s'apidiqnail  continuellenient 
à  former  Jésus-Chi'i>t  dans  ces  jeunes  âmes  ,  et  un  seul  fait 
suffira  .i  pntnver  combien  ses  leçons  était-nt  fructueuses. 

A  la  rentrée  des  classes,  la  Maîtresse  {générale  demandait 
au)(  ancieniies  comment  elles  avaient  passé  leurs  vacimces. 
Elle  arriva  à  une  jeune  enfant  (|ni  lui  dit  :  «  Ma  More,  j'ai 
lait  iVia  rriéditaiion,  ma  prière,  et  rocifé  mon  chapelet  Ions 
lesjoilrs;  j'ava*is  l'iidenlion  tous  les  malins  de  faire  autant 
d'actes  d'amour  parfait  qu'il  y  ade  grains  de  sible  dans  la 
mer ,  de  brins  d'hei  be  sur  la  terre,  de  feuilles  sur  les  arbres, 
enfin ,  autant  d(!  fois  (|ue  je  respirerais.  »  La  M  lîtresse  géné- 
rale, dissinuilant  son  élonnement,  demanda  à  la  pieuse 
enfant  depuis  quand  elle  agissait  de  la  sorte.  —  a  Depuis  que 
je  l'ai  entendu  dire  a  la  Mère  Sainl-Slanislas,  répondit-elle.  » 

Dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  on  défendit  à  notre 
chère  Sœur  loule  prière  vocale,  dans  l;»  uainte  <|ue  sa 
trop  grandes  application  à  Dieu  ne  conlribaài,  à  ses  insoin- 
niefe;  cofuine  ses  forces  s'alfaildissaienl,  on  lui.  interdit 
même  la  récitation  du  chaiielel  et  du  saint  Office  :  «  A!»  I 
disliit-elie  alors,  «in  m'enlève  tout,  mais  il  est  une  chose 
que  personne  ne  p.  i  ■  ni'ôler,  c'est  le  sang  de  Noire-Sei- 
gneur; je  l'offrirai  souvent  pour  la  s.'  ii'.e  Eglise  ,  la  conver- 
sion des  pécheurs  etlesoulagemeni  dob  ûmesdu  purgatoire.  - 
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C'était  sa  prnlir|ne  de  préililectinn.  Deux  jours  avant  sa  mort, 
on  lui  (lii  qiiK  l'on  célébriil  la  fèie  du  |)i-ôcienx  San^r;  soudain 
son  vi8":i;e.'ib.itiu  se  r.'iniina:  «  0  iirécieiixSaiig,  s'écria  i-clie, 
d'une  voix  hanle,  ô  |iréuieux  Saiijr,  livcz-rnoi!  »  ApuïS  unf. 
longue  maliidifi,  Ciillt  lidèleérousedeJésiis  Christ  rry.ut  ovrc 
joie  l'annonci-  de  su  (lu  pmchaini;  :  «  Oli  !  qui'l  lioi'hciir! 
je  vais  donc  eire  dans  l'iieuriiuse  im|nnssir.  to  de  p  Juar.  » 
Elle  rendit  sa  belle  ûitie  à  Dieu  Ih  2f)  -lars  lM(i8.  Lt;s  /î'cves 
avaient  une  si  grande  Ls^fiine  pour  i  i  SiBur  Suîit  Sîan.'slas,, 
que  de  son  vivi^nt  client  r:u)|ielaii'iil  <a  S  linlti  ;  aussi ,  après 
sa  niorl,  étaienl-elles  plus  portées  à  l'invoquer  qu'à  prier 
pour  elle, 

Nidre  pieuse  Sœur  s'élaii  jin-scril  un  rèj,'*.?mt'<jt  et  avait 
fait  »c  !!;M;te  Fpiiilnel  :  <t  i".  Tons  les  niali.is  y  ni'uni'-ai 
au  >  (>i  ji?  niys'Kjne  de  Ni  tit'-Si'i}inti»r.  2«,  Aii>silô'.  que 
je  I  i  v;  iili.'  ;'• ,  Je  di(;,t  :  «  Me  voii  i ,  Sei^fueiir,  |ioiir  faire 
voirr  vuiuisio;  f  «iles  (jtie  celle  journée  soit  tout»^  il'amour 
fil  d'pbi  it  .;  ici'.  h  3".  Je  ne  chercher  ai  (jne  Dieu  dans 
(ont  ce  i;i«o  jr  fenii.  i".  h'  preinirai  l'intention  di  faire  au- 
tant d'actes  d'amour  iiarfail  qne  ji;  rcspirrrai  de  fois.  Par 
cliactun^  de  mrs  aspirations,  je  diiri.in''t;rai  (pii;  la  vo- 
lonté (le  Dieu  s'acconiplissc  en  moi  cl  ilans  tontes  les  créa- 
turts.  5».  Je,  renouvellerai  celte  intention  dix  fois  par  jour. 
6".  En  m'iiabiliant,  je  prierai  Jisus  de  me  rexêlir  de  son 
e^^pril  et  de  «es  vérins,  el  de  me  dépouiller  de  uio»  esprit 
propre.  7".  Après  clia<pie  aciion,  je  fer.ii  un  aeie  de  contri- 
tion pour  demander  pardon  à  Dieu  des  imperfections  (|ue  je 
pourrais  y  avoir  commises.  8°.  Chaque  fois  que  j'ouvrirai 
une  porte,  je  prierai  Jésus  de  m'onvrir  son  divin  Cœur  pour 
m")  recevoir.  9^.  Je  piendrai  l'inteniion  d'offrir  autant  de 
fois  que  je  respirerai  les  mériles  de  Noire- Seigneur,  de  la 
sainte  Vieif^e  el  des  Saints  pour  remercier  Dieu  du  privilège 
accordé  à  Marie  dans  son  Iinmacu!i!e  Coiice|)l!on.  10°.  Je 
laisse  à  M  u'ie ,  ma  bonne  Mère,  iesoin  de  (lis|iiiseren  favi  ur 
de  ipii  il  lui  plaira,  de'«indul};ences  que  je  gagnerai.  11°.  Je 
prierai  iiiu  divine  Mère  de  voidoir  bien  prendre  mes  actions, 
nies  prières,  mes  communions,  mes  peines,  mes  morliflca- 
liuns,  eic..  el  (|uind  elles  auronl  passé  |>ar  son  Cœar  Imma- 
4:uié,  je  lu  supplierai  d'en  disposer  selon  son  bon  pi  , sir.  • 
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LA  8CEUR  MA.RIE  AMOÂLE  LAULT. 


MU»  Marie  LAULY  naquit  en  1835,  à  Toiiri»,  le  23  octobre, 
fôlf  (lu  Irès-saint  Roflcmpteiir  ,  de  M.  Sincorc  Lau'y  et 
de  M™' A'Iiéniiïs  Calland.  E  le  fut  baptisée  ht  2(i  décembre 
suivant,  à  l'éj;lise  de  Siint-Fr.inç  lis  de  Paule,  paioisse  de 
sa  fatniilt>.  La  petite  Marie  fut  confiée  à  une  nourrice  étran- 
gère ,  dont  le  choix  ne  fut  pas  heureux,  et  sa  prcniièie  en- 
fance fut  très-nnaladive;  le  lemps  el  de  tendres  soins  amé- 
liorèrent cet  élat,  mais  elle  resta  d'une  i)elile  taille,  el  n'eut 
jamais  (|u'nn(!  santé  débile.   En  1849,  des  circonstances 
imprévu-is  éloignèrent  sa  famille  de  Tours,  el  après  avoir 
séjourné  six  mois  en  Brelagne,  elle  alla  rejoindre  ses  parents 
en  BL'l},M(|ue,  où  elle  devait  demeurer  dix  ans.  Les  sentiments 
pieux  et  simples  de  M""  Marie  rumpéclièrcnl  de  rc^.' relier 
arnèrt'int'nl  la' fortune  ipie  ses  p.ireuts  avaient  perdue  ;  ilu 
reste,  le  plus  doux  des  biens  leur  demeurait,  l'affuclion  mu- 
tuelle; (Ile  écrivait  après  la  mort  du  son  père,  à  l'unicpn-  f  i  ère 
qui  loi  restait  :  «  Notre  fauiille  chérie  esl  dans  un  meilleur. 
»  momie,  et  le  souvenir  des  lemps  heureux  (pie  nous  avons 
»  passés  avec  elle,  i\»,  doil  nous  rester  (pie  pour  nous  exci- 
1)  ter  à  la  reconnaissance  envers  la  Providence  loulc  maler- 
»  nelle ,  (jui  a  si  bien  bercé  notre  enfance,  Ta  entourée 
»  d'un  air  de  paix,  d'un  paifiim  d'amitié  (jui  somblait  suivre 
»  partout  nos  chers  parents  ,  et  cela  jiistpie  dans  l'exil.  » 

Le  temps  approchait  où  devaient  se  réaliser  les  désirs  que 
M"«  Marie  portait  deimis  loiiiitemps  dans  son  âun;,  el  t|ue,  les 
malheurs  (le  sa  famille  n'avaient  pu  (]ti'afrermir;  uiais(  Ile  était 
convaincue  qu'une  tendresse  peu  réfléchie,  s'appuy  mt  sur  sa 
mauvaise  santé,  s*oi)itoserail  toujours  a  sa  vocation.  Les  juirs 
de  l'agonie  el  de  la  lutte  se  prolongèrent;  elle  devint  silen- 
cieuse, taciturne  même,  sans  pourtant  (|ue  sa  douceur  Imbi- 
tuelle  en  souffiîl.  On  la  voyait  passer  de  longuts  heures  en 
prières,  étoile  puisa  dans  la  méditation  une  grande  inlelli- 
gence  des  choses  divines.  Un  certain  libre-pensour  l'ayantat- 
iaquée  mt  te  dogme  de  la  sainte  Trinité,  il  fut  fort  surpris  des 
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arguments  que  la  pieuse  Jeune  fllle  sut  lui  opposer.  M.  el 
]!■"*  Lnuly  eurent  la  douleur  de  (lerdre  tour  à  tour  deux  fils, 
donl  l'un,  aprè»  d«^  brillants  éludes,, 4lail  ;enlré,  dans  l'élai 
militaire  ;  le  dévouement  et  la  résignation  de  M»*  Marie  fu- 
rent admirables,  et  de  |ilus  en  plus  sou  cœur  se  lotirna  vers 
Dieu.  Elle  aimait  les,  |)auvres,  et  Stuctout  la  saiiil»  pau- 
vreté |  i'jQiitqns  ^ussi  j|ue,  semblalde^,  beaucou|)  (jl'ânies  in> 
noçenlos  et  pieuses,  elle  avait  uue  pitié  compatissanle  pour 
les  animaux;  on  peut  afiirmer  que  jamais  elle  ne  tua  un  kl-, 
secte. 

L'attente  touchait  à  son  terme.,  En  1859,  sa  (.'nulle  vint  s& 
fixer  à  Argenta,t  ;  dès  lors  sa  dévotion  sk  montra  plus  expan* 
sive  et  plus  ardente.  Elle  se  révéla  dans  i^on  amour  pour 
le.s  âmes,  son  horreur  pour  tout  ce  qui  les  expose  à  |)érir^ 
et  en  i>urticulier  pour  ces  i;nauvuis  juurniux,  la  plaie  de, 
ta^it  diioniiclea  fumilies.  Un  jour,  entendant  lire  un  article, 
hostile  aux  Ordres  leligieiix,  elle  saisit  le  journal,  el  le  Trois- 
sant  viveinenl,  elle  le  jcia  au  Te'j. 

Le  cœur  du  M''^  Marie  allait  être  de  nouveau  cruellement 
frappé  :  le  9  janvier  iiiù%  elle  pi-rdil  sa  irèro,  el  un  inois  ne 
s'étaiL  pas  encore  écoulé,  que  sa  sœur  aînée  mourait  aussi.. 
Au  milieu  de  ces  arOictions,  son  coiirage  n,)-'  dcl'aillit  pas  et 
sa  vocalion  devint  plus  fern^e  que  jamais.  Il  lui  rt'Slail,  deux 
âmes  à  sauver,  et  pour  liur  salut,  elle  flt  le  suprénte  sacri- 
flce  j  Sis  pricrt'S  etses  tannes  obtinrent  no  premier  résnltat^ 
son  père  conseutil  h  assister  à  sa  prise  d'Iii  L<t,  et  qutlques^ 
mois  oLus  lard  ce  père,  si  bien  |)ré|)aré  par.ses<vertii8  morales 
au  retour  à  la  foi,  (tiisaii  h  inor,t  la  plus  ebrélienne. 

N'ayant  plus  que  son  fièrc  à  Kag'XTà  Dieu,  elle  tourna  de 
ce  côié  tontes  ses  sollicitudes;  aussi  quand  elle  sut  que, 
dans  sa  pieuse  belle-sœur,  elle  allait  avoir  une  coiiqdice,  ses 
prières  redoublèrent  d'ardeur. 

La  Sœur  MarierAn^'èltf  prononça  ses  vœux  ep  li^Co.  Son  ins- . 
truction  était  universelle;  elle  |)Ossédaildes,nu|iojis  de  laUn», 
l'anfilais  lui  était  familier,  el  ejlej^ril^ijiit  surtout  par  j'édun 
cation.  Parmi  les  vertus  religieuses  doulellj  embrassa f,'éné- 
rt^usemenl  la  pratique,  mettons  au  premier  raiig  la  sainte 
pauvreté,  et  ic^iies  preuyes  pourraient  se  multipUer  sous, 
notre  plume.  v 


l, 

■    \ 

ï 


d'a^gentat.  iîJ5 

Noos  l'avong (lit,  notre  Soeur  Mnrie-Ang*'l<^  n'nTiU  jamais  eu 
uneforlt;  sanlé;  m.ils,  an  comininceinenl  de  1870,  ses  fnrce» 
B'affuiblirenlconsidérablemenl;  elle  souhaita  devoir  son  frère,' 
et  celui  ci  accourut  &  cctaftpel.  a  Mou  cher  nuii,  lui  <lit-etlc/ 
Je  ne  dois  pas  te  Ciiclier  que  j'ai  ofTet-t  ma  vie  h  Dieu  pour 
ton  retour  à  la  foi.  »  Il  ue  m'apptrlient  pas,  écrivait  [iluS  tard 
son  fière,  de  sonder  uu  secret  de  fa  miséricorde  divine,  mai» 
dans  le  travail  de  conversion  commencé,  liélas  !  depuis  lortg»' 
temps,  j'avais  cr(j  sentir  comin«  l'Iinportunilé  de  ses  prières. 
Ce  travail  s'aclieva  entre  ce  jour  el  le  lendemain.  Qii.ind  je 
le  lui  annonçai,  elle  s'écria  avec  des  san^Mots  :  a  Ali  !  mon 
ami,  que  Dieu  est  bon  !  »  Le  lendemain,  Dieu  m'avait  reçu 
en  grâce. 

De  précieux  secours  spiriluels  allaient  aider  In  l)onneSœur 
Marie-Arfit'le  d:tn<  son  dernier  passa-^e;  un  excellent  parenf, 
son  bienfaiteur,  éerivait  h.  j>on  frère  :  «  Samedi  dernier,  j'ai 
eu  le  bonheur  d'eiili  ndio  la  messe  ilu  Sainl-Pèro  el  d'auiir 
une  audience  de  Sa  Sainteté. . .  Je  lui  ai  demandé  une  béné- 
diction spéciale  pour  Ions  les  membres  de  ma  famille  et 
pour  ta  chère  sœur  en  parlicolier. . .  »  Aussitôt  après  la  ré- 
ception do  la  lelli  e,  je  suis  allé  chez  le  bon  Evé(|uc  d(!  Tulle 
qui  aélé  trcsémn  de  tout  ce  (pie  jf  lui  ai  dit;  il  envoie  à  la 
bonne  Miriesa  bénédiction  el  va  prier  pour  elle.  » 

La  pieuse  malade  édifia  toutes  S(fs  Sœurs  par  Son  union  avt .' 
Dieu  el  son  désir  de  le  voir;  les  crises  se  succédaieni  sans 
que  sa  palimce  se  démenlil,  ëans  (pu^  le  soiuire  (|tiiltât  ses 
lèvres:  «  Qiieje  suis  hemeuseici!  disait-elle,  quelle  grftcc 
que. la  vocation  relij^ieuse  !  »  Ce  fui  le  29  avril  (pie  noire 
Sœur  Marie-Auf^èle  fut  enlevée  à  nolie  alTiclion.  La  Supé- 
rieure d'Arj,a'ntal  écrivait  à  son  frère  heureux  de  la  nais- 
sance de  son  premier  fils:  «  Un  an;;e  vient  de  'tous  élre 
donné  pour  voire  consolalion,  un  autre  anj^è  vient  d'être  ap- 
pelé au  ciel;  nous  eussions  vutclu  le  retenir  sur  la  terre» 
mais  la  terre  n'eu  était  (dus  di^he.  o 
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LA  SŒUR  MARIE  DU  SACRÉ-CŒUR  LAFON. 
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«'•Marie  LAFON  DE  LAGENESTE  se  fit  rcmanpier dès 
I  sou  enfance  par  les  plus  aimables  qualités  du  Tespiit 
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et  (lu  cœur.  Mndime  Larnn,i|ui  uni:>^ait  à  une  édiicntion  dls- 
tingiuu!  iinu  ^liiiidi!  pii'iié,  se  plut  h  former  !>n  docilt*  infunl 
aux  |ii'atii|iict>  diréltennt  s;  iwt'i»  à  »*iie,  mus  rllu  eut  la  d(>u> 
leur  du  perdni  .■•;(,  nu'ic  oliériB,  ainsi  quu  s.i  Foeur  .diiée. 
Elle  fui  a\or-  \i\,.:v:.  du.'  .  iiolrt-  (Viisiuniial,  et  la  JiMuie  filla 
n'y  vinl  ([Il  ivi":  ur»'  exiréinu  répiifinmcc;  «ilo  uimait  dtjîl 
lo  iiiotid ',  ')u  elle  avait  biilli!  eX  <|ui  lui  avait  iiiudi^uô  les 
plui^flallrubes  loiiatigis  L'iiinuenccirune  niaisou  religieuse 
agit  |ir(iiU|)leMienl,  et  M"'  Mat  ic  retrouva  y.iris  piine  son 
alli.'il  pour  la  piélf.  Bonne,  dclicalc.  o'Ic  devint  l'oltji'l  de 
l'ufl'ectioM  du  ioule.-s  s^es  coini  .^iin,  ci  acquit  m''  les  lœurs 
un  euipir*!  dont  elle  n'usù  janiiiis  (jue  ooiii  faire  le  lùen. 
A  (lix-hiiit  ans,  sa  vucation  étui;  inévocaliiciin'iil  fl\i>e: 
{)rostHrM)'>eau  pied  desuutuls,  «lie  promit  de  preiidn!  lu  nom 
ie  Sœur  Mûrie  du  Sacié  Cœur,  si  elle  triouipliuit  de  la  len- 
dn-s»e  |iU'r'infllo.  M.  Lafon  m;  dutnia  point  nu  n  fus  |iosiLf, 
mais  il  cxigiu  «pu;  celle  lillu  si  clicre  allai  passir  (piel(|iies 
mois  dans  une  famille  noble  el  opulente  à  li<pi(dli>  il  itiit 
allié.  Cette  épreuve  faillit  ôlre  fatale  h  la  vocation  de 
M"»  Marie;  rllu  commença  à  trouver  ses  exeiiices  du  piélô 
péuihies,  el  qna-nl  tllc  revint  sous  It;  toit  paternel,  elle  ne 
[>arla  pins  de  ses  désirs  de  vie  religieuse.  Sa  eonflanci)  en 
gaini  Joseph  el  son  ouverture  de  eœur  pour  une  ancienne 
niaîiresse,  la  sau*èient  encore,  une  fois,  ctt  sa  détermination 
de  dire  ;idieii  au  monde  lut  si  atlrmative,  que  M.  Lafun 
consentit  au  dépaildesa  lille. 

M"*"  Marie  entra  au  Noviciat  le  8  septembre  l8tU,  el  sous 
les  auspices  de  Mai  ie  Immaculée  ,  elle  revêtit  le  saint  liabit. 
Apres  sa  profession  (pii  eut  lieu  eu  ISOS.on  la  vit  marcher 
à  grands  pas  vers  les  sommets  de  la  perf.  clion.  Pour  com- 
b.illre  direel  menl  oou  défaut  dominaut  la  courageuse 
Sieur  Miiiedi!  Sicre-Ceur  av  i  pris  pour  devise:  Tout 
pour  ma  pliisgramiu  humi.ialioii.  Elle  dumaudait  sans  c<  sse 
à  Niiire-Seignenr,  r»ar  riutercjssion  d(!  son  angu^tt;  Mère, 
la  grAco  ne  le  lOimaîlre  inliineiient,  du  l'aimer  uireclneu- 
seuiint,  el  de  le  servir  d'une  manière  liéroïque  duns  la 
pauvreté  réelle,  ans  la  S()uirr.m'e  et  le  mépris.  La  grà"ft 
pressait  vivement  cette  j.nie  .ur  le  uiniis  du  combat  d'.vait 
être  court.  Elle  sollicilu  ('".      "d  l.   permission  de  s'eUi^ager 
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par  vœu  à  faire  ce  qu'elle  coniinllrnil  le  p1u«Hiirf  lil.  En  1870, 
«lie  ni  le  vœu  (riinnioliliuu  el  celui  d'accciitaliou  flu  In  mort, 
«t  elle  écrivuil  à  Ctitt<!  époque:  u  Je  ino  suis  oiTirlo   pour 
'Victime,  J'ni  sacrifié  mn  vie  pour  lu  gloire   de  Dieu  ut  le 
salut  des  ùuies.    »  Kl  dans  une  uulre  circonstiuc*".  a  J'ai* 
nierai  i^  ^Ire  employée  dans  les  lias  oifli'cs  du  la  umison,  et 
J'en  demanderai  l'autorisation  à  ma  Sui'éiifure,  je  serai 
\ile  ù  mes  propres  yeux,  «t  je  désirerai  otru  telle  aux  yeux 
des  autres.  Je  no  pailerii  de  moi  ni  en  Itu'n  id  en   mal; 
J'aimerai  la  pauvri-lo  toinme  ma  mère.  Tous  les  liuil  jouri, 
Je  ferai  la  ri;vuc  de  ma  celliil(\  et  si  j'y  trouve  i|ut'lque 
chose  de  siipeiflu,  \v.  m'en  déferai  aussitôt.  »  Notre  K*''ié- 
reuse  Sœur  Marie  du  Sacré-Cœur  remit  à  sa  sœur,  M"»»  de 
€aruai  lus  souvenirs  tt  les  lettres  qu'elle  avait  conservés  de 
ses  vénérés  parents;  elle  ne  voidut  panier  dansi  ses  livres 
que  lroi>  images,  et  comme  on  lui  f  lisait  observer  qui'  quel- 
ques antres  puut raient  nourrir  sa  piété:  u  .lu  suis,  rcpoudit- 
elle,couune  l:  bieiilieureux  Rirchmans;  j'aiiua  mieux  la 
Joie  de  mon  dénùinenl,  que  la  joie  du  ma  dévotion.  » 

Nous  ne  |)Oiivons  nous  lasser  du  redire  les  paroles  uiêmes 
de  notre  pieuse  Sœur:  «  Je  me  soiivieu  Irai  ,  ilisiiit-elie,  ([ue 
rUrsuline  »loit  exceller  dans  l'obéissmce;  j'éliulierai  altenti- 
vement  le  cli  i|iilre  desConslituliousqui  traiie  de  celle  vertu, 
il  suffirai!  à  lui  seul  pour  m'élever  à  lu  plus  haute  perfection. 
Mais  comme  j'ai  trop  de  lierté  pour  «iheir  aux  créatures,  je 
n'obéirai  qu'à  Dieu  seul,  à  qui  j'ai  promis  oliéissunce,  et  qui 
m'a  promis  a  son  tour  de  nuï  commander  lui  seul.  Ou  dit 
que  j'ai  rumourdu  ^rand,  du  beau;  y  a-t-il  srr  la  terre  rien 
de  plus  beau,  d(;  |diis  grand  que  la  volonté  de  Dieu!  Je  lui 
obéirai  aveu^lémenl.  » 

Ce  qu'elle  disait  si  l)ien,  elle  le  faisait  mieux  vucore  :  elle 
notait  toutes  Us  recommandations  des  Supérieures,  ainsi 
que  les  iiermissions  dont  elle  avait  liesuiu.  La  dévotion  parti- 
culière de  cette  véritable  Reli};i.  use  était  poiu  iv  Sacrà  Cœur 
donleik  poitiille  nom.  «  Ue|)uisque  toule^  lueh actions  sont 
dédiées  au  Cœur  de  Jésus,  je  sens  un  redoublement  de  fer- 
veur et  une  joie  toute  pure;  il  me  semble  qu'il  n'y  a  au 
monde  que  Jésus  et  nud  ,  et  j'ai  dans  l'es|uil  et  le  cœur  ce 
mot  qui  fait  mes  délices  :  Jésus  seul  est  l'umi  véritable.  »  ^ 
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L«  9  décembre  1870,  la  Sœtir  M.  rfu  S.ioréCaur  écrlrnll: 
«  IVdt  j'ai  \mnn6  un  Jotlr  déliciciix ,  Je  n'ai  pns  (|(iiUt>  Notre*' 
Sei^tnciir.  J'iii  fait  oraison  tnutii  In  Journée,  Deo  graiia$ 
J'iii  f  lit  lu  rcviH!  du  mni«  (|ui  n'a  l'as  àiè  mniivaisu ,  mais  (|Ul 
m*h  montré  que  Ji>  semis  porléo  à  me  nHdcliur  sur  lu  innrti- 
(Icntion  !  j'y  meltril  onlro.  J'ai  Irotivo  dan"  celle  revue  1  Ifl^' 
aclM  de  vertu  dont  779  >or  lu  sojel  d'examen  (|ui  a  clé  en» 
coK;  le  recudllemeiit ,  Jh  liens  b^'.'inc'oup  au  recueillement , 
car  c'est  lui  ipii  rail  les  fialnls ,  les  Amrs  d'ornison ,  ci  Je  veut  ' 
elfe  une  «iliile.  »  En  écrivant ce»  lignes,  noire  iiiense SceUf 
n(>!l(!  dontiiil  pas  (|ue  l'examen  suivant  dcruil  celui  du  sa  vie 
entière,  fltin'il  serait  fait  par  Noire  Seigneur'  lui-même. 

Le  dlmanctie  de  l'Epiphanie  1871,  notre  Soetir  du  Sacré- 
Cœur  senlll  lu'*  (tremlères  alteinti-s  de  sa  dernière  maladie",' 
c'étiiil  uMfî  névrosit  qui  s'élihilaii  ii  tmis  les  membre;  ses 
douleurs  no  lui  laissaient  pour  ainsi  dire  pas  de  relâche,  on 
profllît  d'un  motnenl  lucide  pour  hii  apporter  le  sainl  Via-' 
ilqire.  Fervente  comme  elle  avait  été  toute  savre,  elle  ne 
cessait  de  n^péicr  :  a  Tout  pour  vous,  mou  Dieu,  rien  pour 
moi.  n  Après  avoir  prononcé  une  ilernière  fois  sot»  aspira» 
lion  favorite,  elle  rendit  son  âme  à  Dieu  le  2lj  mvier  1871. 
Nous  t'cSjiérans  ,  pour  elle  se  réalis  i  ci-lte  promesse  de  Nolre- 
Seigiicur  à  la  bienheureuse  Marguerite-Marie  ■  Ceux  qui 
lionorcront  mon  Cœur,  je  serai  leur  asile  h  l'heure  de  la 
mort. 

La  Sœur  Marie  du  Sacré-Cœur  avait  une  rare  Intelligence,  ' 
un  tact  exquis,  une  grande  délicatesse  de  s<!utiment,  des 
manières  aimables  et  distinguées;  elle  était  douée  de  dispo- 
sitions remaïqiiablespOur  la  musi(|ue,la  poésie,  et  en  géné- 
ral pour  toutes  les  sciences.  Sa  prédiledion'itour  l'ordre  deS 
Ursiiline«  allait  ju«(|u'à  l'enlhousiasmc;  elle  aimait  h  d  re 
que  lu  démon  empêchait  les  jeunes  iiert-onncs  d'y  entrer  à 
caufc  (lu  vœu  d'enseignement.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur 
sa  fldélilé  à  la  Règle,  nous  njoulerons  seulen  eut  que  ses 
Gotlstitutions  ne  la  quittaient  jamais,  et  qu'aprëâ  son  décès; 
on  trouva  ce  précieux  Irésot*  sous  son  chevet. 
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Noire  afTcctioD  ne  se  lasse  pn»  d'évoquer  les  pieux 
«ouvoriirs  de  nos  SuBurs;  qu'on  nous  permette  de  ciler 
quelques  nonis^  encore. 

La  Sœur  SAINTE-VICTOIRE  BOUPHEREAU,  converse, réa- 
\\fi\  à  ta  It'tire  lu  beau  tilru  de  Sortir  Bonn(  que  li^i  ovaient 
donné  Ir-s  t^lèvi'S.  Nous  ne  vîmes  Jamais  (iévouiinent  {ilus 
«ntier  ni  eliarilé  plus  alti^nlive,  A(i|iirimt  à  lu  possisfjon  de 
son  céleste  E|u)(ix ,  elle  «lisait  sur  son  lit  de  douleurs  :  a  J'é- 
daterais  (^e  joie  si  le  médecin  me  disiiil  (|u«  Je  mourrai  dans 
une  heure...  Elle  cxpini  le  23  janvier  1872. 

Noire  Sœur  SAINT- AU(;USTIN  LAVAUR  fut  la  ferveur  et 
la  fidélité  même.  On  iissiiira  qu'elle  fuisuit  ctia(|ue  Jour  mille 
actes  de  vertu.  A  ses  dernier!»  momeuts,  cette  vraie  servanle 
de  Diru  put  s'écrier  :  «  Mon  Jésus ,  vous  le  savez,  j'ai  tou- 
Jourt.  fait  ce  (|ue  J'ai  cru  devoir  élre  voire  volonté  sainte.  » 

La  Sœur  MARIE  DES  AN(;ES  DE  NI^.f.RAVAL  appartenait  à 
une  famille  d'Argenlat  iiussi  chrétienne  qu'honorable.  Les 
doux  parfums  de  ce  lis  virginal  embaumèrent  sa  famille  et 
notre  Pensionnat;  devenue  Ursuline  à,  dix-n«uf  ans,  elle 
charma  lu  Communauté  par  son  amabilité ,  autant  qu'elle  lui 
tut  ftile  par  t^ea  talents, Son  instruction  <^Jnit  vuriée,et  la  poé- 
sie n)4int;  p(3  lui  était  pasétRPgère.  Mais  tons  ces  avunta^es 
étaient  relevés  pur  l'humilité,  et  la  lampe  de  cotte  vjerge 
sa^te  so  trouva  prèle  quand  elle  fut  appelée  par  l'Epoux,  le 
Ôdécembre  î«74. 

.  U  Sœur  SAINT-CHARLBS  du  RIEUX  du  PRADEL  fut  l'aî- 
née dfi  dix  sapt  enfants,  oi  elle  consacra  sa  jeunesse  à  aider  sa 
^ertuttuse  niQredms, les  soins  domestiques,  et  à  s'occuper 
de  l'éduçi^ion  de  ses  frèr* s..  Entrée  dans  le  clullre  à  vingt- 
six  ans,  elle  lontinua  sa  vie  laborieuse  et.dévouée.  Les  em- 
plois de  cellériëre,  de  dépositaire, et  de  ziUutrice  lui  furent 
successivement  confiés ,  et  elle  eut  à  soulf^nir  av»  c  d'humbjes 
ressources,  le  personnel  d«<jà  nombreux  de  la  Maison.  La 
Saiplu  Ro.il)3etlesiConHti.tuliansétitienl  |)Oiir  celle  fervente 
R^ligifiuse,,  un  si^cond  Evangile  ;  aussi  la,  yoyait-on  accourir 
la  première  aux  observance^  communes. 
Ses  dévotions  particulières  étaient  nombreuses >  et  ciUa 
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y  apportait  la  môme  exacliUide  (|ii'aux  prières  d'ubligation^ 
Le  Glieiriin  de  la  Croix  pour  les  chères  âmes  du  purgatoire- 
fut  le  dernier  exercice  de  cette  âme  de  prière.  Interrogée  sur 
son  lit  de  douleurs  sur  ce  qu'elle  soMliait.iit  faire  dire  à  sai 
famille  •■  '(  J'ai  offert  la  peine  que  m'a  causée  la  mort  de  ma 
sœur  pjtir  li:  conversion  des  péch  urs;  mes  parents  me  feront 
plaisir  d'ofTrii  drntà  le  même  but  le  chagrin  que  je  vais  leur 
faire.  »  Elle  s'éleignit  en  murmurant  les  noms  sacrés  de  Jé- 
sus, Marie,  Joseph;  c'était  le  30  juin  1876. 

^ofre  Sœur  JOSÉPHINE  MaTHURIER  nous  a  quittées  la 
dernière  pour  le  ciel,  le  iSjuin  1877.  Celte  insigne  flile  de  saint 
Joseph  a  établi  dans  notre  Coinrniinaulé  le  Culte  perpétuel^ 
a  fait  ériger  un  petit  oratoire  en  l'honneur  de  ce  grand  saint, 
et  a  donné  la  statue  que  l'on  voit  dans  la  chapelle  extérieure. 
Apres  une  vie  de  souffrances,  eMe  s'endormit  dans  le  Sei-^ 
gner,  enrichie  et  consolée  par  les  bénédictions  du  Patron  d^ 
la  bonne  mort. 
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Cinquantième  Anniversaire  de  la  Fondation. 

Le  26  avril  d876,  fête  de  Notre-Dame  de  Bon- 
Conseil  ,  nous  célébrions  la  cinquantaine  de  restaura- 
tion de  noire  cher  Monastère.  Le  Saint-Sacrement  fut 
exposé  durant  les  trois  jours  qui  précédèrent  cet  anni- 
versaire solennel.  La  veille,  un  service  fut  célébré  pour 
nos  Sœurs  défuntes ,  et  des  banderoles  pavoisant  les 
salles  et  les  corridors,  rappelaient  leurs  noms  et  leurs 
vertus.  Notre  saint  et  illustre  Evêque,  Monseigneur 
Berthaud ,  insigne  bienfràteiir  du  Monastère ,  ne  pou- 
vant honorer  ce  jour  de  sa  présence,  voulut  bien  dé- 
léguer M.  Lalite.  son  vicaire-général.  Il  inaugura  la 
fête  en  revêtant  une  jeun"  postulante  des  livrées  de 
Jésus-Christ,  et  toutes  les  professes,  heureuses  et  fer- 
ventes, renouvelèrent  devant  Jésus-Hostie  leurs  pre- 
miers engagements. 
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L'église  était  parée  de  ses  plus  beaux  ornements, 
guirlandes  et  devises  enlaçaient  les  colonnes.  Sur  une 
grille  du  chœur ,  on  lisait  :  «  Que  vos  tabernacles  sont 
aimables,  mon  Dieu  !  »  Sur  l'autre  :  «  Qu'il  est  doux 
à  des  frères  d'habiter  ensemble!  »  Sur  un  arc,  au  mi- 
lieu de  la  nef,  cette  parole  de  nos  Livres  saints  :  «  Vous 
sanctifierez  la  cinquantième  année.  » 

Après  la  sainte  Messe,  embellie  par  de  joyeux  can- 
tiques, y  nsieur  le  Grand- Vicaire  nous  adressa  une 
exhortation  suave  et  pathétique. 

11  y  eut  grande  réjouissance  dans  l'intérieur  du  Mo- 
nastère; pour  la  première  fois  les  langues  furent  dé- 
liées au  réfectoire ,  et  chaque  Sœur  trouva  à  sa  place- 
maintes  petites  douceurs.  Monsieur  le  Viciiire-Général, 
accompagné  d'un  nombreux  clergé  ,  entra  dans  la 
Clôture.  Hymnes  de  triomphe,  et  chants  de  fôte 
l'accueillirent.  Les  jeunes  élèves  débitèrent  un  dia- 
logue rappelant  la  fondation  de  la  Communauté  et 
les  vertus  de  nos  anciennes  Mères;  les  grandes 
jouèrent  un  petit  drame  composé  par  nos  jeunes 
Sœurs,  et  fort  applaudi,  représentant  le  départ  de  la 
Mère  Marie  de  l'Incarnation  pour  le  Canada.  La  soirée 
fut  remplie  par  les  Vêpres  et  le  Salut  solennel,  où  le 
chant  du  Quid  relribuam  devint  l'expression  de  notre 
reconnaissance. 

A  huit  heures ,  une  procession  aux  flambeaux  se 
déroula  dans  les  allées  du  jardin ,  et  le  Monastère  fut 
illuminé.  Nous  avons  hâte  de  dire  que  la  ville  entière 
prit  part  à  notre  fêle  de  famille  ;  que  M.  Lestourgie  » 
maire  d'Argentat  et  député  de  la  Corrèze ,  nous  donna 
en  cette  occasion  les  marques  de  la  plus  bienveillante 
sympathie  ;  que  M.  l'abbé  Gane,  notre  Aumônier,  prit 
une  large  part  à  celte  pieuse  manifestation ,  et  que  le 
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dernier  cantique  de  notre  reconnoissance  fut  celui  do 
la  Yiecge  Immaculée:  .4fa^m/îcafamma  mea  Do- 
minum. 
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MONASTÈRE    D'ARRAS. 


QCR  des  raisons  particulières  et  regrettées» 
nous  n'avons  pu  concourir  à  l'œuvre  de» 
premières  Annales,  inspirées  et  dirigées 
par  nos  chères  Sœurs  de  Clermont- 
Ferrand.  Nous  devons  à  leur  dévoue- 
ment lainolice  qui  y  estins^^rée  etquiest 
tirée  de  l'ouvrage  de  M.  Parenly  sur  sainte  Angèle  et 
mT  les  l^onastères  du  Nord.  Ce  court  aperçu  fait  con- 
naître, notre  oiiigine  et  donne  quelques  détails  sur 
notre  restauration  en  1808  jusqu'à  1842.  Nous  pas-  ' 
serons  donc  sous  ,silence  les  événements  qui  ont  eu 
lieu  durant  celte  période;  mais  Its  biographies  que 
nous  donnons  prouveront  que  la  Règle  était  en  vi- 
gueur, et  les  vertus  religieuses  praliquées  à  un  degré 
^minent  et  parfois  même  héroïque. 

4842. —Notre  Révérende  Mère  Sainte-Angèle 
vient  de  recevoir  de  la  confiance  de  ses  sœurs  le 
titre  de  Supérieure  et  le  nom  de  Mère  ;  c'est  à  sa  piété 
et  à  sa  dévotion  à  Jésus  crucifié  que  nous  devons 
l'érection  d'un  Calvaire  dans  notre  jardin.  Les  slatues 
de  saint  Jean  et  de  Notre-Dame  apparaissent  près 
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de  la  Croix,  et  semblent  nous  inviter  à  venir  chercher 
aux  pieds  du  Sauveur  la  force  et  la  consolation. 

Une  grande  joie  fut  accordée  au  cœur  de  notre . 
Mère  on  1844.  Son  père  était  protestant,  et  cependant, 
par  une  heureuse  anomalie,  il  avait  pris  soin  de 
faire  élever  dans  la  religion  catholique  sa  nombreuse 
famille.  Deux  de  ses  filles  se  firent  religieuses  dans 
notre  Monastère,  et  qui  pourrait  dire  leurs  vœux  et 
leurs  supplications  pour  le  retour  de  ce  père  bien- 
aimé  !  Dieu  les  entend...  Soudain,  pendant  une 
nuit,  la  foi  brille  à  son  intelligence  et  la  grâce  frappe 
à  son  cœur;  dès  l'aube,  il  demande  un  prêtre,  et 
M.  le  chanoine  Parenty,  que  M.  Flack  avait  désigné, 
trouve  le  vénérable  vieillard ,  catholique  déjà  par  le 
cœur.  M.  Flack  se  fait  instruire ,  et  à  quelques  jours 
de  là,  il  abjurait  l'erreur,  plein  de  reconnaissance 
pour  le  Dieu  qui  l'avait  attendu ,  et  pour  ses  filles 
qui  l'avaient  sauvé. 

La  même  année,  une  de  nos  sœurs,  privée  de  la  voix 
depuis  vingt  et  un  mois,  la  recouvra  soudainement 
devant  une  statue  de  la  Vierge  Immaculée.  Pour 
attester  notre  reconnaissance,  on  transforma  en  cha- 
pelle, et  on  dédia  à  Notre-Dame  de  la  Salette,  un  des 
pavillons  du  jardin. 

En  1831,  le  diocèse  d'Arras  perdait  l'illustre  cardi- 
nal qui  l'avait  gouverné  près  d'un  demi-siècle  (1); 
mais  la  Providence  lui  donnait  une  nouvelle  gloire,  en 
lui  choisissant  pour  évêque  Monseigneur  Parisis.  Dire 
ce  nom,  c'est  rappeler  une  des  plus  nobles  illustrations 
de  l'Église  de  France,  et  l'un  de  -nos  plus  augustes  et 
de  nos  plus  insignes  protecteurs. 


(4)  Mgr  de  la  Tour  d'Auvergne  Lauraguais. 


fl 


if    1        'T 


^  \ 


462  MONASTÈRE 

Les  fêtes  se  succédèrent  rapidement  à  Sain  te- Ursule 
d'Arras:  en  1855,  ce  fut  Férection  canonique  de  la 
Congrégation  des  Enfants  de  Marie,  le  jour  de  la 
Présentation  ;  en  1854,  la  proclamation  du  dogme  de 
rimmaculée  Conception,  célébrée  dans  notre  diocèse  le 
31  décembre  ;  en  1857,  les  nocns  d'or  de  notre  digne 
Mèref'Saint-Gbarles,  l'une  des  pierres  fondamentales 
de  notre  Monastère  ;  en  1858,  le  cinquantième  anni- 
versaire du  rétablissement  de  notre  Maison.  Enfin, 
cette  même  année,  trois  Jubilaires,  la  Mère  Sainte- 
Ursule  ^t  les  Sœurs  Saint-Michel  et  Saint-Auguslin, 
converses,  renouvelleni  leurs  promesses  sacrées  et 
reçoiVert  nos  vœux  fraternels. 

Monseigneur  Parisis,  dont  la  sollicitude  ne  dédai- 
gnait aucun  détail,  nous  engagea  à  faire  donner  une 
retraite  à  nos  anciennes  élèves  durant  les  vacances. 
Son  désir  fut  un  ordre:  quatre-vingts  élèves  répondi- 
rent à  notre  appel,  et  Monseigneur,  heureux  du  succès, 
vint  lui-môme  clore  les  exercices.  Ce  fut  aussi  à  la 
voix  de  notre  Évêque  bien-aimé  que  nous  commençâ- 
mes, en  1858,  une  œuvre  qui  devait  nous  coûter 
bien'  des  peines  et  des  inquiétudes.  Le  29  juillet, 
la  première  pierre  de  notre  nouvelle  église  était  bénite; 
l'ouvrage  devait  durer  sept  ans. 

Nous  touchons  à  une  date  bien  chère  à  notre 
cité:  le  15  juillet  1866,  Arras  était  en  fête,  et 
célébrait,  parla  plus  magnifique  procession,  lu 
béatification  du  saint  pauvre  d'Amettes,  Benoît-Joseph 
Labre.'  Vingt-quatre  évoques  honorèrent  de  leur  pré- 
sence r^s  pieuses  manifestations.  Les  Pensionnats 
et  ^33  Communautés  de  la  ville  furent  convoqués,  et 
nous  ne  pûmes,  pour  cette  circonstance  exception- 
nelle, refuser  notre  concours.  Quatre-vingt-dix  de  nos 
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élèves  furent  , choisie?  pour  fp|r,mer  un  groupe.  Qqlre 
les  nombreuses  bannîmes  qu'elle^  porlaipnt,  nos 
pieuses  e.nfan^s  eurejji,t  l'insigr^e,  .honppur,  de  se  voir 
confier.lfjfjijÇ^iie  cvistode.de  }a  Saintp-Çhandelie,  pr^cieuj^ 
objet  (^'orfèvrerie  du  moyen-âge.  Celte  custode .  a>n-^ 
tient  encorf^j  quelques. friagnienls  4u  ciergp  apporté  du, 
ciel  p,ai;  Marie  et  donné  {ju^  Atréb^tes  en  1105,, 
comme^.,  remède  infaillible  au  mal  qui  désolait  toulç,  ;  , 
la  province,  le  feu  des  Ardents.  Monseigjf^eur  Pc^risis  ,,.,j^ 
nous  fit  don  d'un  médaillon  en  vermeil  ,contenqpt,j;^..,j 
des  reliques  du  bienheureux  Benoît-Joseph.  Ce  pré-,,,^;,, 
cieux souvenir  était  accompagnéde  ces  mois  charmapls:  ,,. 
«  Vous  donnez  toujours  et  vous  ne  demandez;  jamais,;  ,  .. 
cela  ne  fa jt  pas  mon  affaire.  ,» 

A  l'qçca^Qû ,  ^4  Bref  «accordé  par  Pie  IX,  pour.,;i(j,, 
rexlens|pp  du  culle^e  sainte  Angèle  à  l'Eglise. «niver-  ,;j 
selle,  la  Commul^^uté , célébra  une  fêle  splenjiide; . ,,, . 
.messe  solennelle,  magnifique; sermon  par  M.,  Lç;quelle,  ,j,, 
"Vicaire  , Général,  brillante  illumination,  rien  jie  fut  ;.ji 
oublié  pour.rendre  celle. journée  mémorable  dans  lea  ;;)ii,. 
annales  du  Monasl^,i;e. 

Mais  de  toutes  nos  fêtes,  la  plus  .solennelle  et  la,  >)^^ 
plus  consolante,  fut  celle  que  nous,  apporta,  le,.  17  ,.  ,  i 
août  1863.  Sept  çins  s'étaient  écoulés  depuis  qu'op  ., 
avait  jfjté  les fondation.s  de  l'église;  sepl  ans, la  croix, 
les  conlradi'îlions,  les  inquiétudes  avaient  marché,  de,  j^. , 
pair  avec  les  travaux.  Heureusement  qu'une  Supé-,^|,,, 
rieure,  à  l'àme  fortement  trempée,  e^  à  la  maia.j,!-, 
ferme  et  habile,  tenait  les  rênes  du  gouvernement;  ,'u 
ni  les  délais  n'avaient  lassé  sa  patience,  ni  les  ,dif fîcul-  .^  , 
tés,  effrayé  son  courage.  Bénie  soit  notre  vénf§rée  Mèrey  ,, 
Sain t-Fr^nyois-Xavier,  que  pon  z^le  pour  la  maison, i.„.^ 
de  Dieu  a. soutenu  au  n^lifc'j   de  t^nt  ^'ép^euye&.I  j- 
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Béni  soit  TaugustG  Prélat  qui  dnigna  couronner  son 
œuvre,  en  donnant  à  notre  église  les  honneurs  de 
la  consécration.  La  veille  du  jour  désiré,  M.  Lequelte, 
délégué  de  Monseigneur,  et  M.  Roussel,  grand- naître 
des  cérémonies ,  apportent   les  reliques  des  saints 
martyrs  et   les  placent  dans  une  châsse  gothique. 
Une  partie  de  la  nuit  se  passe  dans  la  rérilaiion 
de  l'office  des  martyrs,  et  l'autre,  à  hâter  les   pré- 
paratifs du  lendemain.   Nous  ne  parlerons  pas   en 
détail  des  cérémonies  solennelles  qui  furent  accom- 
plies,  de   la  marche  triomphale  des  reliques  qui, 
sur  les  épaules  des  prêtres,  firent  trois  fois  le  tour 
de  l'éçlise,  des  bénéjiclions  sans  nombre  et  des  rites 
symboliques.  Chacun  sait  la  pompe  déployée  d ordi- 
naire dans  ces  circonstances,  par  le  Pontifical  romain. 
La  consécration   terminée.    Monseigneur   Parisis, 
oubliant  son  grand  âge  et  les  cinq  heures  de  fatigue 
qui  viennent  de  s'écouler,  célèt  e  une  messe  solen- 
nelle.  L'orgue  remplit  de  ses  harmonies  le   saint 
édifice  ;  les  religieuses  et  les  élèves,  sous  la  direction 
de  M.  le  chanoine  Planque,  exécutent  des  chants 
mélodieux,  et  le  Pontife  consécrateur  veut  communier 
de  sa  main  notre  Mère  vé-^érée.  Toute  la  journée  se 
passe  dans  une  sainte  joie.  Un  modeste  déjeûner  fut 
offert  au    clergé,    un  autre  aux  abbés  mitres  qui 
avaient  pris  part  à  la  consécration  de  l'église,  et  un 
troisième  aux  anciennes  élèves.  Un  salut  d'actions  de 
grâces  vint  clore  cette  mémorable  journée.  Pendant 
huit  jours,  l'office  de  la  Dédicace  fut  récité  en  chœur 
par  la  Communauté,  et,  au  mois  de  décembre  suivant, 
un  Triduum  d'actions  de  grâces  devint  encore  une 
manifestation  de  notre  joie  et  de  notre  reconnaissance. 
C'est  qu'en  effet  la  construction  de  notre  église  est 
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tout  à  la  fois  un  acte  réparateur,  un  acte  de  patriotisme, 
et  un  acte  de  fidélité  envers  l'auguste  Marie  que  nos 
pères  vénéraient  sous  le  litre  de  Notre-Dame  des 
Ardents. 

Six  mois  plus  tard,  Monseigneur  Parisis  était  enlevé 
par  la  mort  à  l'amour  de  son  diocèse.  Sa  dernière 
visite  au  Monastère  avait  eu  lieu  le  17  janvier;  le 
vénéré  Ponlife  s'y  était  montré  plus  que  jamais 
afiectueux  pour  ses  filles  :  il  semblait  que  son  cœur 
pressentait  l'adieu  suprôme. 

Monseigneur  Lequette,  son  successeur,  venait  le  16 
août  1866,  bénir  les  deux  autels  latéraux  de  l'église. 
Après  celte  cérémonie  qui  nous  rappela  nos  joies  de 
1865,  le  nouvel  Évoque  daigna  recevoir  les  compli- 
ments de  bienvenue  de  nos  chères  enfants;  les  regrets 
s'y  mêlaient  aux  espérances:  la  bonté  de  Monseigneur 
Parisis  devait  revivre  tout  entière  dans  le  nouveau 
Ponlife. 

En  1867,  des  travaux  importants  furent  exécutés 
pour  l'or^'anisation  de  nouveaux  parloirs;  ils  sont 
vastes,  élevés,  et  permettent  une  facile  surveillance. 
Les  grilles  y  sont  partout  établies. 

Le  8  février,  nous  célébrâmes  pour  la  première 
fois  la  fête  du  Cœur  Immaculé  de  Marie.  Monseigneur 
Lequette  nous  avait  apporté  de  Rome  l'Induit  qui 
nous  octroyait  ce  privilège.  Ce  même  jour  eut  lieu 
l'érection  de  deux  Chemins  de  Croix,  faite  encore  par 
sa  Grandeur.  Le  premier  est  une  suite  de  bas-relieîs  de 
Duseigneur,  scellés  dans  la  muraille,  et  soutenus  par 
des  colonneltes.  Les  stations  du  Chemin  de  Croix  de 
l'intérieur  sont  marquées  par  une  croix  de  chêne 
bruni,  ornée  d'une  autre  croix  de  cuivre  doré ,  avec 
filigranes  et  pierres  de  diverses  couleurs.   Monsei- 
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gneîir;'  ^  chacune  dek  slalions,  prononça  uxië  àlWculion 
téàchiinte  et  nous  recaèilllmes  pieusement  s4s  paroles 
qui  nou(i  servent  encore  pour  faire  ce  pieux  exercice. 

Au  début  de  cette  année,  1867,  M.  l'abb'è  Pafenly 
fut  atteint  de' plusieurs  attaques  d'apoplexie!  terrible 
annonce  d'une  mort  prochaine.  M.  l'abbé  Parenty 
était  depuis'  45  ans  Aumônier  ou  t)ireclcur  de  la 
Communauté.  Son  jugement  sûr,  sa  grande  expé- 
rience, ses  hautes  vertus" sacerdotales,  le  rendaient 
éminemment  homme  de  conseil,  et  dans  toutes  les 
circonstances  difficiles,  sa  parole  nous  avait  (éclairées, 
et  sa  bienveillance  soutenues.  Les  regrets  de  la  Com- 
munauté d'Arràs  pour  M.  le  chanoine  Parenty,  furent 
adoucies  par  le  choix  que  fît  Monseigneur  Lequelle 
de  son  successeur.  M.  le  chanoine  Roussel,  prêtre 
selon  le  cœur  de  Dieu  et  le  cœur  de  son  Évoque,  étend 
sur  les  Ursuîines  la  plus  paternelle  des  bénédictions  et 
la  plus  assurée  des  sollicitudes.  Chaque  jour,  il  nous 
consacre  des  heures  précieuses;  chaque  mois,  il  nous 
donne,  dans  une  Instruction,  les  conseils  les  plus 
élevés  et  les  plus  pratiques.  Nos  cérémonies  de  vêlure 
ou  de  profession  ne  se  passent  jamais  sans  que  sa 
parole  chaleureuse  ne  vienne  inspirer  une  ferveur 
hôuvelle  aux  heureuses  novices,  et  tous  nos  jours  de 
fête  sont  sanctifiés  et  embellis  par  une  allocution  de  ce 
Père  vénéré.  Oh  !  que  le  Seigneur  multiplie  ses  jours, 
ses  mérites  et  ses  joies,  et  qu'il  réalise  tous  les  vœux 
de  cette  àme  sacerdotale  ! 

La  Communauté  devenait  nombreuse,  et  depuis 
longtemps  les  Supérieurs  songeaient  à  un  nouvel 
établissement.  En  ii869,  on  put  effectuer  ce  pieux 
dessein.  La  ville  de  Bélhune  paraissait  devoir  pren- 
dre dans  un  ^       le  temps  assez  rapproché,  une  exlen- 
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sion  et  une  importance  qu'elle  n'avait  pas  eues 
jusqu'ici.  Plusieurs  lignes  de  chemins  de  fer  y 
abou,  ;  raient,  et  elle  dluil  située  dans  un  canton  fertile 

,  et  populeux.  Nous  résolûmes  d'y  faire  une  fondation 
qui  pût  tout  à  la  fois  être  utile  aux  classes  aisées  et 
aux  classes  indigentes.  Monsieur  le  Marquis  de 
Bassecourt  nous  vendit  sa  propriété,  située  à  l'extré- 
miié  du  faubourg  d'Arras,   et  les  premières  assises 

.  de  la  Maison  furent  posées.  Les  bâtiments  du  château 
ne  pouvaient  suffire  pour  un  Pensionnat;  il  fallut  en 
construire  de  nouveaux,  et  ce  ne  fut  que  le  IG  octobre 
qu'une  chère  colonie  s'installa  à  BéthunO.  Onze 
Religieuses  la  composa^nt,  sous  la  douce  et  aimable 
direction  de  la  vénérée  Mère  Saint-Louis  de  Gonzague. 
Le  lundi  suivant,  18,  sa  Grandeur  daignait  visiter  le 
nouveau  Monastère ,  y  célébrer  la  sainte  Messe ,  et  y 
verser  ses  premières  bénédictions.  ^v  ;. 

Deux  ans  plus  tard,  le  20  mars  1871,  Monseigneur 
revenait,  accompagné  des  grands-vicaires  du  diocèse, 
de .  M.  le  doyen  de  Bélhune  et  d'un  nombreux  clergé, 
pour  bénir  la  Maison  et  la  nouvelle  chapelle.   Les 
notables  de  la  ville  profitèrent  de  cette  circonstance 
pour  témoigner  au  n.^veau  Monastère  leurs  senli- 
liments  de  bienveillance    'f  une  foule  sympathique  de 
pieux  fidèles  se  pressa  dans  l'étroite  enceinte  de  noire 
église  du  Perroy.  Après  la  messe  pontificale  et  l'allo- 
cution chaleureuse  de  notre  saint  Évoque,  sa  Grandeur 
daigna  recevoir  les  vœux  de  nos  élèves  et  sourire  à 
leurs  humbles  chants.  ■\  dater  de  ce  jour,  les  enfants 
de  nos  classes  gratuite^?  fréquentent  assidûment  une 
tribum;  qui  leur  fut  attribuée.  ...  ,.  ;  .  ■ 

La  fondation  de  Bélhune  allait  ouvrir  pour  notre 
Communauté  une  nouvelle  source  de  grâces.  A  peina 
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avions-nous  fait  racqnisition  de  la  propriété  de 
M.  do  F.i  secourt,  qu'une  Ictire  des  Ursulines  de 
la  Chaire  nous  arrivait.  Ces  chères  Sœi  r  nous 
exposaient  les  difficultés  de  leur  situation  et  l'insuffi- 
sance des  ressources  de  leur  petite  ville.  Ln  charité 
fraternelle  nous  inspire,  et  nous  leur  proposons  de  se 
réunir  h  nous.  Les  Sup(5rieurs  ecclésiastiques  de 
Bourges  et  d'Arras  approuvent  le  projet,  et,  le  Ki  août, 
nous  ouvrions  les  portes  conveniu::msii  une  nouvelle 
famille  de  Sœurs.  Des  guirlandes  et  des  arbustes  déco- 
raient les  avenues  de  la  chapelle.  La  Communauié, 
rangée  processionnellernent,  reçut  les  quinze  Religieu- 
ses de  la  Châtre  au  chant  de  V£cce  qvam  bonum,  et 
le  baiser  de  paix  scella  pour  toujours  notre  traité 
d'union. 

Un  mois  avant  la  venue  de  nos  Scuurs  de  la 
Chûlre,  nous  célébrions  les  noces  d'or  de  la  Révérende 
Mère  Sainte- Angèle.  Trois  Évoques  y  assistaient: 
Monseigneur  L'quette  qui  daigna  officier  ponlificale- 
ment;  Monseigneur  Forcade,  archevôque  d'Aix,  et 
Mon' cigruar  Dupont,  évoque  d'Azolh  et  vicaire  npos- 
tolicj'e  de  3iam.  Il  semblait  que  Dieu  voulût  rehaus- 
ser par  l'éclat  de  cette  fête  la  simplicité  touchante  et 
les  vertuj  modestes  de  la  vénérée  Jubilaire. 

Une  dernière  joie  devait  nous  Être  donnée  avant 
les  jours  néfastes  de  1870.  Le  16  juin,  nous  avons 
le  biinheur  d'avoir  pour  la  première  fois  la  pro- 
.  cession  du  Saint-Sacrement  dans  notre  clôture;  tou- 
tes les  Communautés  savent  les  joies  saintes  et  le 
pieux  enthousiasme  que  fait  naître  dans  les  cœurs 
cette  qiarche  triomphale  du  Dieu  de  l'Eucharistie. 

Voici  un  bien  autre  tableau:  la  guerre  est  décla- 
rée, et  les  bataillons  débandés  parcourent  notre  ville 
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aux  cris  répdWs:    A  Berlin!...   Hélas!  nos  soidnts 

allaient  à  la   mort Aux  premiers  jours  de 

•1871,  l'ennemi  était  aux  portes  d'Arras;  après  les 
combats  de  Bapaume  et  des  n. irons,  la  ville  est 
inondée  de  blessés,  et  nous  payons  noln;  dette  h  la 
pairie  en  recev.int  dans  notre  Maison  une  vingtaine 
de  ces  malheureux.  M       'igçneur  fait  publiquitment 


SB  au  Cœur  de  Jf^sus, 
a  avait  fixé  le  2  février 
».  le  i8  janvier  la  nou- 


le  vœu  de  consacrer  sui 
si  Arras  est  préserv*    '  ' 
pour  la  dernière  soii 
velle  de  l'armislice  arriv. 

Une  jeune  Allemande  etuit  venue  él\idier  dans  notre 
Pensionnai  la  langue  française.  Sans  prévention  contre 
la  religion  catholique,  elle  en  goûta  facilement 
les  enseignements,  et,  parvenue  ù  sa  majorité,  <lle 
abjure  l'erreur  et  reçoit  le  saint  B;iplùme.  Sa  sœur, 
devenue  élève  à  son  tour,  ne  refuse  pas  de  s'instruire 
des  vérités  de  la  foi,  mais  elle  résiste  fortement  et 
persiste  dans  ses  préjugés.  Cependant  pouvions-nous 
ne  pas  espérer?  Cette  ûme  pure  et  droite  invoquait 
sans  cesse  la  Vierge  Immaculée;  ce  fut  par  l'entre- 
mise de  celle  divine  Mère  que  la  grâce  lui  fut  donnée, 
et,  avec  joie,  elle  inclina  la  tôle  sous  l'eau  baptismale. 
Une  troisième  sœur,  venue  dans  les  mOimes  conditions, 
obtint  le  môme  bonheur  que  ses  aînées.  Elles  avaient 
perdu  leur  père,  et  toutes  trois  eurent  le  bonheur 
d'embrasser  la  religion  catholique  avec  le  consente- 
ment de  leur  mère. 

Notre  église  devait  jouir  de  tous  les  privilèges: 
Monseigneur  Lequetle  vint  y  célébrer  trois  ordinations. 
Notre  béni  sanctuaire  retentit  de  ces  augustes  paroles: 

Consecrare  et  sanclificare  digneris  Domine  manus 
islas  per  islam  unctionem  et  noslram  benedictionem. 
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,  (//  quœque  benedixerint  benedicantur  et  quœque 
consecraverint  consecraniur  et  sanctificentur.  In 
Domine  D.  N.  J.  C. 

Àccipe  polestatem  qfferre  sacrificium  Deo  missas- 
que  celebrare  tampro  vivis  quampro  defunclis. 
,    Accipe  Spiritum sanclum  quorum  remisseris  pec- 
catttt  remitlunlur  eis,  et  quorum  relinueris,  retenta 
sunt. 

Le  18  juin  1875  amène  au  pied  des  autels  le  dio- 
cèse d'Arras  tout  entier.  Notre  digne  Évêque  Invite 
tout  son  bercail  à  se  consacrer  au  Cœur  adorable  de 
Jésus  qui  Ta  préservé  en  1870  des  désolations  de  la 
guerre.  La  Communauté  s'unit  à  ce  vœu  solennel, 
et,  à  la  voix  de  Pie  IX  et  à  la  voix  de  son  Evêque, 
elle  redit  son  acte  de  consécration  au  Sacré-Cœur. 

Celte  môme  année  1875,  nous  reçûmes,  par  l'entre- 
mise solennelle  de  noire  vénéré  Ponlife,  une  bénédic- 
tion solennelle  de  Sa  Sainteté  et  un  Bref  qui  nous  con- 
cédait pour  sept  années  l'indulgence  de  la  Porlioncule. 
'  Nous  touchons  à  une  date  bien  douloureuse  pour 
nos  cœurs  :  nous  sommes  au  12  mai  1876.  Un 
ouragan  d'une  violence  inouïe  se  déchaîne  sur  noire 
cité;  le  vent  gronde  comme  un  tonnerre  continu,  de 
minute  en  minute  la  tempête  augmente  d'intensité. 
Les  cheminées  tombent,  les  toitures  sont  emportées, 
de  toutes  parts  les  ruines  s'ammoncellent.  Nous 
devinons  le  malheur  qui  va  nous  atteindre.  La  flèche 
de  notre  église  s'élève  dans  les  airs  avec  une  hardiesse 
qui  avait  jusque-là  affronté  toutes  les  tempêtes-,  mai» 
elle  ne  résistera  pas! . . .  Elle  oscille  quelques  instants, 
puis  elle  se  précipite,  et  vient  se  briser  sur  le  trottoir 
de  la  rue.  Notre  Révérend  Père  Supérieur  affronte  le 
péril  de  celte  pluie  de  pierres  qui  jonchent  les  rues,  et 
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'"'''feiii'nôus  porteries  premières œ  Le  len- 

''•^fférriàinjllitorisèîgniBÙr  daigna  nous  exprimer  lui-même 

'.'"ses  paternelles  sympaihies.  Ce  fut  un  deuil  général. 

'  ''Cfé  beau  cierge  de  pi«rre  que  nous  avions  offert  à 

"  ''lïoiipe-ttame  des  Ardents,  ri*è(ait-il  pas  une  des  gloires 

*^^''*''tféïiàcitë't  'Dans  celle  épreuve,  nous  adorâmes  la 

^blôntë  divine,  et  nous  attendons  des  jours  meilleurs 

qùî  nous  permëUront  de  relever  noire  flèche  monu- 

'''''Méntale.  ■,,.^^ 

Les  pèlerinages  de  Marie  avaient  pris  dans  le  diocèse 
une  nouvelle' splèiideui*.  Nblre-Dame  de  Boulogne, 
'*"'* 'Notre-Dame  de  Pilié  à'Bapaume,  Notre-Daririe  de  'la 
Salelle  à  Sainf-Nazaire,  voyaient  tour  à  tour  notre  saint 
Pontife  rehausser  par  sa  présence  l'éclat  de  leurs  fêles. 
"''  '  Sa  Grandeur  voulut  ressusciter  dans  sa  ville  épiscopale 
'îeculle  de  Notre-Dame  desArdenls.  Une  magnilique 
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église  fut  élevée  par  les  soins  de  Monseigneur  Lequelte, 
'et  là  confrérie  dé  Notre-Dame  des  Ardents,  de 
nouveau  érigée.  Une  procession  solennelle  fut  orga- 
nisée pour  J3lacer  la  sainte  Vierge  dans  cet  auguste 
'*'^'  'saricluiaire.  Elle  eut  lieu  îe  21  mai  1876.  Nos  élèves 
y  furent  convoquées,  et  prirent  part  à  celte  grande 
,"   manifestation  de  la  piété  des  Atrébales. 

M.  le  comte  de  Cissey,  dont  le  zèle  est  connu  de 
toute  la  France,  vint  à  Arras  à  la  fin  de  1876  pour 
l'œuvre  dominicale,  (iont  JPie  tX  lui-même  l'a  cons- 
titué le  missionnaire.  Le  Monastère  reçoit  sa  visile  :  sa 
'    "parole  enflammée  remue  les  cœurs,  et  la  Commu- 
,'     naulé  et  le  Pensionnat  s'enrôlent  dans  sa  pacifique 
croisade.  Il  est,  en  effet,  urgent  de  rappeler  à  nos 
'  provinces  industrielles  le  grand  précepte  de  la  sancli- 
ficalion  du  Dimanche. 
'   Toutes  nos  Cômrhtinàulés  ont  été  comme  nous 
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profond<^ment  affligées  de  la  persécution  qui  atteint 
nos  vénérées  Sœurs  de  Suisse,  d'Italie  et  d'Allemagne; 
qui  d'entre  nous  n'a  désiré  adoucir  la  peine  de  leur 
exil?  Celle  consolation  nous  a  été  donnée  :  le  5  avril 
1877,  nos  portes  s'ouvraient  devant  nos  bien-aimées 
Sœurs  de  Fritziar.  Demeurez  avec  nous,  courageuses 
persécutées  !  Votre  exemple  nous  édifie  et  nous  encou- 
rage; ensemble,  demandons  au  Seigneur  que  des  jours 
plus  heureux  se  lèvent  pour  l'Kgliseel  pour  nos  chères 
patries. 

Depuis  sa  consécration  solennelle,  notre  église  reçoit 
chaque  année  de  nouveaux  embellissements.  Douze 
statues  de  vierges  ont  été  placées  autour  de  celle  de 
Marie,  leur  reine.  Sainte  Ursule,  sainte  Angèle,  sainte 
Cécile,  sainte  Catherine,  sainte  Barbe,  sainte  Agnès, 
les  bienheureuses  Julienne  du  Saint-Sacrement  et 
Marguerite-Marie,  apparaissent  dans  cette  cour  vir- 
ginale. Saint  Joseph  a  aussi  son  cortège,  et  les 
douze  statues  de  saints  qui  l'entourent  furent  inau- 
gurées le  28  août  1877  (1).  Notre  belle  église  reste 
pourtant  inachevée  comme  ornementation  ;  les  vingt- 
quatre  statues  du  maltre-autel,  les  stalles  des  re- 
ligieuses, les  appareils  d'éclairage,  les  banquettes  des. 
élèves  le  compléteront  peu  à  peu.  L'orgue  demande 
peut-être  une  mention  particulière:  l'inauguration 
en  fut  faite  sous  la  présidence  de  Monseigneur  Parisis. 
M.  de  Vilbac,  organiste  de  Saint-Eugène  à  Paris,  et 
M.  Duhaupas,  organiste  de  la  Cathédrale  d'Arras,  firent 
l'un  et  l'autre  admirer  les  ressources  et  les  richesses 
de  cet  instrument.  Il  se  compose  de  vingt-deux  jeux  ré- 
parlissur  trois  claviers,  et  un  système  complet  de  pédales 

(1)  Une  savante  monographie,  imprimée  en  I86K,  parle  en  détail  de  noire 
église,  ei  décrit  leur  à  tour  auiel,  vitraux,  grilles,  dallages  en  roosiiïque,  etc. 
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permet  de  réunir  à  volonté  les  jeux  des  divers  claviers 
sur  un  seul.  Il  suffira  du  res(e  de  dire  que  cet  orgue 
est  sorti  des  ateliers  de  M.  Merlclin  et  Schuze,  dont 
la  réputation  est  européenne. 

Noire  Pensionnat  se  maintient  au  chiflre  de  130 
pensionnaires;  une  quarantaine  de  demi-pension- 
naires sont  mêlées  aux  élèves  internes.  Cet  usage  qui 
a  toujours  existé  offre  d'une  part  peu  d'inconvénieç^ts, 
et  d'autre  part  nous  donne  les  enfants  des  meilleures 
familles.  Rarement  le  Pensionnat  est  visité  par  la 
maladie  ;  mais  depuis  deux  ans  que  de  vides  à  déplorer 
parmi  les  Religieuses!  Rien  n'est  triste,  nous  parait-il, 
pour  une  Communauté,  comme  la  perle  des  jeunes 
sujets  sur  lesquels  reposaient  déjà  les  espérances  de 
l'avenir! 

Grande  est  la  joie  au  Monastère  quand  il  lui  est 
donné  de  recevoir  la  visite  d'un  Prince  de  l'Église. 
Nommons  parmi  nos  hôtes  illustres:  le  cardinal  de 
Cambrai,  Monseigneur  itegnier;  Monseigneur  de  la 
Tour  d'Auvergne,  archevêque  de  Bourges;  Monsei- 
gneur Forcade,  archevêque  d'Aix  ;  Monseigneur  Des- 
prez,  archevêque  de  Toulouse;  NN.  SS.  les  évêques 
de  Carcassonne,  d'Amiens,  etc.,  etc. 

Si  les  filles  de  sainte  Angèle  se  font  un  devoir 
de  prier  pour  l'épiscopat,  combien  plus  ardents  et 
plus  empressés  leurs  vœux  s'élèvent-ils  chaque  jour 
pour  l'immorlel  Pie  IX.  O  Pontife-Roi,  ô  Pontife- 
Martyr,  que  la  grandeur  du  triomphe  surpasse  celle 
de  la  douleur  (1)! 

(1)  Ces  pages  nous  ont  élé  envoyées  quelques  mois  avant  la  mort  de 
l'auguste  et  regretté  Poniife. 
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.  iv^i^-P^LAGiE-JosEPH  LQCf^TENBERGH  DE  LK 
MAiniE  naquit  à  Aîre,sur-1»-Ly.s,  1^  12<léceni- 
bte  1761,  d'une  noble  famille^  où  ^a^lour  de 
la  religion  eldelaverlu  était  héréditaires,  ainsi 
que  les  litres  dont  l'avaient  comblée  les  rois  d'Espagaej 
depuis  un  temps  imniémorial.  *'  '' 

M"«Lp^|itt!iibergl)  fll  son  éducation  à  Douai,  dans  le  Monas- 
tère de  la  l'aix-NulreDame.  Eblouie  par  le  prestige  encban- 
teur  d'un  monde,  dont  son  âme  candide  ne  soupçonnait  pas 
les  danjfurs,  elle  manifesta  d'abord  pour  ses  plaisirs  quelque 
inclination.  Ce  fut  un  motif  pour  S|es  parents  d'éprouver 
plus  sévèrement  sa  vocation,  lor^'qu'elle  désira  embrasser  la 
vie  religieuse,  chez  les  Ursulines  tl'Arras.  Elle  était  ^gée  de 
vin^l-çiiiq  ans,  quand  elle  prononça  ses  vœu^  en  1786,  sous 
le  nom  de  Sœur  Saint-Louis  de  Goi^ague.^ 

Contrainte  par  latoui  mente  révolutionnaire  d'atiandoqner, 
six  ans  aftrès,  la  sainte  retraite  où,  comme  le  Prophète  royal, 
elle  demandait  d'habiter  tous  les  jours  de  sa  vie,  M»»*  Loch- 
tenbergh  vint  à  Aire;  sur  la  demande  qui  lui  fut  faite  dé 
prêter  serment  à. la  Constitution  civile  du  clergé,  elle  crai- 
gnit d'attirer  sur  sa  famille  entière  des  maux  qui  ne  mena- 
çaient que  sa  personne  :  après  avoir  proclamé  hautement 
son  inviolable  fidélité  à  ja  Sainte  Eglise  sa  mère,  en  présence 
des  membres  qui  composaient  le  district,  elle  prit  la  rouie 
de  l'exil,  accompagnée  de  la  Sœur  Saint- Dominique,  converse 
d'Arr.iS,  qui  ne  voulut  jamais  l'abandonner.  Elle  fut  reçue 
dans  un  monastère  de  Carmélites,  établi  dans  le  bourg  de 
Saint  Nicolas,  à  quatre  lieues  d'Anvers.  La  Mère  Saint-Louis 
de  Gunza^ue  y  prit  l'habit  de  cet  Ordre  ;  mais  elle  ne  tarda 
pas  à  comprendre  que  sa  frêle  santé  ne  lui  [lermettait  pas 
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d'embrasser  toules  les  ntistérilés  des  fllles  de  sainte  Thérèse.  • 
Bientôt  les  succès  de  l'urmée  républicaine  la  forcèrent  de  '"* 
quitter  \nvers,  et  de  s'avancer  Jusqu'en  Westplialie  où  les 
Ursulines  de  Dorstlien  la  reçurent  comme  une  Sœur  bien- 
ainiôe,  et  lui  conQérent  môme  plusieurs  emplois  iuiporiants, 
n'ayanl  pastnrdéà  découvrir  sa  capacité  etson  mérite  supé-   '''' 
rii'ura.  Son  frère,  M.  Loulitenbergli  de  la  Mairie,  Chanoine  de  '" 
la  Collégiale  d'Aire,  |>roscrit  comme  elle,  vint  la  rejoindre,  et  **" 
offrit  A  la  Communauté  les  secours  de  son  ministère.  Ln  Moi^  "^ 
son  d>'  Diirsthen  ne^  se  composait  que  de  six  ou  sept  Reli«  "'^ 
gieus^'S,  et  toutes  étaient  heureusus  de  posséder  la  Mère'-' 
Suint  Louis  de  Gonzague,  qui  réunissait  en  tlle  toutes  lei"^  ' 
vertus  des  grandes  âmes,  la  charité,  l'humilité,  l'amour  des 
croix. 

Vers  1798,  M"»  Lochtenberph  <^crivit  à  sa  fille  plusieurs 
lettres  tQuctimtes  pour  la  décider  à  revenir  près  d'elle:  elle  ' 
avait  bi  soin,  disait-elle,  de  quelqu'un  qui  lui  ft>rmât  les  yeux,  ' 
elle  s'avançait  à  grands  pas  vers  la  tombe.  Celte  consiJéra- 
tion  liuniiiine  n'aurait  pu  décider  la  Mère  Saint-Louis  de 
Goiizttgue,  si  elle  n'avait  sonti  se  renouveler  en  elle  le  vif 
désir  de  se  réunira  ses  consœurs  d'Arras,  dont  il  lui  tardait 
de  connaître  et  de  partager  le  soit.  A  la  faveur  du  calme 
moineulané  dont  jouissait  la  France,  elle  quitta,  mais  non 
sans  rei^ret,  les  respectables  et  dignes  Mères  qui  lui  avaient 
donné  une  si  cordiale  hospitalité,  leur  promettant  de  venir 
se  réunir  à  elles,  si  elle  ne  pouvait  réaliser  le  pieux  dessein 
qui  la  déterminait  à  rentrer  dans  sa  patrie. 

Â  peine  de  retour  au  foyer  miiternel,  la  Mère  Saint-Louis 
de  Gonzague  se  vit  forcée  de  reprendre  le  chemin  de  Dors- 
then:  la  révolution  cherchait  encore  des  victimes.  M.  Loch- 
tenhergh  du  Hamel,  son  autre  frère.  Chanoine  de  Saint- 
Pierre  à  Aire,  venait  d'être  arrêté  et  écroué  dans  le  châteaa 
de  cette  ville,  converti  en  prison.  Après  qu'elle  eut  passé 
deux  ans  encore  en  Allemagne,  elle  put  enfin  revenir,  et 
consoler  les  derniers  jours  de  sa  vertueuse  mère. 

Elle  n'oubliait  pas  le  noble  but  de  la  vocation  qu'elle  avait 
embrassée  ;  brûlant  d'un  zèle  ardent  |)0ur  la  gloire  de  Dieu 
et  le  salut  des  âmes,  la  Mère  Saint-Louis  de  Gonzague  fut  à 
peine  établie  dans  sa  famille,  qu'elle  s'empressa  de  répandre 
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le  bienfail  de  IMnstruclion  religieuse  sur  un  grand  nombre 
dn  jeunes  filles,  attirées  par  r>iméiiilé  de  ses  manières  et  le 
charme  puissant  de  sa  parole.  Trop  resserrée  d  ins  la  maison 
de  sa  mère,  elle  loua,  rue  de  Clémence,  une  plus  vat>le  habi* 
talion;  son  mérlle  fui  bienlôl  apprécié  par  l'atlministration 
municipale,  et  la  ville  d'Aire,  souhaitant  l'aiiler  dans  son 
entreprise,  lui  céda  la  maison  du  Jardin  Notre-Dime,  occupée 
alors  par  lesBIuettes.  Cette  maison  lui  fui  remise  par  arrôk 
de  la  Mairie  en  date  du  15  mai  1803,  et  elle  en  prit  possession 
le  16  jidn.  Le  même  jour,  les  Mères  Wanin  de  Sainl-Honurô 
et  Souillard  de  Saiiil-Ambroise  vinrent,  les  premières  de  ses 
anciennes  compagnes,  lui  prêter  leur  secours.  Deux  autres 
ne  larilèrent  pas  à  imiter  cet  exemple:  la  Mère  Merlin  de 
Saint  Stanislas  et  la  Soeur  Vahé  de  Saint  François  Régis,  con- 
Terse,  se  mirent  sous  sa  direction  le  16  juin  1804. 

L'humble  rejeton  de  l'Ordre  de  Sainte-Ursule  prenait  ra- 
cine et  se  développait  sur  le  sol  nouvt^au  où  il  était  irans- 
planlé  ;  un  grand  nombre  d'élèves  venaient  chercher,  à  l'om- 
bre de  ses  rameaux  luiélaires,  un  refuge  inaccessible  à  la 
corru|)lion  qui,  à  la  faveur  de  l'ignorance  cl  des  pernicieu- 
ses doctrines,  avaient  envahi  la  société  presque  entière. 
H.  l'Abbé  de  la  Mairie,  de  retour  d'Allemagne,  prit  son  loge- 
ment à  lu  maison  du  Jardin  Notre-Dame,  et,  de  concert  avec 
sa  sœur,  il  s'occupa  de  In  direction  des  classes;  on  comiilait 
déjà  un  gratid  nombre  d'externes  et  plusieurs  pensionnaires. 
La  Mpve  Saint-Louis  de  Gonzagiie  ri'mplissait  provisoirement 
les  fonctions  de  Supérieure  et  son  frère,  chanoine  de  la  Col- 
légiale d'Aire,  celle  de  Chapelain,  aidé  de  MM.  Rollin  et  Jolis, 
vicaires  de  la  paroisse. 

Les  Ursulines  pratiquaient,  autant  qu'il  leur  était  possible, 
les  relies  de  leur  saint  Ordre,  mais  elles  ne  pouvaient  en- 
core observer  la  clôture,  ni  reprendre  l'habit  religieux  ;  elles 
étaient  obligées  d'assister  aux  offices  de  la  paroisse  et  d'y 
conduire  leurs  élèves.  Elles  obtinrent  en  novembre  1803  de 
Mgr  de  la  Tour  d'Auvergne  Lauraguais,  Evéque  d'Arras,  la 
permission  de  faire  célébrer  chaque  jour  le  saint  Sacrifice 
dans  un  oratoire  du  Pensionnat,  à  l'exception  des  fêtes  de 
Noël,  de  i'âijues,  de  l'Ascension,  de  la  Pentecôte,  de  l'Assomp- 
tion et  de  la  Toussaint,  où  elles  devaient  se  rendre  à  l'église 
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plfôfsMale.  Au  moin  de  février  I80è,  célt^  réstriction  ivii 
abolie;  M.  Dolluinè,  Vicaii^tà  Géni'ral  diî  dtocèse  etSii|térteur 
dés  Gotiiinunaiitt's  rdi(^{tius(>ft,  leur  iiyaot  accordé' une  lé- 
conde  itiefise  pour  lés  dimanches  et  les  jours  de  fête,  per- 
sonne ne  fiit  plus  obligé  de  wlriil- (1  ).''  '". 

Il  lardait  à  la  M6re  Sàinl  Loiiis  de  Gonzagiie  de  reprendre 
lessainies  livrées  do  lu  Religion.  Ëlltl  en  demanda  rdùlori- 
saliori  tui  S(iu8-Préf»)t  de  Saint  Oirier,  qui,  8ou6  l'ihdiierice  dii 
nl&iivai8ej*)irit  qui  régndit  encore  à  celle  époqiio,  fil  une  ré- 
ponse évusive.  Elle  prit  sur  elle  dn  risquer  ci>itè  démarche, 
et  le  21  juin,  elle  se  revélil.  ainsi  qu6  et  s  Sœurs,  de  l'ancien 
costunii'  (Il  s  Ursulities  de  la  Cofigrét(allôn  de  Paris.  île  2fé 
août  1804,  Niipoléon  fionapdrte,  qui  venait  d'élre  nommé 
£nipei»ur  ded  Français,  visita  Aire';  la  Coinmunnuté  lui 
adrt^^saune  reqiiôte,  à  l'etrut  dVtblenir  ràùlbrisalioii  duGoù- 
vernemiMit.  Le  11  septembre  sùivdut,  lé  Mi*hVsire  des  cultes 
demanda  un  cxlrail  des  Statuts  du  Moiiaslëre  ;  celle Turmalitè' 
exigea  un  grand  nombre  de  dcrhafcheii  qui  ne  déconcertè- 
rent point  l'énergique  Mère  Siiint-Louiàdt;  Gunzigué  ;  il  éfâTt 
de  son  caractère  dé'  ne  p6^nt  reculer  di^'ant  l'ék  dîlQitùltés, 
et  de  se  cotiBer  d'autant  plus  en  Ùluu  que  lësiaifflciilléséluient 
plus  grandes.  Le  9  avril  1807,  un  décret  impériàT autorisa 
l'exi>tei)ce  de  la  Communauté,  comii^e  Iiislifut  enseignant. 

Depuis  quatre  ans,  la  Mère  Sàint-Lomé  de  Gonzague  s'ac- 
quiituit  avec  prudence  et  sagevsé  de  la  cliarge  dé  Supé'riéu're,' 
lorsqu'elle  fut  élue  canoniqîilemcht  ^l' à  l'unanimilé  le  8  no- 
vembre 1807  La  joie  de  cel'é  pi'euiîèrë  cérémonie  l'égulièré, 
fut  augmentée  par  la  prisé  d'Iiabit  de  M^'^'  Aimée-Jusepli 
Garsou  de  Boyaval,  qui  eut  lieu  lu  lendemain.  Dieu  qui 
avait  fait  nailre  tielle  chère  nôvilie  au  sei.'i  d'une  famille, 
riche  des  biens  de  la  fortune,  dé  la  réputation  et  de  la  piité,  la , 
destinait  a  élrele  soutien  du  Monastère  où  elle  se  consacrait^ 
Par  suite  de  la  petitesse  du  local,  la  Mère  Sainl-Lonis  de 
Gonzague  se  voyait  obligée  de  refuser  des  sujels  et  des 
pensionnaires.  Les  bâtinienlsdu'PiJnslônirat^  outre  Tiihpos- 


(t)  1.1  première  partie  de  cette  biographie  se  trouve  preique  mot  pour  mol  diu 
les  Ahntiles  de  18i7  à  la  notice  d'Aire-siir-lti-Lys;  tn  \i  redonnaol  en  entier,  noiu 
DosrconRtrditns  itt  désir  de  noschirei  Sttunt  d'Arni." 
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8il>ililé  OÙ  l'on  était  de  lus  agrandir,  prt^sentnient  de  graves 
inconvénients.  Vainement  elle  avdit  deinandu  «pi'on  lui 
cédât  le  couvent  des  Clarisses  iinghiises,  ou  celui  dis  Sœurs 
grisiis,  abandonnés  l'un  et  l'autre  doimis  171)2.  M.  du  la 
Chiite,  pn-ret  du  déiinteinunl,  employa  iiiulilenunt  son 
crédit  dans  celle  négociation;  le  Génit!  de  la  place  y  mit 
uni!  opposition  inouï  montahlu.  On  fit  aussi  des  démarches 
pour  obtenir  «|ue  l'uciu  do  la  maison  du  Jardin  Nuire  Dame, 
passé  au  nom  de  la  More  Suinl-Louis  do  Gou/ajiie,  fût 
renouvelé  au  nom  de  la  Ci>mmmiaiité;  le  maire  d'Aire  ne 
voulut  pas  y  condescendre.  Ces  diverses  coniradiclioni*  que 
Dieu  p<>rmellail  dans  des  desseins  du  mii>éricorde,  firent 
prendre  à  la  ^énéreu^e  More,  la  déterminiilioit  d'aller  con- 
tinuer non  œi'ivro  de  zèle  dans  l'antique  cité  des  Atrélmles, 
où  elle  avait  prononcé  ses  vœux,  comme  nous  l'avons  vu, 
en  1786.  M.  l'abbé  de  la  M  drie,  que  partout  nous  rencon- 
trons si  dévoué  aux  Ursuliiies,  se  rendil  h  Arrite  pour  y 
louer,  à  ses  frais,  l'bAiel  de  Bétbune,  rue  du  Saumim,  et 
négocier  leur  arrivée  en  celte  ville  près  des  autorités  civiles 
et  eccl<^siiislique8.  Il  fut  accueilli  partout  avec  une  loucliunle 
bienveillance,  et  Mouseigneur  promit  aux  Religieuses  une 
proti-clion  particulier*^ 

M"«  de  Buyavol,  Sœur  de  Sdnl-François  de  Siles,  ne 
put  voir  sans  un  imuu-nse  cbugrin  la  ville  où  elle  avait 
reçu  le  jour,  privée  d'une  institution  si  sainluirc  à  la  jeu- 
nesse; elle  sollicita  et  oblint  lu  pernussion  de  rester  a  Aire 
avec  la  More  Saint  Stanislas,  la  Sœur  SainlRé^is  et  la  Mère 
SaintAmbroiseque  l'on  investit  des  pouvoirs  de  Supérieure. 

Le  15  murs  1808,  la  Mère  Saint  Louis  de  Gonzigue  arrivait 
àl'bôlel  de  Béthune,  où  M.  de  la  Mairie  avait  fait  tout  dis- 
poser |iour  la  recevoir.  Elle  s'y  établit  avec  les  .McnsSunt- 
H(moré,  Saint  Bernard,  Sainte -Ursule,  Saint-Charles  et  deux 
Sœurs  converses:  la  Adèle  Sœur  Suint-Dominique,  qui 
s'était  attachée  à  su  Supérieure  comme  Ruili  à  Nuémi,  et  la 
Sœur  Suint-Pierre.  M.  Denissel,  prévôt  du  Chapitre,  avait 
été  chargé,  en  l'absence  de  Monseigneur,  de  prévenir  les 
Ursulines  que  su  Grandeur  accordai!  tous  les  pouvoirs  dnnt 
elles  avaient  besoin  |)0ur  l'exercice  du  culte  duns  leur  cha- 
pelle; M.  l'abbé  de  la  Mairie  se  chargea  d'y  dire  la  Mebse, 
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et  M.  Rambure,  alors  Curé-Doyen  de  la  paroisse  de  Sl-Ni* 
colas  en  cité,  fut  nommé  Confess^'ur.  Monseigneur,  à  son 
retour,  s'empressa  de  visiter  la  petite  Communauté,  et  lui 
exprima,  avec  le  tact  et  le  cœur  du  meiiiHur  des  Evéques, 
conibiin  il  était  heureux  de  revoir  dans  sa  ville  épiscopale, 
les  Qlles  de  Sainle- Ursule,  et  il  donna  lus  lémoignaKes  IfS  plus 
sincères  d'une  bienveillance  qu'il  leur  a  toujours  continuée. 

Le  1"  avril,  In  Mère  Philippine  Minet  de  Saint- Fiilèle, 
anciitnne  religieuse  d'Arras,  venait  se  réunir  à  ses  foeurs; 
le  20  du  même  mois,  on  ouvrait  la  classe  pour  les  petites 
filles  pauvres. 

Le  21  octobre  suivant,  fête  de  Sainte-Ursule,  fut  pour  les 
Religinuiies  un  de  ces  jours  qui  unissent  aux  joies  de  la  piété 
les  charmes  si  doux  des  fêles  de  famille.  Sa  Grandeur, 
voulant  donner  à  la  Communauté  une  nouvelle  preuve  de 
son  intérêt,  vint,  accompagnée  des  membres  les  plus  dis* 
tin^ucs  de  son  Clergé,  célébrer  la  messe  solennelle  dans  la 
petite  chapelle,  et  ilêonféra  le  sacrement  de  Conflrmarion 
aux  élèves  du  Pensionnat.  Imitateur  de  saint -Clinrlf s  Bor- 
roinée  son  patron ,  dans  ses  bontés  pour  les  Ollcs  d'Angèle, 
Monseigneur  vint  le  soir  donner  le  Salut  et  prononcer  un 
discours  que  la  Communauté  conserve  comme  l'un  des  plus 
précieux  souvenirs  de  son  rétablissement  à  Arras.  Après  leur 
avoir  exprimé  avec  effusion  ses  sentiments  d'ami  et  de  père, 
prenant  im  accent  prophétique,  il  s'écria  : 

a  La  pliilosophie  du  siècle  ré|»and  de  toutes  parts  ses  té- 
fl  méraires  systèmes.  Il  faut  que  la  religion  (irésiiU  à  l'édu- 
<  cation  encore  plus  que  jamais.  Il  faut  que  vous  opposiez  à 
«  l'éilucation  frivole,  les  principes  de  la  raison  ;  à  l'éduca- 
Q  lion  qui  néglige  le  cœur  poar  ne  s'occuper  que  de  l'esprit, 
«  les  principes  de  la  vertu;  à  l'éducation  profane  et  irréli- 
«  gieuse,  les  principes  sacrés  de  la  religion.  Puissiez-vous, 
0  Mesdames,  rétablir  au  milieu  de  nous  le  règne  de  la  reli- 
ff  gion  et  nous  rendre  toutes  les  vertus  qu'elle  inspire  I  » 

Ce  vœu  du  premier  Pasteur  a  été  entendu  par  des  âmes  qu'a- 
nime un  noble  zèle;  la  Mère  Saint-Louis  de  Gonzague  et  ses 
Sœurs  se  montrent  infatigables  à  défricher  le  champ  du  Père 
de  famille.  Cette  sainte  Supérieure  donne  l'exemple  et  sait 
inoculer  dans  tous  les  cœurs  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain; 
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■OUI  la  doiictf  influence  du  ion  coeur  d'apôtre  l'épnnouiisënt 
toutes  let  vHihis  if ligiiuae».  Le  monde  l'untoUre  de  «on  eé- 
time:  sa  itrufondu  huinilltù  lui  fuit  renvoyer  à  Diuii  seul  le 
mérite  de  hcs  œuvri'S.  Mère  tendre  et  viKtIanle,  ulle  te  fdt  ' 
aimer  et  rexpectt'r  des  eiifantH;  Sii|iérieure,  «Ile  est  pour 
ses  filles  un  modélu  de  fldélitô  iitirfiiile  tt  de  ré^ultirité t 
elle  ne  domine  que    |mr  riinMiilité,  la  douceur  dans  le^ 
connmnndemtMii,  la  coiiipajii>ion  pour  les  faiblHS,  la  cha- 
rité pour  touleit.  QukI  détachement  de  louiez  k'S  cnmmo- 
dliés  de  la  vie!  Fuur  elle,  issue  d'une  si  noble  origine,  le  ' 
strict  nécesHiih-H  ^u^fll  ;  muis  ellu  est  ingétiieusu  à  mnliiplier 
pour  ses  3œ<irs  lei"  uttinlions  déli&ttes,  et  c'est  avec  le  cœur 
de  la  meilleur»  dus  mères,  qu'elle  donne  tout  ce  dont  ellea  ' 
ont  besoin.  !><•  foi  Id  plus  vifo  et  la  plus  inébraiilitbJH  est  le  ' 
phare  qui  In  guide;  la  volonté  du  Dieu  tst  son  éloile,  elle' 
la  voit  partout.  «Si  Dieu  le  veut  ainsi,  dit-elle  à  chaque  nou- 
velle épreuve,  pourquoi  nous  troubler?  S<i  sagesiieviitit  bien 
mieux  que  la  nôtre.  »  Aimer  Dieu  est  fc  vIo;  parler  de  lui, 
son  plus  cherdéla!>8eiiient.  JéMiis  hostie,  Jésus  victime  la' 
Ciiptive  tout  entière  ;  et  c'est  au  pied  du  tuhernacio  que  son 
ftme  s'embnise  d'amour,  et  se  revél  de  courage. 

Formées  a  la  piété,  et  animées  par  la  foi.  les  flHes  de  la 
Itère  Siunl-Loiiis  de  Gunzaxue  ré|)andunl  Tesivrit  <le  leur 
vénérée  Mère  dans  celles  qui  viennent  augmenter  1»  famille: 
c'est  |p  premier  levain  qui  fermentera  la  inas^'u  eiitièru.  Un< 
souffle  de  vIm  communiqnexle  proche  en  proche  l'ohéissance, 
la  régularité,  l'amour  du  travail,  TiounOlation,  la  Joie.  Je  dis 
la  J'de,  car  illuminer  la  conscience  des  cliirlés  évangéliques, 
enchaîner  ses  désirs  à  la  pratique  constante  de  la  vertu, 
n'est-ce  pas  épanouir  le  cœur  aux  célestes  délices?  Je  dis  la 
joie,  car,  le  soir,  après  les  labeurs  d'une  pénible  journée, 
quand  toutes  se  trouvaient  réunies  autour  de  celte  Mère  ché- 
rie cl  vénérée,  on  sentait  toutes  \ks  âmes  battre  à  runissori, 
et  le  calme  que  donne  le  devoir  accompli,  se  reflutail  sur  les 
physionomies  joyeuses. 

On  cnmitrend  que  sous  une  telle  influence,  la  pauvreté, 
inséparable  d'une  fondation  qui  n'a  pour  ressource  que  le 
dévouement,  était  acceptée  avec  bonheur.  Toutes  s'impd- 
sai^Qt  les  plus  grandes  privations  et  se  livraient  à  un  travail, 
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ineeiiuint,  «fin  d*  fairo  faco  à  Inute»  les  exIffencM;  enWt»  ()ul 
n!éliieiit  |iiiB  (H-ciipéfBà  riiiBiiiut,  lu  livraient  à  U«)iou«ragM 
maniieli»  que  l'on  |il<iç.iil  en  ville. 

L»  noinhru  de»  Cfligieiires  et  des  prnsionnalreu  allait  tou- 
jours uriiifi8;iiil,  à  In  graiKtu  iiatii>r.idion  du  la  Rt'véfHndM  8ii« 
périenre.  *\\\\  conçut  Ik  firojnt  d'aoïnérti-  la  ninignn  i|ui-  l'An 
occupiiii.  Ell»>  lui  fut  adjugée  pour  la  noiiuni'  du  92,000  fr. 
Honsieur  l'alihé  de  la  Mairi»;,  non  nioint  zult't  <|mh  m  iKwur 
pour  coiisoliili-r  l'œuvre  qu'elle  avait  entrcpriiie,  donna 
8,00U  l'r.  pour  aider  à  '-elte  aci|Uiiti(loii.  Après  t  iiiq  ans  de  i^ 
jour  dans  la  Coiiiniimuidô,  cet  iiisifinebieiifaileiir,  di  JÀ  Irèa* 
avance  en  ft^e,  reloiirnn  A  Aire,  nu  rein  de  sa  rt'speclaole  fa- 
niilte.  Il  hemii  iiiiposiiible  d'énumcrer  en  driail  li'S  servicei 
ninliipliôs  qn'il  nndit  aux  Ursulines  II  pourvoyait  nvuc  la 
plus  itnilre  .»olliciluile  à  tous  liMirs  heroins  et  lo' clinr^'eait 
des  dé|teuiie8  roiiununt's.  Monsieur  Huilez,  nblié  d'Eaucuurtt 
que  la  révnluiion  nvait  privù  tl'nne  di^rilé  éinineide,  voulut 
bicMi  se  cli'irger  <\f.  la  ines^uconvenluellt'. 

En  1813,  il  riiliit  acqui-rir  pour  0,500  fr. ,  une  maison 
continue  à  l'hôlul  df  Di'lliune,  les  bftliiuonls  diveunut  insuf- 
flsanU.  M.  l'abbo  de  la  Mairie  contribua  encore  à  cet  agran- 
dissHiueiit  pour  une  souiuic  du  S.iOOfr.  Cu  noiiveiiu  local 
fut  destiné  au  Pensionnat,  <t  l'on  put  dè<  Ion*  iMci  la  Com- 
rriU'iautt^  (les  élevés  et  observer  plus  ponclui  il>  meut  les 
règles  inonasiiqots.  En  1814,  on  deinnndn  à  l'antorllé  dio- 
césuine  iju'il  ne  fur  plus  ilérogé  l\  la  lettre  des  Gonstiiulions, 
qui  pruscrivrnt  deux  nns  d'épreuves  pour  la  priifesoiou.  Jus- 
qu'à cette  é|>oi|iie  ou  avait  dû  Fe  contenter  d'une  année, 
à  cause  du  l'insofiisunce  de  sujets  |)uur  rexenicu  régulier 
des  observâmes. 

a  Je  un*  plais  A  répéter,  écrit  iri  une  de  nos  nnriennes 
«  Mores,  quu  c'est  h  la  tendre  confiance  et  n  l'abandon  entier 
«  qu'jyrait  notre  vénérée  Supérieure  en  la  IMovidenre,  qu'est 
c  due  la  prospérité  ra|)iile  du  IVIonuFière.  Elle  espérait  sou- 
«  Vent  contre  toute  espérance.  En  mènic  temps  qu'elle  faisait 
«  cette  acquisition ,  sans  aucun  emprunt  elle  en  couvrait  le 
«  prix,  dirigeait  d'iinporlantes  reparutions,  et  s'uoprovislon- 
«  nail  de  blé,  à  un  prix  très  élevé,  toutes  les  denrées  étant 
«  payées  excessivement  clier. 
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<i  Son  Dieu,  sa  Règle,  son  saint  état,  voilà  où  elle  mettait 
c  sn  gloire  et  son  bonlieur;  millti  fois  nous  l'avons  entendue 
fl  bénir  li;  Seigneur  de  l'avoir  appelée  à  la  vie  religieuse.  • 

Depuis  ntuf  ans  les  Ursulines  occiipuionl  l'hôtel  de  Bé- 
thune  et,  malgré  les  dépenses  qui  avaient  été  faites  pour  lui 
donner  la  forme  «l'un  monastère,  on  reconnut  rimpossibilité 
de  s'agrandir  en  s'imposant  même  de  nouveaux  sacrinces. 
On  désirait  un  terrain  plus  vaste,  et  qui  assurât  l'avenir  du  la 
Communauté;  de  plus,  le  voisinage  des  Invalides  otait  un 
grave  inconvénit'ut  pour  les  élèves  qui,  pendant  leurs  récréa- 
tiou'i,  enleiidaient  les  propos  souvent  trop  libres  deii  mili- 
taires. Toutes  ces  raisons  déterminèrent  la  Mère  Saint-Louis 
de  Goiiziiguc  à  acheter,  en  1817,  l'ancien  couvent  des  Carmes 
et  une  partie  de  leur  enclos.  Les  largesses  personnelles  de 
cette  digne  Supérieure  aidèrent  puissamment  la  Commu- 
nauté à  sortir  des  difficultés  du  piiiement. 

La  Mèr»!  Saint  Louis  de  Gonzague  pres^^a  activement  les 
travaux  du  nouveau  Mon  istère,  et,  le  14  août,  à  huit  heures 
du  soir,  toute  la  Conunnuauté  entrait  proces«iouiieIleinent 
dans  l'ancienne  demeure  des  Carmes.  Le  premier  soin  fut 
de  décorei*  un  dessalons.et  d'en  fiire une  chapelle  provisoire, 
où  l'on  put  le  lendemain  célébrer  la  s.iinle  Messe.  Dès  son 
arrivée  dans  cette  maison,  la  vigilante  Supérieure  remit 
en  vigueur  certains  points  de  la  Règle,  qui  n'avaient  pu 
être  observés  à  i'Iiôlel  de  Béthune,  el  se  hâta  du  faire  con- 
tinuer les  travaux,  afin  de  pouvoir  observer  la  clôture 
dans  toute  sa  ri^jueur.  Ce  fut  avec  un  vrai  bonheur  qu'elle 
vit  poser  les  grilles  des  parloirs;  on  raconte  que,  saisis- 
sant une  des  grilles,  elle  s'écria  joyeusement:  A\ec  elle 
je  suis  fortu  ! 

Nous  ne  finirions  pas,  si  nous  voulions  suivre  la  Mère 
Saint-Louis  de  Goozigtie  au  milieu  des  détails  et  des 
diffliultés  de  tous  genres,  que  lui  valut  son  litre  de  pre- 
mière Supérieure  du  monastère  d'Arras,  et  dire  tons  les 
Bacridces  qu'elle  s'imposa  pour  consolider  son  œuvre.  Elle 
sut,  privée  elle-niéme  de  tout  secours,  trouver  diins  sa 
confiance  en  Dieu  le  secret  de  répandre  d'ahundanies  au- 
mônes. Sensible  au  malheur  des  familles  tombées  dans 
lagêne,  elle  accueillait  leurs  enfants  auPensionnat,  se  char- 
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geait  de  leur  éducation ,  sans  calculer  si  les  ressources  du 
Monastère  pouvitient  le  penuellre;  car  elle  compinit  biea 
plus  sur  la  Providence  que  sur  les  moyt^ns  huin:iiu!«.  Les 
Clinmbres  ayant  garanti,  en  1825,  avec  la  siuictiou  de 
Gliurles  X,  l'exislince  des  Commuiiaulés  religieuses  de 
femmes,  la  Mère  Sninl-Louis  de  Gonz.i|iue  se  hàla  de  ré- 
gulariser la  siluation  du  Monas^lèrc.  i-t  d'at^surer  son  avenir. 
Ce  fui  le  dernier  bienfait  de  celle  Mère  si  dévouée.  Un 
squirrlie  dont  elle  souffrait  depuis  longtemps,  lui  occasionna 
de  telles  douleurs  que  l'un  acquil  I»  certitude  que  le  mal 
étail  sms  rcuiède.  il  semblait  que  celte  bonne  Mère  redou- 
blât du  lendressie  pour  ses  fllles,  à  mesure  qu'elle  a|<procliait 
de  sa  fln,  et  ce  fui  en  les  béniss-:ii!  (|u'elle  rendit  sou  âme 
à  Dieu  le  23  M)ni  1827,  veille  de  i  Ascension; 

Nous  avons  la  coneol  ilion  de  voir  revivre  au  milieu  de 
nous  notre  saiule  Restauratrice  dans  la  personne  de  sa 
petitfi-nièce,  héritière  de  son  nom,  héritière  surtout  de 
ses  vertus.   Nous  craindrions  de  conliister  notre  bimne 
Mère,  si  nous  soulevions  lé  voile  de  l'huuiililéqui  enveloppe 
sa  vie;  qu'il  soit  permis  cependant  à  notre  fllial  amour  de 
dire  (|ue  noire  vénérée  Supéri';ure,  la  Mère  Siint-Louis  de 
Goiizii^ue  est  la  vivante   image  thr  sa  noble  laiHe.  Aux 
émiiieiitcs  i|ualiiés  reçues  de  la  nature,  déveloiipées  et  ;,'ran- 
dies  par  le  travail  et  des  études  sérieuses,  elle  joint  les  plus 
belles  vertus.  Q^i'elle  reçoive  i':i  l'Iiumhle  hommage  de  noire 
reconnaissance,  celle   vénéiée  Mère  qui  marche  constam- 
ment sur  les  traces  de  ses  illustres  devancières!  Oli!  puisse 
le   Seigneur  la  conserver  longtemps   à  l'amour   de  ses 
filles. 

Au  nom  de  la  Mère  Loclitenbergh,  unissons  celui  de  sa 
première  coinpngne,  la  Mère  Philippine  MINET  de  SvlNT- 
FIDÈLR.  Ursuliue  à  Arras  avant  la  révolution,  elle  fui  avec 
ses  Sijeois  expulsée  de  l'asile  béni  otlelleétaitveuues'abriler. 
Elle  consola  ses  jours  d'exil,  en  réunissant  quelques  enfants, 
et  en  leur  apprenant  la  connaissance  cl  l'amour  de  Dieu. 
Mais  qum  I  elle  apprit  le  retour  de  M*"»  Locliteoberi^li,  elle 
~  liàta  de  venir  partager  Ses  travaux.  Chargée  des  enfants 
pauvres  avant  la  révolution,  elle  reprit  le  même  emploi  avec 
le  même  amour.  La  Mère  Saint-Fidèle  unissait  la  plus  solide 
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pjélé  au  caraclière  le  , plus  aimable,  et  son  inaliéiii^l^a 
égalité  d'Iiiimeur  rçnditil^Hiilcs  el  doux  tniis  ses  rai^ponibi 
avec  le  prochain.  Eljp  rpourut  à  79  aui!>.  Du  mol  pourrait 
renrrnnt'r  toute  su  vie:  Elle  pijissa  enJaisant  le  bien. 

Ajoutons  un  autre  iipm  à  celui  de  nolr«  vénérable  ^W- 
datrice.  Lu  Sœur  Marib  Anne  SALEM  «le  SAINT-DO \I1MQUE, 
humble  converse,  fut  une  âme  granule  ei  élevée  |>ar  les 
sentiments.  Celle  excellente  Sœur  s'attacha  h  Madame  L<)ch- 
tenbcr^  avec  un  dévouem^int  qu|  rappelle  celui  de  Rulh 
pour  Noénii.  Elle  prit  avec  elle  le  cb  min  de  l'exil,  et 
bien  des  fois  cil**  brava  les  dangers,  et  essuya  les-alfionU 
pour  b-s  éviter  à  la  Révérende  Mère.  Qaos  les  moments  de 
gêne,  elle  se  privait  des  cboses  les  plus  iiéce>saires,  afln  de 
lui  procurer  quelque  douceur,  et,  l'amour  la  reotlant  in- 
génieuse, elle  savait  lui  per.^uader  (|u'elle  ne  man<|uait  de 
rien.  La  Sœur  Saint. Dominique  reprit  à  Aire  l'babit  reli- 
gieux, et  revint  à  Arras  où  elle  avait  prononcé  ses  vœux 
en  1782.  Elle  mourut  à  71  ans,  restant  jusqu'à  la  fin  ua 
modèle  d'abnégation  et  de  dévouement» 

LA  MÈRE  JULIE  LEMAIRE  «DE  SAINT-PAUL- 

SI,  comme  dit  saint  Dimis:,  entre  les  choses  divines,  il 
n'est  rien  de  plus  divin  que  de  travailler  au  salut  des 
âmes,  (prelle  est  donc  grande,  qu'elle  est  élevé»  la  mission 
d'une  Urs-.linel  La  Mère  LEMAIRE  DE  SAINT  l»AUl/ y 
Tona  loiile  sa  vie.  Elle  avait  un  tiict  pin  ticuliir  pour  l'en- 
seignement; elle  savait  allier  la  douceur  à  une  grande 
fermeté,  et  avait  le  rare  talent  de  faire  aimer  t'élude.  Elle 
tâciiait  (le  rendre  le  devoir  facile,  agréable,  i-t  d'alléger 
par  la  simplicité  et  la  clarté  de  se.*!  méibodes,  le  travail  si 
laborieux  pat  foi.-< pour  lesenfants.  Lesélèvrs  admiraient  l'élé- 
vation ('e  sou  e.s|nit,  retendue  de  ses  cotiiiaissaoces,  surtout 
elles  aimiiient sa  vertu.  Cette  véritable  Apôire  S(li^issail  tontes 
les  occasions  de  parler  de  Dieu,  elde  faire  remarquer  l'action 
douce  et  puissante  de  la  Providence.  C'était  surtout  quand 
elle  enseignait  la  doctrine  sacrée,  que  sa  parole  devenait 
persuasive  et  facile,  el  c'était,  pour  ainsi  dire,  à  pleines 
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mains  qu'elle  jetait  dans  les  cœurs  d«s  enfnnts  l«ssem«ncai 
de  la  v<'rUi. 

Ttllu  fui  la  Mèrit  Siiinl-Piiul'au  PensinniHil. 

Dans  la  vit;  lie  Coiitinuniiuté,  elle  se  montra  régulière, 
édifliinie  et  d'une  uiuiable  charilé.  Prévenante  au|»rès  des 
Mères  anciennti»,  t^lle  était  toute  indulgence  pour  les  jeunes 
80D1U-8,  (^t  son  caraclère  gai  et  ehannanlt  fitisuil  russurtir 
la  bonté  et  lu  délicatesse  de  snneœur. 

Mais  la  sauté  de  notre  fervi-nte  Ursuline  s'aifaiblissait 
dans  ses  (onsiauts  hibeiirs,  et  D<eu  duuiauda  à  la  Mère 
Saint- Paul  lu  plus' grand  des  sacnnccs:  il  lui  Faliul  t|iiiiler 
ses  chères  enTants.  Après  de  loni^s  jours  d'agonie,  elle  nous 
fut  enlevoe  presque  siibitemi'nt.  Un  diinanrliu  malin,  unire 
R.  P.  Siipéri<  un  lui  porte  la  sainte  CnmnMuvon.  Une  mi- 
nute s'éi'Onle...  Soudain  «  lie  sit  lève,  et  «-'écrie  :  Ou  l'airl 
Mon'  DitMi  !  j<-  meurs!  .  Klle  i|Miltaii  la  terre  portant  encore 
dans  son.«œiir  lu  Pain  de  la  vie  éternelle. 

La  Mère  Siiinl-Panl  éluil  dans  sa  4i*  année.  Un  mot 
•ufûrail  à  sa  louange:  Elle  aima  Dieu,  sa  Rè^^le  el  las  âmes. 
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LA  MÉRB  LÉONIE  BILLT  DE  SAINTE-MAKIE. 


CETTB  ^raie  flile  de  Sainte- Ursule  avait  Tiil  son  éducation 
dans  notre  Pensiinmat;  elle  resta  dans  sa  faniillr  jiniipi'à 
33  ans,  et  elle  c'y  dépensa  iivec  un  entier  dévouement,  sur- 
tout près  d'une  sœiii'  tendrement  ainiée'cpii  vécut  connue  un 
ange,  et  qui  mourut  comme  une  sainte  entre  ses  biiis.  Le 
sacnfiie  de  M>t*>  Ktiiy,  pour  être  r  tardé,  ne  perdit  rien  de  sa 
sua>ilé,  et  ce  fut  avec  la  générosité  la  plus  parfaite  qu'elle 
s'oft'rii  an  céleste  Epoux.  Riche  nature,  intelligence  cultivée, 
nolile  eœiir,  elle  comprit  ipie  celui  qui  a  heaneoiip  reçu  doit 
donner  beaucoup,  t-t  elle  se  mil  avec  cou  rage  à  l'œuvre  de  sa 
pei  relion.  Elle  aimait  liaiis  la  nature  tou!  ce  (|ui  pouvait  re- 
porter sa  pi  nséc  yn--  \v»  célesSes  régions.  Ai»rès  une  nuit 
d'insomnie  prn<laiil  lacpiellu  le  vent  avail  mugi  avec  violence, 
elle  dil  le  luitiii:  a  Jusqu'ici  je  n'avais  pas  aimé  le  vent,. 
RKiis  cetlti  nuit  m'adressunl  au  bon  Dieu,  je  lui  ui  dil  :  «  Sei- 
gneur, c'est  vous  qui  avez  créé  ces  souilles  impélueux,  jf 
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les  bénis  ;  je  confle  à  chacun  de  ces  gémissements  un  soupir 
de  mon  cœur  liiimble  el  rcpeniant.  a  Le  dcrni^T  mois  de 
Mariu  (ju'elle  passa  ici-bas,  elle  fll  ainsi  ses  pieuse!*  conven- 
tions avec  lu  Vierge  Imniacnl<^e  :  «  Je  vous  nlTi'c',  ô  ma 
Hère,  toutes  les  roses  qui  embelliront  lu  nature,  et  je  vou- 
dniif  que  cliecune  d'elles  fût  un  million  «le  Rosaires  rtcilés  >n 
votre  honneur.  Je  voudrais  '|ue  chique  lis  des  champs  fût 
un  million  d'inviulala  à  la  l(iuan),(ede  votre  iiieirid)le  pnrcié. 
Je  voudrais  que  chai{ue  violette  fût  la  répétilioii  du  Magni- 
ficat, |iour célébrer  votre  humilité...  Je  voudrais  que  tout 
dans  la  nature  Tût  une  voix  pour  redire  h-  Salve  Rcgina.  » 

Le  sailli  exercice  de  l'Oruison  faisait  les  délices  de  notre 
fervenle  Sœur  Sainle-Mariu.  Au  pied  du  T.iheniacle,  elle  ne 
pouvait  retenir  ses  transports  et  ses  lurnif»  de  dévotion.  La 
Communion  était  sa  vie,  ri  idli;  y  courait  comme  le  cerf  al» 
térénnx  fontaines  d'eau  vive.  Noire  pieuse  Sisui  ciail  du  petit 
nombre  des  âmes  dévouées  un  culte  du  (.'raiid  et  iii<  ITahle 
Mystère  de  la  Sainte  Trinité,  l'aile  eût  désiré  vivcmenl  por- 
ter le  scapnluire  des  Tr  nilaires,  emiclii  de  tant  d'iuilul- 
gences,  et  dans  sa  dernière  maladie  on  l'erteiiilail  s'écrier: 
«  0  Trinité  I  ô  Irès-i^ainle  Trinité  1  ■>  Elle  avait  écrit:  «  Dieu 
agit:  caressons  su  main  divine  qui  frappe  par  misé  iconle. 
Lu  mort  étant  l'acte  suprême  d'udiualiun,  jo  suis  lienreiise 
de  le  lui  oiTrir.  ■  Sim  amour  ne  déinenlit  point  S'-s  paroles. 
An  milieu  des  soulTrunces  d'une  longue  maladie,  elle  fut 
calme,  souriante,  et  elle  ullendil  la  mort  comme  les  heu- 
reux du  siècle  allendent  un  Jour  de  fête.  Au  milieu  d'alion- 
danls  voiiiiFsements  de  sang,  elle  fusait  écla'er  sa  joie  «  Je 
voudrais  avoir  lu  mer  dans  mes  veines,  disiil-elle,  pour  la 
répandre  tout  entière  pur  ammir  |)our  Jésus-Christ,  u  Ma- 
rie, qu'elle  avait  tant  aimée,  lui  ouvrit  les  portes  du  ciel  le 
jour  de  sa  Nativité.  La  Sœur  Sainte-Marie  avait  39  uns  et 
quatre  ans  et  demi  de  Profession. 

LA   MERS   CONSTANCE  DUBLED 
DE  SAIRT-CHARIES. 

PARLER  de  la  vénérable  Mère  Saint  Charles,  c'est  parler 
d'unii  de  ces  âmes  d'élite  qui  laissent  longtemps  encore 
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après  avoir  disparu  un  souvenir  et  un  parfum;  parler  de  la 
Mère  Saint  Charles,  c'est,  raconter  la  vie  d'une  sainte,  c'tist 
(aire  revivre  une  dus  plus  chères  et  une  des  plus  sym|)iithi- 
ques  physionomies.  On  ne  saurait  s'étunner  de  noire  respec- 
tutrnse  et  vivo  atlniiration  pour  celte  vén^rdbli;  Mè'e,  (|uand 
nous  aurons  dit  qu'elle  fut  lu  tidèle  compagne  de  notre  illus- 
tre Fundiilrice,  qu'elle  parl'igea  généreusement  avec  elle  les 
travaux  et  les  privations  d'iuie  Maison  naissante,  et  qu'elle 
exerça  la  charge  de  Z  !lutri:e  pendant  cinquante  ans. 

L I  Mère  Saint-Charles  appartenait  à  l'une  de  ces  familles 
patriarcales  où  la  pralii|(ie  du  devoir  et  des  fortes  vertus 
chrétiennes  sont  héréditaires.  E!le  était  latieizièine  de  seize 
enfaiils,  belle  et  spicn  tide  couronne  du  fo'y*<r  paternel  dont 
elle  devait  être  un  des  plus  beaux  fleurons.  Son  enlance  et  sa 
jeunesse  se  |)asscronlsous  les  yeux  de  s>'s  vénérables  parents; 
aussitôt  qu'elle  connut  Dieu,  elle  s'attacha  à  lui  de  toute 
l'ardeur  de  sonàiue,  et  ebe  n'eut  jamais  que  du  mépris  pour 
le  nionle  et  ses  folles  vanités.  De  bonne  heure,  l'appel  de 
Dieu  se  Ht  entendre,  et  à  18  ans,  elle  consacra  son  cœur  et 
sa  vie  à  Jésus  Christ.  Jésus-Cluisll  vuilà  le  principe  de  toutes 
ses  pensées.,  de  toutes  ses  actions,  de  tous  ses  dévoueruents. 
Elle  se  revélii  de  son  esprit  comme  d'une  royale  parure  au 
jour  de  srs  noces  inysii(|ues,  el  elle  put  dire  coinnie  le  grand 
Paul  :  «  Jésus  Christ  est  ma  vie.  o 

Su  j'  unesse  religieuse  se  passa  dans  ime  régularité  et  une 
ferveur  qui  ne  se  démentirent  jamais.  A  78  .ms,  elle  se  levait 
encore  à  quatre  heures  du  malin,  hiver  el  é'é.  Elle  avait  ime 
saiirte  ar'deur  pour  la  cclébiuiion  de  i'Offlce  divin;  sa  voix 
forte  et  pure  ^midait  les  chœurs  et  soutenait  le  Inn. 

Pendant  plus  d'un  demi-siècle  elle  fut  employée  a'iprès 
des  élèves;  son  angélique  piété,  son  exactitude,  ses  soins 
maternels  lui  donnèrent  une  grande  inflirence.  On  sentait  le 
cœur  so  dilater,  et  l'amour  de  la  vertu  grandir  auprès  d'une 
Mcr'e  si  simple  si  humble,  si  bienveillante.  Sa  conversation 
était  pleine  d'une  bonne  et  douce  gaité,  el  toute  parfumée 
de  saintes  paroles. 

Quelle  exactitude,  quelle  ferveur  dans  la  vie  de  Commu- 
nauté I  Quel  noble  empressement  pour  tous  les  services  de  la 
eharllé  frulernelle  1  Quel  travail  assidu,  quelle  ponctualité 
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.au  premier  9on  4e la  clochi-!  Lu  iterfcclionfl'obéiMnnce'dèt 
Pèles  (lu  désuri  semblait  revIvTH  en  notre  sainle  Mère,  etTé^ 
mcMir  «le  m  vocalion  gramlissHit  chat|ue  jmir  d.ivanta'gvf. 
Elle  n'en  (larlait  «qu'avec  ravissement,  ei  elle  redisait  avec 
délict'8  ces  paroli!9  du  Prophète:  o  Que  rendrai-jff  au  Sei- 
gne<ir  pour  tons  les  biens  <|uMI  m'a  faits?..  Oli  I  (|U'il  est 
doux  d'Iiahiler  dans  sa  ttainle  Maison  !  » 

Après  nnu  si  ^uinte  viey  notre  Mère  Saint-Charles  ponvaiU 
elle  crainilre  la  mort?  Sa  lamite  élail  prêter  Après  avoir  reçu 
leDieii  de  l'Eiieliarislie  qu'elle  avait  laid  aiiiié,  *t  les  der- 
niers senmr!*  def Efilise,  elle  s'fteignit  doucement.  Smi  corps 
fut  déposé  dans  le  caveau  »u  dessous  du  chœur.  Ses  obsèques 
ne  furent  point  un  deuil,  mais  un  triotn)>tie:  on  coiiflait  à  lit 
tomhe  les  n-iiques  d'iuie  s;dnle  ipii  du  haut  du  ciel  veillait 
sur  sa  clièrc  Comu)unaulé,  et  priait  pour  des  Sœurs  qu'elle 
avait  tutit  années  ici  bus. 


MONASTÈRE    D'AUCH 

(rue  de  l'oratoire). 
Congrégation  de  Totilouse. 

In  le,  Domine,  tperavi. 
Non  coHftiifd^r  in  aternum, 

OTRE  Communauté,  née  d'un 
acte  d'obéissance  à  des  ordres 
sacrés,  eut  à  son  berceau  des 
chocs  douloureux  à  subir.  Mais 
le  sacré  Cœur  de  Jésus,  qui 
ne  se  manifeste  jamais  mieux 
que  sur  le  Calvaire,  ne  cessa  de  lui  donner  le  cou- 
rage pour  les  épreuves  présentes  et  la  confiance  pour 
l'avenir.  —  C'est  en  vous,  Seigneur,  que  nous  avons 
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mis  notre  espérancâ^ne  permelfez  pas  que  nous  soyons' 
confondues  :  fa  te,  Domine^  speravi,  nonconfundar 
in  œternum' 

Le  20  octobre  1630»'  qua4re  religieuses  Ursulinest 
de  la  Congrégation  et  de  la  Maison  de  Bordeaux , 
acriyaient  à  Gondrin,>  ni,   avec  l'autorisation    de* 
A|on$etgneur  Léonard  de Trapes,  archrevêque  d'Aueb, 
e^es,  y  fondaient,   la   veille  de  Sainte-Ursule,  u» 
Monastère.  Elles  avaient  été  appelées  par  la  riche  veuvet' 
du  seigneur  de  Gondrin,  dont  les  deux  filles,  quelque»' 
mois  plus  tard ,  embrassaient  la  vie  religieuse.  Cette 
Communauté  prospéra  jusqu'à  la    Révolution.   En' 
1771,  le  chevalier,  de  Roques,  officier  du  régiment  de: 
Yermandois,  et  Dam0  Marie-Adélaïde  de  Comperol, 
placèrent  lei*r  fille ,  Victoire- Adélaïde  ,  âgée  de  six 
ansv  comme  pensionnaire.  Celte  dière  enfant  répondit 
si  ]^ei(i  au3(  soins  que  lui  prodiguèrent  les  religieuses 
de  Gondrin,  qu'elle  devint  un  modèle  de  piélé,  et- 
mérita   que    Notre-Seiçoeur.  la»  choisit   pour    son 
É[>ouse.  Victoire- Adélaïde  reçut  dans  celte   Maison 
l'habit  religieux,  le  18  octobre  1785*  à  l'ùge  de  20' 
ans,  et,  le  25  décembre  1787',  elle  fut  admise  ù  pronon^ 
cersesyceux.  La  jeune  Sœur  de  l'Assomption  se  mon- 
tra un,  modèle  de  parfaite  régularité  jusqu'au  moment 
Q%  la  Révojialioni  l'armcha  à' sa  chère  solitude,  et 
rex|]|Osa,  à-  mille  dangers.  Pendant  les  jours  de   la 
Terreur,  elle  fut  détenue,  dans  la  prison  d'Auch  un 
an  environ.  Elle, soupirait  après  le  martyre;  et,  quand' 
on.  lui  rendit  la  liberté,  elle  pleura  amèrement  de 
n'avoir  pas  été  trou.vée  digne  de  mourir  pour  Jésus- 
Christ.  Notre^-Seigneur  la  destinait  à  une  mission 
non.moins  glorieuse.  Nul;  ne  sait  le  bien  que,  durant 
ce^lpurs  néfastes,  elle  a  fait  à;  Vic-Fezensac,   sa 
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ville  natale.  Elle  instruisait  des  vérités  de  la  Religion 
un  grand  nombre  de  personnes  que  sa  charité  réunis- 
sait autour  d'elle,  et  aucune  considération  humaine 
ne  put  paralyser  son  zèle.  Notre  courageuse  Sœur  de 
l'Assomption  cachait,  au  péril  de  sa  vie,  les  prêtres 
du  Seigneur  chassés  des  sanctuaires  désolés,  et  elle 
les  conduisait  aux  pauvres  âmes  qui  réclamaient  leur 
ministère.  Que  de  secours  religieux  elle  fit  ainsi 
distribuer,  sans  s'inquiéter  jamais  des  suites  funestes 
qu'un  tel  dévouement  aurait  pu  amener! 

Dès  que  le  calme  commença  à  renaître,  celle  véri- 
table Ursuline  établit  à  Vic-Fezensac  un  Pensionnat 
qu'elle  dirigea  avec  succès.  Les  vocations  ne  tardèrent 
pas  à  germer  autour  d'elle,  et  bientôt,  sous  sa  pieuse 
impulsion,  il  se  forma  une  petite  Communauté  d'Ur- 
sulines  dont  elle  fut  nommée  Supérieure.  Sous  l'habit 
séculier,  ces  ferventes  Religieuses  pratiquèrent  les 
Règles  et  les  vertus  de  l'Institut  de  sainte  Angèle,  et 
furent  même  aulorisCes  à  faire  des  vœux  perpétuels.. 
Cependant  l'humble  Communauté  de  Vic-Fezensac^ 
éprouva  bientôt,  sous  le  double  rapport  des  secours 
matériels  et  spirituels,  les  difficultés  assez  ordinaires  à 
une  Maison  naissante.  La  Mère  de  l'Assomption 
apprit  qu'au  chef-lieu  du  département,  un  monastère  ^ 
d'Ùrsulines  s'était  reconstitué  le  jour  de  la  Toussaint, 
1821,  et,  dès  le  6  décembre  de  la  même  année, 
elle  vint  y  demander  l'hospitalité,  pour  elle  et  pour 
trois  jeunes  Religieuses  qu'elle  avait  formées:  la  Sœur 
Saint- Augustin  Larroche,  la  Sœur  Sainte-Rosalie  La- 
badie ,  toutes  deux  de  Vic-Fezensac,  et  la  Sœur  Sainte- 
Clolilde  Molère,  d'Eauze.  Mais  les  dettes  contractées 
pour  sa  petite  Communauté  n'ayant  pu  être  entière- 
ment couvertes  par  la  vente  de  ses  biens,  la  Mère  dé 
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l'Assomption  sortit  du  couvent  du  Prieuré,  où  elle 
laissa  ses  trois  filles,  et  elle  ouvrit  dans  cette  même 
ville  d'Auch  un  externat  qui,  dans  quelques  années, 
lui  fournil  le  moyen  de  satisfaire  ses  créanciers. 
Quoiqu'elle  fût  hors  du  Monastère,  la  Mère  de  l'As- 
somption ne  cessa  de  mener  la  vie  religieuse  la  plus 
fervente;  rien  ne  put  refroidir  dans  son  cœur  ce  zèle 
des  dmes,  «  qui  est  la  chaleur  du  divin  amour,  » 
suivant  l'expression  du  saint  Thomas. 

Le  diocèse  d'Auch,  depuis  la  restauration  du  culte, 
était  administré  par  des  Vicaires  Généraux.  Au  mois  de 
juillet  1823,  Monseigneur  André-Étienno-Antoine  de 
Morlhon,  promu  ù  l'archevêché  d'Auch,  fit  son  entrée 
solennelle  dans  sa  ville  archiépiscopale.  Les  Ursulines 
furent  des  plus  empressées  à  partager  la  joie  publique 
que  causait  cet  heureux  événement. 

Le  premier  soin  du  Prélat,  dès  qu'il  eut  pris  pos- 
session de  son  siég^,  fut  de  faire  sa  visite  pastorale 
au  couvent  du  Prieuré.  Elle  ne  dura  pas  moins 
d'une  semaine,  tant  Monseigneur  mit  de  soin  et  de 
zèle  à  se  rendre  compte  de  toutes  choses.  De 
paternelles  visites  suivirent  ces  audiences  épiscopales; 
et  lorsque  le  Prélat  eut  connu  toutes  ses  chères  filles, 
il  résolut  de  faire  une  seconde  fondation  à  Auch. 
Sous  son  impulsion  et  par  son  autorité,  les  trois  Sœurs 
de  Vic-Fezensac ,  la  Sœur  Enfant  Jésus  de  Sauvaije, 
vénérable  Ancienne,  et  la  Sœur  Saint-Étienne  de 
Cours,  première  novice  depuis  la  Restauration,  sor- 
tirent ensemble  du  Prieuyé,  et  se  rendirent  dans  l'ha- 
bitation peu  spacieuse ,  mais  commode,  que  leur  saint 
Evêque  leur  avait  assignée. 

Ce  fut  le  20  juin  1826  que  nos  Mères  fondatrices 
s'installèrent  dans  cette  humble  demeure  aimée  «de 
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Jésus-Ghrifst,  qui  d^jà  l'ombrageait  de  sa  Croix  pour 
la  rendre  plus  digne  de  son  Cœur.  Dès  l'année  sui- 
vante, grùce  aux  soins  actifs  de  son  vénéré  PèM, 
Monseigneur  de  Morlhon ,  la  nouvelle  Communauté 
fut  reconnue  et  autorisée  par  une  ordonnance  royale, 
en  date  du  20  juin  1827. 

Cette  fondation  fut  diversement  appréciée  par  le 
public;  elle  eut  ses  partisans  et  ses  ennemis.  Mais 
qu'importent  les  jugements  des  hommes  quand  la 
volonté  du  Seigneur  a  été  cherchée  et  accomplie? 
Les  bénédictions  du  ciel  devaient  récompenser  la  géné- 
reuse obéissance  de  nos  Mères  ;  elles  supportèrent  en 
silence  cette  malveillance  gratuite  d'un  grand  nombre 
de  personnes  qui  ne  les  accusaient  que  faute  de  les 
connaître,  et  elles  ne  répondirent  à  la  calomnie  que 
par  la  pratique  de  toutes  les  vertus  religieuses.  La 
Providence  veilla  avec  amour  sur  ces  âmes  fidèles  qui, 
à  l'exemple  de  saint  Paul,  ne  se  sentaient  fortes  que 
deleur  propre  faiblesse  et  ne  se  glorifiaient  que  de 
leurs  infirmités.  Elles  vécurent  d'abord  dansundénû- 
ment  à  peu  près  complet,  mais  toujours  secourues, 
avec  une  touchante  bonté,  par  Monseigneur  qui  leur 
envoya  de  son  palais  archiépiscopal  leurs  premiers 
repas  tout  préparés.  Ces  attentions  délicates  durè- 
rent tant  que  le  besoin  s'en  fil  sentir.  Toutefois,  les 
petits  revenus  du  Pensionnat,  joints  aux  modestes 
rentes  des  Religieuses,  purent  bientôt  suffire  et 
assurer  le  temporel  de  la  nouvelle  Communauté. 
Monseigneur  de  Morlhon  pourvut  avec  non  moins 
de  sollicitude  à  son  bien  spirituel.  Il  leur  donna 
pour  confesseur  l'abbé  Vignié,  chanoine  delà  métro- 
pole, qui  joignait  au  savoir  et  à  la  piété  un  dévoue- 
ment à  toute  épreuve,  et  pour  Supérieur,  devant  agir 
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en  son  nom,  son  propre  nereii,  W.  l'iirbbé'de  Mbrfton, 
Vicwire  O^'néral ,  qui  gouverna  la  Commiinnulé  jus- 
qu'à ce  qu'il  devînt  lui-^méhie  Évêque  dii  Pùy. 

Pour  faire  apprécier  ce  digne  ecclésiastique,  nous 
céderons  la  plume  à  son  historien,  IMP.  Culemart  de 
Lafayetle. 

C'est  en  1826  que  «  sous  le  patronage  àé  Monsei- 

«  seigneur  l'Archevêque,  fut  fondée  à  Auch    une 

«  seconde   Maison  d'Ursulines.  Cette  Maison  e»it  à 

«  lutter  longtemps  contre  des  préventions  à  peu  près 

«  générales,  à  cause  de  sa  séparation  de  la  Maison 

«  dont  elle  a  fait  primitivement  partie.  Monseigneur 

«  l'Archevêque   prévoyait   cependant    tout  le    bien 

«r  qu'elle  était  appelée  à  faire  et  qu'elle  fit  en  effet. 

«  Mais  pour  lui  donner  l'appui  que  les  circonstances 

«•  rendaient  indispensables  à  ces  difficiles  débuts,  il 

«  comprit  qu'il  fallait  mettre  à  la  tôle  de  l'élablisse- 

«  ment  nouveau,  un  homme  pourvu  entre  tous  de  là 

«  sagesse,  de  la  modération  et  du  tact,  seuls  capables 

«  de  ramener  les  esprits.  Cette  espérance  ne  fut  pas 

«'  trompée.   Monseigneur  de   Mbrlhon   fut  nommé 

«  Supérieur  dé  la  nouvelle  Maison  des  Ursulines, 

v<  et  bientôt,  malgré  tous  les  motifs  d'opposition  que 

«  comportait  une  situation  exceptionnellement  com- 

«  pliquée,  le  public  et  la  partie  nombreuse  du  clergé, 

«  qui  s'étaient  hautement  prononcés  contre  la  sépara- 

«  tioni  revinrent  graduellement,  et  tout  le  monde  finit 

r  par  se  féliciter  de  la  création  nouvelle.  Le  temps 

M  n'a  fait  que  justifier  cet  équitable  retour;  la  Maison 

A  a  grandi,  toujours  plus  prospère,  et  l'éducation 

«  qu'elle  donne  est  aussi  accomplie  que   possible, 

«  cumulant  toutes  les  garanties  de  savoir  désirables, 

«  avec  celles,  bien  autrement  importantes,  d'une  direc- 
ts 
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«  lion  morale  au-dessus  do  tout  éloge.  Les  Religieuses 

«  elles-môrnos  suffisent  en  effet  ù  toutes  les  8p<''ci<ilités 

«  de  IN'nseignement,  sjins  qu'il  soit  nt^cessaire  (ju'ou- 

«  cune  personne  laïque,  homme  ou  femriie,  lui  vienne 

«  ennidif  du  dehors. 

«  De  pnreils  résultats  obtenus,  les  plus  sérieuses 

«  difficultés  vaincues,  une  prospérité  morale  et  mn- 

«  térielle  qui  n'a  fait  que  s'accroître  jusqu'ù  ce  jour, 

«  sont  le  durab'e  honneur  de  celui  qui  fut  Tins;  iraleur 

««  et  le  guide  des  efTorls  auxquels  sont  dus  de  si  visibles 

«  succès. 

«  On  comprend,  du  reste,  que  ce  fut,  entre  la 

«  Couununauté  et  son  éminent  Supérieur  un  échange 

«  de  viv(!  affection,  de  dévouemi-nl  d'une  pari,  de 

«  reconnaissance  et  de  respect  de  l'autre.  Il  faudrait, 

<t  disent  les  notes  que  nous  consultons  ù  ce  sujet ,  faire 

«  l'histoire  détaillée  de  cette  Communauté,  pour  ren- 

«  dre  toute  justice  ù  la  mémoire  de  celui  qui  si  long- 

«  temps  en  fut  l'âme.   De  1820  .^  1847,  son  z6le 

«  infatigable  pour  le  bien  spirilucl  et  temporel   de 

«  l'établissement  qui  lui  avait  l'ié  coniié,  ne  se  ralen- 

«  tit  jamais  ;  et ,  lorsque  l'épiscopal  l'appela  à  d'autres 

0  devoirs,  il  ne  cessa  de  donner  A  celles  qu'il  se 

<«  plaisait  à  nommer  ses  filles  aînées ,  les  preuves  d'un 

«  dévouement  toujours  actif.  —  «  Je  puis  dire  en  toute 

«  ^'érité,  leur  écrivait-il,  qu'au  milieu  des  nombreuses 

«  familles  religieuses  dont  le  Ciel  m'a  favorisé,  et  qui 

«  ont  toutes  une  si  légitime  part  dans  mes  sollicitudes, 

«  celle  qui  a  eu  les  prémices  de  i;ion  ministère  me 

«  sera  toujours  chère,  et  le  tendre  intérêt  que  je  h  < 

«  ai  voué  date  de  plus  de  trente  ans.  » 

^'  Ce  furent  de  grands  et  beaux  jours  pour  le  digne 

«  Sup.  'iur,  le  jour  où  il  put  transférer  ses  chères 
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«  fillps  de  Sainte  Ursule ,  d*  leur  modeste  demfure 
«  dons  une  construction  belle ,  n«''n^e ,  spncieuse , 
«  entourée  dH  vastes  jardins ,  h  dislnncH  des  bruits  d« 
«  la  ville  ;  le  jour  aussi  où  il  put  bénir  l'église  dédiée 
«  au  Sacré-Cœur,  élevée  par  ses  soins;  le  jour  enfin  où 
«  <'(ii  établie  la  clôture  qui  donnait  au  nouveau  Mo- 
«  insii  le  sa  constitution  définitive.  Certes,  ni  sa 
<i  joie  paternelle ,  lorsqu'il  avait  ù  donner  le  voile  des 
<  vierges  à  l'une  de  ces  pieuses  enfants ,  grandies  sous 
n  SOS  yeux,  ni  l'émotion  de  sa  parole  en  ces  jours 
«  solennels,  ni  la  touchante  sympathie  de  son  grand 
«  cœur  pour  le  côté  douloureux  de  tous  les  sacrifices , 
«  ne  seront  jamais  oubliés.  » 

Qu'on  nous  pardonne  cette  longue  citotion  qui 
dépeint,  sous  ses  plus  nobles  traits,  l'excellent  Père  el 
le  protecteur  dévoué  qui  nous  fut  donné  ;  mais  nous 
avons  voulu  satisfaire  la  vive  reconnaissance  de  nos 
cœurs. 

Cependant,  n'anticipons  pas  sur  les  événements. 
Avant  de  recueillir  les  fruits  précieux  de  la  sage  et 
bienveillante  administration  de  M.  l'abbé  de  Morlhon, 
voyons  son  œuvre  grandir.  Dans  la  petite  maison, 
rue  dos  Jacobins,  les  cinq  pauvres  Religieuses  qui 
l'habitaient  se  livraient  sans  relâche ,  pendant  le  jour, 
et  souvent  pendant  la  nuit,  oux  apostoliques  fonctions 
de  leur  Institut,  «-t  aux  labeurs  que  nécessitaient  l'or- 
ganisation et  la  bonne  tenue  de  leur  Maison.  Les 
diverses  charges  leur  furent  distribuées,  et  on  se  fait 
aisément  l'idée  du  travail  incessant  qui  incombait  à 
chacune.  Mais  l'abnégation  et  le  zèle  de  ces  généreuses 
Sœurs  s'élevèrt^nt  souvent  jusqu'à  l'héroïsme. 

La  Mère  Saint-Augustin  Larroche,  nommée  Supé- 
rieure, sut,  malgré  sa  faible  santé,  lutter  avec  énergie 
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oontre  lès  difficultés^  el  s-allirer,  par  son  attitude  ferme 
el  OMjdestp ,  de  nomhneux  amis.  Quatorze  élèves  des 
meilleures  familles  du  pays  lui  furent  confiées  tout 
d'aboa!;  et  constituèrent  le  Penaonnat  dès  son  début. 
La  Mbre  Saint- Augu8lin  joignait  à  une  éducation  dis- 
tinguée, à'Une  solide  instruction,  le  don  de  gagner  à 
la'  fois  le  cœur  des  enfants  et  celui  des  parents.  Elle 
se  partageait  le  Iravaildes  classes  avec  la  Sœur  Saint- 
Etienne  de  Ce  urs.  Cette  dernière  s'y  dépensait  avec 
toute l'acliviié  de  son  ardente  nature.  Elle  savait  fnire 
passer  dans  l'âme  des  élèves  son  goûtpoor  le  travail  et 
son  amour  pour  Dieu;  et  tandis^ qu'elle  enseignait  les 
enfants,  elle  continuait,  pour  elle-même,  de  sérieuses 
éludes,  sous  la  direction  du  savant  abbé  Vignie  et  de 
la  Révérende  Mère  Saint-Augustin.  Les  bénédictions 
de  Dieu  accompagnèrent  ses  œuvres  :  la  Sieur  Saint- 
Etienne  vil  de  nombreuses  élèves  se  grouper  autour 
d'elle,  et  la  consoler  par  une  docilité  toute  filiale  et 
des  succès  nombreux.  Parmi  elles  brillèrent  des  in- 
telligences d'élite,  et  une  hajte  réputation  fut  dès 
lors  acquise  aux'  Ur^lines  de  la  nouvelle  Alâisom 
L'instruction  avait  pour  base  l'enseignement  de  la  Re- 
ligion, et  l'éducation,  une  piété  éclairée,  fruit  de  la' 
direction  des  deux  saints  prAtres  dont  nous  recevions 
les  soins. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  celle  de  nos; 
Mères  dont  la  sainteté  fut,  dans  ces  premiers  temps, 
le  plus  ferme  appui  de  la  Maison  :  la  vénérée  Mère 
Enfant  Jésus  de  Sauvaige,  qui,  à  l'âge  de  70  ans,  était 
encore  le  modèle  de  la  plus  exacte  régularité.  Elle> 
remplit  d'abord,  avec  la- charge  de  Sous-Prieure,  le» 
fonctions  d'Econome,  et  sut  rester  aussi  unie  à  Dieu 
au  milieu  des  occupations  matérielles  que  devant  le< 
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Sainl-Sacrçfïient.  Nommée  Maîlrease  des  Wavices, 
elle  fut  pour  sa  jeune  famille  le  modèle  de  toutes  les 
vertus  religieuses,  dont  elle  leur  enseignait  tout  à  la 
fois  la  théorie  et  la  pratique.  Sa  morlificalion  était 
continuelle,  malgré  son  grand  âge  et  la  délicatesse  de 
sa  complexion.  Son  amour  pour  Dieu  se  tRihis-sait 
dans  toutes  ses  paroles  et  tous  ses  actes,  et  sa  charité 
pour  ses  Sœurs  était  sans  bornes 

La  Mère  de  l'Assomption  avait  enfin  mis  ordre  à 
ses  afTaires;  elle  n'hésila  point  à  sacrifier  un  établis- 
sement qui  était  en  voie  de  prospérité,  pour  venir  re- 
prendre dans  sa  chère  clôture  le  saint  habit  religieux, 
et  se  placer  sous  l'autorité  de  la  Mère  Saint-Augustin 
qu'elle  avait  formée  à  la  vie  religieuse. 

Avec  de  tels  sujets,  si  bien  choisis  par  la  Providence, 
l'œuvre  de  prédilection  de  Mgr  de  Morlhon  grandis- 
sait, appuyée  sur  la  croix,  lorsque  la  mort  du  vénéra- 
ble Archevêque,  qui  arriva  dans  les  premiers  jours  de 
janvier  1828,  vint  plonger  dans  la  plus  grande  afflic- 
tion nos  chères  Mères  fondatrices  :  elles  perdaient  un 
bienfaiteur  el  un  père.  Avant  de  mourir,  voulant  leur 
donner  un  dernier  gage  de  son  intérêt  et  de  son  affec- 
tion ,  Monseigneur  leur  légua  par  testament  la  maison 
dans  laquelle  il  les  avait  établies. 

Son  Eminence  le  Cardinal  d'Isoard  succéda  à  Mgr  de 
Morlhon  sur  le  siège  archiépiscopal  d'Auch.  Une  lettre 
arrivée  de  Rome  à  la  date  du  25  avril  iSid,  leur  ap- 
prit, bientôt  les  dispositions  bit'nveillantes  du  nouveau 
Prélat;  le  Cardinal  d'Isoard  écrivait  à  notre  Mère  Su- 
périeure :  «  Soyez  bien  sûres  que  le  même  cœur  et  les 
«  mêmes  sentiments  que  vous  portait  Mgr  de  Morlhon, 
«  vous  les  trouverez  chez  moi;  et  que  tout  ce  que  j« 
«  pourrai  faire  pour  votre  bien,  je  le  ferai  avec  zèle  et 
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«  grande  satisfaction.  »  Son  Eminence  n'oublia  jamais 
celle  promesse. 

La  petite  maison,  rue  des  Jacobins,  étant  devenue 
insuffisante  pour  la  nouvelle  colonie,  les  Religieuses 
se  transportèrent  le  26  avril  1832,  pendant  les  vacan- 
ces de  Pâques,  dans  la  belle  propriété  située  à  l'extré- 
mité de  la  haute  ville,  rue  de  l'Oratoire. 

L'installation  fut  bientôt  faite  :  on  avait  une  magni- 
fique maison  et  de  superbes  jardins;  les  plus  belles 
salles  furent  transformées  en  classes  et  en  dortoirs. 

Dès  le  lendemain  de  leur  arrivée  dans  le  nouveau 
Monastère,  le  dévoué  Supérieur,  M.  l'abbé  de  Mor- 
Ihon,  voulut  placer  au  milieu  de  ses  filles  bien-aimées 
Celui  qui  «  fait  ses  délices  d'habiter  avec  les  enfants 
des  hommes.  »  Une  grande  salle  du  rez-de-chaussée 
fut  convertie  en  chapelle,  et  Notre-Seigneur,  appelé 
par  la  voix  de  son  Ministre  et  les  vœux  de  ses  Epouses 
fidèles,  vint  miséricordieusement  y  faire  sa  résidence. 

A  leur  retour,  les  élèves  reprirent  les  études  avec 
uneardour  nouvelle.  La  Sœur  Saint- Etienne  continua 
sa  mission  de  Maîtresse  principale,  et  la  fin  de  cette 
année  1852  vit  la  première  distribution  solennelle  des 
prix.  Plusieurs  ecclésiastiques  y  assistèrent;  mais  les 
parents  n'y  furent  point  admis,  et  cet  usage  s'est  main- 
tenu dans  notre  Pensionnat. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  les  hautes  vertus  de  la 
Mère  de  l'Assomption  la  désignèrent  aux  sufl*rages  de 
ses  Sœurs  pour  les  élections  qui  eurent  lieu  le  18  juin 
1832.  Elle  fut  nommée  Supérieure  à  la  place  de  la 
Mère  Sainl-Augustin  qui  terminait  ses  doux  Iriennats. 
La  Mère  de  l'Assomplion  ne  garda  pas  longtemps  ce 
lourd  fardeau.  Ses  mains  étaient  pleines  de  bonnes 
CBUvres ,  et  le  Seigneur  voulait  hâter  sa  récompense. 
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Au  mois  de  di^cembre  1833,  elle  fut  atteinte  d'une  hy- 
dropisie  de  poitrine  qui  bientôt  ne  laissa  plus  d'espoir. 
Deux  fois  le  saint  Viatique  vint  la  fortifier  pour  le 
dernier  passage  qui  fut  pour  elle  plein  de  consolation. 
La  vénérée  Mère  exprima  alors  ce  que  les  saints  seuls 
peuvent  sentir  :  «  Je  n'aurais  jamais  cru  qu'il  fût  si 
doux  de  mourir!  »  Paroles  d'autant  plus  remarqua- 
bles dans  sa  bouche,  qu'elle  avait  souvent  témoigné 
pendant  sa  vie  une  crainte  excessive  de  la  mort.  Elle 
perdit  la  vue ,  mais  ses  yeux ,  fermés  aux  choses  de  la 
terre,  étaient  déjà  illuminés  des  clartés  du  ciel!  Elle 
conserva  sa  connaissance  jusqu'au  dernier  moment, 
et  quand  la  parole  lui  manqua,  un  serrement  de  main 
assurait  ses  chères  filles  qu'elle  s'unissait  encore  à 
leurs  prières.  Le  3  janvier  1854,  le  Seigneur  appela 
à  Lui  celle  ûme  forte  qui  avait  si  vaillamment  gagné 
sa  couronne.  Son  corps,  revêtu  de  l'habit  religieux , 
fut  étendu  sur  une  croix  de  cendre,  suivant  les  pri- 
milifs  usagf^s  du  monastère  de  Gondrin,  où  elle  avait 
reçu  le  voile ,  et  d'après  les  désirs  qu'elle  on  avait 
exprimés.  Sa  figure  avait  une  expression  céleste,  et 
semblait  nous  assurer  que  son  àme  avait  commencé  sa 
bienheureuse  éternité. 

Do  1851  à  1838,  huit  novices  de  chœur  et  deux 
Sœurs  converses  avaient  été  formées  à  la  vie  reli- 
gieuse par  la  sage  direction  de  la  digne  Mère  Enfant 
Jésus.  A  l'école  de  cette  sainte  Maîtresse,  h.s  jeunes 
religieuses  progressaient  dans  la  régularité,  la  pau- 
vreté, la  morlification.  Elles  aimaient  ces  pratiques 
d'humilité  en  usage  dans  tous  les  noviciats;  si  parfois 
les  occupations  empêchaient  certains  exercices  régu- 
liers, l'heure  en  était  nécessairement  changée,  mais 
on  ne  les  omettait  jamais.  Les  récréations  elles-mêmes 
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élaienl  acceptées  de  bonne  grûce  quand  elles  se  Irans- 
formaienl  en  école  d'humililé.  Dans  celle  chère  fa- 
mille on  trouvait  uniesà  l'usfjge  quotidien  de  la  cor- 
rection fraternelle,  la  plus  déliwUe  chiirité,  et  ù  l'exer- 
dcc  habituel  de  la  mortificaliun,  In  plusaifiiable  gaieié. 
Sous  l'impulsion  du  pieux  abbé  Vignie  et  de  leur  vé- 
nérée Mère  Maîtresse,  ces  âmes  généreuses  avancèrent 
rapidement  vers  In  plus  .haute  perfection,  et  quatre 
d'entre  elles  achevèrent  leur  couronne  après  quelques 
années  de  Labeur.  Mais  leur  sainte  Maîtresse  devait  les 
devancer  au  ciel. 

La  Mère  Enfant  Jésus  de  Sauvaige  avait  atteint  sa 
82""*  anni'e.  Ses  jours  étaient  pleins;  «  elle  n'avait 
plus  qu'à  altendre  la  couronne  de  justice  que  le  Sei- 
gneur, comme  un  juge  équitable,  lui  avait  prépa- 
rée. » 

Au  commencement  de  janvier  1838,  elle  fut  atteinte 
d'un  rhume  violent  auquel  se  joignit  bientôt  une  fièvre 
Biu(]ueuse.  La  maladie  fit  en  peu  de  temps  de  rapides 
progrès,  et,  dès  le  i8,  elle  reçut  les  derniers  Sacre- 
ments. Les  consolations  intérieures  inondèrent  cette 
âme,  à  laquelle  il  allait  être  beaucoup  donné  «  paroe 
qu'elle  avait  beaucoup  aimé.  »  Tantôt  l'heureuse  mou- 
rante baisait  avec  effusion  son  crucifix  ou  l'image  de 
Marie;  tantôt  elle  répétait  le  cri  enûauimé  de  saint 
François  d'Assise  :  MonDieu  et  mon  Tout!  Ou  bien, 
pressée  par  ses  pieux  désirs,  on  l'entendait  redire  :  Al- 
lons à  Dieu, allons  à  Dieu! 

Le  29  janvier  vers  le  soir,:  la  chère  malade  s'affaissa, 
et  son  directeur  lui  renouvela  tous  les  secours  de  la  re- 
ligion. A  minuit  moins  un  quart,  elle  eut  un  élan  d'a- 
mour si  violent  qu'elle  fit  trembler  son  lit.  Quelques 
instants  après,  elle  prononça  dislineleinent  ces  noms 
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si^crés  :  Jésus,  MariQ.  Joseph,  et  cette  fidèle  servante 
entra  «  dans  la  joie  de  son  Seigneur.  » 

•La  salutaire  impression  que  ressentit  la  Commu- 
nauté de  cette  bienheureuse  mort  n'est  point  encore 
effiicée  du  cœur  de  celles  qui  en  furent  les  témoins; 
et  la  Mère  Enfant  Jésus  de  Sauvaige  fut  regardée  par 
les  générations  nouvelles  comme  une  sainte. 

Celte  année  1858,  qui  ojmmençiiil  par  un  deuil, 
devait,  avant  de  se  terminer,  apportera  nos  Mères 
un  jour  de  jnie  longtemps  désiré.  C'était  la  bénédic- 
tion de  la  Chapelle;  elle  eut  lieu  le  i8  août,  fôle  de 
notre  Père  saint  Augustin.  Notre  respectable  Supé- 
rieur, M.  l'abbé  de  Morlhon,  et  notre  Révérende 
Mère  Saint-Augustin ,  s'étaient  occupés  activement  de 
celle  construction.  Une  cour  située  à  l'est  delà  miison 
leur  avait  oflert  l'emplacement.  La  première  pierre 
lut  posée  par  deux  élèves  qui  devaient  plus  lard  s'abri- 
ter à  l'ombre  de  ce  sanctuaire:  noire  bonne  Mère 
Sainte-Clolilde,  de  douce  et  regrettée  mémoire,  et 
une  chère  Sœur  que  nous  possédons  encore:  nous 
taisons  ici  son  nom ,  puisque  sa  modestie  ne  consent 
même  pas  à  le  faire  paraître  sur  les  nombreux  ouvra- 
ges classiques  dont  elle  enrichit  le  Pensionnat. 

Acelle  époque,  on  s'occupait  beaucoup  de  la  dévotion 
à  sainte  Philomène;  on  ne  parlait  que  des  miracles  de 
celle  aimable  Thaumalurge ,  et  on  eut  la  pensée  de  lui 
dédier  la  nouvelle  église.  M<>is  un  Père  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  qui  vint  donner  la  retraite  à  nos  Mères 
en  1837,  leur  donna  l'heureuse  inspiration  de  la  con- 
sacrer au  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Le  jour  de  la  béné- 
diction, la  grand'messe  fut  célébrée  par  M.  l'abbé 
Fenasse,  Vicaire  Général ,  et  chantée  en  musique  par 
les  artistes  de  la  ville.  Le  soir ,  les  vêpres  solennelles  fu- 
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rent  suivies  d'un  sermon  de  M.  le  Chanoine  Mon  tlezun. 
Le  Sacré-Cœur  de  Jésus  était  naturellement  le  sujet  de 
son  discours;  et,  s'adressant  aux  Religieuses,  il  leur  dit, 
par  une  céleste  inspiration  :  «  Désormais  on  vous  appel- 
lera les  Ursulines  du  Sacré -Cœur.  »  C'est  ainsi  que  nou5 
fut  donnée  cette  précieuse  appellation.  Le  Sacré-Cœur 
brilla  dès  lors  sur  le  blason  de  la  Communauté,  et 
nous   multipliâmes  les  dévolions  en   son  honneur. 

M.  l'abbé  Chevalier,  Supérieurdu  Grand  Séminaire, 
établit  l'Heure  sainte,  la  confrérie  du  Sacré-Cœur, 
qu'il  affilia  à  celle  di;  Rome ,  et  fit  célébrer  solennelle- 
ment le  mois  et  la  fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Celte 
fêle  est  pour  nous  la  plus  belle  de  l'année;  le  sanctuaire 
est  éblouissant  de  lumières  et  d<;  fleurs,  et  Jésus  ex- 
posé dans  son  ostensoir,  voit  ses  Epouses  se  succéder 
à  ses  pieds  dans  l'amour  et  l'adoration.  La  Haute- 
Messe,  les  Vêpres,  le  Salut,  reçoivent  un  éclat  inac- 
coutumé par  la  présence  el  les  chanls  des  lévites  du 
Grand-Séminaire,  et  les  gloires  et  les  bienfaits  du 
Sacré-Cœur  sont  exaltés  dans  un  éloquent  discours. 

Après  la  mort  de  la  Révérende  Mère  Enf.int  Jésus,  le 
Noviciat  fut  placé,  pendant  huit  ans,  sous  la  direclion 
de  la  Mère  Sainle-Thérèse,  sa  nièce,  modèle  accompli 
de  la  perfection  religieuse,  qui  avait  été  désignée  par 
la  chère  défunte  pour  lui  succéder.  Elle  venait  à  peine 
de  quitter  son  berceau  religieux  ;  mais  elle  avait  su 
gagner  le  respect  et  la  confiance  de  ses  compagnes  par 
ses  rares  vertus. 

Au  mois  d'août  1840,  eurent  lieu  les  élections. 
Noire  Révérende  Mère  Saint-Auguslin  ,  qui  avait 
exercé  pendant  quatorze  ans  la  charge  de  Supérieure, 
avait  besoin  de  repos.  Noire  bonne  et  dévouée  Mère 
Saint- Etienne  fut  élue  à  sa  place.  Son  grand  cœur^ 
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son  zèle  et  sa  vertu  lui  avaient  depuis  longtemps  acquis 
l'estime  et  l'affection  de  la  Communauté?.  Son  gouver- 
nement dura  d'abord  douze  années  cons<?culives  :  il 
répondit  aux  espérances  qu'on  avait  conçues;  mais  il 
fut  marqué  au  cachet  de  l'épreuve  qui  féconde  tou- 
jours les  œuvres  de  Dieu. 

Monseigneur  de  Lacroix  d'Azolelte  venait  de  rem- 
placer le  Cardinal  d'ïsoard  sur  le  siège  archiépiscopal 
d'Auch.  Sa  Grandeur  s'empressa  de  se  rendre  au  désir 
de  nos  Mères,  en  donnant  le  saint  habit  à  une  postu- 
lante qui  devait  être  un  des  soutiens  et  une  des  gloires 
de  la  Communauté.  Mademoiselle  Louise  Jourdan 
était  une  des  meilleures  élèves  de  notre  Pensionnat. 
Le  25  août  1840,  elle  reçut  avec  le  voile  le  nom  de 
Sainte-Clolilde  qui  restera  à  jamais  en  bénédiction 
parmi  nous.  Formée  à  la  piété  par  le  digne  abbé 
Vignie,  et  aux  éludes  par  la  bonne  Mère  de  l'Assomp- 
tion, celte  chère  Sœur  fil  prévoir  dès  son  noviciat,  la 
haute  perfection  où  elle  devait  parvenir,  et  les  grands 
services  qu'on  pouvait  en  attendre. 

La  rentrée  des  classes  en  ISiOavuit  éléplusbelle  que 
d'ordinaire.  7b  pensionnaires  s'étaient  abritées  sous  le 
manteau  de  sainte  Ursule,  et  la  Mère  Saint-Élienno 
jouissait  maternellement  de  ce  progrès,  quand,  au 
mois  de  février  1841,  la  fièvre  typhoïde  fit  invasion 
dans  notre  Maison.  En  deux  jours,  quatorze  élèves 
furent  gravement  atteintes,  et  deux  succombèrent 
avant  môme  que  leurs  parents  pussent  les  voir.  Le 
cœur  de  notre  Mère  était  brisé,  et  cependant  une  plus 
grande  douleur  l'attendait.  La  Mère  Saint-Paul  de 
Fille,  Maîtresse  principale  du  Pensionnai,  qij'elle 
aimait  comme  une  sœur  et  une  amie ,  fut  mortelle- 
ment frappée. 
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Celait  la  plus  grande  perte  pour  les  classes  ;  car  la 
Sœur  Saint^Paul,  malgré  ses  trenle-lrois  ans,  était  une 
maîtresse  accomplie.  Elle  avait  été  la  première  novice 
reçue  à  l'Oratoire,  et  elle  avait  constanunenl  édilié  ses 
Sœurs  par  sa  vertu,  et  captivé  le  cœur  des  enfants  par 
ses  manières  distinguées,  ses  talents  et  sa  bonté.  La 
Mère  Siiinte-Étienne  parut  défaillir  un  moment  sous 
le  poids  d'un  semblable  sacrifice,  inais  bientôt  elle  $e 
releva  pleine  de  foi  et  d'énergie. 

Quel  fut  le  rôle  de  M.  l'dbbé  de  Morlhon  pendant 
ce  temps  de  calamités?  L'histoire  de  sa  vie  va  nous  le 
révéler. 

«  On  n'oubliera  pas  à  Sainte- Ursule  du  Snoré- 
«  Cœur  sa  profonde  et  tendre  afleclion,  lorsque,  en 
«  1841,  une  maladie  épidémique  vint  frapper  CJ'Mie 
«  famille  religieuse  dont  il  était  le  chef  vénéré.  Cha- 
«  que  jour  après  le  s:iint  sacrifice,  il  parcourait  len- 
«  tementetà  plus  d'une  reprise*  ces  salles  transformées 
«  en  infirmeries,  se  prodiguant  sans  mesure  pour 
«  donner  à  la  fois  les  secours  de  son  saint  ministère 
«  et  l'heureux  confort  de  son  autorité.  Les  Religieuses, 
«  restées  debout  en  bien  petit  nombre,  ne  p<.iuvaient 
«  déji'ï  suffire  à  soigner  leurs  Sœurs  et  leurs  élèves 
«  atteintes  du  fléau.  La  désolation  élait  profonde;  et 
«  c'était  à  M.  de  Morlhon  qu'il  appartenait  encore  de 
«  combattre  un  mortel  abattement,  en  multipliant  les 
«  bénédictions,  ou  ravivant  les  dernières  espérances. 

«  Après  cette  longue  visite  du  jour,  il  apparaissait 
«  encore  assidûment  chaque  soir. . .  » 

Monseigneur  de  Lacroix  encouragea  de  sa  bienveil- 
lance et  de  sa  protection  la  Communauté  si  douloureu- 
sement éprouvée.  Sa  Grandeur  aida  de  ses  conseils  la 
digne  Supérieure,  dans  l'œuvre  de  réorganisation,  et 
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la  salutaire  influence  des  Pères  de  lu  Compagnie  de 
Jésus  qui  donnaient  chaque  nhnée  la  relrnile  annuelle, 
lui'  fut  aussi  d'un  grand  secours.  La  Communauté 
semblait  refleurir,  quand  une  nouvelle  tombe  s'ouvrit 
pour  une  autre  fille  bien  chère  de  la  Mère  Saint- 
Etienne  :  la  Sœur  Saint-Joseph  Laïrle,  âg<^e  de  vingt- 
huit  ans,  la  première  6\bve  reçue  par  la  Mère  Saint- 
Augustin»  dans  son  nouveau  Pensionnat.  Elle  avait  été 
alleinle  du  fli^au  qui  avait  désolé  la  Communauté  en 
février  1841,  et  une  fièvre  violente  et  continue  acheva 
d'épuiser  ses  forces,  déjà  diminuées  par  ses  travaux. 
Tour  à  tour  Préfète  des  classes  externes,  et  première 
Maîtresse  au  Pensionnai,  elle  avait  déployé  un  zèle 
infatigable  et  obtenu  des  succès  qu'elle  seule,  dans  son 
humilité,  n'apercevait  pas.  La  Supérieure  et  les  mé- 
decins réunis  conclurent  que  l'air  natal  était  nécessaire 
au  rétjiblissement  de  celte  chère  Sœur.  La  clôture 
n'était  point  encore  parfaitement  rétablie  dans  notre 
Maison,  et  d'ailleurs,  le  cas  d'épidémie  donnait  une 
dispense  régulière  ;  on  envoya  donc  la  pauvre  malade 
passer  quelque  temps  sous  le  toit  paternel.  La  Sœur 
Sainl(î-Thérèse,  qui  était  deux  fois  sa  sœur  par  la  fra- 
ternité du  sang  et  de  la  religion,  fut  choisie  pour  l'y 
accompagner,  et  elle  eut  la  triste  consolation  de  lui 
fermer  les  yeux,  le  9  juillet  1841.  La  Communauté, 
qui  avait  admiré  sa  verlu  et  ressenti  la  salutaire  in- 
fluence de  sa  charité  parfaite,  la  vénérait  comme  une 
petite  sainte ,  et  elle  la  regretta  vivement. 

Notre  Sœur  Saint-Xavier  Husson ,  qui  aprèsla  mort  de 
la  Sœur  Saint- Paul  de  Fille,  en  1841 ,  avait  été  nommée 
Mallresse  principale,  se  mourait  lentement  à  son  tour. 
Sessouffrances  continuelles nel'avaient  point  empêchée 
de  consacrer  ses  dernières  forces  à  l'œuvre  si  labo- 
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rieuse  de  l'oposlolal.  La  sagesse  de  ses  règlements,  et 
rumélioralion  qu'elle  tippurta  dans  les  ('•ludes,  sY'tuient 
surtout  fait  remarquer  depuis  qu'elle  exerçait  la  charge 
de  Maîtresse  principale.  Celte  chère  Sœur  était  un 
écrivain  distingué.  La  première,  dans  notre  Maison, 
elle  avait  composé  et  fait  imprimer  des  cours  d'histoire 
pour  suppléer  ù  l'insuffisance  des  livres  classi.jues. 
Elle  composa  aussi  des  ouvrages  de  littérature,  et  la 
poésie  découlait  pieusement  de  son  cœur  dans  de  saints 
cantiques.  Mais  celte  fleur  délicate,  (lui  n'avait  pu 
s'acclimater  dans  le  monde,  et  à  qui  il  avait  fallu  l'air 
pur  de  la  solitude,  se  pencha  doucement  sur  sa  tige  le 
14  janvier  1844.  Notre  Sœur  Saint-Xavier  était  entrée 
dans  la  maison  du  Seigneur  à  dix-huit  ans  :  en  moins 
de  douze  années,  elle  avait  tressé  sa  couronne  pour  l'é- 
ternité. 

La  Mère  Saint-Étienne  sentit  en  ce  jour  douloureux 
se  rouvrir  la  plaie  profonde  que  lui  avait  faite  au  cœur 
la  mort  de  la  Sœur  Saint-Paul,  et  cette  digne  Mère  n'eut 
pas  le  courage  de  nommer  une  troisième  Maîtresse 
principale.  Elle  en  remplit  elle-même  les  fonctions 
jusqu'en  1849.  A  cette  époque,  elle  promut  à  cette 
charge  une  Sœur  jeune  et  distinguée.  Ce  choix  fut  si 
heureux,  que  la  nouvelle  Maîiresse  principale  garda 
ce  poste  de  confiance  et  de  dévouement  pendant  vingt 
ans.  D'abord,  elle  subit  de  longues  et  fréquentes  mala- 
dies, qui  l'obligèrent  à  se  reposer  beaucoup  sur  les 
autres  maîtresses  des  soins  et  des  sollicitudes  qu'elle 
devait  à  ses  chères  enfants,  mais  elle  n'en  était  pas 
moins  le  ressort  qui  faisait  tout  mouvoir  dans  le 
Pensionnat.  Toutes  les  élèves  sans  exception  l'afTec- 
tionnaient  tendrement ,  et  son  zèle  pour  la  direction  de 
leurs  âmes  était  efficace  et  durable. 
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Elle  fut  chnrgf'ie  pendant  quelque  temps  des  diverses 
Congrégations  de  la  Sainte- Vierge,  desSainls-Anges, 
de  Suinl-Louis  de  Gonzague,  et  de  l'Enfant  J<'sus,  qui 
sont  un  si  précieux  stimulant.  Mais  en  181)5  on  donna 
une  Directrice  particulière  à  chaque  Cmigrr'galion; 
la  Maîtresse  principale  prodigua  alors  aux  Enfants  de 
Morie  qui  lui  restèrent  confiées,  toutes  ses  pieuses 
sollicitudes,  et  l'heureuse  influence  des  congréganistes 
rejaillit  sur  le  Pensionnat  tout  entier. 

La  classe  gratuite  n'eut  point  d'abord  un  grand 
nombre  d'élèves;  mais  elle  prit  un  rapide  accroisse- 
ment, dès  l'année  18S5,  grâce  au  zèle  d'une  nouvelle 
Préfète.  Elle  n'avait  trouvé  que  vingt-cinq  élèves;  en 
peu  de  temps  elle  en  eut  une  centaine  qu'elle  garda 
pendant  plusieurs  années.  Presque  seule  pourgouver- 
ner  ce  cher  troupeou,  elle  usa  avec  succès  de  l'ensei- 
gnement mutuel.  Des  vocations  germèrent  sous  son 
influence  salutaire,  et  nous  avons  à  cette  heure  quatre 
Sœurs  converses  qui  ont  été  ses  élèves.  Plus  tard,  elle 
eutlo  douleur  devoir  le  nombre  de  ses  enfants  dimi- 
nuer, par  suite  des  écoles  qui  se  multiplièrent  au 
centre  delà  ville. 

Monseigneur  de  Lacroix  encourageait  sans  cesse 
nos  bonnes  Mères  à  visiter  quelques  Communautés 
d'Ursulines,  dans  le  dessein  d'y  recueillir  de  sages 
conseils  et  de  précieuses  lumières,  pour  le  bon  gou- 
vernement de  leur  Monastère.  C'est  ainsi  que  tour 
à  tour,  elles  firent  connaissance  avec  les  chères 
Maisons  de  Pau  et  de  Condom ,  qui,  avec  des  usages 
difl'érents,  manifestaient  le  môme  esprit  religieux.  Ce 
fut  là  l'origine  des  pieuses  et  cordiales  relations  qui 
existent  entre  ces  deux  excellentes  Communautés  et  la 
nôtre. 
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Bn  i8til,  Monspignour  Lannduc,  évoque  d'Aire, 
demandn  à  Monst^igrieur  l'orchevôqne  d'Auch  une 
R»'li^i(Misft  d«?  S(ùnl»'-lTr8u!(»  cnpnbl»!  de  gouverner  le 
Moruislère  de  Saint-Sever,  dans  le  d^^parternent  des 
Landes.  Monseigneur  d«;  Lacroix  s'adressa  h  la  Mère 
Saint- Etienne,  et  la  Mère  Sainte-Thérèse  Lairle,  pro- 
fesse d(;puis  dix-huit  ans,  qui  avait  rempli  pendant 
huit  ans  la  chargt;  de  Maîtresse  des  novices,  et  six  ans 
celle  de  Sous-Prieure,  fut  ch  '  '  "  pour  cette  délicate 
mission.  Ce  choix  fut  accepté  , .,  les  R(ïligieuses  de 
Sainl-Sever,  et  elles  l'élurent  à  l'unaniniilé  pour 
Supérieure. 

La  Mère  Sainte-Thérèse  partit  au  mois  de  novembre 
iSîii,  accompagnée  de  notre  vénérée  Mère  Saint- 
Étienne,  qui  voulut  passer  quelques  jours  à  Snint- 
Sever  pour  l'aider  de  ses  conseil»  et  la  fortifier  par  ses 
maternels  (  ncouragemenls.  La  Mère  Sainte-Thérèse 
demeura  quatorze  mois  dans  celle  Maison  où  elle  eut 
le  bonheur  d'aiïermir  la  régularité  et  l'union  des 
cœurs.  De  retour  dans  noire  Monastère,  elle  continua 
avec  ses  chères  filles  de  Saint-Sever  une  afleclueuse 
correspondance. 

En  185G,  Monseigneur  de  Lacroix  se  démit  de 
ses  fonctions  archiépiscopales,  pour  passer  dans  la 
retraite  les  quelques  années  qui  lui  restaient  encore 
à  vivre.  Au  moment  de  quitter  Alich,  le  vénérable 
Archevôque  nous  écrivait  ces  lignes,  tout  empreintes 
de  l'inlérôl  qu'il  nous  avait  témoigné,  et  qu'il  ne  cessa 
de  nous  manifester  jusqu'à  sa  mort  : 

«  Celle  petite  lettre  va  me  représenter  près  de  vous: 
«  C'est  un  mot  d'adieu!  Cette  expression  est  pénible; 
«  cependant  il  faut  la  prononcer,  et  mieux  vaut  sou- 
«  vent  l'écrire  que  la  dire  de  sa  propre  bouche.   La 
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«  Providonce  n  bion  fait  pour  voire  établissement,  elle 
«  continuera  Av  )ien  faire.  Rien,  je  l'espère,  rie  vou» 
«  manquera,  sûr  que  je  suis  de  l'intérêt  que  vous 
«  portera  mon  digne  successeur.  Priez  un  peu  pour 
«  celui  qui  vous  donnera  toujours  une  part  dans  ses 
«  souvenirs  devant  Dieu.  » 

De  ses  terres  d'AzoIette  et  de  Rignié  nous  arrivait 
de  temps  en  temps  l'expression  de  sa  bonté  paternelle 
dans  des  lettres  touchantes  que  nos  archives  gardent 
précieusement.  Dans  l'une  d'nlii-s  nous  lisons: 

«  Je  n'oublie  pas  ma  promesse;  tous  les  jours  je 
«  prie,  et  tous  les  jours  je  prierai  pour  votre  chère 
«  Maison.  Dieu  est  bien  servi  et  bien  aimé  de  vous 
«  toutes;  tout  a  été  bien  jusqu'ici  ù  cette  condition, 
«  et  tout  ira  bien  à  l'avenir.  Faisons  bien  l'œuvre  de 
«  Dieu,  il  fera  la  nôtre.  » 

Quand  il  devint  impossible  au  saint  Archevêque 
d'écrire  lui-même,  son  Secrétaire  le  remplaça.  «  C'est 
«  toujours  avec  bonheur  que  Monseigneur  l'arche- 
«  vêque  reçoit  des  nouvelles  du  couvent  de  l'Oratoire: 
«  vous  avez  été  un  peu  ses  enfants  gâtées,  convenez- 
«  en  ;  lui  ne  l'oublie  pas,  pas  plus  qu'il  n'oublie  toutes 
«  les  satisfactions  que  lui  faisait  éprouver  votre  bonne 
«  et  sainte  Maison.  Monseigneur  a  donc  droit  à  vos 
«  prières  d'une  manière  spéciale.  » 

Avant  de  quitter  son  troupeau,  Monseigneur  de 
Lacroix  d'Azoletle  avait  donné  à  ses  chères  filles  de 
Sainte-Ursule  du  Sacré-Cœur  un  dernier  gage  de  son 
affection  paternelle,  par  la  nomination  d'un  nouvel 
Aumônier  qui  continua  avec  succès  l'œuvre  de  ses  pré- 
décesseurs. 

C'est  avec  une  reconnaissance  bien  sentie  que  nous 
sommes  heureuses  de  constater  ici  que,  depuis  la 
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.fondation  de;nolre  Monastère,  nous  devons  à  la  bonté 
de  Dieu ,  des  Supérieurs  et  des  Confesseurs  distingués 
entre  tous  par  leur  science,  leur  piété,  et  un  dévoue- 
ment dont  s'honorent,  plus  qu'elles  ne  savent  l'expri- 
mer,  celles  qui  en  sont  l'objet.  L'Aumônier  choisi  par 
Mgr  de  Lacroix,  trouva  un  puissant  concours  dans  l'é- 
ïUainent  Supérieur  que  le  Ciel  leur  donna  à  cette  épo- 
que :  M.  l'abbé  de  Ladoue ,  évêque  de  Nevers ,  alors 
.vicaire-général  et  ami  dévoué  de  Mgr  de  Salinis,  arche- 
vêque d'Auch.  M.  l'abhéde  Ladoue,  dès  le  début  de  son 
administration,  mitau  service  de  notre  humble  Commu- 
nauté sa  rare  intelligence  et  son  grand  cœur.  Nous 
devons  dire  qu'il  ne  négligea  rien  pour  nous  inculquer 
spn  amour  pour  l'Église  et  le  Saint-Père,  et  son  dé- 
vouement pour  celle  grande  cause  trouva  un  fidèle  écho 
parmi  nous. 

Monseigneur  de  Salinis  ayant  établi  dans  son  diocèse 
l'Adora  lionPerpétuelleduTrès-Saint-Sacrement,  notre 
vénéré  Supérieur  voulut  nous  faire  participer  k  cette 
faveur  si  précieuse,  et,  le  10  mars,  Jésus  exposé  solen- 
nellement sur  notre  autel  recevait  nos  hommages  et 
nos  supplications.  C'est  aussi  au  zèle  de  M.  de  Ladoue 
que  nos  Elnfants  de  Marie  doivent  le  bienfait  de  leur 
retraite  annuelle.  Au  mois  de  mai  1860,  il  se  réserva 
la  consolation  de  leur  prêcher  la  première  de  ces 
retraites,  et  le  jour  de  la  clôture  une  Adresse  à  notre 
Saint-Père  le  Pape  fut  signée  par  les  Religieuses,  les 
élèves  et  les  Enfants  de  Marie.  Une  modeste  offrande 
accompagnait  l'expression  de  notre  amour  filiiil. 

La  mort  de  Monseigneur  de  Salinii  éloigna  d'Auch 
son  premier  vicaire-général,  qui  cependant  avait  été 
jiommé  vicaire  capitulaire  pendant  la  vacance .  du 
siège.  Quand  il  apprit  que*  noire  Communauté  avait 
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yn  nouveau  Sd()érieur , 'M.   l'àbbé  de  Ladoue  lui 
écrivit:  «  Ce  n'eèl  pas  «ans  un  tif 'Se^etnent  de  âœar 
«  que  je  vois  se  briser  lés  liens  qUr  lù^unissàîettt  ii^uis 
«  près  de  cinq- ans  à  Vôtre  «hère  Cemmuhàuté.  l^e  ne 
«  saissi  eOBittie  vous  avez  la  tofrité'de  me  ledii*e,'j^i 
«  fait  quelque  Wen  aux  aines  qui  Qu'étaient  cènfifées  ; 
«  mais  ce  q(ue  je  sais,  c'est  que  j "ai  lêprouvéles  plus 
<» 'heareux  effets  intérieurs  de  mes  rapports  avec  elles. 
«  Le  souvenir  de  ces  ciïiq  «(tlnéesde  supériorité  res- 
«  lera  grâVé  daïis  ma  ittéttuoire  ou-plUtOt  ^lafns  mon 
«  cùBur,  comme  un  des  plus  doux  Souvenirs  de  ma 
«  vie.  »  Dans  une  autre  lellre,  M.  de  Làdoue  s'éïpW- 
mtfitainèi.  «  Les  nouVelles- que  vous  toe' donnez  de  la 
«  Communauté  m'ont  consolé  sans  m'étonner. '4ja 
«  proïnesse'de  nos  liainls  Livres  s'est  réâfisée  à  vdfre 
«  égard  :  Vous  avez  obéi,  Dieu  tous  à  bénies.  Aïla- 
-•  chons^nous  de  plus  en  plus  à  cette  ^nte;  vertu 
'  w  d'obéissance  ;  c'est  notre  sauveigarde,  et  c'est  auisl  îe 
«  salut  de  la  société.  Pauvre  société  1  Elle  nesait^lus 
«  «eque  c'est  t^e  l'obéissance  à  l'Élise;  aussi  lette 
«  chandellfe, 'ébranlée  sur  ses  fondements.  Que  de- 
«  viendrtiit'^lle  si  l'esprit  (Aîtétien  d'obéissance  ne'Sc 
«  Conservait  pas  dôttàles  cloUlpesî  »  —  Plus  tard^^il 
écrivait  encore  à  notre  bonne  Bière  Sainl-Élienne, 
qu'il  appréciait  entre  toutes,  à  cause  de  sa  docilité 
d'erfant:  (MVIeroi  des  nouvelles  que  vous  liie  dôtt'h'ez. 
«  Je  bénis  le  boH'DieU  des'grâces  abondahteis  et  fécoh- 
«  daïiles  qu'il  répand  sur  vos  oeuvres.  Je  ne  mets  pas 
«  en  doute  qu'elles  ne  Soient  une  récompense  de 
«  PeS^^Kt  d'humble  obéissance  qui  est  le  caractère 
*  propre  de  votre  Communauté.  Conservez  précieùse- 
«  ment  <îet  esprit  dans  vos  'filles,  ma  bonrte  et  vénérée 
0  Mère  ;  rien  ne  peut  être  plus  agréable  au  CcEfUr  «de 
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«  Jésus,  au  milieu  surtout  des  tris'esses  des  temps 
«  présents,  conséquence  fatale  de  l'esprit  d'indépen- 
«  dance  qui  tourmente  les  âmes.  » 

M.  de  Ladoue ,  nommé  évêque  de  Nevers,  vint  nous 
apporter,  en  passant  à  Auch,  les  bénédictions  de  N.-D. 
de  Lourdes,  sous  les  regards  de  laquelle  il  avait  voulu 
recevoir  la  consécration  épiscopale.  De  Nevers,  il  en- 
voyait encore  ses  lettres  pastorales  à  ses  chères  filles 
de  l'Oratoire,  et  celles-ci,  avec  tout  le  Nivernais  ont 
pleuré  sur  sa  tombe  si  prématurément  ouverte. 

De  1853  à  1864,  la  Communauté  fit  plusieurs  ac- 
quisitions, et  construisit  plusieurs  corps  de  logis,  tant 
pour  les  Religieuses  que  pour  les  élèves.  Notre  recon- 
naissance a  besoin  d'adresser  à  saint  Joseph  de  parti- 
culières actions  de  grâces,  car  nous  le  proclamons  avec 
Amour  notre  Père  pourvoyeur. 

Cependant  les  années  s'écoulaient  rapides,  empor- 
tant avec  elles  de  précieuses  existences.  Quand  au 
mois  de  janvier  1867,  s'ouvrit  la  tombe  de  notre  vé- 
nérée Mère  Saint- Augustin  Larroche,  seize  de  nos 
Sœurs  étaient  déjà  parties  pour  le  Ciel.  Cette  digne 
Mère,  en  allant  les  rejoindre,  laissait  encore  pour  con- 
tinuer ses  œuvres,  vingt-six  Religieuses  de  chœur  et 
treize  Sœurs  converses. 

Depuis  un  demi-siècle,  la  Mère  Saint-Augustin 
avait  combattu  les  bons  combats  du  Seigneur.  Elle  avait 
eu  à  souffrir  et  à  lutter  contre  d'inextricables  difficul- 
tés pour  établir  sa  chère  Communauté.  Son  courage  n'a- 
vait point  défailli  et  s'était  toujours  trouvé  à  la  hauteur 
de  ses  épreuves.  Aussi,  comme  la  femme  forte  dont 
parle  l'Écriture,  elle  apporta  le  bien  tous  les  jours  de 
sa  vie  à  sa  chère  famille  religieuse.  Elle  anail  vu  un 
champ  et  l'avait  acheté;  elle  avait  compris  que  ses 
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œuvres  étaient  bonnes.  Elle  ouvrit  sa  main  à  Vindi- 
gentet  tendit  ses  deux  mains  vers  le  pauvre.  Elle  ne 
craignait  pour  sa  maison  ni  le  froid,  ni  la  neige  ;  ses 
filles  avaient  un  double  vêtem  nt.  Elle  prépara  de 
riches  tapis  pour  le  sancluairo,  et  revêtit  de  lin  et  de 
pourpre  les  autels  et  les  minislros  du  Seigneur.  Elle 
a  veillé  sur  les  pas  des  siens,  et  n'a  pas  mangé  le  pain 
de  l'oisiveté.  Son  dernier  jour  a  été  plein  de  Joie, 
Ses  filles  se  sont  levées  et  l'ont  appelée  bienheui  ruse, 
et  nous  ne  doutons  pas  que  dans  sa  glorieuse  éternité 
son  Époux  divin  ne  Vait  comblée  de  louanges. 

Nous  obtînmes  l'autorisalion  d'ensevelir  dans  notre, 
enclos  les  restes  de  notre  Mère  vénérée,  et  le  48  jan- 
vier au  soir,  ses  obsèques  furent  célébrées  par  Mon- 
sieur l'Archiprôlre  de  la  métropole  aussi  solennelle- 
ment que  possible.  Un  nombreux  clergé  y  assistait. 
L'église  était  remplie  par  sa  famille,  ses  nombreux 
amis,  ses  anciennes  élèves,  et  une  foule  d'autres  per- 
sonnes désireuses  de  donner  à  la  digne  Mère  Saint- 
Augustin  cette  dernière  marque  de  leur  affection  et 
de  leur  reconnaissance.  Après  l'absoute ,  Monsieur 
l'Archiprêtre ,  les  ecclésiastiques  et  le  cortège  des 
élèves  conduisaient  à  sa  dernière  demeure  notre  bien- 
ainiée  Fondatrice.  Quelques  ossements  de  sa  chère 
fille,  la  Sœur  Saint-Paul  de  Fitte,  furent  pieusement 
déposés  sur  son  cercueil  ;  ils  nous  avaient  été  rapporté» 
du  grand  cimetière  avec  les  pierres  sépulcrales  qui  les 
recouvraient,  lesquelles,  par  une  coïncidence  provi- 
dentielle, ont  formé  le  monument  funèbre  de  notre 
première  Supérieure.  Sur  une  plaque  de  marbre  blanc, 
on  grava  cette  inscription  : 

«  Ici  repose  » 
«  Notre  Révérende  Mère  Saint-Augustin  Larroche, 
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«  Fondatrice  et  première  Supérieure  des  Ursulines 
«  duSacrérCo^ur  d'Auch,  d^éd^e  en  ce  Monastère 
«  de  rOçatoire,  le  17  janvier  18(57,  à  l'âge. de  76  ans^ 
«  et  dans  la  cinquantième  année  de  sa  profession  re* 
«  ligieuse. 

«  Vom  avez  ppuplé  votre  solitude  qui  a  fleuri 
«  comme  un  lis;  vos  enfants  seront  votre  ornement 
a  et  votre  couronne  (Isaïe,  35,  49). 

«  C'est  encore  ici  que  reposent  quelques  ossements, 
«  de  la.  Sœur  Saint-Baul  de  Fitte,  première  Religieuse 
«  de  ce  Monastère,  dçcédée  le  14  mars  1844.  » 

Ainsi  la  première  mère  et  la  première  fille  spnl  r^îu- 
nies  pour  le  dernier  sommeil. . 

Notre  dévouée  Mère  Saint^Etienne  nous  quittait  ,ài 
son  tour,  trois  ans  après  la  mort  de  notre  Mère  Saintr< 
Augustin.  C'était  le  9  décembre  1869.  Elle  aussi  avait 
beaucoup  souffert  et  beaucoup  lutté.  Après  son  long 
gouvernement  de  douze  ans,  elle  déposa  ce  lourd  far- 
deau entre  les  mains  de  la  Mère  Sainte-Clotilde  Jour- 
dan  ,  et,  depuis  vingt  ans,  toutes  deux  alternativement 
se  remplaçaient  dans  les  charges  de  Supérieure  et  de 
Sous-Prieure,  cumulant  encore  avec  ce  dernier  em- 
ploi ,  ceux  de  Maîtresse  des  Novices  et  de  Dépositaire. 
C'était  donc  toujours  la  fatigue,  la  sollicitude  dès, 
âmes,  les  préoccupfitions  matérielles  que  ces  bonnes. 
Mères  rencontrèrent  sur  leur  route;  mais  leur  vigir 
lance  et  leur  dévouement  suffisaient  à  tout. 

Durant  cette  dernière  période  de  1864  à  1869,  no- 
tre bonne  Mère  Saint-Etienne  avait  eu  la  consolation 
de  voir  son  Noviciat  atteindre  un  chiffre  qui  n'avait 
point  encore  eu  d'égal.  Dès  1864,  six  postulantes, 
dont  cinq  élèves  du  Pensionnat ,  furent  admises.  Trois 
de  ces  heureuses  enfants  n'étaient  même  pas  rentrées 
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dans  leur  famille.  Parmi  elles ,  la  Mère  Saint-Elienne 
eut  le  bonheur  de  compter  là  fille  d'un  frère  qu'elle 
aimait  tendrement,  M;  Charles  de  Cours,  établi  et 
décédé  à  la  Martinique.  Sa  petite  Méirie,  venue  de  ce 
pays  lointain  à  l'âge  de  9  ans,  avait  été  confiée  à  sa 
tante  religieuse,  ainsi  que  sa  sœur  aînée.  Marie  en- 
tendit l'appel  secret  du  bon  Maître  au  jour  heureux 
de  sa  premièFe  Communion,  et  les  six  années  qu'elle 
passa  depuis  dans  notre  Pensionnat,  ne  furent  pour 
elle  qu'une  sérieuse  préparation  à  y  correspondre.  La 
Mère  Saint-Etienne  avait  aussi  au  Noviciat  deux  au- 
tres de  ses  parentes.  Mais  à  côté  de  ces  consolations, 
que  de  soufTrances  ressentit  le  cœur  di^  celte  Mère  vé- 
nérée \  Que  de  larmes  versées  sur  les  chères  filles  que 
Dieu  enlevait  à  sa  tendresse  ! 

La  santé  de  notre  Mère  subit  le  contre-coup  de  ses 
douleurs,  et,  dans  le  courant  de  l'année  1869,  de 
tristes  symptômes  alarmèrent  la  Communauté.  Le 
premier  décembre ,  elle  parut  tellement  affaiblie  qu'on 
n'hésita  pas  à  lui  donner  l'Extrême-Onction.  Le  8, 
fête  de  rimmaculée-Conception ,  jour  de  l'ouverture 
du  Concile  du  Vatican ,  nos  inquiétudes  et  nns  lar- 
mes se  mêlèrent  aux  manifestations  de  notre  pi.  é. 

Le  lendemain,  dès  9  heures  du  malin,  «  ii  bon 
Jésus  »,  ainsi  que  l'appelait  la  pieuse  malade,  \int 
la  visiter  en  Viatique  suprême.  Le  Pain  eucharistique' 
fortifia  son  âme  et  ralluma  sa  ferveur;  mais  quelque» 
instants  après,  son  bras  défaillant  ne  put  se  soutenir 
seul  pour  nous  bénir  une  dernière  fois.  Monsieur 
l'Aumônier,  comprenant  son  désir,  saisit  sa  main 
tremblaste  et  l'éleva  sur  nos  têtes  inclinées,  en  inter- 
prétant, par  de  touchantes  paroles,  les  sentiments  de 
celle  qui  nous  avait  tant  aimées  et  qui  nous  promettait 
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encore  de  nous  aimer  au  Ciel.  La  malade  s'affaissait 
toujours  davantage  :  sa  tôle  penchée  sur  sa  poitrine  ne 
se  releva  plus,  et  ses  yeux  se  fermèrent  pour  ne  plus 
se  rouvrir.  Pendant  cette  terrible  journée,  un  léger 
mouvement  de  sa  main  droite  nous  disait  seul ,  quand 
nous  cessions  un  instant  nos  invocations  et  nos  priè- 
res, de  les  continuer  encore.  Jusqu'à  10  heures  du 
soir,  les  Sœurs  se  succédèrent  près  de  son  lit,  et  les 
prières  ne  furent  point  interrompues.  A  10  heures, 
après  l'Heure-Sainte ,  notre  Mère  Supérieure  congédia 
la  Communauté,  le  danger  ne  paraissant  point  immi- 
nent, et  trois  Religieuses  seulement  restèrent  avec  l'in- 
firmière. Cependant,  un  moment  après,  à  cette  heure 
où  l'Ange  de  l'Agonie  de  Notre-Seigneur  descendit  du 
ciel  pour  le  fortifier,  un  autre  Ange  du  paradis  vint 
chercher  l'âme  de  notre  sainte  Mère  pour  la  porter 
dans  le  sein  de  Dieu. 

11  serait  difficile  d'exprimer  l'explosion  de  douleur 
que  cette  mort,  pourtant  attendue,  mais  si  redoutée, 
fit  éclater  dans  la  Maison.  Le  deuil  était  profond,  gé- 
néral ;  on  sentait  qu'on  avait  perdu  une  Mère  dont  le 
dévouement  à  toute  épreuve  s'était  traduit  par  une 
tendresse  et  une  délicatesse  de  cœur  peu  communes 
ici-bas. 

Toute  la  journée  du  vendredi,  10  décembre,  nous 
priâmes  près  des  restes  inanimés  de  cette  vénérée 
Mère.  Le  samedi  11,  ses  obsèques  eurent  lieu,  et  le 
Cœur  de  Jésus  nous  accorda  de  pouvoir  garder  auprès 
de  nous  sa  dépouille  chérie. 

De  toutes  parts ,  nous  arrivèrent  des  letlres  de  con- 
doléance, pleines  d'éloges  pour  la  mémoire  de  celle 
que  nous  ne  cessions  de  pleurer.  Un  Père  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus ,  qui  avait  eu  occasion  de  la  voir  et  de 
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l'apprécier,  nous  disait  dernièrement  :  «  Je  ne  puis 
«  me  souvenir,  sans  en  être  profondément  ému,  de 
«  cette  digne  Mère,  si  riche  d'expérience  et  de  mérites, 
«  remplie  de  l'esprit  de  Dieu,  se  tenant  debout  de- 
w  vant  moi,  les  yeux  baissés,  me  demandant  hum- 
«  blement  ce  qu'elle  avait  à  faire,  et  acquiesçant  à 
«  mes  conseils  avec  une  simplicité  et  une  docilité  d'en- 
«  fant  qui  me  ravissaient.  « 

Après  ce  décès  do  '  oureux ,  notre  digne  Supé- 
rieur, qui  nous  gouverne  encore  aujourd'hui,  nous 
écrivit  de  Rome  avec  son  cœur  de  père  et  sa  plume  si 
saint«'ment  poétique,  une  lettre  remarquable.  Nous 
pourrions  la  reproduire  ici  comme  une  oriîison  fu- 
nèbre de  la  Mère  Sainl-Elienne.  Nous  n'en  transcri- 
vons que  quelques  passages;  ils  révéleront  à  la  fois  ces 
deux  âmes  qui,  selon  l'expression  de  notre  bon  Supé- 
rieur, «  se  comprenaient  si  bien.  » 

«  Mon  cœur  a  besoin  de  dire  au  vôtre  combien  je 
«  suis  affligé  de  la  mort  de  votre  vénérée  Mère  Saint- 
«  Etienne...  Je  puis  dire  que  la  digne  Mère  qui  vous  a 
«<  quittées,  a  toute  sa  vie  cherché  et  demandé  le  céleste 
«  Époux.  Son  amour  pour  lui  était  grand  et  fort,  mais 
«  timide  et  respectueux  comme  celui  de  l'humble  Ruth 
«  vis-à-vis  de  Booz.  Elle  ne  croyait,  elle  aussi,  que 
«  glaner,  recueillir  çà  et  là  quelques  épis  perdus  dans 
«  le  champ  de  Celui  qui  devait  l'élever  à  la  dignité  de 
«  son  Épouse.  Toutefois,  ce  respect  profond  du  bien- 
«  aimé  s'alliait  chez  elle  à  je  ne  sais  quelle  familia- 
«  rite  intime,  qui  témoignait  qu'elle  ressentait  au- 
«  dedans  l'habituelle  présence  de  Dieu ...... 

*(  0  saint  amour  de  Dieu ,  vous  êtçs  le  grand  trésor 
«  des  Séraphins  du  ciel ,  et  l'incomparable  richesse  des 
a  âmes  qui  ont  su  tout  quitter  sur  la  terre 
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«  Leur  vie  se  passera  à  courir  après  l'odeur  de  vos 
«  parfums.  Colombes,  elles  voleront  et  voleront  tou- 
«  jours,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  reposent  en  vous,  ô' 
«  Jésus!  Cerfs  altérés,  elles  courront  et  courront  tou- 
«  jours,  jusqu'à  ce  qu'elfes  aient  trouvé  la  fontaine  qui 
«  seule  peulles  désaltérer,  la  fontaine  dont  les  eaux  jail- 
«  lissent  jusqu'à  l'éternitéi  Vous  l'avez  trouvée  avant 
«  vos  compagnes,  cette  belle  et  pieuse  source,  chère 
«  Mère  Saint-Etienne  ;  reposez- vous  sur  ses  bords, 
«  de  votre  laborieuse  course;  buvez-y  désormais  à 
«  longs  traits.  Elanohez  cette  soif  sans  cesse  renaissante 
«  qui  vous  consumait  sur  la  terre,  et  obtenez  à  vos 
«  Sœurs ,  encore  retenues  ici-bas ,  de  ne  jamais  se  i 
«  lasser  dans  la  poursuite  ou  la  recherche  de  l'eau 
«  vivifiante  que  vous  possédez  pour  toujours.  Obtenez- 
«  le  aussi  pour  celui  que  vous  avez  aimé  comme  un 
«  père  durant  les  années  de  votre  pèlerinage.  » 

Le  26  décembre  qui  nous  voyait  fôter  joyeusement 
depuis  longuesannées  notre  bonne  Mère  Saint-Etienne, 
ne  fut ,  en  1869,  qu'un  anniversaire,  de  deuil  et  de 
larmes.  Nos  élèves  eurent  l'heureuse  et  délicate  ins- 
piration d'offrir  la  pierre  tumulaire  qui  devait  être 
placée  sur  la  tombe  de  notre  chère  défunte.  Elles 
présentèrent  ce  pieux  souvenir  avec  un  bouquet  d'im- 
mortelles, image  de  leur  reconnaissance.  Dans  l'après- 
midi,  tout  le  personnel  de  la  Maison  se  rendit  au 
petit  cimetière ,  et  les  cœurs  prièrent  avec  ferveur  pour 
la  Mère  trop  tôt  ravie  au  filial  amour  de  sa  famille 
religieuse. 

Notre  Révérende  Mère  Sainte-Clolilde  fit  creuser  la 
tombe  de  la  Mère  Saint^Etienne  à  la  droite  de  celle  de 
la  Mère  Saint- Augustin;  elle  se  réservait  la  gauche  pour 
elle-même,  et  elle  nous  dit  :  -  "Vos  trois  Mères  seront 
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aiosi  jréunies.  »  Se  doutail'-e.ie  que  la  mort  avait  déjà 
posé  sa  main  glacée  sur  son  cœur  ?. . . 

Dès  son  Noviciat,  lu  Sœur  Sainte-.Clolilde  s'étàil  mon- 
trée le  modèlede  SOS  Soeurs  par  sa  ferveur  et  sa  régula- 
riiécToulefois,  aveosa  tendre  piéléetson  besoin  d'ex- 
pjinsion ,  elle  avait  dû  se  heurter  quelquefois  au  contact 
rigoureux  de  sa  maîtresse,  la  Mère  Sainte-Thérèse, 
dont  la  haute  vertu  ne  comprenait  paS'  une  hésitation 
devant  le  devoir»  ni  même  les  pieuses  industries  qui 
peuvent  contribuer  à  le  rendre  parfois  moins  pénible. 
Cependant  ces  deux  âmes,  tout  à  fait  opposées  dans 
leur  nature,  se  retrouvaient  semblables  dans  l'unique 
aspiration  de  leur  cœur  :  vivre  de  Dieu  et  pour  Dieu. 
Aussi  lorsque,  cinq  ans  plus  tard ,  la  Mère  Sainte-Thé- 
rèse voulut  faire  agréer  sa  démission  de  Maîtresse  du 
Noviciat,  indiq'ia-l-elle  la  Sœur  Sain te-Clotilde  pour 
la  remplacer.  Ce  fait  montre  assez  l'opinion  favorable 
qu'elle  conservait  de  son  ancienne  fille. 

Les  élections  d'avril  4852  donnèrent  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  Mère  Sainte-Clotilde  le  gouvernement 
de  notre  Maison.  La  Mère  Saint-Augustin  en  avait  jeté 
les  premiers  fondements;  la  Mère  Saint-Etienne  avait 
organisé  la  Communauté  et  le  Pensionnai;  il  allait  être 
donné  à  la  Mère  Sainte-Clotilde  de  régner  sur  les  âmes. 
La  Mère  Saint- Augustin  donna  son  estime  et  sa  con- 
fiance à  la  jeune  Supérieure;  nos  bonnes  Anciennes 
allaient  à  elle  avec  abandon  et  simplicité,  et  la  Mère 
Sainte-Thérèse,  que  l'on  ne  pouvait  taxer  d'enthou- 
siasme, avouait  que  le  gouvernement  de  la  Mère  Sainte- 
Clotilde  avait  été  l'âge  d'or  de  la  Communauté.  Un 
pieux  ecclésiastique  lui  disait  au  début  de  son  gouver* 
nement  :  «  Si  votre  triennat  doit  être  marqué  par  quel-i 
«  que  chose,  qu'il  le  soit  par  une  augmentation  de 
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«  silence  suave  et  de  charité  généreuse.  Soyez  ferme 
«  et  presque  sévère  pour  maintenir  les  exercices  pres- 
«  crits  par  la  sainte  Règle,  qui  facilitent  l'acquisition  et 
«»  la  pratique  de  l'humilité.  Dans  ces  occasions,  com- 
0  pâtissez  h  la  faiblesse,  et  réprimez  plutôt  que  de  ré- 
«  primander.  » 

Au  commencement  de  son  second  triennat ,  un  * 
autre  pieux  Directeur  lui  écrivait  encore  ces  lignes  que 
nous  nous  plaisons  à  citer,  parce  qu'elles  nous  rappel- 
lent le  trait  caractéristique  de  notre  bonne  Mère  : 
«  Jésus  vous  dira  comment  il  supporta  ses  disciples,  du 
«  premier  au  dernier.  Il  fut  toujours  pour  eux  bon, 
«  doux,  indulgent.  Soyez  ainsi  pour  les  vôtres,  ma 
«  chère  fille  :  abord  facile,  accueil  prévenant,  affable 
«  et  ouvert,  paroles  douces,  bienveillantes,  même 
«  dans  les  reproches;  enfin,  tendresse  toutç  mater- 
«  nelle ,  patience  à  toute  épreuve.  Il  faut  que  tout  cela 
«  soit  sincère ,  et  dans  le  cœur  et  dans  la  volonté.  Vous 
«  ne  vous  appartenez  plus,  vous  ne  devez  plus  vivre 
«  que  pour  vos  filles.  Quand  elles  ont  quitté  leur  mère 
«  selon  la  nature.  Dieu  leur  a  promis  de  leur  donner 
«  une  mère  selon  la  grâce ,  plus  tendre  encore  que 
«  celle  qu'elles  ont  laissée;  soyez  donc  cette  mère  en 
«  Dieu ,  avec  Dieu  et  pour  Dieu.  » 

Elle  avait  une  piété  tendre  qu'elle  alimentait  par  un 
grand  nombre  de  touchantes  pratiques.  Ainsi  elle  s'é- 
tait engagée  par  vœu  à  faire  le  Chemin  de  la  Croix  et 
à  dire  tous  les  jours  le  saint  Rosaire;  cette  bien-aimée 
Mère  établit  dans  notre  Maison  la  Confrérie  du  Précieux 
Sang ,  affiliée  à  celle  de  Saint-Nicolas  in  Carcere  à 
Rome.  Sa  dévotion  à  sainte  Philomène  lui  inspirait 
mille  pratiques  pour  l'honorer,  et  mille  ressources  pour 
la  décoration  de  ses  autels. 
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Elle  sentait  aussi  des  attraits  intérieurs  qui  la  por- 
taient successivement  à  prendre  devant  Noire-Seigneur 
les  titres  de  victime ,  d'esclave  du  Sacré-Cœur ,  de 
réparatrice  vivante  de  son  amour  outragé ,  de  répara- 
trice de  sa  parole  méprisée ,  etc. ,  etc.  C'était  une  dme 
mûrie  de  bonne  heure  par  le  travail  incessant  de  la 
grâce ,  et  qui  avait  constamment  répondu  à  ses  inspira- 
tions. Nous  voyons  dans  ces  notes  que,  dès  1846, 
n'ayant  alors  que  trente  ans,  ses  dispositions  habituelles 
étaient  une  grande  vigilance  sur  elle-même,  une  pré- 
sence de  Dieu  qui  lui  devenait  toujours  plus  facile ,  et 
l'abandon  total  à  sa  divine  volonté  qui  était ,  si  on  peut 
le  dire ,  sa  passion  dominante. 

Le  23  février  1870,  à  6  heures  du  soir,  dans  son 
oraison,  elle  eut  comme  une  annonce  prophétique  de 
sa  fin  prochaine.  Elle  écrivit:    «  Je  fus  subitement 
«  saisi-  de  cette  pensée:  je  me  tiens  à  la  porte  et  je 
«  frappe...  Ouvrez,  me  dit  au  cœur  une  voix  céleste; 
«  c'était  celle  de  Marie,  ma  divine  Mère.  —  J'entre 
«  dans  la  maison  de  Nazareth.  Jésus  est  debout  devant 
«'Marie  à  qui  il  tient  un  écheveau  de  fil.  — Je  prie 
«  Jésus  de  me  céder  sa  place,  il  accepte,  et  le  divin 
«  Enfant  se  retire  au  fond  de  la  chambre  et  y  prie 
«  pour  le  salut  des  hommes  pécheurs.  Avant  de  s'éloi- 
«  gner,  il  me  bénit,  afin  que  mon  esprit  et  mon 
«  cœur  comprennent  et  goûtent  les  leçons  de  ma  Mère 
«  bien-aimée.        .:'  r  ... 

«  1°.  L'écheveau  qui  se  dévide  est  l'image  de  la  vie 
«  qui  s'écoule,  la  mort  vient  trancher  le  dernier 
«  fil ,  etc.  J'exprime  mcm  désir  de  bien  mourir. 

«  2".  Marie  m'enseigne  qu'il  faut  faire  provision 
«  de  bonnes  œuvres  en  santé,  ne  pas  attendre  auder- 
«  nier  moment.  L'Âme  qui  ne  ferait  pas  amas  de 
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«  bonnes  œuvrer,  pariirail  lus  mains  vidos.  Oh  mal- 
«  hcurl  '  , 

«  5".  Je  ine  permets  d'intorpompre  lo  prièi'e  de 
«  Ji'isus  pour  lui  demdnd(!r  la  ifrâce  ineffable  de 

•  mourir  sous  le  regard  de  ma  céleste  Mère.  —"Je 
u  domonde  à  Marie  si  je  peux  vivre  un  an. . .  deux 
«  ans...  dix  ans?...  Elle  répcmd  que  je  peux,  il 
«  est  vrai,  vivre  un  an,  deuxdns,  mais  dix  ans,  c'dst 

•  I  trop. 

;  «  4°.  Ddtiir  de  me  iA^n  préparer  à  la  mort. — 

«  Que  dois-je  faire?...  —  Une  neuvaine  de  Tieof 

«  ans.  De  quelle  manière! — Première  année :'prà- 

«  tiquer  rimmililj'',  In  charité.  — Morie  jette  alors  un 

«  regard  sur  son  adoritble  Fils,  et  me  montrant  son 

«  cœur  de  Mère,  je  con»pris  que  le  Verbe  divin  habi- 

«  tant  en  elle  pendant  nf^uf  mois,  la  nourrissait  en 

«  (juelque  sorte  de  ces  dpux  vertus.  Je  comprisencore 

«  que   Jésus,  dans  son  Incarnation,  nous  donnait 

«  l'exemple  de  l'abaissement  et  de  l'amiobr.  —  ÎDone, 

«  vie  de  Jésus  en  Marie  :  humilité  et  charité. 

«  A  ce  moment,  aboce  émotion  de  mon  Âme ,  des 

c  larmes  coulèrent  de  mes  yeux  ,  et  fe  dis  :  oui, 

«  ma  divine  Mère ,  j'ai  compris  pour  la  première 

«  année  de  préparation  à  la  mort.  J'howorerai  lepre- 

«  mier  mystère:  l'Incarnation  du  Verbe,  el  je  l'hôno- 

«  rerai  :  4°.  en  multipliant  autant  que  possible  les 

«  actes   d'humilité   et  de  charité  ;  2°.   en    récil;mt 

«  mon  Rosaire  chaque  jour  avec  plus  de  piété  el  de 

«  foi;  0"'.  à  la  sainte  Communion,  je  dirai  au  Verbe 

«  divin  :  Ecce  mcilla.  Voici  la  servarite  du  Sei- 

«  gneur,  qu'il  me  soit  fait  selon  votro  parole. 

a  Ma  demi-heure  d'oraison  s'écoulait  trop  vite  dans 

1  ce  délicieux  entretien  avec  ma  Mère  bien- aimée}  et, 
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«  craignniil  d'oublier  ma  douco  et  siiinto  pratique, 
«  l'auguste  Mane  oppda  son  divin  Fils  et  Itii  dit 
«  déposer  sa  main  adorable  sur  mon  front  pour  qu'à 
«  Jamais  je  garde  le  souvenir  de  ma  méditation  de 
«  ce  jour.  Amen!  » 

Ce  souvenir,  eUo  m*   dut   po'nt  l'oublier.  Deux 
ans  après,  le  35  février,  à  6  heures  du  soir,  une 
apoplexie  foudroyante  la  ravissait  à  noire  Commu- 
nauté. En  défaillant  entre  nos  bras,  elle  put  s'écrier: 
N'ayez  pas  peur,  je  vais  au  ciel!. .  .C'était  pen- 
dant une  assemblée  capitulaire  ;  à  peine  cetU;  chère 
Mère  qui,  selon  l'usage,  s'était  levée  pour  parler,  se 
fut-elle  assise,  qu'elle  se  leva  de  nouveau  et  se  préci- 
pita vers  la  porte  en  disant  :  J'étouffe,  je  meurs:  Vite! 
Monsieur  l'abbé!. .     Et  comme  la  nouvelle  Supé- 
rieure cherchait  à  la  rassurer,  la  Mère  SaUile-Clo- 
tilde  articula  avec  énergie  ces  mois  déjà  cités  :  N'ayez 
pas  peur,  je  vais  au  Ciel  !  —  Ce  furent  ses  der- 
nières paroles;  elle  tomba  sans  connaissance  devant 
la  porte  de  la  salle  capitulaire,  d'où  les  Sœurs  se 
retirèrent,  Iremblan'      el  atterrées.  Elle  fut  portée, 
haletante  et  toujours  évanouie,  à    rinfirmerio,  où 
M.  l'Aumônier  lui  «uhninistra  l'Extréme-Onction ,  au 
milieu  de  m«  sanglets.  Le  lendemain  matin,  ù  0 
heures,  nolrv  Mère  Sainte-Clotilde  rendait  le  dernier 
soupir.  Sa  Communion  d(i  chaque  jour  avait  été  son 
viatique sup'énië.  Slle  expira  un  samedi,  jour  consa- 
cré à  la  Vierge  Marie,  selon  la  prière  qu'elle  a^•ait 
faite  À  Jésus,  deux  ans  plus  tôt,  en  lui  demandafit  la 
grâce  ineffable  de  mourir  sous  les  regards  de  sa  cé- 
leste Mère.  Le  vendredi  (jui  précéda  celui  où  elle  fut 
mortellement  atteinte,  l'Église  honorait  la  sainte  Cou- 
ronne  d'épines;  la  Mère  Sainte-Clotilde  souiTraiit 
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beaucoup  de  la  tête,  dit  à  ses  novices:  «  J'ai  aujour- 
d'hui la  Couronne  d'épines  ;  vendredi  prochain  j'aurai 
le  coup  de  Lance,  et  tout  sera  fini!  »  —  El  tout  fut  fini, 
en  effet,  ce  vendredi  qui  honorait  les  Clous  et  la  Lance 
du  divin  Rédempteur! 

La  Mère  Sainle-Clotilde  n'avait  que  cinquante-six 
ans.  Elle  était  alors  Sous-Pricure  et  Maîtresse  des 
Novices. 

•  Sous  le  gouvernement  de  notre  bonne  Mère  Sainte- 
Clotilde,  furent  élevés  deux  grands  corps  de  bâtiment 
dont  le  projet  avait  été  fait  parla  Mère  Saint- Etienne. 
Elle  fit  aussi  construire  le  chœur  des  Religieuses;  mais 
celle  qui  tant  de  foie  s'était  plu  à  tracer  le  plan  d'une 
nouvelle  église,  n'eut  pas  la  consolation  de  le  voir 
exécuter.  Ce  joli  sanctuaire  attend  encore  son  orne- 
ment principal  :  la  statue  du  Sacré-Cœur.  0  Jésus  ! 
apparaissez  bientôt,  beau  et  plein  de  grâce  à  nos 
regards  émus,  et  montrez-nous  ce  Cœur  qui  nous  a 
tant  aimées!  * 

La  dévotion  au  Sacré-Cœur ,  qui  nous  a  été  léguée 
par  ilos  premières  Mères ,  a  pris  un  nouvel  accroisse- 
ment à  l'époque  de  la  sanglante  guerre  de  1870.  Nous 
appuyant  sur  cette  promesse  faite  par  Notre -Seigneur 
à  la  bienheureuse  Marguerite-Marie,  que  dans  tous  les 
lieux  où  son  image  serait  exposée  el  honorée ,  le  Cœur 
de  Jésus  répandrait  ses  bénédictions ,  partout  dans  le 
Monastère  fut  placée  l'image  de  ce  divin  Cœur.  Notre 
Mère  Supérieure  promit  que,  si  nous  étions  préservées 
de  tout  malheur,  nous  ferions  pendant  plusieurs 
années  une  Neuvaine  solennelle  d'actions  de  grâces 
avant  le  premier  vendredi  de  chaque  mois.  Puisse  le 
Cœur  de  Jésus  qui  s'est  premièrement  révélé  à  la 
'  France,  lui  rendre  la  paix  et  la  foi  des  anciens  jours! 
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Le  culte  de  la  sainte  Vierge  fleurit  à  l'Oratoire 
comme  dans  toutes  nos  Communautés ,  et  nous  invo- 
quons sous  tous  ses  titres  d'honneur  Marie  Immaculée. 
Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  apparaît  dans  notre  église 
sur  son  bel  autel  en  marbre  blanc;  Notre-Dame  de 
Lourdes  orne  la  chapelle  des  Enfants  de  Marie,  et  nos 
enfants  aiment  à  prier  comme  Bernadette  devant  cette 
céleste  apparition. 

fl  Sa  titille  était  moyenne ,  et  son  visage  ovale 
«  Reflétait  l'innocence  dans  chacun  de  ses  traits. 
«  Son  œil  bleu,  tendre  et  doux,  de  nuance  idéale, 
0  Donnait  à  son  regard  d'inefTables  attraits. 
0  Sa  robe  aux  chastes  plis  laissait,  mystérieuse, 
«  Entrevoir  ses  pieds  nus  couverts  de  roses  d'or , 
a  Et ,  dans  ses  doigts  divins  la  chaîne  merveilleuse 
«  D'un  long  chapelet  blanc  se  déroulait  encor.  » 

Une  postulante  ayant  recouvré  dans  la  piscine 
miraculeuse  l'usage  de  ses  membres  paralysés,  fit 
placer  en  ex-voto  dans  le  dortoir  des  novices ,  la  statue 
de  sa  diyine  Bienfaitrice,  et  tout  lo  Noviciat  lient  à 
honneur  d'être  consacré  à  la  Vierge  de  Massabielle. 

Dans  les  diverses  salles  du  Pensionnat ,  nos  élèves 
saluent  tour  à  tour  Marie  comme  Reine  des  Anges, 
divine  Bergère,  Mère  de  Jésus  el  des  petits  enfants, 
Vierge  Fidèle.  Enfin,  dans  l'enclos,  Nolre-Dtime  de 
la  Salelle,  accompagnée  des  deux  petits  bergers,  a 
aussi  son  pieux  oratoire ,  et  Notre-Dame  de  Fourvière, 
placée  sur  un  charmant  monticule,  domine  nos  jar- 
dins. 

On  l'a  déjà  vu  dans  le  cours  de  ce  récit,  la  dévo- 
tion à  saint  Joseph  nous  est  spécialement  chère.  Nos 
Supérieures  y  trouvent  la  lumière  pour  le  gouverne- 
ment de  la  Maison  ;  la  Procuralrice,  des  ressources  sou- 
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vent  inattendues;  les  maîtresses  lui  confient  leurs 
enfants,  et  la  Maîtresse  des  Novices  est  heureuse  de 
consacrer  chaque  mercredi  sa  petite  famille  à  ce  nour 
veau  Père-Maltre.  Sa  chapelle  est  une  des  plus  fré- 
quentées de  notre  nouvelle  église,  surtout  pendant  le 
mois  de  mars.  La  confrérie  de  Saint^Joseph ,  affiliée 
à  celle  de  Beauvais ,  a  été  établie  en  1865  par  Monsei- 
gneur Delamare,  archevêque  d'Auch,  qui  se  fit  inscrire 
en  tête  du  registre,  et  la  Communauté  multiplie  pour 
ce  grand  Protecteur  les  hommages  et  les  prières.  Deux 
statues  de  saint  Joseph  ornent  nos  jardins,  et,  sous  son 
regard  paternel ,  nous  prenons  nos  heures  de  délasse- 
ment. 

Sainte  Ph  lomène  est  perticulièrement honorée  dans 
notre  Maison  ;  elle  est  la  protectrice  des  postulantes 
et  des  Novices.  La  chère  petite  Sainte  leur  donne  ou 
leur  rend  la  santé  nécessaire  pour  consommer  leur 
^orifice.  Qu'il  npus  soit  permis  de  citer  un  fait  qui  sera 
tout  à  la  foi^  à  la  louange  de  sainte  Philomène  et  du 
saint  Curé  d'Ars,  son  illustre  serviteur. 

La  Sœur  Sain  te- Agnès  avait  pu  faire  profession  le 
1^  juillet  1871 ,  malgré  des  extinctions  de  voix  qui 
s'étaient  renojiivelées  plusieurs  fois  dans  les  années 
précédentes.  Mais  dès  le  2  août  suivant,  l'aphonie  se 
manifesta  de  nouveau  et  demeura  des  plus  intenses. 
Pendant  quatorze  mois  ce  ne  fut  qu'à  de  rares  inter- 
valles qu'elle  put  parler  à  voix  basse  ;  habituellement 
elle  se  servait  d'une  ardoise  pour  se  faire  comprendre. 
Des  traitements  de  toutes  sortes  furent  suivis  sans  suc- 
cès,  et  un  médecin  de  Cauterets,  qui  avait  suivi  la  ma- 
ladie, la  déclara  incurable.  Après  plusieurs  neuvaines 
au  saint  Curé  d'Ars,  on  en  fit  une  dernière  plus  solen- 
nelle, et  on  la  plaça  sous  la  protection  de  sainte  Phi- 
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lomène.  Tous  les  cœurs  étaient  pleins  de  confiance; 
seule,  la  malade  n'espérait  rien.  Le  huitième  jour, 
À  six  heures  du  soir,  elle  se  rjend  comme  d'habitude 
au  saint  Office  qu'elle  se  bornait  A  suivre  des  yeux. 
Au  verset  Domine,  labia  mea  aperies,  sans  rien 
sentir  d'extraordinaire  dans  son  gosier,  elle  répond 
À  haute  voix.  Comprimant  son  émotion,  elle  demande 
À  l'Officiante,  placée  ^(>n  loin  d'elle,  de  la  remplacer, 
et  le^  Soeur  Sa;^nte  Ag;i;i^  continue  le  saint  Office  d'une 
yçfx  forte  et  sonore.  Le  miracle  était  accompli.  Dans 
la  soirée,  notre  heureuse  Sœur  chanta  successivement 
plusieurs  Laudale.  Le  lendemain,  après  l'élévation 
de  la  Messe,  f^le  redit  solennellement  soq  psaunie  de 
Ipuvk  :  el,  à  l'issue  du  saint  Sacrifice ,  elle  entonna 
le  ^  '  '  icatf  auquel  la  Communauté  et  les^lè^yes 
répuiiuirent  avec  le  plus  vif  enthousiasme. 

Depuis  cette  époque,  la  voix  de  la  Sœur  Sainte-Agnès 
n'a  pas  subi  la  moindre  altération,  et  elle  est  rçstée 
notre  meilleu^re  lectrice,  et  une  de  nos  bonpes  chan- 
teusjes. 

Nous  terminerons  ces  pages  si  pleines  ^e^  miséricor- 
des divines  par  ces  paroles  qui  les  ont  commencées: 
In  te,  Domine,  speraivi;  non  confundar  in  œter- 
num! 
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MONASTÈRE    D'AVALLON. 

Congrégallon  de  Parla. 
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A  fondation  du  Monastère  d'A- 
«  vallon,  au  diocèse  d'Autun, 
«  commença  au  mois  de  May 
«  de  la  présente  année  1629, 
«  estant  entrepris  par  les  IJr- 
«  sulinesde  Dijon.  On  choisit 
n  pour  Supérieure  la  Mère 
«  Denise  Garnier,  dite  de 
«  Jésus-Christ,  à  laquelle  on 
«  donna  cinq  compagnes. 
«  Dix  jours  après  leur  arrivée  à  Avallon,  elles  fur*>nt 
«  conduites  processionnellement  par  les  vénérables 
«  Chanoines  de  la  Collégiale  de  l'église  de  Notre-Dame 
«  de  Saint-Lazare,  et  de  tous  les  habitants,  dans  une 
«  maison  de  louage ,  où  elles  gardèrent  clôture  et  vécu- 
«  rent  au  commencement  fort  pauvrement.  Elles  ont 
«  observé  les  Règles  de  Dijon  jusqu'à  l()b4,  que  la 
«  Mère  Elisabeth  Guesnot  estant  Supérieure,  elle  fit 
«  instance  avec  sa  Communauté  pour  avoir  celles  de 
«  Paris,  et  les  nyant  obtenues,  elles  les  ont  depuis  fidè- 
c  lement  pratiquées.  » 

Tel  est  le  simple  récit  des  anciennes  chroniques  de 
l'Ordre  sur  le  Monastère  d' Avallon.  La  tiadition 
locale  nous  apprend  que  le  Jansénisme  fit,  plus  tard, 
de  si  grands  '•avages  parmi  les  filles  de  Sainte- Ursule, 
que  leur  Évêque  se  vil  forcé  de  leur  enjoindre  de  n'ad- 
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raetlre  aucune  novice  à  la  profession  pendant  vingt 
ans.  Celte  sentence  venait  d'être  levée,  quand  s'ouvrit 
pour  l'Église  de  France,  l'ère  de  la  persécution.  Douze 
Religieuses,  toutes  avancées  en  âge,  formaient  le  seul 
débris  de  cette  famille  presque  éteinte.  La  Mère  de 
Bien,  dite  de  Saint- Jean,  gouvernait  alors  le  Monas- 
tère. Cette  timide  Supérieure  abandonna  aux  agents 
du  pouvoir  une  somme  de  quarante  mille  francs  des- 
tinée à  la  construction  d'une  chapelle  régulière.  Le 
Couvent  devint  propriété  de  la  Nation,  et  fut  vendu  à 
vil  prix.  Les  Ursulines  se  retirèrent  dans  leurs  familles, 
où  presque  toutes  moururent  avant  que  la  paix  fût 
donnée  à  l'Église.  Quand  Napoléon  I"  eut  rendu  les 
églisps  au  culte,  les  Religieuses  qu'avait  épargnées  la 
Révolution,  cherchèrent,  de  toutes  parts,  à  se  réunir 
pour  goûter  de  nouveau  les  joies  de  la  vie  commune: 
de  ce  nombre  étaient  les  Ursulines  non  cloîtrées  de  la 
Maison  de  Troyes.  En  1818,  les  habitants  d'Avallon 
désirèrent  un  Pensionnat  religieux,  et  la  ville  fit  appel 
au  dévouement  des  Ursulines  établies  à  Tr^yes.  Les 
Su p(''rieurs  accordèrent  six  Religieuses,  quoique  nul 
fondateur  ne  se  fût  présenté.  Ces  pieuses  filles  s'instal- 
lèrent dans  une  partie  de  l'ancien  couvent  des  Ursuli- 
nes, où  elles  éprouvèrent  les  effets  de  la  plus  extrême 
pauvreté  et  une  gêne  qui,  à  cause  de  l'exiguité  du 
local ,  dura  jusqu'en  1848. 

Dès  les  premiers  mois,  les  Ursulines  ouvrirent  un 
Pensionnat;  elles  admirent,  avec  un  certain  nombre 
d'inlern' s  des  environs ,  les  jeunes  personnes  des  meil- 
leures familles  de  la  ville ,  soit  en  qualité  d'externes , 
soit  en  qualité  de  demi-pensionnaires.  A  côté  du  Pen- 
sionnat, les  enfants  de  la  classe  ouvrière  reçurent  un 
enseignement  en  rapport  avec  leur  condition  ;  tandis 
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qù'Vitie  école  gfraluite  recueillait  les  J)éti les  filles  pali- 
vrts  hon-teùlehietit  de  la  ville,  mais  encore  dés  villa- 
ges vdisins. 

L'affluence  dès  enfants  aurait  dû  apportiir  "qtièl- 
qWe  ai^aVïce;  il  n'en  fut  pas  ainsi  :ia  mauvaise  gestion 
des  affaires  ftiit  la  nouvelle  fondation  à  deux  doigts 
d'une  ruine  complète.  '  En  outre  ;  l'esprit  du  monde 
s'ëtaît  glissé  chez  quelques  membï^ès  de  la  Commu- 
nààlé,  à  Ce  jpoint  que  plusieurs  hovités,  venues  au 
Courent  cherchei*  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice ,  n'y 
trouvèrent  que  la  perle  de  leur  vocation.  Les  Supérieurs 
généraux  de  Troyes  durent  sévir  ;  la  Religieuse ,  prin- 
cijikl  strjèt  de  ce  désordre,  fut  rappelée,  et  justifia 
leurs  cfàîntes  ert  quittant ,  peu  après,  le  saint  habit.  Lô 
monde,  perdant  son  idole,  s'attacha  à  persécuter  une 
Maison  que  naguère  il  acclamait.  (1825.) 

A  la  rentrée  sirivanle,  le  Pensionnat  ne  compta 
plus  que  douze  élèves.  Ce  choc  fut  terrible  pour  une 
Comihunauté  naissante ,  mais  la  divine  Providence  avait 
choisi  une  âme  d'élite  capable  de  résister  aux  plus 
riides  assauts.  La  Sœur  Héloïse  Aviat  de  Saint-Eugène, 
dépuis  quatre  ans  déjà,  avait  été  envoyée  à  Availon. 
Sans  considération  pour  sa  grande  jeunesse,  les  Supé- 
rieurs la  placèrent  à  la  tête  du  Pensionnat.  A  un  esprit 
vraiment  religieux,  elle  joignait  une  rare  prudence, 
un  sens  profond,  un  tact  exquis,  et  une  instruction 
sdlide  et  brillante  pour  l'époque.  Sous  l'austère  et  ma- 
ternelle autorité  de  la  Mère  Elisabeth  Tridon  de  Saint- 
Benoît,  la  nouvelle  maîtresse  n'éùt  rien  tant  à  cœur 
que  de  former  ses  enfants  à  la  vertu.  Ses  instructions 
religieuses,  où  se  révélait  son  âme  ardente,  entraî- 
naient au  bien  ces  jeunes  tilles ,  captivées  par  Sa  parole 
pleine  d'éloquence  et  d'érudition. 
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Malgré  le  petit  nombre  et  la  modicité  des  pensions, 
la  Sœur  Saint-Eugène,  chargée  aussi  de  l'économat , 
saura  couvrir  les  lourdes  dettes  dont  la  Maison  restait 
grevée  ;  mois  celte  reconstruction  matérielle  ne  peut 
être  comparée  au  bien  que  lit  aux  âmes  la  fervente 
Religieuse.  La  zèle  de  la  Soeur  Saint-Eugène  était  gran- 
dement soutenu  par  l'habile  direction  et  les  pieux 
exemples  de  sa  Supérieure  :  le  nom  de  la  Mère  Saint- 
BenoU  apparaîtra  toujours  environné  de  l'auréole  c'? 
la  sainteté  pour  le  Monastère  d'Avallon. 

Cependant  une  grande  consolation  était  encore  refu- 
sée aux  Ursulines.  Depuis  1822 ,  elles  avaient  le  Snint- 
Sacr^ment  dans  leur  chapelle,  mais  on  y  célébrait 
rarement  le  stnnl  Sacrifice ,  et  la  petite  Communauté, 
n'étant  point  cloîtrée,  devait  suivre  les  offices  de  la 
Paroisse.  Une  généreuse  dame  eut  la  pensée  de  faire 
un  legs  assez  considérable  pour  qu'un  troisième  vi- 
caire fût  adjoint  au  clergé  de  l'église  Saint-Lazare.  Ce 
prêtre  devait  dire  la  sainte  Messe  dans  la  chapelle  des 
Ursulines,  quand  la  bienfaitrice  ne  réclamait  pas  cette 
grâce  pour  elle-même  dans  son  ora('  privé.  Dès 
lors  la  Communauté  entendit  la  Messe  presque  tous 
les  jours  au  Couvent;  mais  l'on  continua  de  conduire 
les  élèves  aux  offices  paroissiaux,  les  dimanches  el  les 
fêtes. 

La  Maison  de  Troyes,  dont  le  couvent  d'Avallon 
dépendait,  avait  été  reconnue  du  Gouvernement  en 
1810.  Pour  assurer  une  existence  légale  à  la  nouvelle 
fondation,  les  Supérieurs  sollicitèrent  l 'autorisa lion 
du  roi  Charles  X.  Son  Éminence,  le  Cardinal  de  la 
Fare,  archevêque  de  Sens,  employa  son  crédit  pour  la 
réussite  de  cette  affaire.  Le  Monastère  des  Ursulines. 
d'Amiens  venait  d'être  reconnu ,  et  ses  Statuts  étaient 
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encore  au  ministère ,  quand  arriva  la  demande  d'Aval- 
lon  ;  par  une  disposition  particulière  de  la  Providence ,  ; 
le  Ministre  ne  consentit  à  présenter  le  dossier  à  l'ap- 
probation dû  Roi,  qu'après  avoir  obtenu  que  les  Sœurs, 
composant  la  petite  Communauté  d'Avallon ,  signas- 
sent les  Statuts  de  la  Congrégation  de  Paris.  Vainement 
la  Sœur  Saint-Eugène  avertit-elle  la  vénérable  Mère 
Saint-Benoit  que  sa  signature  séparait  légalement  le 
couvent  d'Avallon  de  la  Maison-Mère,  son  observation 
fut  rejelée. 

La  Communauté,  quelques  années  plus  tard,  reçut 
différents  legs  ;  îe  ministère  intima  aux  Supérieurs 
l'ordre  de  ne  plui.  se  baser  sur  les  Statuts  de  Troyes, 
mais  de  formuler  les  demandes  d'autorisation  au  nom 
du  Couvent  indépendant  d'Avallon. 

Pour  régulariser  cet  état  de  choses,  qui  ne  pouvait 
que  s'aggraver  avec  les  difficultés  du  temps,  Mgr  de 
Cosnoc  trouva  qu'il  était  urgent,  pour  la  Maison-Mère, 
d'abandonner  ses  droits ,  et  pour  le  Couvent  d'Avallon , 
de  suivre  en  tout  les  Constitutions  de  la  Congrégation  de 
Paris.  Il  envoya  son  grand-vicaire ,  M.  l'abbé  Grapinet, 
pour  traiter  la  question  matérielle  ;  Mgr  de  Troyes 
céda  ses  droits  de  juridiction  sur  la  Communauté 
d'Avallon ,  qui  fut  dès  lors  reconnue  complètement 
indépendante ,  et  érigée  en  Monastère,  le  18  décembre 
4841 .  On  accorda  aux  Sœurs  la  liberté  de  rentrer  dans 
la  Maison  de  Troyes  :  six  professes  de  chœur  demeu- 
rèrent fidèles  au  nouveau  Monastère. 

Depuis  plus  d'un  an,  M.  l'abbé  Darcy  avait  été 
nommé  archiprêtre  d'Avallon.  Son  dévouement  était 
assuré  aux  Ursulines;  car  n'étant  encore  que  Curé  de 
Tharoiseau ,  sa  grande  piété  et  son  esprit  profondé- 
ment religieux  l'avaient  déjà  fait  choisir  pour  confes- 
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seur  extraordinaire.  Il  devint,  en  même  temps  que 
Supérieur,  confesseur  ordinaire  des  Ursulines,  et  dans 
ce  moment  de  crise,  leur  seul  ami  dévoué.  Pendant 
près  d'un  demi-siècle,  il  méritera,  à  tous  les  titres, 
que  ses  filles  l'appellent  notre  Père ,  car  il  en  aura  la 
vigilance ,  la  sollicitude  et  l'amour. 

Avec  la  Règle  et  les  Constitutions  de  Paris ,  com- 
mençait pour  les  Ursulinés ,  une  vie  nouvelle  ;  aussi  le 
besoin  d'une  personne  formée  de  longue  date  aux  ob- 
servances monastiques  se  fit-il  vivement  sentir.  La  Mai- 
son d'Amiens  semblait  désignée  par  la  divine  Provi- 
dence pour  porter  secours  à  ces  âmes  de  bonne  volonté. 
Sur  la  demande  des  Supérieurs  d'Avallon,  la  pieuse 
Communauté  d'Amiens  accorda,  pour  un  temps,  un 
de  ses  sujets  les  plus  remarquables.  Pendant  seize  mois 
la^Mère  Charlotte  Gardel  de  Saint-Gabriel  travailla 
avec  succès  à  cette  œuvre ,  autant  par  ses  exemples  que 
par  ses  paroles.  Le  local  et  le  petit  nombre  de  Ri>li- 
gieuses  mirent  des  bornes  à  son  zèle,  et  elle  se  vit 
obligée  de  renoncer  à  certains  points  d'observance  ré- 
gulière. A  son  départ  de  la  Communauté  d'Avallon, 
où  elle  avait  justement  conquis  l'estime  et  la  vénération 
de  toutes,  ceite  sage  Supérieure  emporta  le  regret  de 
n'avoir  pu  établir  la  clôture  aussi  rigoureuse  qu'elle 
l'eût  souhaité.  Ce  regretétait  fondé,  car  l'inobservance 
de  cet  article  des  Constitutions  eut  plus  tard ,  pour  le 
Monastère  d'Avallon  ,  les  plus  tristes  effets.  Malgré  les 
ordonnances  épiscopales ,  rassurant  les  consciences 
sous  le  rapport  de  la  clôture  ,  une  grande  partie  des 
Religieuses  formaient  des  vœux  pour  une  séparation 
plus  complète  du  monde.  De  cette  position ,  fausse  en 
elle-même ,  Dieu  sut  tirer  un  bien.  La  petite  localité 
de  Corbigny  s'adressa  à  Aval  Ion  pour  obtenir  des  filles 
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de  sainte  Angèle  qui  instruisissent  ses  enfants,  comme 
elles  l'avaient  fait  déjà  avant  la  Révolution. 

Le  malaise  qu'apportait  la  divergence  des  vues  et 
des  désirs,  détermina  les  Supérieurs  à  accepter  une 
fomlalion  alors  que  le  Monastère,  à  peine  constitué, 
ne  comptait  qu'un  nombre  très-restreint  de  Sœurs. 
Trois  professes  de  chœur  seulement  restèrent  avec  la 
Mère  Suint-Eugène,  qui  demeura  leur  Supérieure  le» 
quinze  dernières  an  nées  de  sa  vie,  tandis  qu'une  colo- 
nie pi  us  nombreuse  parlil  pourCorbignyen  février  1816. 

La  Mère  Saint-Eugène  accepta  le  secours  (jue  lui 
offriront  deux  personnes  dévouées:  l'une,  ancienne 
élève ,  remplissait  les  fonctions  de  Maîtresse  de  classe 
au  Pensionnat;  en  même  temps  que  M""  Mélanie  de 
Richerolles,  plus  tard  bienfaitrice  de  la  Maison,  dé- 
pensait ses  forces  dans  les  classes  gratuites,  où  sa  grande 
charité  trouvait  une  riche  moisson. 

Quelques  converses  furent  admises  à  la  profession. 
En  1848  ,  quatre  novices  du  chœur  prononcèrent  leurs 
Vœux,  et  le  secours  étranger  cessa  d'être  nécessaire. 
Le  nombre  des  Religieuses  s'accrut  lentement  ;  mais 
celui  des  élèves  devint  assez  considérable  pour  obliger 
l'habile  Supérieure  à  faire  l'achat  d'une  seconde  partie 
de  l'ancien  Monastère  qu'elle  paya  en  fort  peu  de  temps. 

Une  parfaite  union  des  esprits  et  des  cœurs  régnait 
dans  la  petite  famille,  et  chacune  travaillait  avec  zèle 
k  la  gr.  nde  œuvre  de  sa  sanctification. 

Cependant  la  Mère  Saint-Eugène  sentait  le  grave 
inconvénien  t  de  porter  seule  le  poids  du  gouvernement: 
elle  était  à  elle-même  son  conseil ,  et  réunissait  sur  sa 
tête  toutes  les  charges  que,  dans  une  Mfc?:on  mieux 
fondée .  on  a  la  prudence  de  répartir  entre  les  mains 
de  plusieurs  sujets.  La  vénérable  Mère  soupirail,  depuis 
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longtemps ,  après  ïe  moment  où  il  y  aurait  douze  pro- 
fesses vocales  pour  proc«*der  à  une  élection  régulière  : 
tout  semblait  préparé  pour  l'accomplissement  d'une  or- 
donnance épiscopalo  qui  avait  ainsi  réglé  celle  queslion , 
quand  un  accident  inopiné  nous  l'enleva.  La  morl,  sans 
êtife  imprévue  pour  la  fidèle  Epouse  qui  tenait  allumée 
la  lampe  de  la  charité ,  n'en  fut  pas  moins  Irislement 
acceptée  par  elle.  L'avenir  se  déroula  aux  yeux  de  la 
moiifflnte ,  et  elle  eut  à  se  reprocher  de  n'avoir  associé 
aucune  de  ses  Sœurs  à  son  adminislratiou  forte  et  sage. 
Ce  tort,  involontaire  sans  doute,  à  cause  des  circons- 
tances parfois  pénibles  qui  l'accompagnèrent,  n'était 
que  trop  réel  si  l'un  ''n  considère  les  tristes  suiles. 

Au  soir  de  l'Assomption  4861  ,  la  Mère  Saint- 
EUgène  donna  sa  dernière  bénédiction  à  ses  filles  éplo- 
rées,  et  avant  de  s'endormir  dans  le  Seigneur,  celte 
parole  s'échappa  de  seslèvres  :  «  Pauvres  enlanis,  qu'ul- 
lez-vous  devenir?  Quand  je  n'y  serai  plus ,  n'allez  pas 
chercher  une  Supérieure  étrangère  pour  vous  gouver- 
ner. »  A  la  Comunaulé,  au  Pensionnai,  au  d»!hors,  la 
mort  de  la  Mère  Saint-Eugène  causa  un  vnilahle  deuil. 
Des  obsèques  magnifiques,  auxquelles  trois  générations 
de  ses  élèves  assistaient,  donnèrent  un  témoignage  écla- 
tant de  l'estime  et  de  l'affection  que  lui  avaient  con- 
servées les  âmes  dont  elle  avail  été  le  guide  et  l'appui. 
•  Le  vide  fait  par  celte  morl  était  de  plus  en  plus  senti 
au  Couvent,  comme  aussi  la  nécessité  de  procéder  h  une 
élection  régulière.  Au  premier  scrutin  sortit  le  nom  de 
la  Sœur  Sainle-Angèle  :  c'était  la  plus  ancienne  pro- 
fesse, et  depuis  un  certain  temps,  elle  exerçait  la 
charge  de  première  Maîtresse  de  classe.  Elle  apparte- 
nait à  l'une  des  plus  chrétiennes  et  des  plus  honorables 
familles  de  l'Avallonnais,  et  possédait  des  qualités  pré- 
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cieusos;  ello  sovail  se  faire  aimer  et  respecter.  Mais, 
outre  l'inexpi^rience  qui  lui  (?lail  commune  avec  ses 
compagnes,  elle  (^lail  peu  doui'M»  des  qualilJ^s  ni^cessaires 
A  un  gouvernement  ferme  et  vigoureux.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'('(    mer  qu'avec  des  intentions  droites,  elle  n'ait 
pas  rt'-ussi  ù  conduire  à  bonne  fin  l'œuvre  exceptionnel- 
lement difficile  qui  (5tait  remise  entre  ses  mains.  Son 
premier  i»u  plutôt  son  unique  triennal,  sans  graves 
dif(i(;ull(^s  adminisiralives,  amena  un  fond  do  malaise 
et  un  manque  d'entente  qui  firent  tomber  peu  ù  peu 
la  C()mmunaul<^  dans  le  plus  complet  d(^sarroi.  Quand 
vint  l'f^poque  de  l'^'Oeclion ,  les  esprits  étaient  diverse- 
ment (lispost''s,  et  le  scrutin  qui  devait,  selon  toute  vrai- 
semblance, confirmer  en  charge  celle  qui  portait  le  far- 
deau de  l'autorité,  nomma  pour  Supérieure  une  Sœur 
étr»ng^re.  Le  vœu  d'une  Mère  mourante  ne  devait  donc 
point  ôtre  exaucé;  mais  n'est-il  pas  permis  de  croire 
qu'au  ciel  elleen  fit  un  autre  etqu'elle  désigna  elle-mômo 
au  choix  de  Dieu  la  Supérieure  désirée!  Cependant, 
il  fallut  passer  encore  une  longue  année  sous  le  gou- 
vernement de  la  Mère  Sainto-Angèle,  que  les  Supé- 
rieurs majeurs  imposèrent  d'office  ù  la  Communauté 
pour  un  temps  déterminé.  Il  est  facile  de  comprendre 
combien  les  divergences  de  sentiments  durent  s'accroî- 
tre dans  cette  nouvelle  position,  délicate  pour  les  Sœurs 
comme  pour  la  Supérieure.  La  clôture  faisant  défaut, 
certaines  misères,  infimes  en  elles-mêmes,  transpirè- 
rent au  dehors,  et  le  public ,  toujours  disposé  à  grossir 
ce  qui  a  trait  à  la  vie  des  Religieuses ,  fit  prendre  à  ces 
misères  des  proportions  telles  que  la  Maison  tomba  en 
discrédit  dans  la  ville,  dans  les  environs  et  diins  l'es- 
prit du  clergé  de  tout  le  diocèse. 
Dans  ses  dernières  années,  la  main  ferme  de  la 
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Mère  Saint-Eugène  s'était  affaiblie;  déjà  les  élèves  n'a- 
vaient plus,  pour  leurs  maîtresses ,  assez  de  sounussion 
ni  assez  de  respect.  Celte  espèce  d'insubordination  se 
manifesta  de  plus  en  plus  dans  la  suite;  l'union  et 
l'entente  ayant  disparu ,  la  surveillance  devint  presque 
impraticable,  et  bien  des  désordnîs  s'ensuivirent.  Les 
choses  en  étaient  arrivées  ù  ce  point  que  les  esprits  les 
plus  pacifiques  appelaient  de  tous  leurs  vœux  ce  qu'on 
n'osait  nommer  une  réforme. 

Le  Couvent  d'Avallon  avait  besoin  d'une  Supérieure; 
il  s'adressa  naturellement  au  fervent  Monastère  iont 
la  charité  et  le  dévouement  sont  connus  de  tout  l'Ordre 
de  Sainte-Ursule  :  c'est  nommer  Clermont-Ferrand. 
Les  Supérieurs  de  cette  Communauté  ne  se  dissimu- 
lèrent point  la  difficulté  de  la  mission  proposée  ;  ils 
consentirent  donc  à  sacrifier  un  de  leurs  plus  éminenls 
sujets,  qui  avait  depuislongtempsdéjà  exercé  les  charges 
de  Maîtresse  générale  et  de  Dépositaire.  Avant  de  déli- 
vrer la  lettre  d'obédience ,  ils  posèrent  une  condition 
qui  leur  parut  de  première  nécessité  Le  Couvent  d'A- 
vallon devait  accepter,  sans  réserves ,  la  Règle  comme 
elle  est  pratiquée  àClermont,  et  les  usages  qu'appor- 
terait la  Réformatrice.  Forte  de  la  bénédiêlion  de  ses 
Supérieurs,  et  de  la  protection  de  Mgr  Mcllon-Juily, 
Archevêque  de  Sens,  la  Mère  Augusta  Torli  l.  Sainle- 
Philomène  se  présenta  à  ses  nouvelles  filics,  investie 
des  droits  et  des  pouvoirs  les  mieux  fondés.  (8  septem- 
bre 48G5.) 

En  face  des  douze  professes  qui  l'attendaient  avec 
plus  d'une  appréh(^nsion  au  cœur,  la  Mère  Sainte- 
Philomène  se  montra  ce  qu'elle  était  :  une  excellente 
religieuse,  et  une  femme  intelligente  et  habile.  Ses 
premières  paroles  furent  celles-ci  :  «  Mes  Sœurs ,  je 
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viens  d'une  Communauté  où  le  silence  est  en  h(»iueur, 
j'espère  qu'il  en  sera  de  même  parmi  vousi  »  Cette 
règle  importante,  observée  avec  une  rigoureuse  sévé- 
rité, aida  grandement  la  pieuse  Mère.  £n  effet,  dans 
la  disposition  actuelle  des  esprits,  le  silence  ne  valait-il 
pas  mieux  que  tous  les  discours?  Les  récréations^, 
gaiement  prises  sous  ses  yeux ,  ne  contribuèrent  pas 
peu  à  rétablir  la  concorde  et  l'unioa  entre  des  ccçiwça 
qui  n'avaient  jamais  été  profondément  désuais. 

A  peine  quinze  jours  sont- ils  écoulés,  et  déj4  la 
Mère  Sainte-Philomjène  est  la  véritable  mère  de  toi^s 
les  membres  de  sa  nouvelle  Communauté:  ses  a^Mliti;^ 
des  sont  appréciées;  l'affection  et  l'estime  lui  sont 
acquises ,  et  les  personnes  du  dehors  qui  ne  la  quaU- 
Hent  encore  que  d'étrangère  ^  sont  gagnées  à  sa  cause 
après  l'avoir  entrevue. 

La  réforme  ne  portant  encore  que  sur  des  points  de 
discipline  intérieure ,  tout  semblait  devoir  amener 
promptement  la  confiance  publique.  Si  la  digne  Su- 
périeure n'avait  eu  à  co&ur  le  fidèle  aceqmplissemejat 
de  sa  mission ,  elle  aurait  pu  maintenir  les  choses  dans 
le  statu  quo  et  se  contenter  dé  gouverner  paisible- 
ment les  Religieuses.  Mais  son  œuvre  n'eût  point  porté 
au  front  le  sceau  de  la  croix,  le  Père  céleste  ne  l'eût 
point  reconnue  pour  sienne, 

La  Règle ,  comme  on  la  pratique  à  Clermont ,  c'était, 
dans  CA  que  pouvait  apercevoir  le  dehors,  la  Clôture, 
l'Auscultatrice  dans  les  parloirs,  un  nouveau  plan 
d'études,  et  une  organisation  régulière  au  Pensionnat. 
Depuis  la  Révolution ,  aucun  couvent  cloitré enseignant 
n'«vait  paru  dans  le  diocèse.  Dans  l'opinion  du  pays, 
on  entendait,  par  Religieuses  cloîtrées,  les  Carmélites 
et  les  autres  Ordres  pénitents.  Était-il  donc  opportun 
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d'indisposer  le  public  en  un  moment  de  crise?  n'eût- 
on  pas  mieux  fait  de  tenir  une  conduite  plus  conci- 
liante? Ces  vues  timides,  mais  toutes  naturelles,  des 
bienveillants  amis  de  la  Coûimunauté,  n'eurent  aucune 
prise  sur  l'esprit  de  la  Mère  Sainte-Philomène.  Son 
courage  grandit  avec  les  obstacles  ;  peu  lui  importe  la 
persécution  :  à  tout  prix  elle  sauvera  la  Communauté 
des  périls  sans  cesse  renaissants  (jue  lui  fait  courir  son 
contact  trop  intime  avec  le  monde!  Les  ouvriers  sont 
mis  à  l'œuvre  avec  tant  d'intelligence  et  d'activité ,  que 
le  premier  vendredi  de  décembre,  trois  mois  a  près  son 
arrivée,  la  Mère  Sainte- Philomè'ui  suspend  à  sa  cein- 
ture la  clef  de  la  porte  conventuelle ,  et  jette  de  l'eau 
bénite  à  ses  chères  grilles  en  attendant  une  bénédic- 
tion plus  autorisée.  Le  couvent  d'A vallon  était  cette 
fois  érigé  en  Monastère  vraiment  cloîtré. 

ParMe  seul  acte  d'avoir  fermé  la  porte  aux  person- 
nes qui  circulaient  dans  le  cloître  comme  chez  elles,  la 
digne  Mère  s'attira  l'animadversion  générale ,  comme 
on  pouvait  aisément  le  prévoir.  Ce  n'était  pas  toutefois 
cette  mesure  qui  devait  lui  rendre  hostiles  plusieurs 
familles.  Nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  certains  dé- 
sordres s'étaient  glissés  au  Pensionnat;  l'exclusion 
sion  de  quelques  jeunes  filles  fut  jugée  nécessaire.  Ce 
triste  rôle  devait  encore  être  rempli  par  la  prudente 
Supérieure,  car  elle  cherchait  avant  tout  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  justice. 

Cependant  la  conduite  vigoureuse  de  la  Mère  Sainte- 
Philomène  infligeait  un  blâme  tacite  au  gouvernement 
de  l'ancienne  Supérieure,  et  l'âme  naturellement  sensi- 
ble de  la  Mère  Sainte-Angèle  en  soufTrait  cruellement  ; 
n'avait-elle  pas  été  élevi5e ,  dès  son  enfance ,  dans  un 
esprit  entièrement  opposé  à  celui  qu'elle  se  voyait 
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obligée  de  prendre  à  quaranle-huil  ans?  La  Mère 
Sainle-Philomène  sentit  toute  la  délicat(;sse  de  celle 
position.  De  concert  avec  quelques  dignes  Ecclésiasti- 
ques, approuvée  par  son  Supérieur  et  son  Archevêque^ 
elle  conseilla  à  la  Mère  Suinte-Angèle  de  se  retirer, 
pour  un  temps,  dans  un  autre  Monastère  de  l'Ordre, 
où  elle  aurait  plus  de  calme.  Ce  ne  fut  pas  sans  larmes 
que  le  4  mai  1866,  la  Mère  Sainte-Angèle  adressa  ses 
adieux  à  son  berceau  d'éducation  et  de  vie  religieuse. 
Elle  prit  sa  route  pour  Corbigny,  où  l'attendaient  des 
Mères  avec  lesquelles  elle  avait  déjà  vécu. 

La  Mère  Sainte-Angèle  avait  cru  bon  de  confier 
le  motif  de  son  départ ,  non-seulement  à  ses  honora- 
bles frères,  qui  lui  étaient  très-dévoués,  mais  encore  à 
un  certain  nombre  de  personnes  amies.  La  chose  devint 
publique  et  l'on  crut  à  une  persécution.  Les  (amiUes 
restées  jusque-là  fidèles  au  Couvent  le  poursuivirent 
de  leur  censure  ;  cette  attitude  d'un  monde  trop  habi- 
tué à  s'immiscer  dans  les  affaires  des  Ursulines ,  fut 
certainement  une  des  causes  qui,  trois  ans  plus  tar'^ , 
déterminèrent  l'Archevêché  à  interdire  à  la  Mèro 
Sainte-Angèle  son  retour  au  couvent  d'Avallon.  Sur 
sa  demande,  MgrBernadou  lui  accorda  la  permission 
d'aller  tenter  une  fondation  au  prieuré  de  Montréal, 
où  une  mort  subite  la  frappa  en  novembre  1873. 

Désormais  libre  de  toute  entrave ,  la  Mère  Sainle- 
Philomène  voulut,  au  mois  de  mars  1866,  donner  aux 
élèves  un  aliment  jusqu'alors  inconnu  à  leur  piété. 
La  Congrégation  des  Enfants  de  Marie  fut  érigée, 
ainsi  que  celle  du  Saint  Enfant  Jésus.  Aux  vacances 
suivantes,  la  première  partie  des  Règlements,  si  par- 
faits dans  son  ensemble,  pit  être  mise  en  pratique 
malgré  le  petit  nombre  des  Religieuses. 
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A  la  rentrée  scolaire  de  4866,  la  Mère  Sainte-Phi- 
lomène  voulut  remédier  à  un  état  de  choses  qui  n'était 
pas  en  harmonie  avec  les  Règlements.  Comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,   le  Pensionnat  se  composait 
d'internes,  de  demi-pensionnaires  et  d'externes.  On 
dressa  un  programme  pour  les  enfants  de  la  ville,  et 
elles  reçurent  à  part  l'éducation  qui  se  donnait  aux 
pensionnaires.  Cette  séparation  s'exécuta  tout  d'abord 
sans  commotion  trop  vive.  Mais,  à  la  longue,  quelques 
familles  influentes,  croyant  leurs  enfants  méprisées, 
commencèrent  à  faire  grand  bruit.  Le  clergé  se  mit 
de  la  partie,  et  le  vénérable  Supérieur  des  Ursulines, 
qui  jusque-là  avait  tout  approuvé ,  se  déclara  contre 
la  séparation,  et  en  référa  à  l'autorité  épiscopale.  Sur 
ces  entrefaites,  Mgr  Mellon-Jolly  se  démit  du  gouver- 
nement de  son  diocèse  pour  prendre  le  repos  qu'exi- 
geait sa  sdnté  délabrée. 

Cependant  le  Mère  Sainte-Philomène  évoquait  le» 
conditions  dans  lesquelles  Clermont  l'avait  envoyée, 
et,  forte  de  son  droit,  ne  voulait  céder  devant  cet  orage 
que  sur  la  parole  de  son  Archevêque.  Les  Supérieurs 
de  Clermont,  informés  de  ce  qui  se  passait,  trouvèrent 
plus  sage  de  rappeler  celte  courageuse  Mère, que  de 
l'exposer  à  des  difficultés  d'un  nouveau  genre.  Le  27 
septembre  1867,  s'accomplit  pour  la  Mère  Sainte- 
Philomène  cette  parole  qu'elle  se  plaisait  à  répéter  à 
ses  chères  filles  au  plus  fort  des  persécutions.  «  Quoi 
qu'il  arrive,  j'ai  un  lieu  de  refuge  dans  ma  Com- 
munauté; pourvu  que  je  vous  sauve,  peu  m'importe 
le  reste ,  le  monde  ne  m'est  rien  !  » 

Comment  peindre  la  douleur  des  Ursulines,  quand 
les  tristes  lettres  d'obédience  vinrent  l^ur  enlever  .des 
Mères  qu'elles  aimaient  à  considérer  comme  leur  appui , 
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leur  providence  (1)  !  Eh  moins  de  deux  ans,  la  Mère 
Sainle-'Pbilomène  ji 'avait-elle  pas'  rendu  à  la  Commu- 
naaté  l'union  dos  cœurs,»  la  rj^gularilé,  et,  faulril  le 
dire?  la  santé  à  plusieurs  membres.  N'avail-élle  pas 
ril'forméle  Pensionnai,  -disposé  le  local  pour  une 
clôture  absolue ,  fermé  les  avenuesiau  monde  et  k  son 
esprit?  et  cela  en  dépit  des  obstacles  dans  le  détail 
idwscjUels;  un  cotirl  récit  ne  permet  pas  d'entrt^r.  Sa 
santé  en  fut  proiondtiment  altérée,  et  son  Ame  forte 
et  grande  accepta  cdtj.e  épreuve  comme  venant  de  la 
,main  du  meilleur  des  pères.  Un  instant ,   on  parla 
.dhine  dissolution;  mtus  un  saint  Prêtre,  loyalement 
dévoué  à  la  Communauté ,  et  dont  le  conseil  fut  lou- 
ijours.lavoLx  de  Dieu^  parvint  i\  remettre  ie  calme  dans 
les  esprits.  Huit  jours  plus  lard,  de  l'extrémité  de  son 
ûoniveau  diocèse,  Mgr  Bernadou  accourait   pour  se 
rendre  compte  par  lui-même  de  l'élat  de  la  Maison, 
et  la  prenait  sous  sa  protection  bienveillante  ;  il  pro- 
céda à  une  élection  régulière,  et  l'unanimité  des  suf- 
fr^es,  peut-être  préparée  par  la  parole  épiscopale, 
nomma,  une  Religieuse  de  vjn^t-sept  Ans.  Le  Moni^s- 
tère,  ne  comptant  plus  que  onze  professes,  fut  regardé 
comme  nouveUeeaent  fondé,  ,el  l'-éleclion  reconnue 
\tanonic|iUte. 

Lorsque  le  Père  céleste  veut  laisser  voir  sa  main ,  il 
-leiaploie  les  plus  faibles  instruments.  Cette  réflexion 
orient  naturelleniefità  l!esprit  quand  on  voit  ce  Monas- 
tère, constanimeiat  à  la  veille  de  sa  perte ,  confié  pour 
ainsi  dire  à  la  garde. d'une  enfai>t,  n'ayant  au  service 
de  sa  Communauté  que  son  bon  vouloir  et  son  dé - 
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voupmenl.  Pendant  six  années,  celle  jeune  Supériejyne 
continuera  l'œuvre  desMèresde  Çiei'nopi.elrecueiÛr 
lera  le  fruit  de  leurs  Iraxaux.  En  s'élciçnapl,  elles  ne 
sonl  point  devenues  étrangères;  î«  Majson  d'A vallon 
leur  gardera  toujours  fidèle  souvenir  et  profonde  recon- 
naissance, malgré  la  séparation,  majgré  la  mort. 
''    :Pourquoi  donc  l'histoire,  des  cinqua,nle  prémices 
années  du  Monastère  d'Avallon  .semble  n'être  que  le 
récit  des  vicissitudes  les  plus  ppign^çin les?  Pourquoi,  les 
triennats  qui  vont  suivre  oflfrenl-ils  up  contracte  ^i 
consolant?  Selon  certains  chroniqueu;^s ,  le  péché  ori- 
ginel du  Couvent  fut  sa  séparation  de  la  Rfaispn  de 
TTroyes'.  Mais  si  l'on  consulte  les  Ursulinés  elles-njê- 
mes,  elles. répondront  d'une  voix  unanime  que  depqis 
'  sa  fondation  jusqu'l»  l'afrivée  de  sp  réformatrice,  îo 
Monastère  n'a  jamais  reposé  ^ur  les  bjases,  solides  de 
Tobservance  vraiment  régulière.  Pour  se  meltrq  au 
piveau  des  temps  on  avait  fait  de  graves  concessions; 
çlclàdes  conflits  ÏQu^naliers  avec  le  ipônde ,  qu'on  avait 
toujours  cherché  à  contenter.  Lç  système  de^  concus- 
sions une  fois  abandonné,  le  monde  a, cessé  dé  récla- 
mer; il  a  même  fini  par  rendre  àqn  estime  et  sa  con- 
fiance à  une  Comml^nau.lé  qui,  p^r  sa  ferme  attitude , 
a  su  lui  répondre  que  la  Hègle  passe  ayant  la  mon- 
daine complaisance  ,  etlefespect  (içsob.ligations§^intes, 
avant  les  accommodements. .  '  '  ;  "  '  ,       ,   /^' 

S'il  est  permis  aujourd'hui  de  dçnner  quelque  valeur 
aux  appréciations  si  variables  du.monçle,  on  peut  dire 
qu'après  avoir  soutenu  de  terribles  ^uttçs,  les  .Ursu- 
'lines  voient  l'opinion,  complètement  favorable  à  leur 
chère  clôture.  Naguère  encore,  une  sérieuse  mère  de 
"de  famille ,  remerciant  la  Maîtresse  Générale  des  ^oins 
donnés  à  son  enfant,  ajoutait:  «  Définilivemeni.,  ma 
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Mère ,  on  a  eu  bien  tort  de  tant  crier  contre  vos  grilles; 
l'éducation  u.i  cloître  est  k  cent  pieds  au-dessus  de 
celle  que  donnent  les  autres  Maisons.  »  Ce  témoignage, 
pris  entre  mille,  rond  la  !)i;nsée  de  toutes  les  famille? 
qui  connaissent  les  Ursalities. 

Comme  dernière  volontt'; ,  en  quiiian*.  ses  lilles,  la 
Mère  Sunle-Philomène  leur  recomiD-iuda  de  relire 
ensemble  leurs  Règlements,  surtout  It  l'eiémonial  de 
l'Office  divin.  Ce  fut  le  premier  soin  de  la  nouvelle 
Siipéfi'ure.  Aussi,  après  un  au  J'étude  prjtiqiie,  une 
rf!'i{»ieusy  de  la  Cimmunauté  pouvait-elle  écrire 
«  Miigré  V'olîY  peliî  nombre,  nous  praliijuons  notre 
Règle  en  vuiiier.  •  ir*^  mA.iu'  la  procession  du  Jeudi- 
Saint,  dans  loire  Hroite  chapelle.  L'union  la  plus 
compiôle  vh'^.w  déson^ais  au  Monastère  ;  une  soûle 
peui.''}  absorbe  tous  les  esprits  et  tous  les  cœurs  : 
l'observation  de  la  Règle.  »         ,..,,.   -^ 

En  1870 ,  se  présenta  une  postulante  de  chœur,  qui , 
la  pivjnière,  osa  franchir  le  seuil  du  Couvent ,  depuis 
1862.  Klle  fraya  le  chemin  à  trois  anciennes  élèves,  et 
plusieurs  sujets  étrangers  ne  tardèrent  pas  à  les  suivre. 

La  Communauté  se  compose  actuellement  de  dix- 
sept  professes  et  d'une  novice  de  chœur,  et  de  huit 
converses  Depuis  près  de  onze  ans,  la  mort  n'a  point 
visité 'celte  petite  famille:  le  dernier  départ  pour  le 
ciel  date  de  février  1867  (4). 

Cette  même  année,  le  Pensionnat  ne  comptait  que 
37  élèves  ;  petit  à  petit  le  nombre  s'est  accru,  et  aujour- 
d'hui il  varie  de  85  à  90.  Dès  1869,  trois  divisions 
parurent  nécessaires  ;  la  première  conserva  le  patro- 
nage de  !a  Congrégation  de  Marie  Immaculée  ;  pour  la 


(1)  Ces  pages  ont  été  écrites  au  mois  d'aoAt  1877. 
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deuxième  on  érigea  celle  des  Sainls-Anges;  et  le  Saint- 
Enfant  Jésus  demeura,  avec  tous  ses  charmes,  le 
protecteur  des  enfants  qui  n'ont  point  fait  leur  pre- 
mière Communion. 

Pour  les  études,  les  élèves  sont  partagées  en  neuf 
classes,  où  elles  reçoivent,  selon  leur  capacité,  un 
enseignement  à  la  hauteur  des  exigences  du  temps. 
Les  moyens  d'émulation  sont:  le  tableau  d'honneur, 
les  notes  hebdomadaires  et  trimestrielles,  les  prix  h  la 
fin  de  l'année.  Toutefois,  les  Congrégations  sont  le 
moyen  par  excellence  pour  exciter  les  enfants  à  leurs 
devoirs,  et  surtout  ù  la  piété. 

Les  fôles  religieuses  sont  aussi  en  grand  honneur 
aux  Ursulines  :  pèlerinage  aux  flambeaux  le  soir  de 
l'Immaculée  Conception  ;  recherche  de  l'Enfant  Jésus 
à  rÉpiphani(^;  mois  de  saint  Joseph,  de  Marie  et 
du  Sacré-Cœur;  tirage  des  billets  de  la  Garde  d'Hon- 
neur le  premier  vendredi  de  chaqtie  mois.  L'époque 
de  la  retraite  de  la  prenûère  Communion  réunit, 
chaque  année,  un  bon  nombre  d'anoiennes  élèves  qui, 
ne  pouvant  franchir  la  c'ôture  que  dans  cette  circons- 
tance, se  font  un  véritable  bonheur  de  revoir  toutes 
leurs  Mères.  Bon  esprit,  grande  simplicité,  piété  fran- 
che, sincère  amour  de  son  Couvent,  tel  est  ht  carac- 
tère dislincli^  de  ''élève  de  Sainte-Ursule  d'Avallon. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  les  Ursulines  avaient 
pu  remporter  une  victoire  en  faveur  de  l'édiicalion  sé- 
rieuse, en  échappant  ù  la  manie  des  brevets;  mais, 
pour  répondre  à  certaines  calomnies,  il  leur  a  fallu 
faire  leurs  preuves  :  quelques  mois  de  préparation 
immédif»  '.  r.près  le  w)urs  de  deuxième  classe,  ont 
suffi  I-  'vurs  èiève&  ponr  obtenir  les  diplômes,  et  les 
premiers  rangs  aux  examens. 
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Matgré  les  écoles  laïques,  qui  abopdrnl  dans ^ la 
viïle,  sous  le  patronage  delà  municipalilé  é  une  classQ 
gratuite ,  où  cinquante  à  soixante  enfants  pauvres  sont 
instruites,  fait  la  conrolation  des  Keiigieuses.  Chaque 
année,  les  élèves  du  Pensionnai  remettent  enire  les 
mains  de  leurs  maîtresses  le  bénéfice  soit  d'une  petite 
vente,  soit  d'une  loterie,  pour  acheter  des  vêtements 
aux  petites  filles  de  la  classe  indigente  ;  bien  vive  est 
la  joie  de  part  et  d'autre,  au  moment  de  chaque 
distribution.    ,'    \'j  .  ..;    .  ,,,,.,  ,,    ..p     ,^,;  .  ,,.  .- 

En  terminaritl'esquisse  rapide  qui  vient  d'êire  tracée, 
n'est-il  pas  opportun  de  fôii"e  connaître  le  site  du 
Couvent?  Assis  sur  un  rocher  de  granit,  le  Monas- 
tère des  Ursulines  d'Avallon  occupe  !e  point  le  pitis 
élevé  de  la  ville.  A  l*est,  son  horizon  est  borné  par 
les  collines  boisées  du  Morvan;  au  nord,  on  ap«^rçoit 
au  loin  quelques  villages  avec  leurs  modestes  clochers. 
La  principale  façade  donne  à  l'est  sur  un  jardin  et  deux 
cours,  dont  l'étendue  ne  compte  pas  plus  dedix-seîpt 
ares.  Sur  ces  cours  donnent  les  parloirs  et  les  réfec- 
toires avec  leurs  dépendances  que  renferme  le  lo as-sol. 
A  l'opposé,  des  cloîtres  d'architecture  moderne  offrent 
un  carré  de  vingt-huit  arcades  ;  les  Ursulines  n'en 
possèdent  encore  que  vingt.  Le  long  de  ces  cloîtres 
s'ouvrent  la  chapelle  provisoire,  la  salle  de  Commu- 
nauté et  toutes  les  classes  du  Pensionnat.  A  l'extrémité 
nord  de  l'étage  supérieur,  on  rencontre  d'abord  les 
cellules  et  les  infirmeries,  puis  viennent  les  dortoirs 
des  élèves ,  à  côté  d'une  salle  de  dessin  dont  le  balcon 
présente' u ri  ravissant  point  de  vue;  l'appartement 
attenant  au  Noviciat  est  consacré  aux  raretés  scientifi- 
ques. Dans  deux  magnifiques  vitrines  apparaissent, 
avec  les  instruments  de  physique  et  de  chimie,  tous 
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les  r^gnes  de  la  naliin'.  Ln  partie  sud  du  Monastère 
est  deslin(^e  à  la  construction  d'une  chapelle. 

Telle  est  «l'histoire  de  ce  Monastère ,  en  faveur 
duquel  il  semble  que  le  divin  Cœur  de  Jésus  ait  réalisé 
tout'S  les  promesses  faites  j\  !a  Bienheureuse  Mnrgue- 
rite-Marie.  C'est  en  effet  à  leur  delvolion,  singulière- 
ment accrue  dans  ces  dt.'rniers  temps,  et  i\  leur  con- 
fiance s<ins  bornes  en  ce  divin  Cœur ,  que  les  Ursulines 
attribuent  la  misi'Ticonlieuse  tendresse  et  le  soin  jaloux 
avec  lequel  il  a  veillé  sur  elles,  dans  tous  leurs  périls 
et  dans  tous  leurs  besoins.  .    .<    >^:^ji:">'\r' 

N'est-ce  pas  le  Cowir  de  Jésus  qui  lésa  sauvées  d'une 
dissolution  presque  certaine  eii<|ui  n  établi  au  milieu 
d'elles  l'union    parfaite  des  esprilS(  et  des  cœurs? 
N'est-ce  pas  le  Cœur  de  Jésusqui,  au  16  janvier 
1871 ,  alors,  que  sifflaient  sur  leurs  têtes  les  obus  de 
l'armée  prussienne,  les  couvrit  de  sa  paternelle  pro- 
tection, elles  et  leurs  enfants?  N'est-ce  pas  le  Cœur 
de  Jésus  qui  répand  ses  bénédictions  abondantes  sur 
leur  apostolat?  N'est-ce  pas  enfin  le  Cœur  de  Jésus 
qui,  l'été  dernier,  leur  rendit,  avec  les  ressource» 
nécessaires,  la  troisième  partie  de  l'ancien  Couvent? 
Aussi,  dans  l'élan  de  leur  reconnaissance,  ont-elles 
résolu  de  mettre  leur  chapelle  sous  le  vocable  du  divin 
Cœur  de  Jv^sus.  La  première  pierre  en  sera  posée  au 
printenjps  prochain,  1878.  Sans  en  prendre  le  titre, 
les    Ursulines   d'Aval  Ion  peuvent   ôtre   considérée» 
comme  Ursulines  du  Sacré-Cœur.  Puissent-elles  lui 
rendre  ici-bas  honneur  et  gloire  par  leurs  œuvres,  en 
attendant  qu'elles  chantent  son  amour  durant  toute 
l'éternité! 
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Congrégation  de  Paria. 
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'histoire  des  familles  religieuses  offre  les 
mômes  nliertuUives  dV^preuves  et  de 
prosp'''ril(^  que  celle  des  grnndes  fa- 
milles chrr'liennes,  et  c'est  le  specUicle 
que  va  pr(?sen  ter  le  Monastère  de  Sain  te- 
vj&  Ursule  d'Avignon  pendunlces  dernières  an  nées. 
L'inondation  de  1850,  mentionn^ie  dans  le  pre- 
mier lome  des  Annales,  avait  lait  subir  de  grandes 
perles  à  la  Communauté;  on  ne  put  néanmoins  ajour- 
ner la  construction  d'un  bâtiment  exclusivement  des- 
tiné aux  élèves,  et  que  rendaient  indispensable  les 
exigences  des  parents  et  le  grand  nombre  des  Maisons 
d'éducation  établies  dans  la  ville. 

Les  premiers  travaux  absorbèrent  nos  ressources ,  et 
il  fallut  compter  su:-  In  divine  Provi  i''nce.  Elle  se 
montra  pourvoyeuse  attentive  et  vigihuite:  en  effet, 
il  arriva  plus  d'une  fois  à  la  Sœur  Econime  de  recevoir 
en  nit'me  temps  1g  mén:  lire  des  ouvrier,  et  lasonune 
qui  devait  m  acquitter  le  montant.  Grâce  à  la  généro- 
sité de  M"^  Rocher  de  Pérel,  luère  d"  'otre  Sœur 
Marie  de  Jésus,  on  put  égalent  ,  en  mai  1857, 
faire  l'acquisition  d'un  vaste  jardii  n,  i  plus  lard, 
Dieu  nous  tendait  encoœ  la  main  i^>ar  l'enlreuiise  de 
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Mademoiselle  de  C.  Celte  jeune  fille,  reçue  comme 
pensionnuire  libre  dans  notre  Communault^*,  s'élant 
convaincue  par  elle-môme  de  la  ;;^wnurie  de  nos  res- 
sources, voulut  acquitter  sa  dette  de  reconnuissnnce 
par  un  legs  généreux.  Frappée  presque  inopinénjent 
par  la  mort,  le  17  mars  1858,  Mademoiselle  de  C. 
emporta  dans  la  tombe  tous  nos  rogrols  affectueux.  Sa 
mère  remplit  en  grande  partie  ses  pieuses  et  libérales 
intentions. 

Notre  Sueur  Sainte-Félicité,  agenouillée  devant  le  lit 
d'agonie  de  Mademoiselle  de  C,  l'avait  suppliée  de  lui 
obtenir  la  grâce  d'une  mort  prochaine.  Celle  vériliible 
Épouse  de  Jésus  crucifié  élait  travaillée  par  l's  souf- 
frances intérieures  les  plus  pénibles,  et  la  mort  lui 
sembl.ui  préférable  à  l'ofiense  de  Dieu.  Si  prière  fut 
exaucée:  quinze  jours  après  la  mort  de  Mfideuiois'lle 
de  C. ,  noire  Sueur  Sainte-Félicité  fut  alleinle  d'une 
fluxion  de  poilrine,  et  elle  mourut  le  1"  avril,  dans 
les  pi  s  vifs  élans  d'amour.  Celte  chère  Sœur  avait 
rempli  avec  succès  plusieurs  emplois;  mais  c'était 
surtout  comme  Maîtresse  générale  des  classes  gra- 
tuites qu'elle  avait  fait  admirer  son  zèle  et  sa  bonlé. 

Cet'  même  année  nous  perdions  la  Sieur  de  Tous- 
les-Sdiuls.  Née  d'une  des  premières  familles  d'Aubi- 
gnan  (Vaucluse),  elle  avait  reçu  de  son  père,  maire  de 
celle  ville,  l'éducation  la  plus  chrétienne.  Plus  lard, 
elle  éiail  entrée  dans  la  Maison-Mère  des  religieuses 
de  Saint-Joseph  des  Vans(Ardèche).  Ses  aimables  ver- 
tus lui  avaient  conquis  tous  les  cœurs ,  et  elle  reçut  de 
l'estime  de  ses  Sœurs  le  litre  de  Supérieure.  Elle  rem- 
plissait depuis  longtemps  celle  cli  irge,  lorsque,  pous- 
sée pur  la  grùce,  elle  vint  solliciter  humblement  d'ôlre 
admise  à  Sain  le- Ursule  d'Avignon  ,  en  qualité  de  no- 
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vice.  Monsoigncur  l'ArchèvôquR  crut  dftvfrfr  mitoriser 
la  Commiinnulé  à  dl^rogfr  à  lu  règle  en  fnvriur  de  cf'Clo 
ûme  ilVIilft,  «>t  noire  S«j»ur  de  Tdiis-lés-Sfri/ils  cnm- 
in«'n(;n  mn  noviemlù  l'jlg»'  de  cinquanie-hiiilnns.  Elle 
pronoiiçH  ses  V(Bllxapr^s  les  deux  Httn<?'es  d'f'fjreuv^s 
flx(''<'S  p«r  In  snliile  Uègle.  Pendant  les  quatre  an» 
qu'elle  Vf'-cul  encore,  elle  se  montra  d'une  docilW 
d'enfant  ù  ('(^gnrd  d(;  ses  Supérieurs,  et  d'une  exlr(^me 
omubililtl  envers  ses  compagnes  de  noviciat  qiii,  jPu- 
nes  et  rieuses,  la  taquinaient  souvent  au  suj(!t  de  ses 
distractions. 

■  Les  Supi^rîeurs,  enlrnnl  dans  hn  vues  du  bon  ni«u 
sur  celle  ûme  gi^néreuse,  secondèrent  admirablement 
sa  soif  d'iiumililé;  au  lieu  des  travaux  délicats  qui  hii 
étaieiil  toujours  (idvolus  dans  son  ancienne  Cojnmu- 
nau:<^ ,  on  ne  lui  confia  que  le^  plus  humbles  fonctions: 
elle  fut  nornmde  aide  de  la  Sœur  lingère.  Elle  s'ac- 
quitta do  son  travail  avec  joie,  et  ne  .témoigna  jamais 
d'autre  désir  (jue  celui  de  vivre  inconnue  et  comptée 
pour  rien.  Ce  fut  après  une  de  ces  laborieuses  journées 
qu'on  la  trouva  privée  de  mouvement  dans  sa  cellule. 
Elle  n'avait  pas  perdu  néanmoins  l'usage  de  Ressens, 
et,  jusqu'à  ses  derniers  moments,  elle  donna  à  com- 
prendre par  sigtM'S  qu'elle  jouissait  de  ses  facultés 
inleliccluellés,  re  qui  permit  de  la  munir  de  tous  les 
secours  de  la  sainte  Église. 

Vers  la  fin  des  vacances  de  cette  ntinée,  1858,  une 
retraite  prôchée  par  le  Révérend  Père  Armenjon ,  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  vint  retremper  les  âmes  dans 
l'amour  et  la  ferveur  au  service  du  divin  Mnitre. 
Elle  répondait  aux  besoins  du  moment,  et  il  fallait 
que  l'amélioration  extérieure  fût  l'indice  des  saintes 
dispositions  des  ûmes. 
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Pendant  qu''n  disposHiU  tout  pour  Ifl  Wnt^diclion 
du  nouveiiu  Pensionnai,  une  pnMnièro  b<?n(^diL'(i(in , 
sur  luquello  on  n'nvdit  pus  compK^,  6[{\\l  môiux^fie 
par  lu  diviiifi  Providence.  Duns  le  coiirunl  du  mois 
d'uoûl,  un  év<^qiie  d'Orient,  que  jes  uiïuires  do  sa 
mission  nvnienl  uppul*^  en  Europe ,  fui  nmen<^  t»  Suinle- 
Ursiile  pir  le  Révj'n-nd  Père  Puynn,  alors  Supi'Tieur 
des  J(^suilos  d'Avignon.  Au  moyen  do  l'inU-lligcnt 
truchernenl  qui  uccompagnail  ce  pieux  Pontife,  la 
Mère  Siip(5rieure  piil  uvoir  avec  lui  une  conversation 
rapide  cl  inK^ressaule.  «  J'nime  biîuucoup  les  l'rsu- 
lines,  se  pinisail-il  f»  r(5p(Her,  piirce  qu'elles  sonl  les 
Sœurs  des  Missionnaires;  elles  consuineiU  coiuuhî  «îux 
leur  vie  un  sulul  des  ùiues.  »  „      , 

Le  lendemain,  le  pieux  EvCquo  ci^li^braîl  lu  suiiile 
Messe  au  MonuslcTo,  selon  le  ril  do  son  Église-,  loule 
la  Corninundul(^  se  sentit  p(^n(^ln''e  d'une  onction 
céleste,  tant  îi  cause  de  la  suave  pi(H(5  du  c(''l«'br.int 
que  de  la  douce  harmonie  de  la  langue  grecque.  CMi! 
quand  viendra  le  jour  où  elle  ne  sera  plus  l'iiiUrprMe 
du  schisme  !  . 

Quelques  jours  après  celte  douce  visite,  cul  lieu  la 
rentrée  des  élèves,  et  Mgr  Debelay,  toujours  si  bien- 
veillant pour  la  Communauté,  vint-^à  son  tour  appe- 
ler, au  moyen  des  prières  do  l'Eglise,  les  bénédictions 
d'en  haut  sur  le  nouveau  Pensionnat. 

Cependant  une  bien  grande  épreuve  devait  em- 
poisonner lu  joie  d'une  anné(}  si  heureusement  com- 
mencée: les  Révérenils  Pères  Gardisles  venaient  d'étro 
remplacés  au  Petit-Séminaire  d'Avignon  par  des  prê- 
tres séculiers,  et  lu  Communauté  perdit  en  M.  Laziird, 
l'un  des  Aumôniers  les  plus  dévqués  qui  lui  aient 
encore  été  donnés.  Dans  son  nouveau  poste,  M.  Lazard 
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resta  l'ami  d'une  Communauté  dans  laquelle  son 
souvenir  demeurera  impérissable. 

Depuis  son  arrivée  dans  le  diocèse  d'Avignon, 
Mgr  Debi^lay  avait  saisi  toutes  les  occasions  de  témoi- 
gner sa  dévotion  envers  la  Très-Sainte  Vierge  ;  mais 
à  son  retour  de  Rome,  où  il  avait  assisté  à  la  pro- 
mulgation du  dogme  de  l'hnmaculée  Conception ,  il 
se  montra  plus  que  jamais  désireux  d'honorer  la 
Très-Sainte  Vierge  sous  le  litre  qui  lui  est  si  cher. 
Il  fit  donc  appel  à  la  générosité  de  ses  dioci^sains, 
pour  que  le  rocher  des  Doms,  où  fut  élevé  pnr  sainte 
Marthe  l'un  des  premiers  sarictuaires  à  la  Mère  de 
Dieu,  fût  aussi  l'un  des  premiers  à  recevoir  une  sta- 
tue monumentale  de  la  Vierge  Immaculée.  Grâce  au 
zèle  du  vénéré  Pasteur,  celte  statue  fut  promplement 
érigée,  et  Monseigneur  fixa  au  21  novembre  la  fête 
de  l'Inauguration.  Une  magnifique  procession  fut 
organisée  ,  et  les  paroisses  de  la  ville  et  du  diocèse, 
ainsi  que  les  Corporations  religieuses  et  les  Pension- 
nats, furt'nt  convoqués.  Il  fallut  donc,  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  la  restauration  de  la  Communauté, 
faire  franchir  la  clôture  à  nos  élèves;  mais  pouvions- 
nous  refuser  à  Monseigneur  el  à  la  sainte  Vierge  ce 
témoignage  de  filiale  soumission? 

Chacune  des  Communautés  de  la  ville  devait  repré- 
senter, sous  une  forjne  emblématique,  l'une  des  invoca- 
tions des  litanies  de  Lorette ,  nous  choishnes  celle-ci  : 
Sancla  Virgovirgimtm.  Les  Élèves,  vêtues  de  blanc, 
et  enveloppées  d'un  long  voile,  portèrent  la  stotue  de 
^^  Reine  des  vierges  dans  un  petit  monu'iient  tout  cou- 
vert de  lis,  elle  groupe  qui  l'entourait  tenait  aussi  en 
main  la  fleur  virginale. 

Déjà  plusieurs  fois  la  vénérée  Mère  Sainte-Sophie, 
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alors  Supi^rielire ,  avait  eu  la  pensée  de  faire  rendre 
dans  la  chapelle  de  solennels  hommages  au  Sacré-Cœur 
de  Jésus,  mais  jusqu'à  c«  moment  il  ne  lui  avait  pas 
été  donné  de  réaliser  ce  désir.  M.  l'abbé  iMausis  ,  par- 
tageant en  tous  points  ses  sentiments  à  cet  égard ,  lui 
offrit,  au  commencement  de  juin  1860,  de  prêcher  lui- 
même,  et  pendant  plusieurs  années,  le  mois  du  Sacré- 
Cœur  :  c'était  enlever  l'un  des  plus  grands  obstacles. 
Cette  proposition  fut  acceptée  avec  reconnaissance,  et, 
pendant  quatre  ans  c  nsécutifs,  ce  pieux  ecclésiastiqu^- 
eut  la  consolation  de  voir  un  nombreux  auditoire  venir 
écouter  chaque  soir  les  accents  de  sa  brûlante  parole. 
Les  R.  P.  de  la  Compagnie  de  Jésus  ont  ensuite  exercé 
ce  consolant  apostolat  jusqu'au  mois  de  juin  1873; 
enfin ,  depuis  deux  ans ,  les  R.  P.  Récollets  le  conti- 
nuent à  la  satisfaction  de  la  Communauté  et  de  leur 
pieux  auditoire. 

L'année  scolaire  1859-18G0  touchait  à  son  terme. 
Les  douloureux  événements  accomplis  en  Italie  avaient 
ému  nos  cœurs  et  ceux  de  nos  élèves.  Aussi ,  quand 
un  Mandement  de  Monseigneur  l'Archi'vêque  vint  leur 
montrer  le  Représentant  de  Jésus-Christ  obligé  d'avoir 
recoursàla  charité  de  ses  enfants,  une  pensée  généreuse 
jaillit  aussitôt  dans  ces  jeunes  âmes  :  elles  sollicitèrent 
de  faire  le  sacrifice  de  leurs  prix  en  faveur  du  Saint- 
Père.  La  Mère  Supérieure ,  heureuse  et  fière  d'une 
semblable  initiative,  hésitait,  mais  leurs  instances 
devaient  triompher  de  tout.  La  petite  séance  acadé- 
mique, au  jour  de  la  distribution  des  prix  ,  fut  rem- 
placée par  une  pièce  de  vers  analogue  à  la  circons- 
tance ,  et  l'élève  qui  la  débita  présenta  leur  pieuse 
offrande  à  Monseigneur  l'Archevêque ,  dans  une  belle 
rose  mousseuse. 


5     i 


r  i 


S 


ui. 


254  MONASTÈRE 

Les  vacances  furenf  à  leur  tour  embellies  par  une  fêle 
bien  douce:  la  Mère  Sainte-Elisabelh  Éiidon',  déjà  pliis 
qu'oclog(înaire ,  élail  arrivée  a,u  cinquantième  anni- 
versaire de  sa  profession.  M.  le  Supérieur  voulut  lui- 
mêm'e  présider  la  cérépionie,  et  servir  de  parrain  à  cette 
chère  Wère;  M""  de  Pérët  réclama  à  son  tour  le  titre 
de  marraine,  trois  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Mont- 
pellier ,  neveux  de  cétle  digne  Mère,  firent  exprès  Je 
voyage  pour  assister  à  cel la  louchante  fêle.  La  foi  et  le 
cœur  qui  l'avaient  inspirée,  en  dictèrent  seuls  le  céré- 
monial ,  et,  ainsi  que  THi.  Marlinle  disait  en  quittant  le 
)Wohaslère ,  ils  furent  d'excellontb  improvisateurs.  Une 
nouvelle  joie  se  préparait:  M""  de  Péret,  fervenie  zé- 
latrice du  culte  de  Noire-Dame  de  la  Saletle,  avait  fait 
faire  une  jo)ie  statue  de  dre  représentant  M^rie,  telle 
qu'elle  apparut  sur  la  montagne  privilégiée.'îlest  facile 
de  se  faire  une  idée  de  l'éniiotion  que  lesv Sœurs  éprou- 
vèrent lorsque,  se  rendant  au  chœur  pour  l'oraison  du 
matin,  elles  aperçurent  la  Vierge  bénie  au  milieu  des 
deux  petits  bergers.  Toutes  les  heures  de  loisir  de  cet 
heureux  jour  se  passèrent  aux  piedsdelVIarie,  et' le  19 
septembre  Î860  fut  pour  la  Communauté  tout  em- 
baume  de,  dévotion  et  de  reconnaissance. 
'  Les.éfeclîonsde  1860  replacèrent  à  la  tête  dela.Com- 
imjnaulé  la  bonne  Mère  Sainte-Sophie.  Elle  se  hâta 
de  se  décharger  du  litre  de  Maîtresse  générale  sur  une 
novice  récemment  sortie  du  Noviciat.  Cette  dernière , 
effrayée  à  bon  droit  de  la  lourde  responsabilité  qui  allait 
peser  sur  elle ,  demanda  et  obtint  la  permission  de  con- 
sacrer solennellement  le  Pensionnat  à  la  très-sainte 
Vierge,  et  de  lui  donner  le  litre  de  Maîtresse  générale, 
comme  elle  portait  déjà  celui  de  Supérieure.  La  céré- 
monie de  cette  consécration  fut  placée  au  21  octobre, 


M'i' 


P 


.1  = 


o'avjgnqn.  SUSfS 

çl]ôlijire  de,  laj  xeli^ai^e  du  Pensionnat.  Elle  se  fit  avec 
^kçajiçoup  (jtç,  splqnixUé).:  chaque  élève  vint  déposer 
^})\  pieds  4?  Marie  la  proipesse,  éc^jle  et  signée  d^e  sa 
ipain,  d'ol^seryçf  fidèlement  ^o'n  règlpraen^de  pension- 
çpifç,,  et  i;eçwt  co.mmç  souv'-nir  de  cetl,e  cérémonie^, 
yne  gr^^rure  représentant  V Abandon  de  V Enfant  de 
JjjÇariV.mrès-sainle  Vierge  parut  agréer  cet  liopi- 
jpQ,age,  car  le.Tioiftbre  des  élèves  s|'4^eva  jusqu'à  quatrc- 

Lés  pirçraiers  jours,  de  \^\  offrirent  à  nos  pieuses 
«enfants  une  ^ourçe  de  bénédictions  dont  elles  surent 
profiler.  Le  Père  de  Smet,  que  son  zèle  à  procurftr 
ïja  gloire  de  Pjeu  avait  déjà  rendu  célèbre,  vint  quêter 
^n  France  pour  sa  mission.  A  sa  voix  élpquènle,  tou- 
tes les  bourses  s'ouvrirent,  et  on  garda, de; sa  visite  un 
si  bon  sqjjvepir  que,  quelques  années  pjus'lard.lors- 
^que  le  zélé  j^issionnaire  proposa  aux  enfants  de  la 
jFrance  ^^  se  choisir  des  frères,  les  pauvres  Indiens 
pmpjièrent  up,e  douzaine  de  sœurs  adpplives  à  Sainte- 
Ursule  4'Àvil^npn. 

M.  l'abbé  Sylvain,  l'un  des  amis  les  plus  dévoués  de 
la  Compî.unauté ,  étant  allé  à  Home,  emporta  une 
j^(ji;resse  dans  laquelle  la  IVière  Supérieure  exprimait  au 
bien-aimé  Pie  JX  les  sentiments  de  douloureuse  et 
^liale  sympathie  qui  animaient )es cœ'.irs  des  Ursiilines 
d'Avignon.  Le  pieux  pèlerin  rapporta  de  la  ville  élor- 
..n^Ue  de  précieuses  reliques,  et  la  concession  de  deux 
,ii^dulgences  plénières  par  mois.  Eniii. ,  dans  les  der- 
ipiers  jours  de  mai,  la  Mère  Supérieure  reçut  par  l'in- 
termédiaire du  Nonce  de  Paris,  une  réponse  de  sa 
Sainteté  si  paternelle  et  si  bienveillante,  que  M.  le 
$^périeur  voulut  ,ia  faire  reproduire  par ,  la  ,É?^e(/e 
,re/,{y.(eu«e,du.déparfpinei^l.  ; 
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Quand  le  culte  de  notre  Mère  sainte  Angèle  reçui.  par 
la  bienvdllance  de  Pie  IX,  une  plus  grande  extension, 
nous  fîmes  une  fête  splendide.  Sainte  Angèle  appa- 
raissait radieuse  au  fond  du  sanctuaire ,  et  une  foule 
de  fidèles  vinrent  se  prosterner  à  ses  pieds.  Pour  ne 
pas  abandonner  la  date  du  27  janvier,  à  laquelle  se 
rattachaient  de  si  doux  souvenirs,  notre  Mère  proposa 
d'en  faire  la  fêle  patronale  des  élèves.  Tout  le  monde 
y  souscrivit  de  grand  aeur,  et  il  fut  convenu  «ju'à  partir 
du  2  janvier  jusqu'à  l'octave  du  27,  on  ferait  le  mois- 
de  sainte  Angèle.  Le  jour  de  la  fête,  il  y  eut  Communion 
générale.  Vêpres  chantées  exclusivement  par  les  élèves, 
bazar  au  profil  des  œuvres  palronée:  par  le  Pensionnat» 
enfin  sermon,  consécration  solennelle,  tirage  au  sort 
des  legs  spirituels ,  et  bénédiction  du  Très-Sain l  Sacre- 
ment. Quelques  années  plus  tard,  une  novice,  appré- 
ciant le  bien  que  peut  faire  à  l'an  â  d'une  jeune  fille 
le  souvenir  des  pieuses  fêles  du  Pensionnat,  disposa 
d'une  somme  de  deux  mi'le  francs ,  de  façon  à  ce  qu'on 
pût  chaque  année  couronner  cette  fête  par  un  feu 
d'artifice. 

Le  il  décembre  1862,  nous  eûmes  la  douleur  de 
perdr(\  à  l'âge  de  82  ans,  la  bonne  Mère  Sainte-Elisa- 
beth Bidon;  elle  avait  édifié  la  Communauté  par  la 
pratique  d'un  dévouement  à  toute  épreuve ,  et  en  avait 
fait  le  charme  par  la  plus  aimable  gaieté. 

Les  élections  du  13  septembre  1863,  appelèrent  la 
Mère  Sainle-Eulalie ,  alors  Maîtresse  des  Novices,  à  la 
charge  de  Supérieure.  Ses  épreuves  commencèrent 
bientôt  :  le  25  septembre ,  Monseigneur  Debelay  était 
ravi  à  l'affection  de  ses  diocésains,  et  la  perte  de 
l'Archevêque  '  tendrement  dévoué  à  la  Communauté, 
fut  suivie  de  celle  de  Monseigneur  Martin,  premier 
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"Vicaire-Général  du  diocèse ,  qui  se  relira  auprès  de 
JMgr  l'Évêque  de  Belley. 

Un  arliste  qui  excellait  dans  l'art  des  décorations , 
ayant  confié  sa  fille  à  la  Communauté,  fut  prié  de 
diriger  l'ornementation  du  reposoir  du  Jeudi-Saint, 
et  il  en  fit  un  chef-d'œuvre  de  bon  goût.  Deux  colonnes 
en  rocaille  soutenaient  un  arc  de  triomphe  formé  de 
marguerites  lumineuses  ;  un  autel  tout  en  rocaille  était 
paré  des  mêmes  fleurs. 

La  journée  s'était  passée  dans  le  plus  grand  recueil- 
lement, mais  pendant  l'office  des  ténèbres,  le  gaz  fit 
tout  d'un  coup  explosion ,  les  colonnes  s'enflammèrent, 
et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  s'enjuivit  un  terrible  sinistre. 
Heureusement  le  directeur  étaii  là ,  il  ferma  prompte- 
ment  le  gazomètre ,  retint  la  foule  qiii  voulait  envahir 
le  sanctuaire ,  et  parvint,  non  sans  peine,  à  dominer 
l'incendie.  En  même  temps ,  deux  jeunes  zouaves  qui 
priaient  dans  la  chapelle  ,  s'étaient  élancés  dans  le 
sanctuaire,  et  l'un  d'eux  allait  saisir  le  Saint-Sacrement, 
quand,  retenu  par  une  crainte  respectueuse ,  il  se  con- 
tenta de  le  couvrir  de  ses  deux  mains  qu'il  laissa  tran- 
quillt-ment  exposées  à  l'ardeur  du  feu,  pendant  que  son 
compagnon  courait,  chez  les  R.  P.  Récollets ,  voisins 
du  Monastère.  Le  bon  Pèra  Denis,  le  même  qui,  en 
1856,  uvail  exposé  sa  vie  pour  empêcher  le  divin  Maître 
d'être  envahi  par  les  eaux,  accourut  cette  fois  encore 
pour  l'arracher  aux  flammes.  Cependant,  après  avoir 
ifait  sortir  les  élèves ,  on  continuait  l'office  au  chœur. 
Tout  à  coup,  le  saint  Religieux  apparaît  portant  entre 
ses  mains  le  Très-Saint  Sacrement;  il  est  suivi  des 
deu  ■,  zouaves  qui  escortent  le  Dieu  qu'ils  ont  si  bien 
protégé.  Ce  fut  un  moment  d'émotion  impossible  à  dé- 
crire ,  et  qui  fit  couler  de  bien  douces  Isi  i;3S.  Jusqu'à 
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ce  jour  les  deux  zouaves,  qui  t-enaienl  de  se  montrer  si 
chnHiens  étaient  venus ,  il  est  vi*ai ,  prier  quelquefois 
dans  la  chapelle  du  MonnSlère;'maislà  sÏMaient  bor- 
nées toutes  leurs  pratiques  dedévotièn.  A  partir  de^ce 
moment,  la  Mftre  Supérieure  eut  soin  de  hes  faire  ap- 
peler de  temps  en  tempii  au  parloir ,  et  de  les  exhorter 
à  fréquenter  les  Sacrements.  Elle  eut  bientôt  la  inso- 
lation de  les  voir  dociles  à  ses  conseils.  Ils  Communiè- 
rent ensemble  le  jour  de  sainte  Ursule  .'puis  s'asso- 
cièrent à  toutes  les  fêles  de  là  Coinmfinauté ,  et  deVin- 
Teni  Irès-assidus  servants  à  l'autel',  lisse  firent  même 
]es  apôtres  de  leurs  compagnons  ,  leur  dislribuant^des 
médailles,  des  chapelets  i  des  scapulaires.  Ils  aimaient 
à  répéter  que  le  malheur  de  'a  Cortununnuté  avait  fait 
^»ur  bonheur.  L'un  de  ces  dteuA  jeunes'gens,  après  &*dir 
terminé  son  service ,  est  entré  à  la  Trdppe  des'DOfnhès; 
l'aii're,  d'origine  allertiande,  ayant  été  rappelé  par  la 
Prusse  au  moment  de  la  guerre  de  1870 ,.  se  sauva^n 
Suisse  auprès  de  Monseigneur  de  Bàle,  arcK*  qu'il  ne 
voulait  ni  combattre  contre  la  France,  ni  marchef  Con- 
tre sa  pntrie. 

Le  7  avril  1864.,  Monseigneur  Dubreuil ,  nouvelle- 
ment nommé  Archevêque  d'Avignon,  faisait  sa  pre- 
mière visite  au  Monastère,  et  elle  '  jt  une  grande  con- 
solation pour  nos  cœurs. 

Le  mois  de  mai  s'écouUnt  paisiblement,  lorsqu^'une 
séparation,  à  laquelle  la  Comrhunauté  était  loin  de 
s'attendre,  lui  fut  imposée.  La  Sœur  Sain»e-Euphra- 
sie  Balitzard  fut  enlevée  si  subitement,  qu'on  eut  à 
pfine  le  temps  de  lui  administrer  le  sacrement'  de 
l'Exlrême-Onction.  C'était  ui.e  grande  perle  pour  nos 
cœurs.  Pendant  dé  longues  années  ,  elle  avait  consacré 
fies  forces  du  service  des  malades ,  et  jamais  les  raéde- 
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cin*  n'avaient  eu  à  désapprouver  les  premiprs  soins 
'adonnés  en  leur  absence  par  la  prudente  inlirmière. 
(îEn  ou're,  elle  avait  reçu  du  ciel  une  simplioilé  qui 
liaisail  le  charme  de  tous  ceux  qui  l'approchaient. 
Un  jour,  s'entretanant  de  son  amour  pour  In  Commu- 
,qaulé:  «Oh!  ma'>Maisonv8'<?cria-t-elle,  j'en  aime  jus- 
,  .qu'aux  pierres;  elles  ne  sont  pas  Irès-bplles ,  et  cepen- 
i  dant,  bien  des  fois,  je.  me  surprends  à  baiser  le^  murs.  » 
Vingt  jours  plus  tard,  Dii'U  nous  imposait  un  nou- 
.,.ma\i  sacrifice  :.M.  l'abbé  Maj,isis,  dont  le  dévouement 
avait  été  sans  bornes,  entrait  chez  les  Rv  P.  Cisterciens 
de  Sénanque.  Pour  lui  aussi,  la  sépçiration  était  dou- 
'  loureuse;  mais  il  crut  ne  pouvoir  résistera  l'appel  du 
!  bon  Maître ,  et  sa  première  prière,,  en  fouIanL  la  ierre 
. ;bénie.où  il. espérait  trrminer  ses  jours,  s'éleva  vers  le 
,.  ciel  à  rintenlion  d'obtenir  pour  la  C()n)munputé  un 
parfait  Aumônier.  Cet  homme  du  cbi:)ix  de  Dieu  fut 
.  iM.'  l'abbé  Rainbaud  qui  l'a  dirigée  jusqu'en  l'année 
4870k  A  cette  époque,  lf*s  réparations  qu'on  se  vit  con- 
' .  Irnint  de  faire  y  jointes  à  diverses  perles ,  ne  noi»s  per- 
^inirenl  plus  d'avoir, un  Aumônier  attitré;  Monseigneur 
''  i'Arcljevôque  nommai  M..  Rainbaud  à  la  cure  de  Ca- 
maret. 
De  nouveaux  sacrifices  nous  étaient  réservés  pour 
.  celle  même  année  18()4.  Du  5  au  48  juillet,  le  bon 
.'  Dieu  cueillait  trois  jeun(!S  fleurs  dans  le  parlprre  du 
Pensionnat.  La  première,  une, enfant  de  45  ans,  qui 
avait  été  jusque-là  l'image  de  la  santés  fut  emportée 
en  peu  de  jours  par  une  fièvre  typhoïde.'  Quelques 
jours  plus  lard  ,  une  jeune  fille  de  47  ans  s'alilailavec 
les  mêmes  souiîrances.  On  se  hâta  de  la  transporter 
dans  une  cellule,  où  elle  ne  larda  pas  à  rendre  le  der- 
nier soupir.  Pendant  que  oelle-ci  agonisait,  une  en- 
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fanl  de  sept  ans  à  peine,  élail  frappée  à  son  tour,  et 
portée  de  l'infirmerie  de  la  Conimunaulé  dans  une 
cellule  particulière,  afin  de  laisser  à  sa  mère,  accourue 
à  l'annonce  du  mal ,  la  consolalion  de  la  soigner  en 
toute  liberté. 

Les  parents  des  deux  autres  élèves  ne  les  avaient  pas 
quittées  non  plus;  mais  ni  leurs  -;oins,  ni  leurs  larmes, 
ni  les  prières  de  la  Communauté,  ne  purent  fléchir  la 
volonté  divine. 

De  nouveaux  symptômes  se  manifestant  parmi 
les  élèves,  on  jugea  prudent  de  licencier  le  Pen- 
sionnat. Pour  prévenir  le  retour  de  semblables  af- 
flictions, la  Mère  Supérieure  voua  le  Monastère  à 
saint  Roch,  et  promit  de  réciter  tous  les  jours,  à 
l'issue  des  vôpres,  l'anliennc  et  l'oraison  du  Saint. 
Cette  pratique  s'es  continuée  pendant  douze  années 
consécutives.  Elle  promit,  de  plus,  de  faire  dire  cha- 
que année  trois  messes  en  l'honneur  de  saint  Roch , 
et  d'envoyer  les  tourières  en  pèlerinage  au  sanc- 
tuaire de  N.-D.  de  Grâces  de  Rochefort,  célèbre  dans 
le  Languedoc  par  les  prodiges  qu'on  y  oblient  de  la 
bonté  de  Marie.  Depuis  ce  jour,  aucune  épidémie 
n'a  plus  franchi  l'enceinle  du  Monastère. 

La  rentrée  des  élèves  fut  plus  brillante  qu'on  n'avait 
osé  l'espérer;  cependant,  à  dater  de  celle  époque, 
leur  chifl're  ne  s'est  pas  élevé  au-dessus  de  soixante. 
1865.  —  Depuis  plusieurs  années,  la  Sœur  Marie 
de  Jésus  de  Péret  était  atteinte  d'une  alTeclion  laryn- 
gienne qui  paraissait  devoir  dégénérer  en  phlhisie. 
Tous  les  remèdes  étaient  demeurés  sans  succès.  Alors 
la  mère  de  la  jeune  malade  s'adressa  à  l'archevêché , 
et  obtint  d'emmener  sa  fille  aux  eaux  d'Allevard. 
L'efi'et  des  eaux  étant  salutaire,  M"*  de  Péret  sollicita 
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de  garder  sa  fille  jusqu'à  complète  gnérison.  La  divine 
Providence  avait  er  '  )Ut  cela  ses  desseins.  Après  un 
court  séjour  chez  nos  ["murs  d'Aups,  notre  Sœur  Marie 
de  Jdsus  fut  conduite  à  Nice,  et  là,  elle  jeta  les  fon- 
dements d'une  nouvelle  Maison  d'Ursulinos,  à  laquelle 
iious  souhaitons  toutes  les  bénédictions  et  toutes  les 
prospérités.  • . 

Au  milieu  des  épreuves  qui  marquèiT.it  la  Supé- 
riorité do  la  Mère  Sainte- Eulalie,  elle  eut  la  consola- 
tion de  faire  célébrer  le  cinquantième  anniversaire  de 
la  Communauté ,  et  l'on  réunit  à  ceile  première  solen- 
nité, ;elle  des  Noces  d'or  de  la  dernière  survivante 
des  Tj-  dalrices,  notre  Sœur  de  la  Croix. 

L'année  18()o  se  termina  pnr  un  deuil.  La  Mère 
Sainte-Appolonie  Delon  nous  fut  enlevée  le  9  dé- 
cembre. i8()6  s'ouvrit  aussi  par  la  mort  de  la  Mère 
Sainte-Ursule  Phéline;  puis  ce  furent,  le  45  mars, 
la  SiB'jr  Sainte-Agnès  Villon  ;  le  14  août,  la  pieuse 
Sœur  Sainte-Thérèse  Barnier;  six  jours  après,  la 
Sœur  Saint-Michel  Fabre,  converse;  enfin,  le  4  sep- 
tembre, notre  Sœur  Saint- André  Romanet  qui  avait 
été  un  modèle  constant  de  mortifical'.M,  de  ferveur 
et  d'amour  du  travail. 

Au  mois  de  septembre,  les  élections  remirent  la 
Mère  Sainle-Eulalie  à  la  tète  de  la  Communauté.  0 
Mère,  prenez  courage!  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur 
dont  la  statue  vient  d'ôlre  placée  sur  la  porte  con- 
ventuelle, devient  avec  vous  la  gardienne  du  Monas- 
tère! 

1868.  —  Le  cœur  de  notre  Mère  Sainte-Eulalie  fut 
cruellement  atteint  par  la  mort  d'une  de  nos  chères 
enfants.  Noire  petite  Louise,  malgré  ses  onze  ans, 
muntra  sur  son  lit  de  mort  une  énergie  extraordinaire; 
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;.  tf  réconcilia  devant  son  lit  d'ngonie  plusieurs  mem-' 
bresde  sa'fam-'lie,  et  son  dernier  mot  fut  celtii'-ci :' ' 
«  Je  nlèurs,  tulicU!  iidieii,  je  vais  au  ciel  !  » 

Pournj!,,)eler  les  Wnédiilions  do  Dieu,  notrft  Ri^vé- 
rendc  Mère  demanda  hu  Révi^nînd  Père  Biaise  Verry 
une  de  sesp<iuvr('sn(^gréssès.  Lajounc  Abyssine  Irouva 
au  milieu  de  nous  les  soins  mulcrnels,   l'instruction 
religieuse,  et  enfin  le  bonheur  du  Baptême. 

1869.  —Pourquoi  faiil-ilquB  nous  ayons  à  enre- 
gistrer de  nouTPlles  pertes?  Le>  22- juin,  ce  fut  la 
Sœur'Sainté-Angèle  Seguin,  frappée  d'un  attaque 
d'apoplexie  sans  que  rien  eût  pii  la  faire  pressentir; 
et,  le  3  août,  l'excellente  Mère  du  Cœur  de  J(?siisi 
type  de  lof  religieuse  vraiment  intérieure. 

Les  élections  aj3pelèrènt  pour  la  cinquième  fois  la 
vénérée  Mèrt;  Sainte-Scipliie  à  la  charge  d(ï  Supérieure  ; 
c'était  lui  offdr  la  croix.  Le  bâtiment  qu'on  croyait 
le  plus  solide!,  n'avait  été  préservé  d'une  ruine  imuïi- 
nente  que  par  un*  protection  toute  providehtielle,  «t 
il  fallait  cornmf'Mcr  snns  retard  de  long*  et  dispen- 
dieux travaux (îîiCHriiiolidation.  La  Mère  Sainte-Sophie 
met  sa  confiance  ei*  î^ieu  et  en  notre  saint  Ordre.  Le» 
Communautés  de  Clermonl-Ferrand,  de  Montpellier,' 
de  Lyon,  de  Pau,  d'Annonay,  se  montrèrent  parti- 
culièrement généreuses,  et  M.  l'abbé  Richaudeau  vou-^' 
lut,  dans  sa  bienveillance,  nous  envoyer  son  ofFrande"^ 
personnelle.  Ao  commencement  de  1870,  lés  travaux 
étaient  téi-ininés. 

1870.  —  Dans  celte  année  de  douloureuse  mémoire, 
le  petit  couvent  d'Avignon  eut  sa  part  d'épreuves.  Le 
4  septembre,  au  soir,  tundis  que  nou'à  étions  à  la 
chapelle,  une  troupie  de  forcenés  frappent  viôlem''- 
ment  à  la  porte  et  font  voler  les  vitres  eii  éclats;  marij 
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ils  sont  oblig^'fs  de  se  retirer,  el  te  lendenuûn  le  Comité 

provisoire  s(î  hâta  de  nous  faire  prometlrf  appui  et 

prolfclion.  Ili  va  sans  dire  que  les  élèves  reni  \,   ut  en 

petit  nombre,  et,  par  suite  des  dépenses  de  r<mnée 

précédente,  ce  fut  une  véritable  épreuve;  il  ne  fallut 

attendre  le  pain  de  cha(|iie  jour 

incessant  et  de  la  Providence  divin  ;. 

que  qui  soutint  notre  courage,    rui 

te^nents  d'un.  Aumônier  étiiiei. 

onéreuse  pour  nous:  il  confia  don.  1 

à  M,  l'Abbé  Bonnel,  professeur  de  Ru.  un  .que,  et  la 

CQflfifws  on  des  Religieuses,  au  Révérend  Père  Clément, 

capucin. 

187*2.  —  Le  23  juillet,  la  Sœur  Marie  de  la  Pro- 
vidence Pamel ,  qui  avait  fermé  les  yeux  à  tant  d'iiu- 
très  de  ses  Sœurs,  s'éteignait  dans  toute  la  f(»rce 
de  l'âge.  Puis  ce  fut  le  tour  de  la  Sœur  Marie-José- 
phine Gilles,  enlevée  subitement  à  notre  affection: 
il  fallait  encore  baisser  la  tête!  Le  19  octobre  un 
saint  nnssionnaire  du  Levant,  le  Révérend  Père  Henry, 
disait  à  la  Communauté  où  une  de  ses  Sueurs  est 
Religieuse:  «  Si  la  croix  tardait  à  venir,  il  faudrait 
aller  la  chercher,  au  bout  du  monde ,  car  elle  est  le 
gage  '.u  salut.  »  Hélas!  depuis  dix  ans,  cette  croix 
divine  régnait  parmi  nous  en  souveraine!  Le  soir 
môme  du  jour  oCi  ce  pieux  Jésuite  nous  parlait  ainsi, 
une  crue,  subite  du  Rhône  dévasta  noire  jardin.  Le 
4.  décembre?,  unq  nouvelle  inondation  anéantissait 
toutes  les  espérances  de  récoltes. 

1875;  —  L'année  1875  pourrait  être  appelée  l'année- 
de  Manie.  Nos  pensionnaires  firent,  au  commence- 
ment do  l'année,  l'acquisition  d'une  statue  de  Notre- 
Dame  de  Lourdes ,  ce  qui  donna  lieu  à  une  toucliante» 
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solennilé.  En  juin,  profilant  d'un  pèlerinage  qui  s'or- 
ganisait dans  le  diocèse,  les  Ursulines  d'Avignon  et 
leurs  élèves  offrirent  à  la  Vierge  des  Pyrénées  un 
magnifique  cœur  en  vermeil. 

Les  bons  Pères  Capucins  faisant  agrandir  leur  église, 
nous  fûmes  heureuses,  pour  leur  témoigner  notre 
reconnaissance,  de  leur  offrir  nolie  chapelle.  Nos 
relations  devinrent  de  plus  en  plus  intimes,  mais  un 
grand  sacrifice  nous  était  réservé.  Le  Révérend  Père 
Clément  fut  appelé  à  remplir  les  fonctions  de  Péni- 
tencier à  Saint-Jean -de- La  Iran.  D'un  autre  côlé, 
M.  Louis  Bonnel  fut  nommé  vicaire  d'une  vaste 
paroisse.  Ce  dernier  fut  remplacé  par  l'abbé  Queylan, 
mais  le  bon  Père  Clément  dut  attendre  plusieurs  mois 
un  successeur.  La  Mère  Sainte-Sophie  recourut  alors 
au  zè!e  du  Révérend  Père  de  Foresla,  de  sainte  mé- 
moire, et  ce  nous  fut  une  joie  d'entendre  sa  parole, 
si  fortement  empreinte  de  l'esprit  de  foi. 

1875  eut  aussi  sa  moisson  pour  le  ciel:  le  2  mars, 
noire  Sœur  M.  Caroline  Barbut  quittait  l'exil  pour  la 
patrie,  et,  le  17  août,  la  dévouée  Sœur  Marie-Thérèse 
de  Boudard  nous  fut  enlevée  dans  sa  38"^  année. 
1874.  —  Le  11  juin  avait  été  fixé  pour  la  première 
Communion  et  la  Confirmation  des  élèves,  et. l'on 
choisit  ce  jour  pour  l'inauguration  d'une  statue  du 
Cœur  de  Jésus.  Sur  un  monticule  de  rocaille,  et  au 
milieu  d'une  vaste  cour  de  tilleuls  et  de  marronniers, 
la  statue  bénie  s'éleva,  et  depuis,  que  de  vœux  et  de 
prières  ont  été  répandus  à  ses  pieds  I 

Qu'il  nous  soit  pormis  de  remercier  ici  Dieu  de  la 
faveur  qui  nous  fut  accordée:  les  exercices  de  la  retraite 
annuelle  nous  furent  donnés  par  le  saint  Père  de  Fo- 
resta. 
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1875.— Notre  Sœur  Sainl-Rôgis  Girard  s'endormait, 
dans  le  baiser  du  Seigneur,  le  premier  avril.  Pressée 
par  sa  charité,  elle  s'élait  constituée  l'infirmière 
attentive  et  dévouée  d'une  jeune  Sœur  atteinte  d'une 
maladie  de  la  moelle  épinière,  et  qui  ne  pouvait 
faire  un  seul  pas.  «  Ah!  dit  celle  pauvre  malade, 
cette  perle  est  irréparable  pour  moi  ;  jamais  je  ne 
retrouverai  une  autre  Sœur  Saint-Régis.  » 

Le  16  juin,  nous  nous  consacràme»,  avec  l'Ordre 
tout  entier,  au  Sacré  Cœur  de  Jésus,  et  le  50  juin 
notre  reconnaissance  inaugurait  une  statue  au  Cœur 
de  Marie:  c'était  ce  Cœur  immaculé  qui,  pondant 
l'inondation  du  Rhône,  avait  soutenu  nos  bàliments 
chancelants. 

Depuis*  son  baptême ,  noire  chère  négresse  avait 
fait  des  progrès  sensibles  dans  la  piété,  et  la  retraite 
du  Révérend  Père  de  Foresla  avait  ouvert  à  celte 
âme  des  horizons  nouveaux;  enfin,  la  grâce  la  toucha 
définilivement  pendant  un  sermon  de  profession  : 
«  Aujourd'hui  le  bon  Dieu  m'a  dit  de  me  faire  reli- 
gieuse, »  dil-elle.  Après  des  instances  réitérées,  la 
jeune  Marie-Angèle  obtint  de  commencer  sa  proba- 
tion  :  la  Mère  Sainte-Sophie  couronnait  son  gouver- 
nement par  cet  acte  de  charité. 

Le  20  septembre,  elle  remettait  sa  charge  à  ia 
Mère  Sainte-Gerlrude.  Celle-ci  inaugura  sa  Supé- 
riorilé  par  l'épreuve.  Quelques  jours  après  avoir 
célébré  ses  Noces  d'or,  la  vénérable  Mère  Saint- 
Louis  s'éteignait  dans  les  bras  de  la  nouvelle  Supé- 
rieure, 

1876.  —  L'année  1876  nous  apporta  de  douces 
bénédictions;  ce  furent,  pendant  le  mois  du  Sncré- 
Cœur,  les  prédications  du  Révérend  Père  Marie- 
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Joseph;  en  juillet,  la-visite  de  R^ Terris,  le  nou- 
vel lÊvêque  de  Fréjtis;  et,  en  septembre ,  laT(?cepUon 
deilo  Circulaire  dei Québec  qui  venait  annoncer  à  touti 
l'Ordre  une  ère  de  douces  relations. 

Le  8  mai,  la,  bonne  Mère  des  Séraphins  comptait 
cinqtumle  années  de  profession;  nos  .cœurs  voulu- 
rent lui  donner  un  joyeux janniverwire.  Mgr  Clément, 
vicaire-général  et  notre  dévoué  Supérieur,  vint  pré- 
sidi^r  la  cérémonie  :  nos  Mmsons  connaissent  le  char- 
mant cérémonial  de  ces  fôtes  de. famille. 

Le.  20  iseptembre,  la  Communauté  se  trouvait  en 
pleine  retraite,  et' elle  en  suivait  les -exercices  avec 
le. plus  grand  empressement.  On  venait  de  se  rendre 
au  réfectoire,  et  la  lectrice  avait  terminé  le  Rfairly- 
rologe  du  lendemain,  lorsque,  au  lieu  de  reprendre 
la  It^clure  accoutumée,  elle  annonce  une. Circulaire 
par  ces.  mois  :  Mes  Révérendes  Mères  et  mes  bien 
chères  Sœurs.  On  redouble  d'attention  et,  avec  une 
joiw  impossible  à  rendre,  on  apprend  l'Introduction 
de- la  cause  de. la  vénérable  Mère  Marie  de  l'Irtcarna- 
tion.  Ije  silence  abtolu  de  la  retraite  interdit  ton' 
démonstration;  mais  comme  chacune  remercia  Di  . 
de  cette  grande  faveur,  et  les  bonnes*  Mères  Ursulines 
de  Clermont  qui  nous  la  faisaient  si  promplement 
connaître!  Cependant  notre  reconnaissance  eut  sa 
minileslalion  ^  et  les  6 ,  7  et  8-  décembre ,  nous- 
portâmes  au  pied  du  Saint-Sacrement  exposé  no» 
actions  de.  gràces; 

Le  jour  de  Noël  *  une  jeune  protestantGc  faisait  son- 
abjuration  dans  l'église  de   Saint-Thomas.  Ce  fut 
aussi  une  fête  pour  nous,  car- c'était  à  une  de  nos 
réunions  du  premier  vendredi   q«€  la  grâce  avait 
triomphé  de  cette  âme. 


D'ATvroNOHc  2dî^? 

1878.  --•  L'illustre  Proscrit  de  Genève  nous  avait  rt^^jà  ' 
failentendre  sa  parole  onctueuse  en  1871.  En  1878, 
nou»  le  revîmes  parmi  nous  avec  un  vrai  bonheur. 
Aptes  avoir  répondu  avec  un  à-propos' chnprnjvnt  à 
notre  humble  coinplimenl,  Mgr  i\h»rmillod  nous  pada 
des  vertus  de  l'état  religieux:  «  Je  me  représente, 
dit-il,  la  ^sainte  Eglise  sous  la  figure  d'une  immense 
horloge  dont"  les  évêques  et  les  prêtres  sont  les  ai- 
guilles, mais  dont  les  religieux  sont  les  ressorts  ciichés. 
Oricommi^fit  calculer  les  résultais  fâcheux  qui  piuir-' 
raient  $n<vre,  si  les  ressorts  venaient  à  se  détendre 
et  à  arrêter  les  aiguilles  dans  leur  marche...  » 

Le  14  juin,  la  Communauté  se  préparait  à  rece- 
voir Mgr  l'Archevêque  qui  venait  admiiiisirer  le  sa- 
crement de  C4onrirmation ,  lorsque  soudain  notre 
chère  Sœur  Marie-Joseph  est  prise  de  suffocalinns; 
di«  jour»  après,  elle  mourait  entre  nos  bras;  Toute  la 
vie  de  cette  pieuse  Soeur  pouvait  se  résumer  par  un 
seul  mol,  dévoueinent. 

Nous  •  fermerons  ces  rapides  Annales  par  le  récit 
de  là  cinquantaine  de  noire  vénérée  Mère  Snitivle- 
Sophie.  Nous  empruntons  à' la' Revue  des  Biblio- 
thèques paroissiales;  les  détails  suivanls:  «  Lundi 
«  dernier,  8  juiMet,  le  MÀnaslère  de  Sainte-Ursule 
«  a  célébré^  les  noces  d'or,  de  l'ancie'nine  Supérieure, 
«  M""  Pauline  Olivier  de  Sainle^Sophie,  née  et  l'Isle, 
«  en  1807,  entrée  élève  en  1818,  admise  à  faire 
«  sa  profession  le  8  juillet  1828 ,  depjuis  é4ue  huit 
«  fois  Maîtresse  généraJe,  trois  fois  Miiîlresse  des 
«  novices ,  l't  six'  fois  Supérie i rre : 

«  Mgr  i'Ardievêque  a  présidé  la  cérémonie,  et 
«  donné,  avec  le  concours  de  sa'  présence,,  une  de 
«  ses  meilleures  bénédictions;  dans  un  discours  fort 
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«  goûté ,  le  Révérend  Père  Verdelet  a  rappelé  à  l'as- 
«  sistrtnce  d'élite  qui  renlonroil,  un  souvenir  et  un 
«  exemple:  le  souvenir  d'un  Dieu  qui  ne  change 
«  pas,  et  l'exemple  d'une  âme  qui  se  retrouve  après 
«  cinquante  ans  dans  les  mêmes  dispositions. 

«  Le  parrnin  a  été  M.  Germain,  ancien  président 
«  du  tribunal,  et  la  marraine.  M""  de  la  Fare.  A 
la  suite  de  la  cérémonie,  sa  Grandeur  est  entrée 
dans  le  Monastère,  où  une  partie  du  public  a 
été  admise.  Nous  signalons  avec  plxisir  les  élé- 
gantes décorations  confiées  à  l'habileté  de  M.  Fau- 
con; elles  ont  eu  un  plein  succès.  Le  chœur 
des  Religieuses  décoré  en  gaze  rose  relevée  d'or, 
produisait  un  effet  superbe;  la  stalle  de  la  Mère 
Sainte-Sophie  était  marquée  d'une  couronne  d'or; 
l'arc  de  triomphe  dressé  dans  la  cour  a  charmé 
les  regards,  ainsi  que  les  gracieuses  guirlandes 
et  la  riche  bannière  en  drap  d'argent  portant  ins- 
cription et  couronne  d'or. 
«  On  avait  eu  l'heureuse  idée  de  suspendre  par- 
«  tout  dans  le  Monastère  de  semblables  inscriptions 
«  imprimées  avec  goût,  qui  rappelaient  dans  les  moin- 
«  dres  détails,  toutes  les  dates,  toutes  les  œuvres,  et 
«  toutes  les  dignités  de  la  Mère  Sainte-Sophie.  Dans 
«  l'après-midi,  des  chants,  avec  accompagnement 
«  d'harmonium,  traduisirent  les  sentiments  de  tous; 
«  des  comp'iments  et  de  magnifiques  bouquets  fu- 
«  rent  offerts  par  les  élèves  dont  elle  est  Maîtresse 
«  générale ,  à  la  vénérée  Jubilaire.  Le  soir,  une  bril- 
«  lante  illumination,  accompagnée  de  feux  de  Ben- 
«  gale  et  de  gracieux  cantiques,  clôtura  celte  magni- 
«  fique  journée,  pleine  de  ces  joies  sereines  qui 
«  rappellent  celles  du  ciel.  » 
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On  lira  peut-être  avec  intérêt  quelques  strophe» 
d'une  poésie  inspirée  pour  celte  touchante  fête. 

Ah  I  tandis  qu'au  dehors  sans  relâche ,  ni  trêve  ; 
Tout  change,  tout  s'en  va,  tout  fuit  comme  le  rêve, 
Qu'au  retour  du  matin  ou  ne  retrouve  plus* 

Au  pied  de  cet  autel  qu'elle  aime, 
Du  même  pas  qu'hier ,  elle  revient  la  môme , 

Après  tant  de  jours  révolus  1 

Et  vous  vous  retrouvez  l'un  l'autre , 
Seigneur,  sans  que  les  fleurs  de  votre  amour  commun , 

Ni  dans  son  cœur  ui  dans  le  vôlre , 
Aient  laissé  s'échapper  leur  matinal  parfum  I 

Ahl  qu'est-ce  qui  peut  donc,  créatures  si  frêles, 
Que  les  choses  du  temps  emportent  avec  elles, 

Comme  des  flots  qui  roulent  vers  les  mers, 
Qu'est-ce  qui  peut  ainsi.  Seigneur,  fixer  nos  doutes. 
Et  dans  un  seul  instant  faire,  uue  fois  pour  toutes. 

S'évanouir  pour  nous  tout  l'Univers  ? 

Ce  miracle ,  6  Jésus,  c'est  vous  seul  qui  le  faites; 
Vous  seul ,  Dieu  bieu-aimé ,  vous  seul  avez  des  fêles 
Qui  peuvent  nous  charmer  cinquante  ans  comme  un  jour. 
Et  qui,  lorsque  des  ans  recommence  la  course, 
Dans  nos  cœurs  rajeunis  font  de  la  même  source. 
Jaillir  les  mêmes  flols  d'amour. 
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LA  MERE  SAINTE-PHILOMÈNB  BOUSQUET. 


"•  Rosine  BOUSQUET  avait  reçu  le  jour  au 
sein  d'une  famille-profondément  chrétienne. 
Deux  (le  ses  oncles  s'étaient  enrôlés  dans  la 
milice  sacerdotale ,  et  son  aïeule  était  si 
bien  connue  pour  une  chrétienne  des  anciens  jours,  que, 
pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  on  n'hésita  pas  à 
lui  conller  les  saintes  Hosties;  elle  l«!S  portait  constamment 
cachées  dans  sa  ceinture.  A  une  si  sainte  école,  Rosine 
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piiii«a  Ica  l«çon8  d'une  foi  vivu  et  4'-une  rare  piélô.;  Elle 
ait)  iunait  n  {leiiiesti  dixliiiilième  amiéu  qii(\  flitèlc^,  à 
]'ii|i|i»l  (lu  S' i^m'iir,  ell)*  vint  <lein!in<l«'r  à  la  f iinille  do 
Biiiiilc  Angèle  le  silencKct  In  paix  du  doilr»'. 

N<ïv«  et  bimidu  coiiiino  une  enfuit,  Rtisim*  Bousquet, 
devenue  tiii  Noviciat  la  Sœir  Saiiile  Philonièms  fut  un 
nuxlcli^  *le  furvuiir,  d'l)u<iiiliié  vX  d'oliéissaïu-e.  Klle  poussa 
si  li'in  la  pratique  <le  la  iitorliflealion,  q'iVlli;  avouait  un 
jiiur  à  »&  Snprriciire,  que  celte  veilu  lui  était  devenue 
faniilicrH,  et  plus  naiurHlie  inAuie  que  lu  fierichnnt  qui 
iinits^poile  à  jouir.  Elle  «icciipa  luur  à  tour  les  clinrges  de 
preuiièie  Poriiùre,  d»4  Mutlrcsse  des  novices  et' de  .Maîtresse 
d< s  peiiFiunnaires.  D.in.*  ce  dei'rvier  «mploi,  son  humilité 
fui  souvent  mise  à  l'épreuve;  car  lisé'èvfs,  4outen  véné* 
ranl  l.i  vertu  de  Irur  iiiailn-sse,  profltaicnl  trop  I  ir^ement 
d(!  sa  boulé  et  al)U9nii>nt  desn  pulieMcev  Notn*  Stvur  S  linte- 
PliiloUiène  «tiuiait  FUrlonlà  f^e  dcvourr  pour  su  Commu- 
nauté; elle  réussissait  dans  tous  les  genres  de  travaux,  et 
ne  craignait  pas  de  ^e  fiire  tour  à  tour  peiulre  uu  vitrier, 
lin^èrt;  ou  brodeusi'. 

Eu  tuai,  1856,  une  irruption  $ubile  du  Rliôn*'  j 'ta  l'épou- 
vante et  la  lousternation  dans  lu  ville.  Eu  moins  de  dix 
minutisy  le  Htuve,  après  avoir  abattu  une  partie  ies  rem- 
parts, se  précipita  à  travers  les  rues  et  atlei>;nit  dès  l'abord 
à  la  hauteur  du  premier  étage.  La  Sœur  Sainte- Phi- 
lonn'iie,  alors  Ceilerière,  voulant  conserver  à  la  Commu- 
nauté le  plus  de  provisions  possibles,  ne  craignit  pus  de 
rester  dans  l'eau  fioide  et  fangeuse  pind^nt  plusieurs 
heures.  La  Mère  Supt^rieure,  obligée  de  s*occii|>erde  tant 
de*cho>es,  restées  forcément  imjtrévues  à  cause  de  la  rapi- 
dité «fTiayanlt!  avec  la(|uelle  le  fleuve  brisait  ses  digues,  ne 

-  songea  que  trop  tard  à  lui  f  tire  abandonner  ce  dangect^ix 
ti aval!,  dans  leijuel  elle  puisa  le  germe  de  la  pigladiâ.jigui 
lacdnduisil  au  tombeau.  Ce  trait  de  dévouement  JHwl.|ait 

■  à  lui  seul  pour  faire  conuatlre  notre  Sœur  Sainte-Philo- 
mène^.  Si»  vie,  en  tfTet,  peut  se  résumer  eu  deux  mots: 

'  dévouement  à  Dieu  par  la  pratiqua  de  la  Règle,  eldévoue- 

-  ment  au  prochain  par  l'exercice  de  la  charité. 

Du  soir,  elle  se  trouvait  seule  à  la  secuntle  table  avec  une 
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Jeune  novice  qui,  nprès  ii>oIt  |»lié  les  nnppe»,  re  iiâlalt 

<l'(iller  n'joiriHre  se»  coni|»anni8:  a  Ne  voutez-'vons' ims^lui 

411  1»  Sœur  Sainle-Pliil«>ni6ni>,  m'aidera  rfinetlre  tout  ea 

ordre?  •  Et  < omme  la  riovire  objectiil  i|ue  la  Règle  n'uNitreait 

piiocflii:  •  Mn  SoeDiri  lui  ré|»liqiia-Uelltt  nu:<)>ilôl,  si   \uiis 

faite»  de  pan  Ils  calcul!>,  vous  ne  senz  jamais  ftrvi  nie.  • 

Elle  lt'8  ifiiioniit  \»*\tr  el1f-n  èii  e  et  'no  savait  que  txt  dé- 

|M.•n^er  fH)nr  oMtiier  o^sSoeitr»,  >ne  l«nr  permtltant'm^ftie 

■pos  de  lui-en  dire'  lt>ur  lei^nnai^caiicek  «'' Vimis  HHT«-r  Men 

rt'poiHlait*rll(>^<«|U«nd  on  In  rfitierciail,  que  > j'ai  pouretti- 

(  ploj  d'obliger  (oui  le  monde.  •  Quand  son  extrême  sortfité 

l'eut  rendue  impropre  à  |irt!H|ne  lnn&'  le»  oflices ,  le  jnnrile 

la  distribution  drs  cniHoi»,   la  Mère  Supérieure,  iiflrr-fle 

lui  adoucirceltu  éprenve,  aviiil  soin  de  dirtvlnr8(|iie  arii\<nit 

le  rang  de  cillr  ferv<file  R  li|:iens(;c  Ma>SœurS<inte  Phi- 

lomène  prôlcra  à  lou<e«  ses  Sœurs  le  concoure  de  soirubli- 

gonnce  et  de  Mtn  adrei^se. 

Mais  l'exemple  de  sa  fiatience  |<endant  les -longs' niois'de 
sadrrniëre  maladie  fut  iiussi  admirable  que  celiii>  dvsa 
cliarilé.  Etendue  Fur  son  lit  de  douleurs,  elle  tie  nionlmit 
'  tcujitur»  aiui»ble  et  résignéir.  Venez,  disait-ell'!  en  t>nurtant 
•  k  Ia  prenii(^re$)œur  qui  In  vi>ilali;  venez'  m'aidera  niHtre 
ma  Jiinibe  au  lii.  Incapable  dit  se' donner  aueun  <nfiouve- 
nienl,  endurnnl  les  longues  lurliires  d'une  déconquisrtion 
coiriplèle,  celle  l'Iiète  SœuV'Tie  fil  jiunais  entemlre  lu  i4us 
légère  plainte,  el  un  eburiie  cél<8te  errait  encore  sur  «es 
lèvres  lorsque  la  mort  vint  les  tflacer. 
!  Les  luinibles  vertus  de  noire  Sceur    Suint«'-Plii!omi^n^ 
répandaient  un  «suave  ftarfum,  non'^seulenieiit  dans  ii«y^^ 
Monastère,  mais  encore  au  dehors.  Un  jour,  on  vint  deman- 
der à  1»  pieufie  Portièie<  de  |M-ier  pour  une  jeune  fille^  qqi 
se  mourait;  elle  le  fil,  et  lu'  guéri>on  inespérée  Int  obtenue. 
.Quelques  années  plus   lard,  on  revenait  siqiplier  que  la 
•  «aintti  Ri'lij^iouse  voiilûli  bien  demander  la  santé  pour  une 
'  «utre>  niO(H'untei>'  Mai»    de  (|uelle  religieuse   voirlez-voiis 
'parler,  dii  l.-i  Sœur  qui  remplaçait  msk  Sœur  Suinft-Pliilo- 
'mène?  —  De  la  Sainie  qui  ré|iondiiii  à  la  porte,  il  y  a  tant 
d'années.  —  Ah!  de  ma  Sœur  Sainle-Pbilomènel  liélas, 
elle  n'est  pkis  de  ce  monde,  reprit  la  portière;  dtjà  depuis 
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deux  ang  elle  a  échangé  les  tristesses  de  l'exil  pour  les 
Joie:»  de  lu  patrie  ! 


LA  SŒUR  BAlNTB-AaNÂS  VILLON. 

EUPnnosi^E- Agnès  naquit  avec  une  sœur  jumelle  à  Châ- 
t«uu  Neuf  de  Gada^ne,  le  l'r  février  1824,  de  parents 
recoininanilablcs  par  leur  plélé  et  In  position  sociaJH  qu'ils 
occupiiienl.  Celte  double  naissance  terminait  une  ^\o- 
rieutie  (:<>urouno  de  neuf  enfants.  M.  Xtivier  Villon  et  sa 
Tcrtui'U^e  éiitiuse  étaient  plus  désireux  de  hisser  à  leurs 
enftnis  l'Iiéritage  de  leur  fui  que  les  biens  de  ce  monde; 
ils  s'appliquùrrnl  donc  à  les  former  &  la  vertu  en  lu  leur 
prêchant  autant  d'exemple  que  de  parole.  EIrTés  dans 
la  crainte  de  Dieu,  janiuis  on  ne  vit  d'enfants  plus  re^pec- 
tueusem»-nt  soumis  à  leurs  parents,  plus  solidement  chré- 
tiens et  plus  unis  entre  eux.  Ils  éluient  neuf,  mais  ils  n'è'* 
talent  qu'un  de  cœur  et  d'âme.  En  présence  du  père  et  de 
la  mère,  et  h  table  où  tons  se  trouvaient  réunis,  le  plus 
profond  silence  réKuait  toujours;  o-lui-là  seul  p/irluit  qui 
était  interrogé.  Ces  excellents  parents  aimaient  tendrement 
leurs  enfants  et  ne  les  rudoyaient  jamais;  mais  ils  ne 
ne  (irenaient  avec  eux  aucune  de  ces  familiarités  qui  dé- 
truisent l'autorité  dos  parents  et  enhui  dissent  les  enfants. 
Aveu  plus  de  soin  encore  évitaient-ils  de  se  laisser  aller 
devant  eux  h  l'impatience.  Tout  était  grave  et  mesuré, 
doux  et  patient  de  leur  part:  ils  reprenaient  fans  s'emporter 
jamais.  Telle  était  l'édueutioii  donnée  et  reçue  dans  cette 
famille  patriarcale. 

Ruconler  |es  iirogrès  que  flrent  nos  deux  jumelles  dans 
la  vertu,  est  une  lâchi;  qu'on  n'entrepri-ndra  point  ici; 
on  dira  seulement  que,  parvenue  à  V&ae  de  18  ans.  Marie-Ba- 
thilde  qui  le  disputait  à  sa  sœ'ir  Euphrosine-Agnès  en  piété 
et  en  douceur,  et  qui  était  coiiiine  elle  Gongréganiste  assidue 
et  zélée,  était  déjà  mûre  pour  le  ciel;  elle  passait  de  la 
terre  et  de  la  Congrégation  des  Enfants  de  Marie,  dans  la 
société  des  Anges.  Euphrosine-Agnès,  privée  de  celle  sœur 
qu'elle  regardait  comme  une  autre  elle-même,  se  jeta 
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W^i;e,  »•>  lu»  xtH  Iv»  ïfiiii  H<!!iQ?  dw  \itr\net:  n  fujfqiie  j(l|||'U 
çljW8H,JP;^,liiH()  pç^r  IflvIUUilfrB  fjij;n^  4<fmfJ,9rp  |il»f|n^|f, 
^'«l.^lipM  JPijjii^  ifQfir  iie,uiiflppyipr,»pi|  |)f{n|hi|r.  »  l»«u 
de.V^np*  )t|Mi^S|  I9  f»ar,Cftin*<.«M»  lUIe.ul»?  •■»vc,l|«iiiin|i|jsnl 
i^)MltB  diju  vçrs  l«  Moii.isUsr^iLl^  lu  YiAi^i)jPf^â>ii|l!ii^,M.f^iui 
{i^Ui  leur  oiivr^il  «eypwrJ^es.  ' 

,  l^e»  «leMeiMiiti  U|^u  sqnl  [niiténélra^les , U,in6tit; 9*'f  ôlui 
,|Ktr  il«f  yoii-8,itiii  |M»f|A  8()^^  U^çitnnMe^  Après  iieju|  a,»^,  ()e 
•  .ttéjuii^  d/MiA  II)  H.9P«>^lèi'«  dt)  $aiiit(;-M^rie,  dt  Jii  to,u^  paifi^riié 
,4e  «es  yc^iu.s,  ^milirusiiits  9'i)p|»;flai,l  a  |Moiioiic«r  .8cp  v^pi^x 
,  irrévoculilcg;  lUdisDitu  iti^^pfiiijlit  l«  ^oc;rifl(r«,  )i/|  '^Iff^'d 
■çoiiiine  à  Abnihmn,  IomI  I«  inerte  d'une ,ol>'ulioii  ç|i^/vre 
.,,ff^en  eXfiger  l'uitTrunde.  I/ne  'pauMir  nu  |iM,  qni  d^g,<)iif)ra 
,,^n4^))cë9,  Ku|jU><eaÀ  qu|l,).ef*  l>i^ilti  i}'\M  lequel  elle  efi^iérait 
.  '^ftV  W^iiMirs.  PHe  rexjni ^ CMteau-JN.tif  ;b,u  aeiri  de  .8ft,f«- 
,  jiy^le.,lAi^uat,(^[;i|lt^  f^nii»lère  Saiiilji^-^orii;  so;i  ^^np  |(ouk 
.  iÇ04<iÙro. 

l.a  yQilool,!^  de  l(>ieu,  devant  juqyelle  ^He  a'clail  jjnçlji^ée 
.,^^C  uiiti  i;u8pecjl,i|(v^s^  s,QMi,i\i8i^ion,  ne  tfii;d^  pas  à,li^i,de- 
.  ,Ti9pi;r  iai^lUgilile.  ,Sa  ^drjérjcorde,  ei;i,inOiK,eaMtc«iùe,^iM(;^ve 
.  .^  Çw^\rMwm,*iAg«è»,,ré)J«'rvnit^ine  pr^cieyse  r,écçmHe«qe  4 
.,  JHIt^^avier,  yilluii,  ql.lL,|Mt^r  Pieu  ^yuk|,d^aclié  de  «a  cuurui^'iie 
i.,|«>iU)rnt;UejBef  ç(tiU».it>jai^f  le»  v|u$  i.réciviWf.JîMe  yv^^\^  !"> 
..  procurer  l^i  CMiisot^iiu^i  ,d'ôire  tmisié  car  celle  cJtèie  ^ile 
idaïui  la  Mia|{)diK,quji  dcvft»*  llenlevur  ^  i'aj^oiir  ,d^  sa j;<yin- 
,.  treiise  fa<^<ille,.  ,Eidçle  à  ,^fïl  »ni^jori,  A;(;iè?  ,ne  yi^iM,a  pjift  le 
„fibHj'«)i,de;i|oo,|«5re,;  M.  V»il«n,  éclairé  «i  jijiu'.iiflé  p^r  suq  «^^go 
,  ,çw9«l!de|H\.uçul.lif  dei;i^ier8Sficreqi«;nis,  no(i-jSçiM|^n^n» 
,,,p\et;,foi  eMfWg"flM9R»,  nuai^enpor*  a^vec  ,jiyqje  qji'jpflpjrjj  à 
i  J'exllé;l>iqttuçp,d^  iftJl<>tAr,proclviin,fjj\98,la,yjiirre. 

,  ,A>;i|è!i>p'étuil  pQprjaid  Ivulà  fait,réUblie,  ipais  llfu^t  ji^gé 
.;iPi:udent  qvJeUe  .resi^V  eiicorÇ|qu|k!lqMe8,unnéej|.d,aii8  8|\fa- 
hf^iUe.ppMiiiS'asrMrer.quesa  guçnsonj^lfii,l.flai;|lj»ite.,^,l,qfj;ijlle 
1   U>,v«|^.ldM?d«,r^cliH!ie>  qffllii^re. 

Elle  employa  le  leuips  de  celle  épreuve,  qui  dura,l^Qi8.ans, 
.,  #  la„iK.»lj^«  df?  4Qf|le^^9piiU;9„^ç,.bon^^,ica^v,rB8^^|licila 
;  ,|l'JI»R»>'e^^r.dP  r«i||r|Bndre  Wi^laf?^  parini  l^8,Çpqj{rv'WJB«fflÇ^  «' 
■<  «PiVp»lw>«»4.»;é<f|^«|u|rer,  pucii^i  el%,^  ?|ëjiç;(ç^  («iiPJ«^r,iP!!ei» 
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bénit  ICI  pieux  efTorls  :  JiniiiiiH  la  Cnofrrétfnlinn  no  fut  plut 
floriMiinl)'.  Aussi  loiile  mi  vit<  Rii|)lir<i«iiic-A-Jii«>s  OMisi-rvii-t- 
clle  un  (en>lru  atl.'tclin  nrnl  itonr  un«>  Ait^ociiilion  ipii  fut  en 
par-tic  son  ouvrii){ti.  Coi>"U  luit  l'itix'uuvtt  toucli.iil  a  sh  lin; 
unuvnin  intûrieuru  l'iuipulail  l)iiijoiirt>  ù  lu  iioiilu<lH.  Juxt'ant 
que  Dieu  n'a|i|)rouvall  piis  ijuMI**  ret'âi  d  in'«  I  Or  iru  i|uVlla 
avait  (|uilti',  \\^vo'.  qu'illu  y  aunnl  IruHvù  <!•'»  c()n'<<il.ilii)nt 
tr9i>  iialiirclirs  auprès  do  na  ^OBur,  Eii|>lM'iisini>-A):iM'!«  i-liHr- 
cliaul  Diuu  Seul  et  ne  voulant  (|u<-  lui,  l'ulra  au  Mniiaxlore 
duo  Ursulines  d'Avi;<uoii.  Elltt  se  fit  bientAt  ri*innr>|Ui'r  par 
son  auioiu-  du  sileuuu  et  du  lo 'UiMlli-iui'itt.  na  païf  d'o  rogu- 
laritt^,  su  douceur,  soii  <»héi.s>aui:H,  sa  faitili  t)  &  S"  riiiger  à 
Taviii  de  ses  Sœurs.  Nous  ne  eitoioiiM  <|u'iui  exemple  de 
celte  admirable  souplessu  du  caractère.  Elle  iviiil  tiéj.i  quitté 
le  Noviciat  depuis  (|uel4|uus  années,  et,  étrangère  h  (oui  ce 
qui  ne  concernait  pas  snu  emploi,  elle  vivait,  le  plu8«|irulie 
fiouvait,  retirée  d.m^  Ka  cellule,  empli'y.int  ses  inum"iits  de 
loisir  à  la  prière  et  à  rentretien  avec  D  eu.  La  Maîtresse  Géné- 
rale, sa  co;npiif;nu  de  Noviciat,  ayant  à  rinfirtiierie  tleiix  ou 
trois  élèves  à  la  fois,  demauda  vtoittint  facilenient  la  permis- 
sion d'adjoindre  à  la  Sœur  iidlrmière,  la  Sœur  Siiule- 
AKuès.  Elle  8K  rend  donc  auprès  de  celle  denuùre  et  lui  dit: 
«  Mn  Sœur,  j'ai  compté  sur  vous  pour  .HUgner  nos  malades  & 
telles  et  lelli-s  heures  »  qu'elle  lui  indnpia.  Celle-ci  ré|iond 
aussitôt:  «  Bien  volontiers,  J'irai  aux  hvuies  que  vous  m'a- 
vez marquées  ;  mais  je  me  réserve  île  M  à  0  heures  du  malin, 
pane  qne  c'est  pour  moi  une  lieiinde  recueilleuD-nl.  »  —  La 
Maîtresse  générale,  qui  ne  voyait  pas  d'antre  Sœur  dispo- 
nible à  celte  lieure-là.  erut  priuvnir  ifer  de  ses  droiis  d'an- 
cienne compagne:  a  Et  lu  dévonement,  quelle  place  lui 
faites-vous  dans  vouc  vie,  ma  Sœur  Sainte-Agnès?  ..  lui 
dit-elle.  —  Vous  avez  raison,  répond  au>8itôi  cellr-ci  ;  j'irai 
auprès  des  élèves  de  8  à  9  heures.  »  Il  n'est  arrivé  à  la  con- 
naissance du  personne  de  la  CouiMiui>nuté  qu'elle  sa  soit 
jamais  départie  de  la  tranquille  possession  d'elle- même  et 
de  Dieu. 

Lorsiiu'elle  rencontrait  quelques  sujets  de  peine,  comme  le 
bon  Dieu  en  ménage  aux  natures  tiélicaies,  inéine  dans  les 
Maisons  les  plus  ferventes,  elle  n'en  pai  luit  à  itcrsunne  ;  mais 


krne  le 

lus  les 

mais 
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•liait  le»  confler  h  NoIre-SciKiietir.  et  nesortnit  d'anprè»  Je 
Liii«)iieli)rii(|(ie  son  Ame  nvullrclniiivélonlfiiaM^réiiiié.  Sun 
ol»!i!>(anc<'  ùluit  ailmiiablc,  <  t  ullu  fn  «lonna  «le  loiicliniitus 
pruinc»  Jiii><|iie  sur  son  litilt;  mort.  Averlies  pur  le  docliMir 
•u  iiiornunt  où  fîtes  y  «ongiaiiMil  lu  iiioinr,  que  leur  Sœur 
n'iivuii  |i|ii!«  ()U<-  bien  |ieii  dt*  JoiirH  à  vivre,  louten  SfS  anciuii- 
nescoiniMignef  ilii  Noviciat  ticcoiiriirent  oplorét's  ini|)rù>  «ie 
son  lit  de  douleur.  Ellu  Heule  étiiil  sour  aille.  Un  colloque 
diK  plus  ioiicliants  s'olablil  alors,  a  Glièie  Sœur,  ce  n'est 
p.in  aiinablu  à  vous  d'tMre  t\  Joyeuse  de  iiou»  quitter.  —  C'est 
pour  SI  |H'U  de  temp»:  biuuiôl  nous  fierons  toutes  réunies  là- 
liiinl.  —  M.iiA  est  ce  que  vttiis  ii'hvi-z  p  is  peur  de  lu  mort?  — 
La  mort,  oli  I  non,  elle  ne  nii'  fait  pax  p«-ur  ;  «-Ile  me  conduira 
près  lie  Noire  Seigneur  qui  etl  si  be.iii,  qui  est  si  bon, 
et  que  Je  désire  tant  de  voir!  —   Vous  Atcs  donc  prfite 
pour  mourir?—  Non,  je  ne  cuis  pas  prAle,  je  n'ai  rien 
fait,  rien;  mais  Jésus  est  si  boni  —  El  le  PurKutoire,  ne  le 
redoiitez-\oiis  pas?  —  Mais  non;  j'ai  abanilonné  tous  mes 
Diériles  aux  pauvres  Ames  qui  y  sont  détenues.  —  C'est  une 
raison  de  plus  |K)ur  craindre  d'y  aller.  —  Si  Nolre-Sr'igneur 
m'y  en\oie,  ce  ne  sera  Jumais  qu'après  s'èlre  fut  voir  &  moi, 
et  alors  Je  pourrai  bien,  J'i-S|tère.  en  sup|torU>r  la  rigueur.  » 
L'inllrmièie  arriva  sur  ces  eut  refaites,  et  elle  imposa  si- 
lence à  la  pieuse  malade,  qui  se  lulaussilAI.  Plus  tard,  aper- 
cevant une  de  ses  Sœurs  avec  laquelle  elle  ^emblait  avoir 
€U  plus  d'intimité,  elle  lui  dit:  «  Oli  !  c'est  vous,  ma  Sœur  ***, 
je  voudrais  bien  vous  dire  quelque  clioïe,  mais  on  m'n  dé- 
fendu de  parler.  —  El  moi  aussi,  reprend  sa  compagne  ;  mais 
il  faut  obéir,  nous  nous  parlerons  dans  le  Cœur  de  Jésus.  — 
C'est  Cria.  0  El  elle  ganla  de  nouveau  le  silence.  Q  telipies 
heures  avant  sa  mort,  comme  elle  paraissait  mieux,  la  .Mère 
^Ultérieure,  cédant  aux  instances  de  rinlinoière,  alla  i*ren- 
dru  quelques  instants  de  repos,  en  rccommanilant  h.  la  Sœur 
Sainte- A^tnés  de  la  faire  appeler  promptemcnl  si  el'e  se  sen- 
tait plus  mal;  deux  de  ses  Sœurs  lui  firent  la  même  de- 
mande. Vers  minuit,  elle  pria  qu'on  fît  venir  la  Mèie  Supé- 
rieure et  ses  deux  compagnes.  Notre  Mère  arriva  en  toute 
hAte.  «  Qu'on  donne  une  chaise  et  un  nliaulfe-pieds  à  notre 
Hère,  car  il  fait  bien  froid,  »  murmura  la  malade  dès  qu'elle 
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^l(inbleinl  nt.  —  Voiidi  icz-vpiis  voir  Bt.  PÀiimôuiVr^  jurde- 

niafida  jii  More  Siipùrieurf.  ,Elle  se  recueiliil  un  insiant. 

r^  J'ai  (lortni  tine  fuis  à  l'orajson,  il  est  vrai,  ihaiii  je  m'en 

suis  confessée.  Noii,  ma  Mëœ,  j*^.'?'i^>  ^^'^  qui  ine  f  ls^e  de  la 

■  peine.  —  i^lprs  reposiz  Iranqii^l^etneiit.  -;-  Oui,  je  vais  es- 

i|pyer  de  d<iri||ir,  b  E||^  (il  un  nio.uyi'meut,  çjoinnie  pour 

.,  çherir'her  iilfit^  |iosition  qui  1ii,i  facilitât  le  ^onitiiéit^  et  elle 

^l^ncloruiU  (loucenient  [iogr  ne  plus  se  reveitler  ici -bas. 

Vùnt*  des  Sœurs  qin  Tavait  priée  de  la  faire  appeler,  aper- 

(ul  à, peu  près  à  l'în.'itâril  où  la  Sœur  Sainte-^^gn'ès  rndait 

.i|e  deruifr  soupir,  une  fleure  rayoniianle  de  gloire  qui  lui 

disait  :  Un  jour  lu  seras  comme  moi.  Ne  sq/igeant  nullement 

nolr€î  çliere  Sœur,  donl  elle, rie  croyail  pas  la  (ii^.  aussi 

prôcb^aLne,  elle  i:raignil  une  illusion  du  dr'moh  éi  re'i^ina  les 

_  yeùx,.,El'ï«  eul  néanmoins  jusqu'à  trois  fois  la  même  vision, 

et  ce  ne  fut  que  lorsqu'elle  apprit  sa  iiiprl  qu'elle  comprit 

qiie  ea  Sœur  bien-aimée  était  venue  lui  (lire  àîiéu. 
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Héarcux  les  rsurs  purs,  ptree  qu'ils 
Terrant  Dieu.  (S.  Matiiieu). 


ifTi.i't  r,' 


^T  ^  ïol^gilfiât^l^lfî  yie  de  notre  Sœur  Sàinte-^galhè  .i  of- 
,.  jp  Jferl  U,  f"éal|satipn  de  çettç  parole  du  S.a|vei|r.  Dins 
le  moiifle.  sa  douce  pié!lé  impressionnait  te^  personnes  qui 
jçp  él^lèïi.l  t<rof»ini^ e^  les  portait  au  récuiilltiiien».  Ou  «lit 
„^juisfiqu*i  seVi.ns'àn^de^sir  étaient  cpnsacrps  à  visiter  les 
,  jnalade>«t  et  qu'elle  poussa  même  la  charité  jusqu'à  se  dé 


r 


,  élêviiS  uu'elle  ne  quittait  nlle  jour  ni  la  nuit,  tenant  presque 
,J&  p[§ue  a  une  maîtresse  auprès  delles^fl^s joignant,  les  gâ- 
tait mêmié.  L'ascendant  de  sa  vertu  et  die  son  âévouement 
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(^lait  tel  que  les  élèves  les  plus  muliues  résislaienl  difficile- 
mcril  à  ses  remontrances;  aussi  tontes  celles  ijul'  l'ont  èort» 
nuK  <inl  nanitî  d'eflé  uri  reconnaissant  sAiiveiilr,  et  lorà-' 
qu'elles  reveniiJent,  bprès  lie  lon|tùes  années,  pdiir  piWtsfer 
qtii-lqile^loiirsiiii  Souvent,  elles  n'ixibliafenVjatnais  lie  yi^itèi^' 
la  pauvre  iiiflkiiie  sur  suri  lit  de  doftlètjr.  i    .      i      r 

A  ce  zèh',  liil  Siciir  Sainte-Ai^allié'joi^ruail  la  pratique  de 
toutes  II  s  vertus  ri'li^ièusK<  :  rhuinilité,  tasîihpiîcité,  l'iliiioiir 
du  travail,  U  patience,  la' cli.irité.  Miis  ce  fiit  I6l''!ique  d38' 
douleurs  rliunniiti!<ttiates,  plus  encore  que  la  vieiltiS'iu,  l'eu-' 
renl  privée  de  la  ficullé  de  si;  mtMivOir ,'  que  cette  cliëre  Sôeùr 
fe  uioiilra  surtout  édifliinté/De'ba  couche,  où  l''ôn  se  plaisait' 
à  l.i  visiter,  elle  prê  lidl  vniimcnt  t'i^hi'oiirdu  sacriflie. Tbu-' 
jours  heureuse  de  iout,  reconnaissante  des  moindres  suihS^  ' 
elle  t'aisiiit  l'adiuiration'de  M.  i'Àiunôaier  et  dos  autres  Co'ri- 
fi  ssi  urs,  tpii  Vliiieiil  successivement  la  consoler  et  la  ,furtî- 
fler  pai  les  Sacrements.  «  OU!  la  belle  âmtïl  S(;  pl.1iâaienl-ils 
à  dire  tour  aioiu'.'Plûlà  Duiu  qu'il  y  eût  beaucoup  de  Sœui's 
Sainle-Xuallii-  «lans  le  uionde  et  nié  nié  dans  leS  (^ouiiud»' 
nnutés  relitîii-u>es  I  »  Sa  mrirl  fut  calme  et  sereiiic,  co'iiinie' 
l'avait  été  sa  vie,  et,  s'il  faut  en  croire  une  de  ses  niècet^, 
quMIe  avait  lais>ée  dans  It5  monde,  elle  viul,  selon  l.i  pro- 
messe qu'elle  lui  eu  avbit  faite,  ruverlir  de  son  dépitrl  pour 
la  pairie.     '      "  '        "  "  '" 


LA  SŒUR  MARIE  DE  LA  NATIVITE  FABRE. 


C^ÉLESTiNE  FABRE  fut  tout  particulièrement  l'enfant  de  la 
À  sainte  Vifr{{. ,  (|iii  la^tuérit  miraculeusemeui  lorsqu'elle 
avait  à  peine  alieinlsa  septième  année.  Nous  n'oserions  dire 
si  ce  fut  un  rêve  ou  une  rivalité  ;  mais  elle  vit  Notre-Dame  dé- 
Fiance,  à  laquelln  on  Venait  de  la  vouer,  et  elle  lui  promitdff 
se  faire  relii^^eiise.  Lorsque  ses  pieux  parents  la  cuutfuisiretit 
en  pèlerin  i}{e  au  sanctuaire  de  Marie,  ils  furent  saisis  d'étoh^ 
nement  en  reuienilant  s'écrier  quand' l4le  apeiçut  la  statlié 
de  la  Vierge  :  «  Voila  celle  qtJi  rti'est  a|i|>arue  et  qui  iri'a: 
guérie!  K^"  ;,  |ir. 

Cunnée  plus  lard  à  sa  tanlc,  la  bonne  Mère  du  Cœur  de 
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M  irie,  elle  !<e  montra  nne  élève  liucile  et  pieuse  ;  puis,  un  an 
après  son  retour  dans  sa  fainilU;,  elle  demantlii,  avec  instiin» 
ces,  et  finit  |)ir  obti>nir  la  |)e<-inlssion  <lc  venir  cnn^iacrcr  sa 
vie  au  D  en  i|ni  la  lui  avait  reiidiit;  miraituleiiseinent.  Au  No* 
viciât,  elle  su  fit  bieniôt  romarq  mt  par  sa  tenilri-  piété,  et  soa 
giand  amour  pour  la  saintt;  Rit^ie,  tpi'elle  s'étiiil  tut  une  lui 
de  lie  ;aui  lis  enfreindre.  Elle  avait  rt'inaripié  (pic,  pendant 
plusieurs  années  coi/^éciitives,  |;i  très-sainte  Vier>:(f  avait 
exigé  d'elle  de  grands  sacrilicusen  la  fête  du  8  septembre; 
sou  père  était  uiort  ce  jour-là,  et  une  de  ses  sœurs  sVtait 
poyée;  elle  voulut  prendre  lo  nom  de  Marie  de  la  Nativité. 
Elle  ignorait,  la  chère  eiifanl,  (pie  sa  divine  Mt:ro  l'aiipel- 
lerait  bientôt  à  célébrer  au  ciel  cette  fête  a  lai|uelte  elle  avait 
une  hi  leiiilre  dévotion.  Eu  eQ  -1 ,  elle  passa  ciu(|  ans  à  peine 
au  Noviciat  où  elle,  se  montra  toujours  rune  des  plus  f*jr- 
ventes.  Voyant  approchrr  la  fêle  de  la  Nitivilé,  elle  dit  à 
quelpies-uiies  de  ses  Sœurs  :  a  Je  me  deuiamle  (piei  sa- 
crifice 1.1  saillie  Vierge  exii^era  de  moi' cette  année.  »  Ce 
fut  celui  de  sa  vie.  .Marie  avait  voulu  celle  fois  lui  accorder 
les  joies  <te  la  patrie  eu  dido  iiiiia;;einent  de  toute':  les  souf- 
frances qui  lui  avaient  été  envityces  en  cet  anniversaire» 
Le  R.  P.  Franciscain  ,  i|ui  assista  noire  chère  Stcnr  à  ses  der- 
niers niumeiils  .fit  en  ipielpies  mots  sou  pan '^yriipie  : 
«  Je  ne  vois  pis,  dit-il,  tpie  celte  âme  ait  rien  à  purifier  dans- 
les  fluiiiiiies  du  l'urj^atoire.  » 


LA  SŒUR  SAINTE-ROSALIE  BLANC, 

ToarUrc. 

LES  services  que  relie  humble  Sœur  rendit  à  noire  Com- 
munaiiié,  nous  font  un  devoir  d'inscrire  ici  bon  num- 
Elleful,  comme  les  restauratrices,  une  des  colonnes  de  notre 
Maisui  ,  à  laqu>  Ile  elle  donna  son  cœur,  ses  forces  eî  sa  vie. 
Nature  ardente,  elle  tourn  i,  dès  ses  premières  années,  tous 
ses  dés.rs  vers  la  possession  du  vrai  bien. 

Enirée  en  service  dans  une  ^'taiide  maison  de  Marseille 
aussitôt  qu'elle  avait  rempli  ses  devoirs  journaliers ,  elle 
s'empressait  d'aller  visiter  Jésus  et  les  pauvres.  Les  cUa  iits 
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sacn'iR,  les  côrémonii;»  cailiiili(|iies,  les  processions  ()iii  se 
réi»ijçi»»isaienl  a|très  la  toiirnmiile  révolnlionimire,  élaii'tit, 
les  $i;iil«'s  joi>s  lie  la  i>iuii3<'  j^uneflllu;  bit^n  des  fois  «■liô 
em,  loy  1  ses  miils  h  accotniilir  son  Iravail,  afin  il'ôlre  libre 
à  l'aiiroro  |)oui'  aller  cliantur  le;)  lonan^us  de  Marie  ui  se  mê- 
ler an  curiége  vir^tinal  (|<ii  portail  son  im  lue. 

R  çiie  un  <|ualili!  du  loiiriùre  dans  la  Gitmmnnanlu  re- 
naissaiiîe.  l'iltt  en  i  oniiiit  toutes  lus  iirivalions  cl  s'iiliMilida  à 
tons  ses  inli  rets.  I<^lle  faisait  à  rinlurienr  lus  Iravatix  du  pin- 
sjeuis  Soîiirs  cunvui'St'S  ;  et,  en  t|iialit«!  de  lourière,  elle 
met  lait  un  œnvr.'  I.  s  moyens  les  pliisrilicaci-s  ponr  la  survir. 
Au<c  sa  imniioinie  mi-ridioii;ili>,  ullu  avait  du  petites  rnses 
ailmn'j<.l)l<'S(|iiu  la  Providence  bi'-nissail  loujonis.  Qiitil<)iie* 
fui.s,  <d)li»iuu  du  sortir  sans  nn  cuninnu  poin-  ses  provisions 
du  jour,  (-l'e  .xV'crJMJl  iinïvunienl  au  inomunl  de  l'achat  :  <  0 
mon  Dirii  !  j'ai  I  lissé  ma  bi>nrS)!  an  ConxenI,  »  et  en  efTet, 
elle  l'avait  t!ù|ioséi-  aux  pieds  île  saint  Joseph  avant  du  sor- 
tir. «  Vi'iiille/  me  faire  ciédil  jusqu'à  demain,  »  njoiitail-eile, 
et  on  i\r  lui  rufu^ail  jamais.  Le  z>;lu  d(!  la  Sœur  Rns  ilie,  pour 
riiisliliit,  éiail  aussi  à  liiiite  éprunvu  :  «  Donnez  nous  vus 
enfauls,  ilis  il-elle  aux  mères  t^n'ullu  connaissait;  si  vous 
saxiez  coiiuiie  e.lts  sont  bien  soignées  cliez  nous.  »  Cu  fut 
nièniu  en  aeeomp.igiiant  une  de  nos  élèves  aux  processions 
d<'  la  lèh'Dieu  (|Me,  faisant  une  clmle,  elle  su  biisu  l'os  de 
la  jauibu.  Ëliu  déversait  surtout  la  teiidres-e  de  son  cœur 
sur  lis  enfants  des  classes  gratuites.  Celait  ù  ellu  (|Ui-  les 
Supéiieui'is  les  conU.iiuiit  pour  les  conduiru  aux  proces- 
sions du  la  paroisse;  ullu  chérissait  celle  mission,  ut  lierv 
n'égalait  si  joiu  lors(|u\'lle  eiiteiiilait  miirmurur  autour 
d'elle:  OUI  comme  ces  |iutiles  filles  sont  recueillies!  Avec 
la  [)oiuiis>ion  des  Supérieurs,  ellu  était  parvenue,  à  force 
d'iiidiisirie,  à  fdiie  coiifeciioniier  nnu  jolie  banuiùru  ru- 
pieseiiLml  sainte  Aii(;èlu  et  stintu  Ursule.  Avant  sa  chutes 
et  Ith  II  (pi'ellu  fût  â^iu;  i\ti  70  ans,  la  Sœur  Rosalie  avait 
refusé  sa  r<  traite,  \(inlant  servir  lu  Gomn.'unaulé  jusi|u'à 
son  dernier  ji.:  .  ;  mais,  a  duli  r  de  ce  tnomeiil,  il  fallut  bien- 
qiiVllu  se  rési;:iiât  h  garder  souvent  le  lit  et  à  ne  plus  se 
mouvoir  <|ii'à  l'aidu  d'une  beiinillu.  Cu  fut  une  dure  épreuve 
pour  une  nature  aussi  ardente,  mais  elle  la  supporta  iiéaa- 
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miliribhvéc  uhë  pàVfaUë  résignation.  Lé  10  mni  1868,  cRe  «ér 
sèiilit  subitement  imralyi^éo  «le  lu  Jainbe  et  du  hrils  droits^ 
cbmprenùril,  à  ces  isDtneà,  t'apitroclie  d(;  la  morf,  elli:  ent()iin% 
un  can(ii|iie  a  la  très-sainte  \Wx^^.  et  le  côiiUoiin,  on  |tetit  ' 
dire,  jns(|îrà  s6h  il^rniér  soiipir.  DÎPgi'nle  comiiië  totiJoUh, 
elle  avait  leroiiné  toutes  ses  |iriërés'dë  la  journée,  et  c'eftl,  lé 
Rosaire  à  la  hl'diii,  que  s'endormit  de  sou  dernier  somnitjil 
celte  lilie'iltivouée  de  Mmie. 


*ïàf«^l5tÈlRÉ'    b'AVhAl«CHES: 


Congrégation  de  Parlu. 


A  société  civile  prêtfd  un' 
grand  soin  d'enregis- 
trer les  faits  reniar- 
quables  qui  se  sont  ac 
complis  drttis  srîrrt'seirt' 
pendant  le  cours  dëà 
siècles;  à  plus  forte  rai- 
son, la  sociélé  reli- 
gieuse doit  garder  le  dépôt  de  ses  souvenirs,  et 
publier  tout  ce  qui  prut  élever  les  âmes.  Or,  eHe  rem- 
plira une  partie  de  la  mission  qui  lui  est  confiée,  en 
faisant  connaître  Thistoire  de  ces  maisons  consacrées 
à  bieu,  oi!i  l'on  prie  et  où  l'on  travaille  pour  sa 
gloire.  C'est  ce  qui  nous  a  portées  à  écrire  quelques 
pages  sur  notre  Maison  des  Ursulines  à  Avranclies.  . 

Nous  dédions  ce  petit  traVail  au  Sacré-Cœur  ^e 
Jésus,  et  nous  le  plaçons  humblefhent  sous  la  prcH 
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teclion  deirntre  Père  s^intAugusIiA,  de  noire  bien^ 
heureuse  Mère  sawrte  lireulu  et  du  gk>cieux  seinti 
François  d'Assise  ♦  dont  les  enlffiais  ont  habile  nolr^v 
CoiiTent  pendHnl  près  de  dpux  cents  ans. 

De  Lk  SITUATION  DU  MoNASTÈRE.  —  Avranches^ 
{Abrincœ),  ville  de  la  Gaule  Celtique,  ancienne  cilé 
forlir»''e  de  Normandie,  i»!  à  la  fois  él«''go«te,  pit- 
toresque- et  gracieuse;  elle  est  bâtie  sur  un  promoa- 
toire ,  dernière  ooiline  d'une  ligne  de  faites  qui  partage 
les  bassins  de  la  Sée  et  de  la  Sélune,  rivières  sujettes 
au  flux  et  reflux  de  la  mer,  qui  vient  aux  grandes 
marées  jusqu'au  pied  de  la  colline  couvrir  une  vaste 
grève.  C'bsI  au  milieu  de  cette  grève  que  s'élève, 
comme  une  superbe  pyramide,  le  célèbre  Mont- 
Saint-Michel. 

Avranches  avait  autrefois  un  évftché,  l'un  des  plus 
anciens  de  la  monarchie;  la  cathédrale,  qui  faisait 
son  plus  bel  ornement .  était  bâtie  sur  la  partie 
avancée  de  la  montagne.  l>eux  belles  tours  en  gra- 
nit, renfermant  sept  ou  huit  cloches,  décoraient  la. 
façade  occidentale;  à  l'orient,  une  autre  tour  ter- 
minée en  dôme  porliiit  le  timbre  de  l'horloge;: œs 
trois  clochers,  qui  s'élevaient  également  au-dessus 
de  l'édifice,  couronniiient  majestueusement  la  ville, 
et  dominaient  un  horizon  des  plus  variés  et  des  plus 
étendus. 

Cette  église  avait  été  construite  dans  cette  fervente 
époque  qui  suivit  la  conquête  de  l'Angleterre;  com- 
mencée vers  109©,  elle  fut  consacrée  le  15  octobre 
1122,  sous  l'épiscopat  de  l'Évêque  Tuirgis.  Nous 
n'avons  plus,  de  cette  antique  basilique ,  que  le  sou- 
venir et  une  pierre  ornée  d'un  calice  évasé ,  échappée 
anjvx  démolisseurs,  sans  doute  parce  qu'ils  ignoraient 
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son  importance  historique.  Cette  pierre  incrusK^e  dans 
le  pavé,  vis-à-vis  de  la  porte  latérale  de  l'église  ^ 
est  celle  sur  laquelle  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  se 
mit  hiiniblement  à  genoux  pour  recevoir,  des  légat» 
du  Pape,  l'absolution  du  meurtre  de  saint  Thomas 
Becket. 

Maintenant,  dirigeons-nous  du  côté  de  notre  cher 
Couvent.  Il  est  situé  sur  la  paroisse  de  Notre-Dame- 
des-Champs,  et  à  l'ombre  de  cette  merveilleuse  église 
dont  nous  aurons  occnsion  de  parler  plus  Uird.  A 
demi-caché  par  de  grands  arbres,  le  Couvent  des 
Ursulines  esi  un  bâtiment  ancien ,  d'un  aspect  som- 
bre, avec  une  ijuanlité  de  toits  inclinés  irréguliè- 
rement; il  est  rendu  pittoresque  par  sa  situation  et 
les  ornements  d'une  riche  végétation.  Son  parc  ma- 
gnifique contient  plus  de  cinq  hectares;  des  vignes 
arlistement  disposées  couvrent  les  murailles  ;  et  des 
guirlandes  de  clématite  entremêlées  de  jasmin,  font 
sentir  leur  parfum  jusque  dans  les  appartements; 
des  tilleuls  séculaires  ombragent  la  grande  cour,  et 
sous  un  frais  berceau  de  charmille,  les  Religieuse» 
prennent  leur  récréation  en  été. 

Notre  chapelle  construite  probablement  en  1618 , 
est  dédiée  à  Notre- Dame-des- Anges,  comme  toutes 
les  églises  des  Franciscains;  avec  ses  fenêtres  éle- 
vées, à  plein  cintre,  et  les  croix  qui  la  surmontent» 
sans  aucune  architecture,  elle  porte  le  cachet  de  la 
sainte  pauvreté  de  l'Ordre  Séraphi(|ue. 

A  la  Révolution,  ce  pieux  sanctuaire,  ainsi  que 
tous  les  monuments  religieux  d'Avranches,  subit 
le  pillage  et  la  dévastation  ;  mais  un  chàliment  visi- 
ble arrivé  à  l'un  des  profanateurs,  effraya  ses  com- 
plices: un  de  ces  malheureux  osa  porter  une  main 
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sacrili^ge  sur  la  croix  qui  surmontait  le  Tabernacle. 
Tout  à  coup,  il  Psl  frappa  par  la  Justice  divine,  et 
il  tombe  sur  les  dt'grés  de  l'autel ,  immobile  et  san» 
vie. . . 

Les  Anges,  protecteurs  invisibles  du  temple, 
avaient  abattu  le  nouvel  Hdiiodore.  La  Providence 
réservait  celle  Chapelle  aux  filles  de  sainte  Ursule: 
comme  les  enfants  de  saint  François,  elles  devaient 
y  faire  réparation,  y  prier  et  y  chauler  les  divines 
louanges. 

A  trois  époques  différentes ,  notre  église  fut  res- 
tauréiv  la  première  fois  en  18[)j  ,  où  l'on  se  conlenta 
de  réparations  iirg'Miles;  la  deuxième,  en  1827, 
lorsque  la  clôture  fui  remise  en  vigueur  par  la  Révé- 
rende M6re  Sainte- Victoire;  enivn ,  en  18o4,  une 
personne  généreuse ,  après  avoir  comblé  de  ses 
dons  son  église  paroissiale ,  voulut  consacrer  wne 
somme  considérable  à  l'embellissement  de  notre 
Chapelle  ;  elle  désirait  vivement  que  les  travaux  fus- 
sent achevés  pour  le  jour  de  sa  profession,  10  juil- 
let 1854,  afin  que  le  sacrifice  qu'elle  faisait  au  Sei- 
gneur de  sa  personne,  fût  accompagné  de  l'offrande 
de  ses  biens.  ^ 

Les  réparations  fun'nt  en  efTct  terminées  pour  ce 
grand  jour.  A  l'exemple  de  la  généreuse  donatrice,  six 
jeunes  filles  se  consacraient  à  l'KIpoux  divin  :  trois 
faisaient  profession,  et  trois  recevaient  le  voile  blanc 
des  mains  de  Mgr  Jacques-Louis  Daniel ,  évêque  de 
Coutances,  venu  exprès  de  sa  première  ville  épis- 
copale  pour  présider  la  cérémonie. 

La  main  libérale  qui  a  versé  ses  richesses  dans 
le  trésor  du  temple,  s'est  ouverte  encore  en  maintes 
occasions  pour  notre  Communauté  ;  mais  elle  tient 
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à  demeurer  cachée,  et  D'wu  seul  a  écrit  dans  squ 

livre  éUjrnel  les  dQu»  de  sa  charité. 

A  l'inl('>r)eur,  le  vai^eau  de  l'église  est  va^e. et 
bien  proportion n(5;  l'aulel  en  bois  est  orn(^  d'un  bpau 
rHable  de  la  Renaissance,  pri(?senlanl la  slatue  de  U 
Vierge-Mère.  Du  côté  de  l'Évangile,  sont  placées 
les  statues  de  suinte  Anne,  de  notre  Père  saint  Au- 
gustin, avec  les  insignes  d'Évôque  et  son  cigeur, 
embrasé;  du  côlé  de  l'ÉpUre,  apparaissent,  le  glo- 
rieux saint  Joseph  et  notre  Patronne  suinte  Ursule 
tenant  en  main  la  paline  du  triomphe.  Ditns  le 
chœur  des  Religieuses,  nous  avons  le  bonheur  dç 
posséder  h's  statues  du  divin  Cœur  de  Jés»is,  et 
de  Nolre-I)(»n)e  du  Sagré-Cœur,  données,  il  y  a 
environ  six  aivs,  par  une  de  nos  A|èfes,  nn  re- 
connaissance de  grâces  obtenues.  Enfin  a.u  bas  du 
chœur,  on  a  conservé  deux  sialues  anciennes,  l'une 
df  la  sainte  Vierge,  l'auljpe  de  sainte  Anne,  appor- 
tée de  Vire,  avec  une  autre  petite  sli>tuette  de  la 
même  sainte.  Le  grand  tableau ,  ornant  le  bas  du 
réfectoire ,  atteste  encore  de  noire  dévotion  pour 
la  Mère  iénie  de  l'auguste  Vierge:  c'est  un  mé- 
morial du  miracle  opéré  en  faveur  d'une  novice 
infirme.  M"'  Françoise  de  Gouvet^,  dite  S(jBiir  de 
l'Annonciation,  de  la  noble  famille  de  CUnchamp 
d'Avr^nches.  Mgr  de  Lnyiies,  évêque  de  ^yeux,  y 
écrivit  au  bas  quelques  lignes  de  sa  main,  au  nutis 
d'août  4045.  Pour  acquitter  la  promesse  que  nos 
Mères  firent  alors,  un  le  J)eum  doit  ^ttc  chanté  à 
perpéluilé  à  la  fête  de  sainte  Anne,  que  nous  cé- 
lébrons avec  Grand'Messe  et  Vêpres,  cpmme  ie  saiat 
jour  du  Dimanche* 

Souvenirs  hsitoriques.  —, ^.es  Pères  Cçipuçins  nous 


:ld,    i 


li*ÀVi(A*CHES.  '1i85 

'iiyaht  pi'éëëaées  dans  délie  âôirtte  dârh^ù^è,  il  est 

'  Juàle  dé  édhsncHer  <îv'iietqiiWH]gttt?9'à'  léùi^  wil'flroire. 
L'abbé  Nicole,  <fttl  écrivait  Vf*9  4«19»  rt^us'dit  (^ue 

'  FVariÇ^Jiàde  Péribérd,  Évoque  d'Avi^nèhës,  l-eçtil'les 
Oapucîhs  en  sa  Ville,  le  16  î^iillel  1618,  qu'il  "dédia 
leUi:*  1?^is6  i  el  leà  aida  beAilidoiîp  de  ses  oumôii^es.  Ce 
Itttiiil  Wrékïqui  adininiSl'ra  kdio'Cèst^  pèttdanUMi^s  de 
drtq^ahte^^è'ùx  àWs,  fai  chargé  en  1610 ,  par  le  «lergé 

"dé  F'i'àncé  de  porter  ses  Vœux  «iipièd  do'tl-ôhe.  «  Par 
t«  '\&  Sapîehcè' de  Dieu ,  dil-il  à  LOuis  XIII ,  Ifes  fois 
«  régnent  et  lés  jiirinces  commandent.  C'est  Lui  qui 
«  lient  le  cûéùr  et  la  vie  des  rois  dans  sa 'rttain ,  dispose 
«  des  sceptres  et  de»j  ciytfroYines ,  tes  donne  ûui'bons 
fi  'grinces  et  les  Ôlè  t\ik  hiédhants.  » 
Les  Pères  Capucins  d'Avranches  évangélisèrent  les 

"  bai^pognes  et  se  tiibïitfèrent  toujours  digh'es  de  leur 
saint  'Fohâialeur.  Êri  Ï659,  ils  dorinèrént"  asile  à  un 

,  agent  àa  fisc,  nbmlmé  {*bùpinel ,  qui  éliiit  venu  à 
Avranches,  pour  demander  des  impôts  extraordinai- 
•tes.  CéUe'hOûi^èlle  levée  duftnaMeiï  à  là  révolte 'des 

l^kù-piêds!  %e  "nçiH'fhéufeux  Poupii^eî  fut  rtiià'ssàdré, 
malgré  les  efforts  des  Révéreqds  Pères...  Pour  obtenir 

'  ipar  l'intercéssiori  dé  saint  Félix ,  rcxpiation  de'  ce 

^  (jHme,  ilà'piaèèrënt  sa'stdtuè  dans  leul^  cloUrë  en  1^50. 
Elle  a  été  remplacée  depuis  par  celle  de  notre  f^orida- 
Irice  sainte  Angèle. 
Xè'jardirî  de^«  'Capûdns  n'a  pas  été  t^tidu  aux  'R'eli- 

^,jgii^i^ses';  il  àppa^rliçinl  à  la 'ville,  qui  en  a  fait  ùh  ïaMin 

,.  des  Plantes,  et  a  établi  sur.  le  point  le  plus  culminant 
•he portail iromaii  du  XH*  siècle,  de  ranCiernie^chapelle 

,cIoc]tie  du  "Éonést^re  prbviéni  aussi  de  celte' antique 
chapelle.  
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L'oratoire  du  jnrdin,  qui  servit  de  mogasin  à  poudre 
pendant  les  pr(Miii6resanii6esde  la  Révolulioii,  ne  trouva 
pas  grAce  devant  les  démolisseurs,  et  l'on  on  recon- 
nallrail  dirnciletnent  la  place  ,  si  le  Const>rv,ueur  du 
Jardin  des  Plantes  n'avait  eu  la  pensée  de  planter  un 
if  à  l'endroit  infime  qu'il  occupait  (i).  Le*  JanMn  des 
plantes  possède  uncèdredu  Liban  ,  planté  ù  quelques 
pas  de  nos  murs,  qui  s'élève  à  plus  de  GO  mètrîs,  et 
dont  la  circonférence  est  prodigieuse.  A  vol  d'oiseau, 
on  peut  compter  environ  1!2  kilomètres  du  Monastère 
«u  rnonl  Saint-Michel,  la  merveille  de  l'Occident  (2). 

Notre  dernier  Evfique,  Monseigneur  Bravard,  a  puis- 
samment contribué  à  rendre  à  ce  pèlerinage  son  an- 
cienne splendeur,  et  Monseigneur  Germain  continue 

(I)  Ln  Prnviitpnrp n  pprmis  que  Toraloire  des  EiifunU  de  M  rie,  siliié 
i  IVxiréntJië  de  nnire  jirdiii ,  rr-niplii^Al  le  samlimiri'  privA  des  (^n|iiiciiit. 

(t2i  l))>|i<i)<i  le  Moy«n  Agp  jusqu'à  la  névulnlion,  ce  iiMfrlii.iRP  fui  un 
lle!>  plus  t'èli'li'os  de  l'iiuivers.  Lps  »iiiiils  y  nccnururpnl  :  stiiui  Ansflme, 
taiul  Rd(iii»r<l  d'AiiKleipire,  »iiinl  Louis,  «ntni  Vinrpn'I'Vrrifr,  ri  la 
«ardiiiiil  ItolLind ,  ipii  fut  pjipe  sous  Ip  nom  d'AIPXandre  lli.  Lp»  iiriucei 
vin  PMI  y  ilpuiiindpr  le  rounixe  de  porter  cbréiienuenionl  le  dirdp.Mi  du 
pouvoir.  A  II)  suiip  de  Cliildcberl .  c'pst  Churleniague  .  c'est  GuilUuffle* 
le-<:oni|nèrinl  ,  c'est  Louis  VII  avec  deux  Curdinnux  ,  uu  Ardie» 
vèipip  ,  un  Kvt^qup  rt  cinq  Abliès.  C'est  Louis  IX  .  n'est  Philippe* 
le-lliirdi  qui,  sauvé  de  la  pisie  A  Tunis,  vieui  lémidKupr  sa  rei-ounidi- 
sauce  au  s.iini  Archange  c'p>t  Pliilipiir-le  Bel  qui  dépose  sur  r>utel  da 
la  li»silii|up  ilouzH  cent  ducais  déclines  h  modeler  une  stiiiup  de  saint 
Blichel  eu  hinips  d'or  ;  c'est  Charles  V|  nvec  toute  sa  Cuur  ;  Chailes  Vil 
4|ui.  Miinicu  eu>puipnt  préservé  nusiège  de  la  Rucliplle,  attribue  son  salut 
à  la  laveur  de  l'Ardiangp  dont  il  était  très- dévolu  c'est  Louis  XI  qui, 
truis  fois,  vieul  |irtpr  uu  célèbre  sauiluairc;  Cbirles  VIII  «  remerciant 
cou  dit  Seigneur  saint  Michel,  chef  de  son  Or<lre,  de  la  hontie  victoire 
4|u'il  venait  d'obtenir  sur  ses  ennemie;  •  c'est  François  1".  reçu  parJeas^ 
de  Lunips  avec  une  maguitlcetice  dont  les  Annales  du  Mont  Saint-Michel 
nous  ont  conservé  le  sunvetiir;  c'est  Charles  IK  et  Henri  III;  c'est  dm» 
notre  si^-cie  .  le  comte  o'Artois,  depuis  Charles  X,  el  le  due  d'Orléans, 
depuis  Louis- Philippe,  avec  son  frère  et  sa  sœur. 
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avec  zèle  el  succès  l'œuvre  de  son  digne  préd^'cesseur. 
Le  3  du  mois  de  juillet  i877,  l'Archange  n  reyu  les 
honneurs  du  triomphe  :  il  porle  maintenant  sur  son 
front  la  couronne  que*  l'Eglise  et  la  France  lui  ont 
tressi^'eàrenvi,  comme  un  témoignage  de  fidélité,  de 
confiance  et  d'amour. 

Son  Eminence ,  le  Cardinal  de  Bonnechose  (i) ,  cou- 
ronnait la  statue  du  Sanctuaire,  pendant  que  Monsei- 
gneur Germain ,  Evoque  de  Coutances  ,  du  sommet  de 
Ja  tour ,  à  500  pieds  au-dessus  des  grèves,  déposait  la 
couronne  sur  le  front  de  saint  Michel  au  sommet  de  la 
Basilique...  Dix  Evéques,  deux  Abbés  mitres,  i,200 
Prôlrcset  une  foule inmiense  de  fidèles,  assistiiient  à 
cet  acie  solennel  ;  la  description  de  ces  fêtes  a  rempli 
toutes  les  feuilles  r<  ligieusesde  la  France. 

Et  nous,  qui ,  de  notre  cloître,  avons  joui  du  spec- 
tacle de  la  foule  se  portant  vers  la  sainte  monlagne ,  qui 
avons  distingué  les  bannières  el  lesoriflammes  flottants, 
et  qui ,  le  soir ,  avons  admiré  le  rayonnement  des 
flambeaux  et  des  feux  de  Bengale ,  nous  avons  voulu 
nous  unir  à  la  fête  par  une  procession  solennelle ,  une 
consécration  au  saint  Archange ,  et  nous  lui  répétons 
chaque  jour  :  «  Saint  Michel ,  défendez-nous  dans  le 
combat,  afin  que  nous  ne  périssions  pas  au  jour  ter- 
rible du  jugement.  » 

Fondation  du  Monastère  en  iSOo.  —  Nous  trouvons 
ce  dernier  passage ,  écrit  presque  illisiblement,  dans 
les  Annales  de  Vire:  «  L'an  1792,  nous  avons  été 
«  obligées  de  sortir  de  notre  Communauté  et  de  nous 
«  partager  pour  rester  deux  ou  trois,  ou  quatre,  ou 
«  cinq  ensemble  ;  on  ne  nous  a  point  permis  d'être 


(1/  Archevêque  de  Rouen ,  mèlropolitain  de  Normandie. 
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i«  un  plus  grand  nombro  as8ombl<V>St  aflnquc^toiiice 

'«  qui  nvnit  \*mr  de  Corniniiniitilé   îdi  eiilièmmant 

'  «  eHuoé.  fitmoune  tlonc  a  f;iit«omine  «IIh  o  pu,  et 

'  #  A  f>m  k*s  moyons  de  subsHleriqui  lui  onl  pnru  les 

'«  plus  oontemiblesj  Plusieurs  sont  Ailées  citez  -leurs 

«  parents  qui*les  uni  bien  reçues,  tant  qu'elieson<eu 

'  •  la  pension  de  la'  N^ibion  rnxùs  lortiqu'on  a  cessé  de 

i«  payer,  eliescnt  6lé  obligées  ëe  olievober  asile  odl- 

•iW'îcHM's^  les  fumitles  marqiiMrkt  qu'un  (es  gêmiit.  Cha- 

«'<  que  Sccur  a  donc  chercité 'une  maison  oik  i4\»  a 

<  «*  vtiulu  ;  dt'phiparl'se'SOnt  ra8semfaldHs<lans'laimoison 

«•K  desCurdeHers,  à  Vir*,  que  M.  dU'ilA^iiir(ns-4*oli- 

t*  >  nière  tivait  achetée  delà  Naiioni  >Là  fiôvércnde'Mère 

«  Sainte^Monique  qui  avait  été  rééiuepeu'  de  temps 

«  avant  de  sortir v  'fut  comid6r<1e  comme iSupériente, 

«  «1  i|a  Mère  Sainte-Arme ,  'qui  avait  éité.éiue  Dépusi- 

'  <«  taire  en  -même' temps,  continua  de  se  charger  du 

*i  fiietltôl  onifil  des  fouilles  darfe  les' chambresi  dans 
les' greniers,  daïwlesurmnlres,  croyant  trouver' des 
•  a      •  Yf^èù  ies  gnrda  si'biien  qu«>  nouan^ûmes 

^'q'ufï  ia'péur Après  aroir  passé  à  peu  prèsidix 

é"Bns  aux  Cordeliers ,  nous  ensdrtlmeB  en  1809;  pour 
*'  atterà  AvtiaritihesiOansil'anoiennd'Maison'deB  Qa- 
tt  pucins.  » 

'  '«  'Monsieur  dô-Brémesnil vitrés -<BéIéi  pour  iHédu- 
«  cation  délia  ieunesse,  étail^olors  maireiide  la  'vilIe 
«  d'Avranches;  (Voyant  le  besoin'  que  .  l'on i- avait  Ide 
«  'personnes  propres  )èi  instruire  les  jeunes  enf.  r  i*,  il 
'«  écrivit  une  lettre  à  laRt' érender  Mère  Sua*?  vie^^'^ 
«iBoncBil,  dite  de  Sainte^Anne,  dont  il  co  :^uit 
«  la  famille ,  ainsi  que  les  vertus  et  le  mérite  per  - 
»  sonnel.'  ^Ayant-^donc  eoMullé  '«st  Sœorsiy^  la  .'Mère 
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«  Sfiinle-Anne  se  d<^cul(»  à  parlir  avec  upr  do  ses 
«  religifijses,  priunl  !•'(  ^mpiiUnii,  M  Richornme,  de 
«  von'oir  bien  les  ncconipagiiiT.  Ils  se  rciidln'iii  à 
«  Avranches  ,  visit(>renl  la  maisor»  qu'on  lour  olfraii, 
«  n'iiicrc  èrcnl  Irùs-hmiibletiienl  M.  do  Br(''m('siiil , 
«  el  convinrent  do  lui  donner  une  réponse  sous  pt'u 
«  de  jours.  » 

ï|  parait  qu'il  y  eut  un  moment  d'hésitalion  pour 
qiiiller  Vire,  où  nos  MtVes  avaient  de  si  beaux  bû- 
linienls;  il  est  vrai  qu'on  les  en  avait  d(''p()uilltV8, 
mais  peul-ôlre  uvaient-ellcs  l'espoir  de  les  recou- 
vrer... 

Enfin,  apri^  beaucoup  de  prières  et  de  réflexions , 
elles  se  décidèrent  à  aller  se  fixer  à  Avranches;  la  ville 
ne  mellail  qu'une  condilioii  pour  leur  céder  la  maison 
des  Uévérends  Pères  Capucins,  c'était  qu'elles  s'enga- 
geassent à  instruire  gratuitement  la  classe  indigente. 
On  était  alors  au  mois  de  juin  1805  ;  les  Religieuses  se 
trouvèrent  réunies  au  nombre  de  seize  en  comptant 
deux  Sœurs  converses,  qui  leur  étaient  restées  attachées 
pendant  la  Révolution,  et  qui  leur  avaient  rendu  des 
services  signalés. 

L'installation  se  fit  à  la  grande  joie  de  toutes  les 
familles  chrétiennes  d'Avranches,  qui  s'empressèrent 
d'envoyer  leurs  enfants,  privées  depuis  si  longtemps 
de  l'éducation  religieuse. 

Le  24  janvier  de  l'année  4808,  on  procéda  à  la  pre- 
mière élection  canonique;  la  Révérende  Mère  Suzanne 
de  BoiKvIl  de  Sainte-Anne  fut  réélue  :  elle  avait  été 
nommée  une  première  fois  Supérieure  de  Vire,  lors- 
qu'on fut  sur  le  point  de  quitter  les  Cordeliers  en  1 805. 
La  cérémonie  de  celte  première  élection  fut  présidée 
par  le  Révérend  Père  Lecornu  Dumanoir,  Provincial  des 
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Capucins  de  Normandie;  les  Religieuses  dispers<?es  fu- 
rent invitées  à  se  r6un\r  pour  celle  éicclion  fi). 

La  Rdvi^rende  JHère  S;iinle-Anne ,  comme  nous  le 
voyons,  servit  de  point  de  ralliement  ii  ses  Soeurs 
dispersées;  elle  ne  porta  pas  le  titre  de  Siip(''rii'ure 
avant  480S;  mais  elle  en  avait  rempli  les  devoirs  et 
sup[)orlé  le  fardeau.  Celle  bonne  M^re  gouverna 
jusqu'en  1811  ,  donnant  l'exemple  de  toutes  les 
vertus,  spécialement  d'une  charité  inépuisable.  On 
r<ic(»nle  que,  dans  les  premières  années  (h  la  fon- 
dation d'Avranches,  un  père  d(î  famille  vint  lui  ex- 
poser son  exlrôme  déiresse  :  il  n'avait  pas  un  mor- 
ceau de  pain  à  donner  à  ses  six  enfaiils.  La  vénérable 
Mère  Sainte-Anne  possédait  pour  tout  trésor  une 
pièce  de  six  francs;  sans  hésiter,  elle  en  donne  la 
moitié  à  ce  père  désolé,  et  se  remet  avec  son  Monas- 
tère à  la  divine  Providence. 

Depuis  1811  ,  notre  Révérende  Mère  Fondatrice 
l^assa  sa  vie  à  obéir,  à  édifier  et  à  s'adonner  aux  plus 
humbles  fonctions.  E!l«  avait  86  ans  lorsi]ue  le  Sei- 
gneur l'appela  à  Lui.   Malheureusem(înl  le  Couvent 


(I)  Voici  l;i  lislc  de  leurs  noms:  Li  RévAreiilc  M'mo  Siiiniine  de  Bo- 
nœil.  <ll:«' (le  Siiinl«  Anne,  Sii|iérieiire.  —  Lti  Mère  HiHèiie  Hiiriiiil  de 
Filin  e-.\içillic.  As>isi.iiile  —  l.ii  .Mûre  Crevel  de  S  mile  Thérèse.  Zéla- 
Irifc.  —  L;i  Mère  Miifgiieriie  G'ièrei  de  Siiiiii-n,i>ile .  Dt'posii.iire.  — 
Les  >œiirs,  Aimée  lt<i  ix  de  Saiiii-Pnil.  —  Alane  l'ièlicrl  de  Siiml-Au- 
gi>liii.  —  '  rançiiise  l>ic.lii)(  de  Siiini- Viii;iisiiii  (pnifes-t  de  Fmiitnes).  — 
Aime  rriiiiçiiise  DiiliHiiiel  de  S.ii  ite  ('.olmiilie.  —  A:i)ier.Pr.iiii,-cii«e  de 
Clj'iliHri  (le  SiiiilAiiiliidisi'.  —  M  nie-Amie  Fr.iiiçoise  iMoiilin  de  Sninl- 
Aliiiir.  —  Minie-Aoïie  Piis>c  >le  S.iiiii  Jeun  ltii|iii>te.  CaiInTiiie  Fé- 
Mull  de  Saillie  Luee.  —  Mirie-Aiiiie  Orl;iiiieij;iie  de  Siiiiie-Uistile.  — 
Marie  Fiiiiiçitisp  Dlundrlle  de  Saline- Heine  (religieuse  lU'nédic  ine).  — 
Klu  lelHine-Jnlienne  Cadlnti  de  Saiiile-Mariiueriie,  eoiiV' rse.  —  Marj^iie- 
ril.e  (îoilierl  de  Siinl-Plu-ide,  ronveise.  |>  us  lard  ,  lioiis  liouvoiis  ajoiilée 
à  celle  lisie,  Sœur  Mu Jeleiiie  Leluiij;  de  Sainte-Ci-uiic ,  religieuse  de  Cliœur, 
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|ne  lie  Ro- 
mr.intl  de 

;f.  Zéla- 
lii.iire.  — 

Siiiiii-Au- 
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■riiii'  Vé- 
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iiit')-  — 
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ne  possédait  pas  encore  de  cimetière ,  et  sps  filles 
furent  contraintes  de  se  voir  enlever  la  df^ponille 
iiiurtelle  de  leur  Mère  v6nMe.  Elle  fut  enlej-réç  dpn^ 
le  cinielière  de  la  ville  d'Avranches,  et  tous  nos  ef- 
forts pour  ravoir  ce  tr(5sor  ont  été  infructu(«ux. 

Nous  lisons  dans  nos  Annales:  «  Dans  les  premiers 
«  jours  d'avril  de  l'an  1814,  la  religion  dH\int  plus 
«  libre  et  plus  florissante  par  le  retour  des  fleurs  de 
«  lys  en  France,  et  derélabljssemçnt  de  Louis  XVJIJ 
«  sur  le  trOne;  l'EgUse  oublia  ses  malheurs  paires; 
«  les  Maisons  religieuses  se  rétablirent  avec  plus 
«  de  liberté  et  se  virent  en  sûreté  sous  la  protection 
«  du  prince  légitime  et  très-chrétien.  Cependant  les 
«  maux  qu'a  produits  la  Révolution  se  feront  res- 
«  sentir  longtemps  en  France.  » 

Ici  la  pieuse  Annaliste  exhale  des  gémissements  sur 
la  difléreiice  des  mœurs,  la  défaillance  de  la  foi,  et 
sur  les  difficultés  survenues  pour  l'éducation  des  en- 
fants. Hélas!  que  dirait-elle  de  nos  jours,  à  la  vue  des 
exigtuices  grandissantes,  et  des  changements  (ju'ont 
dû  nécessairement  subir  les  Règlements  touchant 
l'enseignement?  Mais  nous  sommes  Ursulines  avant 
tout,  et  tout  apôtre  doit  dire  aujourl'hui,  comme 
autrefois  saint  Paul  r  «  Je  me  suis  fait  tout  à  tous  pour 
les  gagner  tous  à  Jésus-Christ.  » 

En  18:20,  nos  Mères,  se  rendanl  aux  sollicitations 
de  M.  I)ary,curé  de  Romagny,  établirent  une  Maison 
à  M  or  tain  (1). 

RiiNÉDicTioN  DU  CiMETiÈRE.  —  Le  12  février  1821, 
nous  avons ,  avec  la  permission  de  Mon>ieur  notre 

(I)  Lfs  détails  de  celle  rondailon  sont  relniés  dans  la  Noiicc  du  Mc- 
ncsiciu  de  Murium  au  T.  1  des  Annules  de  ISbG. 
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Supérieur  et  le  consenlerncnl  de  ces  Messieurs  du 
Conseil  de  la  ville,  f<iit  bi'nir  un  cimelière  dans  la 
clôlurtî  de  noire  Monastère.  La  cérémonie  a  élé 
faile  par  M.  ïempler,  chapelain  de  la  Communauté. 
La  première  Religieuse  (jui  y  fut  enterrée  fut  la 
Mère  Eisabelh  dt»  Sainte-Thérèse,  dont  l'inhurnalion 
se  fil  par  noire  Uévérend  Père  Supérieur,  le  môme 
jour  que  le  cimetière  avait  élé  bénit.  Depuis  1803, 
époque  de  l'établissement  de  la  Maison,  jusqu'en 
i82l ,  six  Religieuses  moururent,  et  furent  portées 
dans  le  cimetière  commun  de  la  ville.   . 

Le  5  du  mois  de  juin  de  l'année  1827  la  clôture 
fut  régulièrement  rétablie  dans  notre  Monastère. 

Des  Supérieurs  ecclésiastiques.  —  La  Supériorité 
de  la  Révérende  Mère  Sainte-Victoire  touchait  à  sa 
fin,  une  Sup'Tieure  déjà  connue  va  reprendre  le 
fardeau  en  1829  :  c'est  la  Révérende  Mère  Marie- 
Anne  Passe  de  Saint-Jean-Bapliste.  A  ce  moment, 
la  Communauté  prend  un  nouvel  aspect,  les  vingt- 
quatre  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  l'établisse- 
ment ont  servi  à  préparer  l'œuvre;  les  bàlirnents 
sont  achevés,  la  clôture  est  rétablie.  Le  travail  va 
maintenant  s'accomplir  au  dedans;  c'est  le  règne  de 
l'esprit  intérieur.  «  Toute  la  beauté  de  la  fille  du 
Roi  est  au  dedans.  »  Le  nombre  des  Religieuses 
s'élève  à  quarante  environ;  le  Noviciat,  dirigé  par 
la  vertueuse  Mère  Sainte-Eulalie ,  renferme  dix-neuf 
sujets  pleins  d'avenir;  dix  Sœurs  converses  dépen- 
sent au  service  du  Monastère  leurs  forces  et  leur 
santé  ;  soixante-douze  élèves  composent  le  Pension- 
nat, et  les  classes  externes  sont  nombreuses.  Béni 
soit  Notre-Seigneur  de  la  prospérité  qu'il  donna  à  la 
Communauté  des  Ursulines  d'Avranches,  et  surtout 
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de  l'osprit  de  ri^gnlariU'i  qui  y  fleurit!  Le  silence 
était  observé  si  rigoiireusenienl  qu'on  n'entendait 
jamais  uri  seul  mol,  hors  le  temps  des  récréations; 
il  fa  lait  marcher  douct'ment,  fermer  les  portes  avec 
précaution,  etc.  De  ce  recueillement,  naissait  l'esprit 
de  ferveur  et  d'oraison.  Ah!  qui  pourrait  redire 
h  charme  des  enireliens  avec  Dieu,  les  délices  de 
la  saillie  Coumuinion,  les  douces  rigueurs  de  la 
pénitence?  Heureuses  cellules  que  nous  habitons  au- 
jourd'hui, rediles-nous  le  spectficle  dont  vous  fûtes 
les  ténidins:  disciplines  sanglantes,  ceintures  héris- 
sées dti  pointes  de  fer,  durs  cilices,  tels  étaient  les 
iiistnuni  nls  dont  se  servaient  ces  fervenles  I{eligie;ises 
qui  passiiienl  leurs  jours  à  enseigner...  Oh!  qu'il 
est  beiiu  l'esprit  de  morlilicalion  qui,  selon  la  pensée 
de  saint  Paul  «  fait  accomp'ir  ce  qui  manque  à  la 
Passion  du  Sauveur.  »  Ainsi  nos  vénérées  Mères 
expiaient  leurs  péchés  et  ceux  du  monde,  et  nous 
donnaient  des  exemples  qui  ne  seront  jamais  oubliés 
parmi  nous. 

La  P.ovidence  avait  placé  la  Comnuinaulé  nouvel- 
lement fondt'e  entre  les  nuiins  de  saints  Supérieurs, 
et  elle  trouvait  dans  les  ecclésiastiques,  préposés 
pour  la  conduire,  la  science,  la  dochine  et  la  piété 
réunies. 

Le  premier  Supérieur  du  Monaslère  fut  M.  Kico- 
las-René  Lesplu-Dupré,  vicaire-général  du  diocèse, 
curé  de  Sainl-Gervais  d'Avranches,  docteur  en  diéo- 
logie  de  la  Faculté  de  Paris,  ayant,  dit-on.  refusé 
trois  fois  la  mitre,  (le  vénéré  Père  était  né  à  Avran- 
ches,  le  17  mars  1755;  nommé  curé  de  Saint-(Jervais 
d'Avranches  et  Supérieur  des  Comnujnautés  de  la 
ville,  il  acquit  bientôt  les  sympathies  de  toutes  les 


I  i 


■•'    I 


I    < 


SOI-  MONASTÈRE 

cldssè»  de  la  sncicîlé.  ï>rôlre  snint,  il  fut  bt^ni  de 
Di'ù;  poslcur  ïôUS  el  infaligable,  il  fil  un  bien  qui 
siib'sislprrt  longlomps  apr^s  lui.  Sii  charité  ne  se  bor- 
nait pa?  à  rompre  aux  fidèles  le  p.iin  de  la  parole 
évangi'.icpie,  il  versiiit  encore  dans  le  sein  des  pauvres 
d'abondantes  aumônes,  fruit  de  son  patrimoine  et 
de  ses  économies.  Uien  ne  pouvait  arrôler  sa  généro- 
sité: on  lui  dit  un  jour  qu'une  des  fiunilles  pauvres 
qu'il  assi-itait,  avait  une  table  piarfaitcmmi  sei-vlt', 
dont  la  sienne  n'approchait  pas.  Il  fut  facile  de  s'as- 
surer <Ie  la  vérité:  «  Monsieur  le  Curé,  dit  la  failiille 
indigente  un  peu  confrtsc;,  nous  voulions  nous  réjouir 
aujourd'hui;  niai-j  c'est  un  extra  ,  el  encore  il  y  man- 
que beaucoup  de  choses..  .  »  La  charité  croit  tout, 
el  le  bon  prût'-^  délia  sa  bourse  pour  fournir  le 
compléinent  du  n^pas.  M.  L-îspiu-Dupré  niellait  tout 
son  bonheur  j\  fain^  des  heureux,  et  les  bénédic- 
tions dont  le  corhblait  l'indigent  étiiient  sa  plus 
douce  joie.  Il  favorisa  les  Congrégations  religieuses 
el  établit  en  société  le  linrs-ordre  du  Carniel ,  com- 
posé actuellement  de  quatorze  à  quinze  cents  nipm- 
bres.  Sa  mort  arriva  en  4857,  le  28  du  mois  d'oc- 
tobre. Tout  Avranches  fut  en  deuil  ;  chatiue  mai- 
son s'empressa  d'avoir  son  portrait  connue  un  sou- 
venir de  famille,  et  la  mort  qui  détruit  tout  laissa 
vivante  la  mémoire  de  ses  vertus. 

Sur  le  registre  delà  Communauté  on  lit  ces  mots: 
«  M.  Henri  Dubois  est  entré  en  fondions  di?  Cha- 
pelain ,  le  1"  janvier  182G.   » 

A  celle  nomination,  hi  Joie  fut  grande  dans  le 
Monastère,  car  depuis  la  Révolution  nous  n'avions 
eu  que  des  Chapelains  ûgés,  pouvant  à  peine  exercer 
le  saint  ministère  et  logés  dans   l'intérieur  de  la 
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CommunniiK^,  par  défatil  de  clôture.  On  s'empressa 
dft  fairi!  bàiir  une  maison  pour  le  nouveau  Chape- 
lain, (|ui,  par  sa  gravild  pl  sa  niodcslie,  nirrilait 
d'ôlre  app(;lê  le  jeune  vieillard.  Sous  sa  direction 
remplie  d'énergie  el  de  zèle,  les  Religieuses  firent 
de  rapiies  progrès  dans  la  voie  parfaite.  Les  ins- 
tructions l'ri'queiïtes  de  M.  Dubois,  remplies  de  doc- 
iriiie  et  d'onction,  excitaient  l'inlérôt  et  nourrissaient 
la  pii'ii';  cl  aujourd'hui  encore,  après  un  passé  de 
quarante  années,  nous  entendons  les  anciennes  Ueli- 
gieusf's  nous  citer  des  fragments  de  sermons  de 
ce  iligne  et  saint  Direcletir. 

Son  zèle  ne  se  bornait  pas  aux  Mères,  il  l'étendait 
sur  les  enfants  et  le  Pensionnat  était  l'objet  de  sa  sol- 
licitude; les  confessions  étaient  fréquentes,  la  parole 
de  Dieu  enlenilue  avec  respect;  les  élèves  travail- 
laitMit  avec  ardeur  non-seulement  j\  se  former  aux 
sciences,  mais  encon;  à  la  pratiijue  des  vertus  chré- 
tiennes (1). 

(iette  heureuse  période  ne  fut  pas  de  longue  duré'e; 
après  Aire  resté  dix  ans  noire  Chapelain,  M.  l'abbé  Du- 
bois essaya  de  s'engager  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Sa  santé  ayant  trahi  son  courage,  il  revint  dans  le 
diocèse  où  il  fut  nommé  tour  à  tour  Supérieur  des 
Missionnaires,  et  Supérieur  du  Grand-Séminaire.  H 

(l)  Li  fnpiiiilp  M.  l'iililii^  l)iil>i>is,  éli've  du  Pi'nsioiiiial,  fui  l'nlijci  do  ses 
soins,  l'i  iligiic  lie  smi  siiiiil  frrrt-;  «■Ile  si'  fOiisiUTM  liiiil  il  Dii'ii.  Ml'''  .ViMiii- 
driiii-  il'l-^iiy ,  ili-vciiiii'  |iliis  innl  lit  f.  iniiii'  ili'  M.  Juifs  Hiiiiviriii'i',  qui  fui 
Siii'i'rs>i\i'iiiiMii  Sliiiri'  il'Avriiiiflips.  CmisiMliiM'  ilu  (lt'|iai'l  iiieiH.  Snii-i  I  ii^fel 
de  lii  M  iiilii'  cl  l'ri'siilciil  île  imiu-s  h'S  Soi'léii'iv  siivaiiirs  ilii  |i;iy<.  éiiiil 
allirs  iiii  iiniiitii'(>  iU>  iin>  clii'M't'.i  pii(iiiii<..  Cfili'  tiliMeélovu  li'Mii(iit;Mii  v»  Iniitt'» 
cirf,iiii>iiiiices  nnx  Iti'liijii'iisis  i|irrlle  iif  li's  aviiii  |i:is  oiililiée<.  cl  l'Il"-  li'iir 
cuiilii  iViiiii-iiiiiiii  lie  s'j  lillf.  M.  Kniivitiicr  su  iiiuiilni  lui-iiiùiiic  en  luirez 
reiicaiilrea  le  prutecleur  de  lu  C.MiiituKiiiHité. 
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composa  plusieurs  ouvragos  pour  les  Eccl(?siasliques 
et  les  personnes  du  mondt'. 

Dans  ces  nouvelles  charges  il  n'oublia  point  sa 
chère  Comniunaul(5  ;  il  projjiit  de  faire  chaque  année 
une  Heiraile  où  les  anciennes  pensionnaires  seraient 
admises.  Pour  que  les  fruits  en  fussent  durables,  il 
avait  soin  de  donner  un  règlement  de  vie  a>ix  pieuses 
retraitantes,  et  il  le  modifiait  selon  la  position  des 
persounes  <|ui  l'adoptaient. 

M.  Dubois,  revenu  dans  sa  ville  natale  .avec  le 
litre  de  Chanoine  honoraire,  fut  nomrni'  Confesseur 
extraordinaire  de  la  Con!munaul(5.  Il  conlinua  jus- 
qu'à la  lin  cette  œuvre  de  zMe  et  ses  prédications.  Il 
lâchait  de  nous  faire  atteindre  cette  perfeclion  où  il 
^'lail  lui-môme  parvenu,  et  il  couronna  par  la  plus 
sainte  morl  une  vie  de  mérites  et  de  vertus. 

M.  Joseph  Lelimonnicr  succéda  à  M.  l'abhé  Du- 
bois en  (jualité  d'Aumônier,  le  \i  novembre  1853.  11 
en  remplit  les  fonctions  pendant  vingt  ans,  et  nous 
<?crivons  son  nom  avpc  la  plus  filiale  reconnaissance. 

M.  Eudes,  curé  de  la  paroisse  de  Notre-Dame  des 
Champs  où  s'élève  le  Monastère,  fut  aussi  pour  nous 
un  guide  vénéré.  En  185(),  il  assista  à  l'élection  de 
noire  Mère  Sainte -Victoire,  prOcha  notre  Retraite 
annuelle,  el  dès-lors,  nous  le  trouvons  tout  dévoué 
à  nos  inlérôls.  «  Ne  demandez  personne,  disait-il 
à  M.  Dubois,  pour  faire  vos  reirailes  el  instruc- 
tions du  Carême;  à  nous  deux,  nous  pouvons  cul- 
tiver cette  vigne  chérie  du  Seigneur,  el  lui  faire 
porter  des  fruits.  »  N(m  content  d'établir  le  règne  de 
Dieu  dans  les  ûmes,  il  entreprend  la  culture  de  l'in- 
telligence et  s'érige  en  professeur.  «  Instruisez-vous, 
Mesdames ,  nous  disait-il ,  c'est  ainsi  que  vous  ferez 
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du  bien  à  la  soci(îl('!.  »  Il  ouvre  pour  les  Maîtresses 
un  cours  liY'ludes  el  Iraile  à  fond  les  scienn  s  qu'elles 
doivent  enseigner.  C'est  d'abord  le  français  avec  V6- 
lude  de  la  syntaxe,  l<i  Logique  avec  ses  difliculiés, 
la  Lilli'ralure,  l'Histoire  universelle,  la  Géographie, 
la  Cosmographie,  l'AsIronomie,  l'Arithmétique  ap- 
profondie, jusqu'à  l'AIgt'bre. 

M.  Kudes  put  se  convaincre  par  lui-nuVne  de  la  ca- 
pacité de  ses  nouvelles  élèves.  Donnent  à  résoudre  des 
problèmes  diflitiles  à  la  Mère  Sainl-Slanislas,  c(îlle- 
ci  put  lui  répondre  en  souriant:  «  Allez  plus  loin,  si 
vous  le  voulez,  Moiîsieur  le  Curé,  je  ne  suis  pas  euil)ar- 
rassée.  »  Dans  ses  rapports  avec  toutes  les  classes 
de  la  société,  le  bon  M.  Eudi's  ne  manquait  pas 
de  parler  avantageusement  de  la  Maison:  «  M(.'ltez 
vos  enfants  aux  Ursulines,  disait-il,  il  y  a  dans  c(.'lte 
Connnunauté  des  Maîtresses  aussi  pieuses  qm;  sa- 
vantes. » 

Il  faudrait  pour  les  Maisons  religieuses  que  de 
tels  honnnes  vécussent  toujours.  On  peut  vraiment 
dire  que  M.  Eudes  était  l'image  de  Jésus  conversant 
avec  les  hommes.  Son  corps  était  sur  la  terre,  mais 
45on  àme  habitait  le  ciel.  Comme  un  Père  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  il  pouvait  dire:  «  J'adresse  une 
parole  aux  honnnes,  et  cent  au  Cœur  de  Jésus.  » 

Ce  fidèle  serviteur  de  Dieu  fut  atteint  d'une  hy- 
dropisie.  Ne  pouvant  marcher  ù  cause  di;  l'inllam- 
înalion  dc.'s  jambes,  il  se  faisait  apporter  au  Couvent 
pour  conft.'SS3r  les  Religieuses  t.'t  leur  téjuoiguer  ehcore 
sa  tendresse  paternelle.  Il  avait  comp  se  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres,  un  traité  de  la  vie  intérieure 
dont  il  leur  recomman  lait  souvent  la  lecture. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  janvier  184-7, 
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l'aiigmenlalion  closes  souiïnmoes  lui  nnnonçn  sa  mort 
prochaine;  le  saint  malade  voulait  qu'on  l'enlretlnt 
sans  cesse  du  bon  Dieu,  et  dans  sa  sirnplicilt^,  le 
grand  IJK^ologifn  disait  à  sa  vieille  (lomeslii|ne:  «  An- 
g'Iique,  ma  fille,  parlez-moi  de  Noire-Seigneur.  » 
Du  ciel  oi'i  il  reçoit  lii  n'conipeiis!'  de  ses  verlu» 
saccrdotahis,  puisse-l-il  enlendre  l'expression  de  nos 
regrets  et  de  noln;  vive  gralilud(!!  (1) 

AnuiHATioNs.  —  La  première  abjuration  eut  lien  en 
iS'O.  Deux  sœurs,  IIT-Jène dSiidla  Yoiing,  l'une  Ag('?e 
de  15  ans,  l'autre  de  H  ,  furent  plac<''es  dans  notre 
Pensionnat;  touch(''es  de  la  grâce,  elles  enibrasstrrnt 
la  religion  catlio'i(iue  avec  le  consentement  de  leur 
nièrt'.  Li  Ba[)l>me  se  (it  dans  l'église  extérieure; 
Messieurs  les  abliés  d'Isiguy  et  Dubois  furent  par- 
rains des  dt'ux  jeunes  lilles,  et  Mademoiselle  Alexan- 
dritie  d'Isigny  parlagea  le  tilre  de  marraine  avec  une 
jeime  Anglaise,  é.6\e  connue  elle  de  noire  P.nsion- 
nal.  La  cérémonie  fui  pieuse  et  recueillie,  car  les  portes 
furent  fermées  pour  éloigner  la  foule;  le  chant  du  Te 
Deum  termina  cette  toucliiuile  fête. 

'i."  Abjurât' on.  —  Vers  I85(î,  deux  sœurs.  Mes- 
demoiselles JecUine  et  Azelma  Bellamy  se  firent  catho- 
liques ,  ojirès  une  retra.te  préchée  par  AI.  Lebrec, 
gniud-vicaire  du  diocèse.  Elles  résistèrent  jusqu'au 
jeudi,  cinijuièuKï  jour.  Tout  à  coup,  pendani  une 
instruction,  elles  se  sentirent  louchéesde  la  grâce,  cl 
immédialemenl  elles  s'empressèrent  d'aller  trouver  le 
Prédicateur  pour  lui  annoncer  liîur  résolution  de  réve- 


il) Kn  l'iimi^c  IK.'ô,  le  lô  ilii  iiiiiis  lie  juin,  moiirail  fi  Avr;>nclie> 
R|n>''  vinvi-  Mieit:.  néf  S.inisnii,  iii^icni'  Uiciifuilrii-e  de  li  Cuiiiiiiiiiiaulé^ 
ses  diriix  lilICs  su  di)iiiièreiii  à  Dieu  dins  nuire  Miiisnii. 
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nir  à  la  vraie,  foi.  Trois  senuiincs  après  M.  Lebroc  rece- 
vait leur  abjiiralidn,  fil  elles  parlicipèreiil  ensemble  à 
la  Siiinli!  Kncbarislie.  Hn  telle  solennelle  circoiislancp, 
RI.  I(^  graiid-viciiire  prAiha  avec  colle  (llo(inenceel  celle 
science  profonde  (pii  faisiiienl  dire  j\  on  pn^lre  disliii- 
giié,  que  cha<juft  parole  Utinbiinl  de  sa  boucbe  (jiait 
une  senlence. 

5"  A  '  Juralinn.  —  Mesdemoiselles  Mondrell  firenl, 
en  iVt\),  leur  abjiiriilion  dans  nolroc'-glise  inlérieuro; 
huit  prAires  assislèrenl  A  la  crréiiuinie,  mais  on  fut 
ob  i^ "'  d(!  les  l'airoenlrer  par  les  parloirs,  dans  l'impos- 
sibililé  où  ils  élaienl  de  Inverser  la  foulit  poiM*  parve- 
nir à  la  sacrisli(.'.  M.  Dubois  fil  It;  sermon  ;  il  ra[)pela 
connnenl  M""  .Marllia  ,  la  su'ur  aînée,  avail  élé  l'apôlro 
de  toule  la  famille,  en  converlissant  sa  mère,  ses 
frères  el  ses  sœurs.  Un  frère  des  demoiselles  Mondrell, 
récemment  converli,  assislail  à  celle  fcHe  louclianle. 
Les  deux  jeunes  filles,  pieu'^emenl  recueillies,  pleu- 
rèrent de  bonheur  pendant  toule  la  cérémonie;  elUi  se 
termina  par  lo  chant  du  Te  Deum  ,  pendant  lequel 
elles  embrassèrent  toutes  les  Ueligieuses. 

4"  Abjuration.  —  Kn  1841 ,  iM""  (ieorgina  Névi'le 
reçut  à  son  tour  le  bapl(\me.  Elle  était  veiino  d'An- 
gh  terre  toule  petite  enfant,  el  on  filtcndit  qu'elle 
eût  lage  de  raison  pour  lui  d(uin(T  le  temps  de  s'ins- 
truire cl  d'apprécit-r  l(»s  bienfaits  de  la  Religion  calho- 
li(jue.  Elle  fil  son  abjuralion  en  présence  de  M.  Koberl 
Garnicr,  curé  de  Sainl-(îerv.ds,  noire  Révérend  Pèro 
Supérieur  ;  M.  I.elimonnier  fut  parrai  ' ,  et  M""  Jeanne 
Belamy,  marraine.  La  jeune  fille  resta  plusieurs  an- 
nées au  Pensionnat  ;  elle  eut  le  temps  de  fortifier  sa 
foi,  el  de  s'armer  dt;  courage  pour  supporter  les  cruel- 
les épreuves  qui  l'attendaient. 
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5"  fl  ()"  Ahjumliom.  —  Une  cinquif-rru'  nbjiirnlion 
sft  fil  ou  184i);  M"*"  Emrnii  llyile,  ('•Uml  iimjtMiro  el 
irn}jnilpjis(lf'  imrciiis  iirochcs,  so  délcnnina  ù  cnlrcr 
diiiis  l<>  biTCiiil  (lt>  la  siiinlo  Eglise. 

Li  si.\i(!iii('  abjiir.tlinu,  qui  oui  liou  on  1814,  nous 
)in's('nlc  iiih;  pclilo  (illo  do  7  on  Bans.  Lydia  llolland 
resta  an  Pensionnai  jusqu'à  l'i^go  do  lij  ans,  el  elle 
))li'Ui'a  beanconp  (]iiand  on  lui  annonça  qu'il  l'allail  rc- 
Idurner  en  Anglelerre;  elle  tôl  voulu,  la  tlière  enl'anl, 
resli-r  toujours  au  (^ouvcnl  (|u'eilt'  regardait  cotnnu'  la 
maison  (lalernelle,  ol  auprès  des  Religieuses  cpi'elle 
aimait  connue  des  nu''res.  l*uissenl  nos  vieux  lui  iné- 
rilcr  inie  (idèle  persévérance! 

7*"  Abjurallon.  —  Alarguerile  Slaniers,  loueliéo  de 
la  grAce,  priait  inslanuuenl  ses  niallresses  de  la  l'aire 
biq)liser;  nous  ('crivjines  ù  son  frère,  <pii  élait  son 
tuteur,  pour  lui  en  demander  la  permission,  (lelui- 
ci  (il  exprès  le  voyage  d'Avrancbes,  acconqjagné  de 
sa  fenune  qui  était  catlioliipio.  Il  demanda  ù  oir  sa 
Sd'ur  sans  témoin,  afin  de  s'assurer  par  lui-pième, 
si  c'('lail  la  con\iction  «le  son  cœur,  ou  si  on  l'a- 
vail  inHuencée.  Après  lui  a\oir  parlé  pendant  une 
lieure,  il  fil  demander  la  maîtresse  de  Margutrite,  ol 
lui  dit:  «  Madame,  vous  pouvez  recevoir,  ma  sœur 
dans  votre  Ueligion  :  je  suis  parfaitement  satisfait, 
el  lo  Saint  -  Père  lui-mC'ine  n'eût  pas  mieux  ré- 
pondu à  ioulcs  mes  questions;  jo  la  laisse  donc  libre, 
ne  voulant  en  rien  empêcher  son  bonheur...  »  Il  reprit 
aussilol  lo  choihin  de  l'Angleterre  et  n'assista  pa?  à 
la  cérémonie  do  l'abjuration.  La  jeune  fille  fil  c.*t  acte 
solennel  avec  de  grands  sentiments  do  foi.  Plus  tard, 
elle  préféra  la  main  d'un  callioli(pie  aux  riches  partis 
protestants  qui  lui  étaient  ofl'eris.  Sa  piété  lui  a  mérité 
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de  voir  nn«î  (1r  ses  filles  religieuse  Ursuline  au  Couvent 
(le  Cork  (Irlande). 

VisiTKs  i)K  NossFjr.NEURs  LES  Évftgui-s.  —  Au  mois  (Je 
juillet  1817,  .Monseigneur  Pierr»;  Diiponl-Pnursiil  vint 
dans  noire  Coin  nunauU'',  et  y  confirma  non-scuiemj'nt 
nos  (?l(>ves,  mais  toutes  les  perscmnns  de  la  villt;  et  des 
alentours.  Le  nombre  des  confirmants  ('■tait  si  grand  , 
que  .Monseigneur  fil  l'imposition  des  mains  dans  notre 
grande  cour,  et  ensuite  reçut  dans  notre  Chapelle  cha- 
que paroissf!  avec  son  Cur(''. 

Deux  fois  encore  nous  revîmes  notre  bon  Evc^quednns 
sa  chère  ville  d'Avranches;  tuais  bientôt  les  iidirmités 
de  l'Age  le  retinrent  dans  son  palais  épiscopid. 

A  sa  mort,  Mgr  Jean- Louis  Uobiou  lui  succéda.  Le 
•nouveau  Pontife  se  hâta  défaire  sa  tournée  de  Confir- 
mation, et  le  jour  môme  de  lu  fôte  du  Sacré-Cœur, 
en  483G,  il  lit  au  Monastère  sa  première  visite  canoni- 
que. Sa  (irandeur  vint  processionnellementdu  Collège 
au  Couvent,  et  nous  l'accueillîmes  par  ce  réptjus  du 
C(^rémonial  :  Ecce  Sacerdos  magnus.  Mgr  Ilobiou 
donna  la  Confirmation  i\  80  élèves  de  notre  Maison  , 
pensionnaires  ou  externes.  I^e  compliment  d'usage  lui 
fut  adressé  par  M""  Aurélie  Maillard,  de  la  Ilaye-Pes- 
nel,dont  Monseigneur  remanjua  la  modestie,  et  qui 
fut  plus  tard  Madame  Dubriel. 

En  18i2,  Mgr  Robiou  annonça  pour  la  seconde  fois 
une  Confirmation  qui  fut  fixée  au  21  du  mois  de  juin. 
Les  38  élèves  qui  lui  furent  présentées  avaient  ét(5 
préparées  par  la  Révérende  MèreSainte-Eulalie.  Cette 
vénérée  Mère  connaissait  à  fond  la  doctrine  chrétienne; 
ses  instructions  étaient  solides  cl  onctueuses,  et  elle  en 
fit  elle-même  des  résumés  qui  forment  deux  volumes, 
et  qui  sont  un  des  trésors  de  noire  bibliothèque. 
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La  l^()isi^lno  CunCiriniiliDii  dt;  Mgr  Hohioii  ont  lieu 
en  IHiS.  NosJ'iifanls  dcviiicnl  nllt-r  à  In  pnroiss»',  iiuiU 
à  nos  iiislaiiccs  le  sailli  IV'Ial  su  rcnilil  nu  Mimas- 
U>re.  Il  }'  vint  seul,  el  S(;  pri^-scnlaiilà  la  feii^ln*  <le  la 
fiacrislic ,  il  dit  agrc'NibIciiu'iil  :  «  Vtinz,  ji'  suis  vi)lre 
K^i^iliie.  »  dliariiK''  dt;  la  piiHé  el  do  la  bonne  l>  nui'  des 
(''lèves,  il  »'n  ci)in[)linienla  avec  effusion  noire  zélé  Cha- 
pelain ,  M.  l'abbé  LfliinoD nier. 

iMonsi'igneur  Da*  '  "  acad)lé  d'iidirnnlés,  voulut  à 
snn  loiir  procurera  .ligii'iises  riionneiir  de  S4i  pré- 
sence, vl  aux  élèves  le  bienfait  de  la  Confirnialinn. 
Après  la  cérémonie,  le  vénérable  Kvôque  distribua  à 
nos  eiifaïUs  une  gravure  représenttuit  I  •  siiinl  (Àeur 
de  Marie. 

Coniukriks  i;t  Associations.  —  En  4752,  la  I\<^-. 
vérenile  Mre  Supérieure  de  la  Maison  de  Vire, 
Ilenrielle  du  Quesnoy  ,  diti!  de  Sainle-llélène ,  no- 
ble rejeton  de  lu  famille  des  Du  Quesnoy  d'Avran- 
chi's,  ipii  fut  élue;  six  foi»  Supérieure,  se  fit  associer 
avec  toutes  ses  Religii-uses  à  la  (lonfrérie  do  la  très- 
saiiite  Trinité,  Hédempliou  des  aiptifs...  Fidèles 
observatrices  des  engagi-ments  de  nos  Mères,  nous 
consi-rvons  celte  dévotion  en  honneur. 

Dans  les  Annales  de  Vire  ,  il  y  a  un  passage  tou- 
chant la  Confrérie  du  Sacré-C^œur  de  Jésus ,  (pie 
nous  tenons  à  transcrire  textu»'llenient  :  «  Notre  Hé- 
«  vérende  Mère  Françoise  de  Saint-Sever,  voyant  le 
«  dé.Mr  ardent  que  les  Religieuses  témoignaient  pour 
«  avoir  chez  elles  la  Confrérie  naissante  du  Sacré- 
«  CuMir  de  Jésus,  et  ayant  elK'-niônio  une  tendre 
«  dévotion  ù  ce  divin  Cœur,  elle  lit  loutes  les  ins- 
«  lances ,  suppliques  et  demandes  auprès  des  Supé- 
•<  rieurs  majeurs   pour  l'obtenir  et  faire  venir  la 
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Biill»^  df»  Romo  nvpc  li;  Utscril  des  influlgonc«'s;  lo 
Maii'li'iTU'iit  tl(!  Monsfigncur  'It*  Liiyncs  ,  rvôquo 
(11!  Hn  ''1'^  •  1)*»^^  y  aulorisiiil  ;  Dieu  brnii  nos 
(h'îiimrchf's  v.i  les  Ir.ivaiix  do  co  digin;  et  Hiiinl  IV- 
hil.  Tout  n'iissil  pour  la  gloire  de  Dieu  t-i  le  bien 
spiriliiel  de  noire  Muison.  La  Uulle  fui  publiée 
dans  noire  ('•glise  ,  le  siiinl  jour  de  Noi'l  1740,  et 
«  la  (loMununMulil  s'enrôla  à  la  fi^le  de  la  (iireon- 
«  cision  de  Noire-Seigneur,  i"  jour  de  janvier  de 
«  l'anni'i;  1741.  » 

Les  Religieuses  s'mgagèrenl  à  faire  la  Communion 
g(''n('>rale  lous  les  premiers  vendredis  du  mois;  el  la 
Mère  Supérieure,  «yanl  lu  corde  au  cou  el  un  cierge 
ardent  à  la  main  ,  fais^til  amendi;  honorable  au  nom 
de  loule   la  Connnunaulif'.    Knsuile  on    présentait  ik 
cin(|  I\«'ligiens('8 .  les  cinq  offices  ou   prali(pies  pour 
honorer  U'  Sucrt^-Cœur  de  Jé^us    pendant  le  présent 
mois.  Au  connnenceuKMil  de  l'année,  elles  liraient  au 
sort  ime  Aspiration  ù  faire  chacpie  jour,  à  une  heure 
niunpiée  pi  ndanl  toulo  l'année.  Nous  nous  plaisons  à 
garder  les  traditions  de  nos  devancii'res,  el  la  dévotion 
au  Sacré-Cœur  est  vraiment  un  hérilagi;  de  famille. 
Kn  4841  ,  sous  le  gouvernement  de  la  Révérende 
M6re  Sainle-Eululie ,  la  Comnmnauté  fut  sérieuse- 
ment inquiétée  ,   et  nous  nous  crûmes  sur  le  point 
de  chireher  ailleurs  un  asile.  Dans  ces  perplexités , 
nos  regards  se  lournùrenl  vers  le  Cœur  saint  el  im- 
maculé de  Marie. 

C'était  l'époipio  où  le  vénérable  M.  Desgeneltes 
établissait  celle  merveilleuse  Archiconfrérie  qui  devait 
métamorphoser  sa  paroisse ,  el  faire  de  l'église  de 
Nolre-l)an>e  d(;s  Victoires  un  refuge  toujours  ouvert 
aux  pécheurs  el  aux  suppliants  ;  c'était  l'époque  où 
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un  juif  converti,  le  vénérable  P^re  Libermann,  insli- 
(unit  une  Congrdgiilion  de  missionnaires  sous  le  vo- 
cable du  Cœur  immaculé  de  Marie:  les  Ursulines 
d'Avranchos  suivirent  rentraînement  gt^néral ,  et  la 
Communauté  tout  entière  se  consacra  au  Cœur  de  la 
Mère  de  Dieu.  C'était  aussi  renouer  le  présent  au 
passé ,  car  le  diocèse  de  Coutances  avait  été  le  pre- 
mier, à  la  voix  du  R.  P.  Eudes ,  à  embrasser  coite 
dévotion,  et  l'église  du  Séminaire  de  Coutances,  fut 
de  toutes  les  églises  la  première  é\ev6o  sous  le  voca- 
ble du  saint  Cœur  de  Marie.  Une  consécration,  rem- 
plie de  la  pljis  tendre  confiance  en  Marie,  est  dono 
composée  par  la  Révérende  Mère  Sainte-Eulalie; 
elle  s'engage  pour  elle  et  celles  qui  lui  succéderont 
à  la  renouveler  tous  les  ans ,  le  jour  de  la  fête  do 
son  Cœur  Immaculé ,  et  à  lui  rendre  un  solennel 
hommage.  L'Archiconfrérie  est  érigée ,  comme  à 
Notre-Dame  des  Victoires:  tous  les  jours,  le  Jfiemo- 
rare  sera  récité  ;  les  premiers  samedis  du  mois ,  une 
Messe  snra  célébrée  en  son  honneur;  elles  diman- 
ches le  Miserere  sera  dit ,  avec  le  Parce,  Domine, 

Marie  s'est  vraiment  montrée  notre  Mère  :  à  partir 
de  ce  moment,  les  tentatives  contre  la  Maison  ont  pu 
se  renouveler  plusieurs  fois,  mais  elles  ont  toujours 
échoué. 

En  1847 ,  l'Archiconfrérie  Réparatrice  pour  les 
blasphèmes  et  la  violation  du  dimanche  ,  approuvée 
par  Monseigneur  l'évêque  de  Langres  ,  fut  solennel- 
lement érigée  dans  notre  Chapelle;  le  dernier  diman- 
che de  chaque  mois  une  amende- honorable  est 
faite  publiquement  dans  l'église ,  et  on  ajoute  des 
invocations  à  saint  Michel ,  à  saint  Louis  et  à  saint 
Martin. 
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La  Révérende  Mère  Sainle-Ùrsule,  en  I8S6,  fit  as- 
socier la  Communauté  à  l'œuvre  des  Tabernacles, 
ayant  pour  but  la  Communion  quotidienne  et  l'au- 
mône destinée  à  aider  les  églises  pauvres ,  pour  l'en- 
tretien des  linges  d'autel,  des  ornement»  sacrés,  et 
de  la  lampe  du  sanctuaire. 

Nous  faisons  encore  partie  de  l'Association  de  laf 
sainte  Famille ,  de  celle  de  la  très-sainte  Trinité  de 
Bernay ,  de  l'Archiconfrérie  de  Notre-Dame  des 
Malades  ;  nous  avons  TApostolat  de  la  prière ,  la 
Garde-d'Honneur  ,  la  Communion  réparatrice  ,  etc. 
Nou^  professons  enfin  un  culte  de  piété  filiale  envers 
notre  Très-Saint  Père  le  Pape  Pie  IX ,  et  nous  favo- 
risons le  denier  de  Saint-Pierre  de  tout  notre  pou- 
voir auprès  des  élèves  de  notre  Maison.  Le  R.  Père 
François  Langronne ,  Eudiste ,  étant  allé  à  Rome 
en  4875 ,  sollicita  de  Sa  Sainteté  l'indulgence  m 
articula  morlis ,  pour  chaque  membre  de  notre 
Communauté  ;  un  tableau  est  placé  dans  notre 
salle  de  réunion,  comme  mémorial  de  cette  signalée 
faveur  (1). 

ïl  est  inutite  d'ajouter  que,  fidèles  à  nos  traditions, 
nous  honorons  très-spécialement  les  Patrons  de  notre 
saint  Ordre ,  et  le  glorieux  saint  Joseph ,  titulaire  de 
notre  église. 

De  1842  à  185i.  —  La  Révérende  Mère  Sainte- 
Eulalie  gouverna  le  Monastère  depuis  l'année  1839 
jusqu'en  1845.  Ce  fut  une  époque  florissante  pour 
le  Pensionnat;  les- inspecteurs  commencèrent  à  visiter 
les  classes  en  1841  ;  ils  continuèrent  jusqu'en  1855, 
étant  envoyés  tantôt  par  la  ville ,  et  tantôt  par  le 

(1)  Cette  Notice  nous  fui  envoyée  quelques  mois  «tant  la  mort  de  l'im- 
mortel Pie  IX. 
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gouvernement.  Ces  visites  prouvèrent  la  bonne  direc- 
tion des  études,  et  Monsieur  le  Boucher  sollicita,  près 
de  l'Académie,  une  médaille  d'honneur  pour  la  Mère 
Sainte-Thérèse  ;  elle  lui  fut  décernée  solennellement 
en  1844.  La  visite  des  inspecteurs  se  borne  aujour- 
d'hui à  l'école  communale  ;  mais  le  concours  des 
examens  de  St-LÔ ,  auquel  chaque  année  plusieurs 
de  nos  élèves  prennent  part  avec  succès,  prouve  que 
l'instruction  donnée  dans  nos  classes  supérieures  ne 
le  cède  en  rien  à  celle  des  établissements  de  notre 
déparlement. 

Le  temps  de  la  supériorité  de  la  vénérée  Mère  Sainte- 
Eulalie  touchait  à  sa  fin;  son  administration  suave  lui 
avait  gagné  les  coeurs,  et  sa  rare  intelligence  avait 
grandi  la  réputation  de  la  Communauté  comme 
maison  d'éducation.  Cependant  sa  piété  et  son  esprit 
religieux  l'emportaient  sur  toutes  ses  autres  qualités  ; 
elle  favorisait  les  vocations  religieuses,  et,  en  toute 
occasion,  elle  avait  montré  un  désintéressement  et 
un  zèle  admirables  pour  la  gloire  de  Dieu,  Sa  faible 
complexion  s'était  usée  dans  les  travaux  et  les  aus- 
térités; atteinte  de  paralysie,  elle  passa  sept  ou  huit 
années  à  l'infirmerie  et  s'éteignit  doucement ,  dans  la 
72"  année  de  son  âge ,  et  la  45*  de  sa  profession  re- 
ligieuse, en  1857. 

La  Communauté  la  pleura  comme  on  pleure  une 
mère ,  et  son  nom  est  resté  en  bénédiction  parmi  nous. 

La  Mère  Sain  le- Victoire ,  qui  lui  succéda ,  a  laissé 
aussi  une  mémoire  bénie.  Elle  fut  élue  cinq  fois  Supé- 
rieure ,  et  gouverna  en  tout  quinze  années  ;  on  admira 
en  elle  toutes  les  vertus  qui  constituent  la  bonne  Su- 
périeure et  la  véritable  Religieuse.  Le  Seigneur  qui, 
dans  sa  miséricorde,  voulut  la  purifier  avant  de 
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l'appeler  à  lui,  lui  envoya  dans  sa  vieillesse  de  dou- 
loureuses et  très-nombreuses  infirmités;  nos  Sœurs 
converses ,  pour  qui  elle  avait  été  si  bonne ,  étaient 
heureuses  de  lui  témoigner  leur  respect  et  leur  dé- 
vouement. Elle  mourut  en  1857,  la  même  année  que 
la  Révérende  Mère  Sain'  -Eulalie,  dans  la  77»  année 
de  son  Age,  et  la  48'  de  sa  profession  religieuse. 

A  cette  époque ,  la  Communauté  eut  à  pleurer  la 
mort  ce  plusieurs  de  ses  membres.  Donnons  un  sou- 
venir particulier  à  la  Mère  Alexandrine  Déguette-Bré- 
tonnière,  dite  de  Sainte-Madeleine.  Elle  naquit  à 
Notre-Dame  du  Bon-Port,  dite  du  Mouillage,  au 
fort  Saint-Pierre  (  Martinique  )  ;  sa  mère ,  Madame 
Marie-Anne  Duval-Duclousiere,  avait  reçu  le  jour  à 
Ducey,  en  Basse-Normandie.  La  Providence  y  ra- 
mena M"'  Alexandrine  pour  qu'elle  s'y  donnât  toute 
à  Dieu.  La  Sœur  Sainte -Madeleine  fit  profession 
dans  notre  Monastère  le  28  janvier  1815.  EUp  fu» 
employée  à  l'enseignement,  et  ses  talents  la  firent 
bientôt  distinguer.  Elle  fut  élue  plusieurs  fois  Zéla- 
trice ,  et  occupa  en  même  temps  les  emplois  impor- 
tants de  Secrétaire  du  chapitre ,  et  de  Maîtresse-géné- 
rale des  Pensionnaires.  Elle  fut  envoyée  en  1820  à  la 
fondation  de  Mortain;  mais  lorsqi;e  la  Maison  put  se 
passer  d'elle ,  elle  obtint  des  Supérieurs  la  permission 
de  revenir  dans  sa  Maison-Mère  ;  elle  vécut  encore  plu- 
sieurs années,  souûrant  toujours  de  la  longue  et  dou- 
loureuse maladie  de  poitrine  à  laquelle  elle  succomba. 

Le  saint  jour  de  l'Assomption  de  la  Très-Sainte 
Vierge  de  l'année  1842,  elle  expira  à  midi ,  lorsqu'au 
son  de  la  cloche  on  adressait  à  la  Mère  de  Dieu  les  trois 
salutations  accoutumées  ;  l'âme  de  cette  bonne  Reli- 
gieuse, sortant  de  la  prison  de  son  corps  où  elle  avait  tant 
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souffert,  fut  reçue  par  la  Reine  d(i  ciel ,  q(tii ,  dans  ce 
jour  de  son  glorieux  triomphe,  la  présenta  elle-iliême  à 
90ri  dirin  PilS  pour  être  couronnée.  La  Mère  Sainte- 
B^adeleine  était  daris  la  54'  dnnée  de  son  âge ,  eft  la 
SQ**  de  sa  profession  religieuse. 
De  1851  à  1865.  —  En  1831,  le  50  du  mois  de 

t'uin,  la  Mère  Céleste-Victoire  Debroize,  dite  de  Sainte- 
Jrsule,  fu-  élue  Supérieure  ;  les  Mères  Saint-Pierre  et 
Sainte-Euphrasie ,  Assistante  et  Zélatrice;  la  Mère 
Saint-Ar&ène ,  Dépositaire. 

ïci  comUience  une  ère  nouvelle ,  tout  semble  rajeu- 
nir et  parler  d'espérance.  Il  y  avait  à  peine  quelques 
mois  que  la  Mère  Sainte-Ursule  gouvernait  le  Monas- 
tère ,  que  les  nombreux  sujets  qui  se  présentaient  re- 
ilouVelètent  eri  petit  pour  Sainte-Ursule  d'Avranches , 
ce  qui  s'était  passé  à  Citeaux  aux  jours  de  saint  Bernard  : 
des  Postulantes,  une  douzaine  de  Novices  en  voiles 
blancs,  plusieurs  Professes,  tant  religieuses  de  chœur 
que  sœurs  converses ,  remplissaient  notre  fervent  No- 
viciat qui  avait  à  sa  tête  la  bonne  Mère  Saint-Pierre. 

ta  Mère  Saint-Pierre  était  déjà  âgée.  Il  y  a,  di- 
sent les  fondateurs  d'Ordre  expérinlentés  dans  le  gou- 
vernement des  Monastères  et  la  conduite  des  âmes , 
plus  de  moelleux  dans  les  personnes  avancées  en 
âgé,  plus  de  condescendance  et  moins  de  sévérité 
(Jùè  dans  les  plus  jeunes.  L'autorité  etitre  les  lilaitts 
des  vieillards  instruits  pat*  l'eXpérience,  atlite  da- 
viatitage  le  respect  et  l'estittie ,  et  offre  plus  de  sécu- 
rité aux  autt-es  Religieux  dil  Monastère.  Il  y  a  moins 
d'eux-mêmes  et  plus  de  Dieii  daris  leur  direction , 
et  le  Saint-Esprit  fait  son  œuvre  dans  les  âmes,  châ- 
eune  suivant  sa  voie.  Sous  la  conduite  de  cette  ex- 
<îéllente  MèW,  lë  Noviciat  fut  heureux  et  florissatit. 
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La  vénératlbn  que  les  Novices  éfwrouvaient  pour  elle , 
élaU  extrême.  Depuis  le  malin  jusqu'au  soir,  e^le 
aurait  pu  leur  dire  comme  saint  Paul  :  «  Soyez  mes 
imitatrices,  comme  je  le  suis  de  Jésus-Christ.  »  La 
Mère  et  les  filles  partageaient  les  i^aêo-.es  travaux ,  et 
ce  n'était  pas  à  des  ouvrages  de  luxe  et  de  fantaisie 
qu'elles  s'employaient.  Confectionner  le  linge  neuf, 
s'occuper  ie  la  literie  dans  tous  ses  détails,  préparer 
les  chaussons  d'hiver,  entretenir  les  Sœurs  de  tri- 
cots, travailler  pour  les  pauvres,  aider  diligemment  à 
la  lessive,  occupaient  tour  à  tour  la  vaillante  Maî- 
tresse et  les  ferventes  Novices. 

Lorsqu'on  commença  en  1854  à  laver  la  lessive, 
nos  Supérieures ,  les  Mères  Sainte-Ursule  et  Saint- 
Pierre,  afin  de  donner  le  bon  exemple ,  voulurent  pré- 
sider h  ce  pénible  travail ,  et  celles  qui  leur  ont  succédé 
ont  toujours  continué,  malgré  nos  instances  réitérées, 
cette  œuvre  d'humilité  et  de  zèle. 

La  vénérée  Mère  Saint-Pierre  avait  une  charité 
inépuisable  pour  le  prochain ,  car  elle  prenait  sa 
source  dans  un  vif  et  constjtunt  amour  de  Dieu.  Cha- 
que malin  elle  arrivait  la  première  à  la  (  'lapelle  ,  ei 
qui  pourrait  dire  les  longues  heures  qu'c  lo  passait 
au  pied  du  Tabernacle!  C'est  de  cette  pi(  '  tendre 
qu'elle  tirait  toute  sa  force  pour  soutenir  ses  mord- 
ficalions  continuelles  ;  plus  que  septuagénaire ,  elle 
faisait,  outre  les  jeûnes  d'obligation,  les  jeûnes  de 
règle  et  les  autres  austérités;  elle  passait  les  nuits 
auprès  des  malades ,  veillait  nos  chères  défuntes, 
et  nous  l'avons  vue  en  1857,  lorsqu'elle  était  Supé- 
rieure ,  entreprendre  elle-même  les  pansements  d'une 
Religieuse ,  qui  se  mourait  dévorée  par  un  cancer 
affreux.  Nos  Sœurs  qui  la  soignaient  voulaient  pren- 
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dre  des  gants ,  craignant  la  contagion  ;  Inais  cette 
véritable  Mère  leur  dit  avec  un  ton  d'autorité  :  «  Mes 
Sœurs ,  la  charité  n'a  pas  besoin  de  ces  précautions, 
je  me  charge  de  rendre  à  notre  chère  infirme  tous  les 
services  que  réclame  son  état.  »  Le  parfum  des  ver- 
tus de  notre  Mère  Saint-Pierre  subsistera  longtemps; 
quoiqu'il  se  soit  écoulé  plus  de  vingt-cinq  ans  depuis 
qu'elle  dirigeait  le  Nonciat,  les  Religieuses,  qui  fu- 
rent sous  sa  conduite  et  qui  ont  vieilli  elles-mêmes 
dans  la  vie  religieuse,  s'accordent  à  lui  rendre  ce  té- 
moignage, que  personne  ne  réussit  mieux  à  établir 
l'unanimité  et  concorde,  comme  dit  la  sainte  Règle. 

Le  50  juillet  1831 ,  la  Communauté  fit  l'acquisi- 
tion d'une  maison  pour  y  transférer  l'externat  ;  la 
cour  et  le  jardin  contiennent  ensemble  une  superfi- 
cie de  15  ares.  Cinq  classes  composent  notre  externat, 
et  sont  placées  sous  la  protection  du  Saint  Enfant 
Jésus,  de  la  Sainte  Famille,  de  Notre-Dame  des  Vic- 
toires et  des  Saints  Anges.  C'est  là  que  quinze  ou 
seize  Religieuses  se  dépensent  chaque  jour ,  en  prodi- 
guant leurs  soins  à  de  nombreuses  enfants.  On  peut 
évaluer  à  500  le  nombre  d'élèves  que  la  Communauté 
instruit  actuellement,  y  compris  les  classes  gratui- 
tes (1). 

L'année  1853  fut  célèbre  par  beaucoup  d'événe  - 
ments  :  Monseigneur  Robiou ,  s'étant  retiré  de  son 
siège  épiscopal ,  pour  passer  le  reste  de  sa  vie  dans 
la  retraite,  fut  remplacé  par  Monseigneur  Jacques- 
Louis  Daniel,  ancien  recteur  de  l'Académie  de  Caen. 

Sa  Grandeur  visita  pour  la  première  fois  notre 
Monastère  en  septembre  1853,  et  vit  chaque  Reli- 

(i)  1877. 
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gieuse  en  particulier;  sa  visite  dura  deux  jours,  après 
lesquels  ayant  fait  assembler  toute  la  Communauté, 
notre  zélé  Pasteur  fit  la  conclusion  de  sa  visite  par 
plusieurs  ordonnances  qui  furent  ponctuellement 
exécutées.  1°.  Le  Monastère  devait  acheter  sans  re- 
tard ,  une  terre  adjacente  ;  l'acte  de  l'acquisition  fut 
daté  du  23  octobre  1854.  2".  Selon  que  le  prescrit 
la  Règle,  on  dut  dorénavant  ne  point  aller  au  parloir 
sans  être  accomi  igné.  3°.  La  distribution  des  Prix 
fut  autorisée  à  se  faij-e  en  public,  mais  pour  deux 
années  seulement.  i°.  L'exposition  de  tous  les  ou- 
vrages de  l'année  fut  décidée ,  et  elle  est  toujours 
restée  en  usage.  5°.  Permission  fut  accordée  aux  pa- 
rents des  élèves  de  visiter ,  mais  une  fois  seulement, 
les  appartements  du  Pensionnat ,  ainsi  que  les  jar- 
dins, promenades  et  lieux  de  récréation.  6°.  Les  au- 
teurs classiques  furent  changés ,  et  on  ajouta  au 
programme  quelques  notions  sur  les  sciences  natu- 
relles. Pour  les  faciliter,  on  créa  un  cabinet  de  phy- 
sique: un  ami  de  la  Maison  procura  les  plantes  né- 
cessaires pour  composer  un  herbier  de  toutes  les 
plantes  normandes;  on  acheta  tour  à  tour  les  tableaux 
de  Derolle,  la  machine  pneumatique,  l'électro-aimant, 
le  voltamètre,  etc.,  etc.  Au  printemps  dernier,  une 
assez  vaste  pelouse,  située  en  face  du  cabinet  de  phy- 
sique, fut  transformée  en  jardin  botanique,  qui  fa- 
miliarise même  nos  plus  jeunes  enfants  avec  les  nom» 
de  graminées,  de  labiées,  de  composées. 

Trois  jours  après  le  départ  de  Monseigneur  Daniel, 
M.  l'abbé  Letimonnier,  qui  avait  été  pendant  vingt 
ans  Aumônier  de  la  Communauté,  reçut  son  change- 
ment; il  fut  remplacé  par  M.  l'abbé  Bastard,  qui  com- 
mença à  exercer  ses  fonctions  le  29  septembre  1853^ 
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Peu  de  temps  apru,  passant  par  Avraoches,  Mon- 
seigneur l'évoque  de  Coulances  nous  honora  d'iiuie 
seconde  vmte;  ayant  élé  introduit  au  milieu  de  nous, 
notre  Révérende  Mère  Sainte-Ursule  lui  dit  :  «  Mon- 
seigneur, oh!  merci  mille  fois!   en  instituant  les 
Quarante-IIeures  diocésaines,  vous  n'avez  pas  oublié 
notre  petite  Communauté ,  nous  aurons  le  Saint-Sa- 
crement exposé  le  jour  et  la  nuit.  —  Oui ,  ma  bonne 
Fille  ,  répondit  notre  Evoque,  vous  prierez  pour  moi 
et  pour  que  Notre-Seigneur  bénisse    mes  œuvres; 
mais   je  vous  défends  de  passer  toute  la  nuit  dans 
l'église.   »  Monseigneur  connaissait  sa  ferveur  ,  et  il 
savait  qu'il  ne  fallait  rien  moins  que  ce  comman- 
dement ,  pour  qu'elle  prît  un  peu  de  repos ,  quand 
Jésus-Christ ,  son  unique  amour ,  serait  exposé  sur 
l'autel  !  Cependant ,  le  temps  de  supériorité  de  la 
Mère  Sainte-Ursule  touchait  à  sa  lin;  l'élection  ayant 
eu  lieu  au  temps  marqué,  le  17  août  1857,  la  Révé- 
rende Mère  Victoire  Lebas ,  dite  de  Saint-Pierre , 
fut  élue  pour  lui  succéder.  La  sollicitude  paternelle 
de   Monseigneur  s'alarma   de  voir  celte   vénérable 
Mère  chtrgée  d'un  fardeau  si  lourd  à  72  ans;  il  pria 
donc  la  Mère  Sainte-Ursule  de  lui  aider  dans  le  gou- 
vernement de  la  Maison.  Elles  firent  faire  d'impor- 
tantes réparations,  et  la  Providence  se  plut  à  mul- 
tiplier ses  libéralités  sur  le  Monastère.  Notre  éaà- 
nent  Prélat,  voulant  nous  prouver  son  affection,  nous 
donna  la  permission  de  faire  dans  la  clôture  la  pro- 
cession solennelle  du  Très-Saint  Sacrement.  Un  riche 
dais  en  velours  rouge,  et  brodé  par  deux  de  nos  Mères, 
présente  tour  à  tour  le  Triangle  symbolique ,  la  Co- 
lombe, le  Pélican  et  l'Agneau  immolé  sur  l'autel. 

Toutes  les  ReligiensGS  concourent  avec  empresse- 
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ment  à  la  décoration  u^a  reposoirs  ;  le  premier  est 
dédié  au  Sacré-Cœur,  le  second  à  la  Ueine  des  vierges, 
et  le  troisième  imite  la  Grotte  de  Lourdes.  Après  une 
halte  dans  la  chapelle  des  Enfants  de  Marie ,  la  pro- 
cession se  dirige  vers  le  rcposoir  du  glorieux  saint 
Joseph  ,  et  la  dernière  bénédiction  du  Dieu  de  l'Eu- 
charistie s'épanche  tout  ù  la  fois  sur  les  Mères ,  sur 
les  enfants ,  et  sur  les  tombes  de  nos  Sœurs  bien- 
aimées.  Dans  la  soirée,  nos  pensionnaires,  en  blanches 
livrées ,  se  joignent  aux  élèves  de  l'externat  et  des 
classes  gratuites,  et  ensemble  prennent  part  à  la  pro- 
cession de  la  paroisse  de  Notre-Pame  des  Champs. 

De  1805  à  1877.  —  En  1863,  au  mois  d'août,  la 
Révérende  Mère  Marie-Anne  Aumont  de  Saint-Louis 
fut  nommée  Supérieure;  Monsieur  Robert  Garnier, 
notre  Révérend  Père  Supérieur ,  présida  l'élection. 

Un  événement  bien  remarquable  marqua  cette  an- 
née :  Monseigneur  Daniel  étant  mort  à  la  suite  d'atta- 
ques d'apoplexie ,  Monseigneur  Bravard  fut  élu  Évoque 
de  Coutances  et  d'Avranches.  Sa  Grandeur  visita  la 
Communauté  au  mois  d'août  1864 ,  et  il  vit  en  parti- 
culier toutes  les  Religieuses.  Il  nous  multiplia  les  con- 
seils paternels  et  les  bienveillants  encouragements , 
entra  dans  le  détail  de  nos  observances  et  de  nos  dévo- 
tions,, et  porta  plusieurs  décisions  touchant  le  saint 
Office.  Les  mômes  inquiétudes  qui  avaient  alarmé  la 
Communauté  en  1841  se  présentèrent  de  nouvtau.Mon- 
seigneur ,  dans  ces  circonstances ,  se  montra  vraiment 
notre  Père  ;  il  prit  en  main  nos  intérêts ,  et  tous  les  pa- 
piers concernant  cette  affaire  f urentenvoyés  à  l'Evôché. 
Quand  on  se  vit  en  face  d'un  adversaire  aussi  puissant, 
on  se  décida  à  nous  laisser  en  paix.  La  Mère  Saint- 
Louis  a  conservé  comme  de  précieux  monuments  de  la 
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bienveillance  de  ce  vénéré  Pasteur,  plusieurs  lettres 
écrites  de  sa  main  épiscopale. 

Cette  digne  Supérieure  avait  elle-même  au  suprême 
degré  l'amour  de  sa  chère  Maison.  Elle  avait  été  em- 
ployée dans  les  classes,  et  s'y  était  fait  craindre  et  ai- 
mer; aussi  M.  l'Inspecteur  Desroziers  ayant  obtenu  de 
l'Académie  une  nouvelle  médaille  d'honneur,  indiqua 
le  nom  de  la  Mère  Saint-Louis,  quoiqu'elle  ne  fût  pas 
Supérieure  à  cette  époque  ;  c'était  en  1872.  Les  autorités 
de  la  ville  et  le  Maire  accompagnaient  M.  l'Inspecteur; 
M.  le  Sous-Préfet,  en  leur  présence,  décerna  la  médaille 
à  la  Révérende  Mère,  dans  la  grande  cour  du  Couvent, 
au  milieu  des  Elèves  et  des  Religieuses  assemblées. 

La  Mère  Saint- Louis  a  gouverné  le  Monastère 
d'Avranches  pendant  dix  ans  et  demi,  ayant  été  élue 
quatre  fois  Supérieure.  Elle  était  douée  d'une  extrême 
prudence  ,  d'un  grand  zèle  pour  la  régularité  et  d'une 
entière  soumission  à  la  volonté  divine  ;  cette  soumission 
adoucit  les  grandes  souffrances  qu'elle  éprouva  pen- 
dant les  quinze  derniers  mois  de  son  existence.  Elle 
porta  pendant  plus  de  sept  années  la  terrible  maladie 
du  diabète ,  et  quand  une  de  ses  jambes  fut  atteinte 
de  la  gangrène,  elle  dut  subir  des  incisions  très-doulou- 
reuses. Après  avoir  fait  le  sacrifice  de  sa  vie  et  reçu  les 
Sacrements  de  l'Eglise  en  pleine  connaissance,  notre 
Mère  Saint-Louis  expira  le  21  février  1877,  dans  la 
68'' année  de  son  âge,  et  la  43'  de  sa  profession. 

Elle  se  fil  toujours  remarquer  par  une  dévotion  spé- 
ciale à  saint  Joseph  ;  aussi  ce  grand  Saint  lui  obtint-il  la 
faveur  de  mourir  un  mercredi,  jour  qui  lui  est  consacré. 

Il  est  un  devoir  de  justice  et  de  reconnaissance  que 
nous  sommes  heureuses  de  remplir  envers  M.  le  doc- 
teur Houssard. 
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Introduit  dans  la  Maison  vers  4838,  il  donna  tou- 
jours aux  Religieuses  malades  les  soins  les  plus  assidus 
et  les  plus  dévoués  pendant  plus  de  quarante  années. 
M.  le  docteur  Houssard  unissait  h  une  science  éclairée 
une  longue  expérience  :  surtout  il  jugeait  des  devoirs 
d'un  médecin  avec  la  conscience  d'un  chrétien  ;  aussi 
il  n'hésitait  pas  à  faire  des  visites  réitérées ,  le  jour  et 
la  nuit,  môme  à  ses  quatre-vingts  ans,  lorsque  l'urgence 
et  la  gravité  de  la  maladie  l'exigeaient.  «  Il  faut ,  di- 
sait-il ,  pour  être  médecin  avoir  un  cœur  de  feu.  » 

Ami  dévoué  de  la  Maison ,  il  s'intéressait  vivement 
à  la  santé  des  Religieuses,  favorisait  l'hygiène  et  l'exer- 
cice en  plein  air;  s'étant présenté  devant  Monseigneur 
Daniel,  quand  sa  Grandeur  vint  visiter  la  Communauté , 
il  demanda  avec  instances ,  pour  le  bien  des  santés  , 
l'arquisilion  de  la  terre  Bunel ,  dont  il  a  été  parlé  ,  et 
en  loute  occasion  il  se  montra  notre  bienfaiteur. 

Notre  reconnaissance  l'a  suivi  au-delà  de  la  tombe  : 
nos  prières  ont  été  nombreuses  pour  le  salut  de  cette 
âme,  et  nous  conservons  à  sa  famille  la  plus  aflfectueuse 
vénération  (1). 

Le  14  juin  de  l'année  1876  nous  apportait  un  beau 
jour.  Dans  l'intérieur  de  notre  Monastère  si  recueilli, 
si  silencieux ,  on  remarquait  un  mouvement  inaccou- 


(1)  Celait  dans  l'exercice  de  l'amour  de  Dieu  que  M.  Hous;ard  puisait 
celle  parfaite  charité  pour  l'tiumanité  souffrante.  Il  ne  manquait  oucun 
jour  d'assister  au  saint  Sncrifice  de  la  Messe,  et  recevait  tous  les  jours 
la  sainte  Communion.  Il  succomba  le  iS  octobre  1870,  à  une  apoplexie 
foudroyante,  au  milieu  de  sa  famille  désolée;  il  reçut  seulement  le 
Sacrement  de  l'Exlréme-Onction  qu'on  s'empressa  de  lui  administrer.  Ce 
saint  vieillard  éprouvait  une  peine  profonde  de  la  guerre  désastreuse 
qui  accablait  la  France ,  et  il  avait  demandé  plusieurs  fois  à  Dieu  de 
l'ôter  d'un  inonde  où  son  cœur  de  chrétien  et  de  citoyrn  avait  trop  à 
souffrir. 
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tiinié.  Depuis  lt>  portnil  ext('>rieur ,  jusqu'à  la  porte  de 
la  grande  cour ,  les  aWias  uni  616  sablées  et  ornées  de 
bordures.  Pour  qui  cet  appareil  do  fôte?  —  C'est  pour 
un  princ(!  de  l'Eglise ,  e'csl  pour  le  premier  Pusleur  du 
diocèse,  Monseigneur  rilliislrissiine  et  Révérendissime 
Abel-Anusluse  Germain,  Evoque  doCoutancesel  Avron- 
chcs. 

Pour  In  première  fois,  il  vient  visiter  sa  seconde  ville 
épiscopale ,  qui  essaye  de  lui  rendre  les  honneurs  dus 
h  son  mérite  et  à  son  caractère  auguste.  Les  Ursulines 
ont  déployé  toute  la  pompe  possible  :  des  oriflammes 
aux  brillantes  couleurs  pavoisent  nos  murs  ;  un  arc  de 
triomphe  a  été  élevé  près  de  la  grande  porte ,  et  on  y 
lit  celle  inscription  :  Ave,  Pater.  Ave,  Pastor.  Vers 
iO  heures  du  malin  les  heureuses  habitantes  du  Mo- 
nastère sont  en  altenle  dnns  In  grande  cour  :  les  Heli- 
gieuses ,  ayant  à  leur  U)le  la  Révérende  Mère  Saint- 
Louis,  les  Pensionnaires  avec  la  bannière  des  Enfants 
de  Marie,  le  cours  supérieur  des  grandes  demoiselles, 
les  cinq  classes  de  l'externat  et  les  classes  gratuites. 
Tous  les  regards  sont  tournés  vers  l'arc  de  triomphe 
qui  indique  la  station.  Monseigneur  arrive  accompagné 
de  notre. Père  Supérieur,  d'un  nombreux  clergé  et  des 
autorités  d'Avranches.  Sa  Grandeur  considère  a'ec 
bienveillance  toutes  les  décorations,  et  fait  à  notre 
Mère  l'accueil  le  plus  sympathique.  La  Présidente  des 
Enfants  de  Marie  adresse  au  nouvel  Evoque  le  com- 
pHment  d'usage,  et  celui-ci  y  répond  avec  le  plus  par- 
fait à-propos.  Il  fait  l'éloge  de  son  vénéré  Prédécesseur, 
il  tilchera  ,  dit-il,  de  marcher  sur  ses  traces,  et  proté- 
gera comme  lui  la  jeunesse  ,  espoir  de  la  société.  Son 
fillocution  terminée ,  toutes  les  élèves  défilent  devant 
lui,  il  les  contemple  d'un  regard  paternel,  et  s'écrie: 
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w  Oh!  le  beau  Pensionnat!  Oh!  In  belle  couronne!  >» 
Sa  Grnndt'ur  se  rend  à  la  salle  de  r<^eptiun,  et  nou» 
adresse  les  plus  encourageantes  paroles.  Puis  il  nsito 
notre  (église ,  et  <^coule  avec  dllendrissenient  les  chant» 
pr^'fwrés  pour  celte  circonstance  solennelle.  Puisse  la 
bénédiction  de  notre  Evoque  ôtre  pour  l'avenir  un 
gage  de  prospérité! 

Peu  après  la  visite  de  Mgr  Germain ,  nous  perdions 
un  artii  et  un  protecteur  :  M.  Martin  Mnrtini^re,  Curé 
de  Saint-Oervais  d'Avranches,  nomm(^  r(^cemmenl  à 
lacure.de  Notre-Dame  de  Saint-LÔ.  Ce  saint  prôtre  a 
passé  au  milieu  de  nous  en  taisant  le  bien  ;  pourrions- 
nous  taire  les  abondantes  aumônes  qu'il  distribua  à 
nos  classes  indigentes?  En  1873,  il  fournit  aux  Maî- 
tresses toutes  les  étoffes  nécessaires  pour  la  confection 
de  trousseaux  d'enfants  :  il  voulait  non-seulement  Ifes 
vêtir,  mais  leur  apprendre  l'amour  du  travail.  Voici 
ce  que  lui  inspira  en  1874  son  ingénieuse  charité  pour 
notre  petite  classe.  Au  mois  de  janvier,  il  engagea  le» 
enfants  riches  à  se  priver  d'une  partie  de  leurs  étrenne» 
pour  les  pauvres,  et  à  les  déposer  dans  l'église  Sainl- 
Gervais,  pr6s  (V  »  crèche  du  divin  Enfant  Jésus.  L'ap- 
pel du  saint  Curé  fut  entendu ,  et  les  dons  furent  nom  - 
breux.  Boiibon>  et  jouets  furent  distribués  à  nos  chères 
enfants  p.nivres,  et  celte  nouvelle  année  apporta  ainsi 
de  la  y  le  à  tous ,  aux  riches  celle  de  donner ,  aux  pau- 
vres colle  de  recevoir. 

«  Ai-.jourd'hui,  sur  un  des  points  les  plus  culminants 
«  d'A\Tanches,  tout  le  monde  peut  admirer  l'église  de 
u  Notre-Dame  desChamps,  merveille  encore  inachevée, 
«  il  est  vrai,  mais  si  réussie  et  si  riche  de  promesses  dans 
«  ses  parties  terminées.  La  beauté  de  l'édifice,  la  pu- 
«  reté  de  ses  lignes,  celte  richesse  d'ornementation  où 
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«  la  fantaisie  la  plus  diverse  s'allie  au  goût  le  plus 
«  correct,  la  fierté  de  jet  de  ses  colonnes  aux  chapiteaux 
«  si  habilement  fouillés,  tant  de  grâce  et  de  légèreté 
9  répandues  dans  le  monument,  son  charmant  dal- 
«  lage ,  en  dépit  de  l'aspect  toujours  sévère  du  granit. 
«  Voilà  autant  de  mérites  dont  seront  certainement 
«  frappés  même  les  natures  les  plus  vulgaires  (1).  » 

L'église  de  Noire-Dame  des  Champs  étant  notre 
église  paroissiale ,  nous  avons  voulu  attirer  sur  elle  les 
regards,  ou  plutôt  avoir  l'occasion  de  parler  de  son 
Pasteur  qui  est  en  même  temps  le  nôtre.  M.  Ambroise 
Barenton,  auquel  Avranches  doit  cette  merveilleuse 
église  de  Notre-Dame  des  Champs,  est  aussi  le  Supé- 
rieur de  notre  Monastère.  Prêtre  savant  et  pieux ,  et 
animé  d'un  zèle  infatigable,  il  gagne  à  Dieu  tous  ceux 
dont  il  s'approche;  père  bienveillant  et  bon,  son  dé- 
vouement est  pour  les  Ursulines  une  sécurité  et  une 
bénédiction.  Que  Dieu  soit  à  jamais  glorifié  pour  avoir 
toujours  donné  à  notre  Monastère  d'Avranches  des 
Supérieurs  si  vénérés  et  si  paternels! 


LA  BÉTÉBENDE  lÉHE  SUZANNE  DE  BONŒIL-VINCENDIÊBE , 

DITE  DE  SAINTE-ANNE, 
FaateMa*   é»   la  MaiaaB  4'A«vaa«haa. 


iEPuis  plus  d'un  demi-siècle  que  la  Maison 
d'Avranches  a  pris  racine  sur  le  vieux  sol  des 
Capucins,  que  de  saintes  vies  éteintes  1  que 
d'exemples  laissés  aux  survivantes  !  Dans  celte 

riche  moisson ,  cueillons  quelques  épis,  et  montrons-en  la 

beauté  et  la  fécondité. 

(1)  Extrait  de  la  brochure  de  M.  l'abbé  Cosson. 
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L'an  1750,  on  reçut  au  Noviciat  des  Ursulines  de  Vire,  les 
deux  demoiselles  DE  BONOEIL-VINCENDIÈRE.  Leur  tuteur, 
considérant  ses  intérêts  pluS  que  ceux  de  ses  pupilles,  dimi- 
nuait le  chiffre  de  leur  fortune,  en  sorte  qu'on  retarda  d'un 
an  et  demi  leur  profession  ;  pendant  ce  temps-là  elle»  devin- 
rent majeures  et  en  état  de  demander  compte  de  leurs  biens... 
Le  tuteur  essaya  de  les  faire  sortir,  disant  qu'il  voulait  régler 
leurs  affaires  avec  elles  seules,  et,  n'ayant  pas  réussi,  il  leur 
intenta  un  procès  à  Rouen.  Les  orphelines  s'y  flrent  repré- 
senter; il  perdit  et  fut  contraint  de  rendre  ses  comptes.  Les 
demoiselles  de  Bonœil  réglèrent  alors  elles-mêmes  leurs  af- 
faires d'intérêt,  et  elles  flrent  profession  le  5  octobre  1753. 
La  Providence  permit  que  la  lettre  adressée  au  tuteur  pour 
lui  annoncer  la  cérémonie,  ne  lui  arriva  que  le  lendemain. 
Blessé  au  vit  de  voir  ses  pupilles  user  de  leurs  droits  sans 
son  contrôle,  il  commence  un  nouveau  procès.  Les  Ursulines 
condamnées  h  Vire,  gagnèrent  complètement  à  Rouen. 
En  reconnaissance  de  la  protection  qu'elles  avaient  reçue  de 
saint  Joseph  dans  tous  ces  débats,  les  nouvelles  professes 
firent  placei^  dans  le  chœur  des  Religieuses  une  statue  de  ce 
grand  Saint.  Pendant  quarante  ans  environ,  les  Mères  Sainte- 
Anne  et  Suint-Bernard  servirent  Dieu  en  paix  dans  la  soli- 
tude du  cloître,  édifiant  leurs  Sœurs,  et  donnant  l'exemple 
de  la  pratique  des  vertus  religieuses.  La  Mère  Saint-Bernard 
mourut  pendant  la  Révolution  ;  la  Mère  Sainte- Anne  fut  nom- 
mée Dépositaire  peu  de  temps  avant  la  loi  tyrannique  qui 
les  contraignit  de  sortir  de  leur  saint  asile.  A  la  mort  de  la 
Révéronde  Mère  Sainte- Monique  Supérieure,  la  Mère  Sainte- 
Anne  réunit  les  Ursulines  à  la  Maison  des  Cordeliers  et  mit 
sa  fortune  à  la  disposition  de  ses  Sœurs. 

Leur  reconnaissance  acqrit  à  cette  bonne  Mère  les  suf- 
frages unanimes  pour  la  Supériorité.  La  Mère  Sainte-Anne 
se  trouva  alors  dans  une  grande  perplexité,  car  le  local 
qu'elles  occupaient  était  trop  étroit.  Pleine  de  confiance  en 
la  Providence,  la  digne  Supérieure,  ainsi  que  ses  filles,  adres- 
sait au  Ciel  de  ferventes  prières,  lorsqu'elle  reçut  de  M.  de 
Brémesnil,  Maire  d'Avranches,  la  proposition  de  venir  s'éta- 
blir dans  cette  ville,  ainsi  qu'il  a  été  raconté  dans  notre  rela- 
tion. La  Mère  Sainte-Anne  gouverna  pendant  six  années^ 
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avec  autant  de  sagesse  que  de  dévonertrent,  et  mérita  par  ses 
vertus,  aussi  bien  que  par  ses  bienfaifô,  le  litre  de  Fondatrice. 
Etant  parvenue  à  sa  86»  année,  eifô  s'endormit  paisible- 
ment dàiis  le  Seigneur. 

lA  MÉiElB  MARIE-ANNB  PASÂB, 
BITC  DE  SMNT-JEAN'MPTISTE. 
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Il  La  vie  d'un  bon  religieux  doit  être  ornét 

u  de  toutes  les  vertus,  afin  qu'il  soit  tel  daa» 

'  ,  Il  le  fond  qu'il  paraît  aux  hommes  à  l'exté- 

u  rieur.  Il  (ImtÀTioi*,  liv.  1«'.) 

M'i'MARiE-Ai^NE  PASSE  naquit  dans  la  paroisse  de  Saint^ 
Patrice,  au  diocèse  du  Mans,  de  M.  îean  Pasto  et  de 
dame  Levaillant.  Nous  ne  savons  rien  de  l'enfance  et  de  l'a- 
dolescence de  celle  qui  devint  plus  tard  une  des  colonnes 
de  notre  Monastère  ;  comme  l'humble  violette  qui  se  cachd 
80US  la  verdure  et  que  trahit  son  parfum ,  plus  elle  fit  d'ef- 
forts pour  se  cacher,  plus  sa  modestie  et  sa  piété  la  flrent 
apprécier. 

Elle  enlra  à  16  ans  chez  les  Ursulines  de  Vire,  où  elle  avait 
une  sœor  religieuse,  Françoise  Passe,  dite  de  Saint-Alexis, 
qui  fit  profession  en  1777.  Elle  reçut  le  saint  habit  au  bout 
de  six  mois  d'épreuves,  en  1784 ,  le  19  octobre,  des  mains 
de  M.  Etienne  Lejeune,  prêtre  de  Notre-Dame  de  Viré,  et 
député  de  Monseigneur  l'Evéque  de  Bayeux. 

Les  compagnes  de  Noviciat  de  la  Mère  Saint-Jean-BapUste 
ont  attesté  qu'elle  était  un  ange,  un  modèle  de  ferveur,  d'o^ 
béissance  et  surtout  de  recueillement.  En  1786 ,  le  24  octo- 
bre*  elle  prononça  ses  vœux,  et  fut  examinée  parMessire  de 
la  Croix-Dumesnil,  Supérieur  de  la  Communauté.  «  La  so- 
lennité se  fit  sous  l'autorité  de  Monseigneur  lllltistrissime  et 
Révérendissime  Juseph-Dominiqne  de  Gheylus,  Evêque  de 
Bayeux,  en  présence  de  vénérable  et  discrète  personne; 
M.  Etienne  Lejeune,  Confesseur  de  cette  Communauté,  et' de 
Révérende  Mère  Marguerite  Lepaillenr,  dite  de  Sainte-Moni- 
que.  » 
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Depuis  Is  jour  de  m  profession  just^u'en  1605,  époque  où 
la  Mère  SiiinMeon-BaptisIe  quiUa  Vire  pour  venir  se  fixer  h 
Avranclies,  sa  vie  avait  été  cachée  en  Dieu,  a  vpc  Jésus^Christ; 
irpitatricK  de  son  Siiint  Patron,  qui  avait  fui  a<i  désert ,  ell« 
fil  ses  tiélices  de  la  retraite.  Vivre  avec  Dieu  seul,  aimer  la 
solitud''  et  le  silfnre,  s^imnroler  par  la  fiénitence,  et  pleurer 
les  péchés  de  sa  nation  :  voilà  quel  était  l'attrait  de  eett* 
Aine  pure.  Obligée  de  quitter  le  beau  Couvent  que  niM 
premières  Mens  avait  bâti  et  embelli  au  prix  de  tant,dd 
sacrifices,  elle  se  retira  aux  Cordeliers  avec  quelques-unes  de 
ses  Sœurs.  En  1817,  ayant  élé  nommée  Supérieure,  elle 
gouverna  l\  Guinmunauté  pendant  douze  années,  se  faisant 
chérir  de  toutes  ses  fliles. 

La  Mère  Suint-Je an-Biptisfe  rem|>lit  allernntivemeni  yi?,- 
qu'eii  1842,  les  charités  de  Dépositaire,  d'Assistante  et  de  Zé- 
latrice ;  son  zèle  éclata  surtout  dans  l'emiiloi  de  Maîtretis& da 
Chœur,  que  les  Supérieures  aimèrent  à  lui  con>ervtr  ju^«ie 
'  :'  :  sa  vieillesse.  Toujours  à  sa  place,  surveillant,  repre- 
■>  >!!-,  et  encourageant  la  jeunesse  par  sun  exem,ple,  ne  lais- 
sant jiiuiais  passer  ta  plus  petite  omission,  la  moindre  inexac- 
titude, ayant  toujours  son  rèij;lement  en  majn  ;  c'est  à  ses 
soins  que  nous  devons  ce  bel  ordre»  qui  a  toujours  existé  au 
chœur,  ces  cliaots  graves,  et  cet  ensemble  de  céréinjomies 
qui  portent  à  Dieu  et  qui  font  dire  au  public  :«  OU!  qu« 
l'ofiice  est  bien  fait  aux  Ursijilines  I  a 

A  mesure  qu'elle  avança  en  âge,  elle  crût  en  esprit  de 
mortiflcirtion  et  de  pauvreté.  On  la  voyait  mêler  à  sa  nour- 
riture du  l'aloès  ou  des  herbes  amères,  ramasser  dans  le» 
corridors  les  plus  petits  bouts  de  coton  ou  de  laine,  et  choi- 
sir pour  son  usage  personnel  les  vêlements  les  plus  grossiers;, 
aussi  esl-il  pas^é  en  adage  de  dire  parmi  nous  :  Pratiquons  la 
pauvreté  comme  la  bonne  Mère  Suint'JeanrBapiiste  1 

Elle  avait  dans  sa  cellule  une  croix  de  métal,  longue  de 
80  centimètres  ;  au  milieu  de  cette  croix,  était  atLichée  une 
couronne,  dont  les  (toinlcs  représentant  les  épines,  étaient 
propres  à  faire  dus  incisions  dans  la  chair.  Voulant  repro- 
duire en  sa  personne  la  Passion  et  le  crucitiement  du, Sau- 
veur, c'était  souvent  sur  cet  instrupieut  douloureux,  qu'elle 
prenait  son  repos,  ou  bien  encore  elle  pressait  cette  crqiiL 
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sur  sa  poitrine  et  la  tenait  de  longues  heures  embrassée. 
Noire  vénérée  Mère  Saint-Jean-Bd|)llsle  persévéra  dans  ses 
austérités  jusqu'à  la  fln  de  sa  vie.  Après  avoir  fait  à  l'in- 
f 'Aierie  un  séjour  de  quelques  mois,  toujours  gaie,  tou- 
j  >iirs  aimable  et  reconnaissunte  pour  ses  Sœurs,  comblée 
de  mérites,  et  riche  pour  le  ciel,  elle  rendit  sa  ssainle  âme 
à  Dieu,  le  24  décembre  1844.  La  Révérende  Mère  Saint- 
Jean-Baptiste  était  dans  la  77<*  année  de  son  âge  et  la  SC*  de 
sa  profession  religieuse. 


LA  RÉVÉRENDE  MÈRE  SAINTE-URSULE. 

Il  Mon  cœur  a  prononcé  avec  joie  une 
u  parole  heureuse,  c'est  an  Roi  que  je 
Il  consacre  mes  citants,  ii    {Pt.  ii). 

M««  CÉLBSTB-VicTOiRE  DEBROIZE  naquit  en  1803,  à  Âvran- 
.  ches.  Madame  de  Bresnesnil,  pour  honorer  cette  pieuse 
famille,  voulut  être  marraine  d?>  l'enfant:  c'était  providen- 
tiel. Deux  ans  plus  tard,  M.  le  baron  de  Bresnesnil,  maire 
d'Avraucbes,  établissait  dans  cette  ville  un  monastère  d'I  r- 
sulines,  et  la  protégée  de  la  baronne  était  destinée  de  Dieu 
pour  en  être  un  jour  la  Supérieure. 

Dès  ses  jeunes  années ,  Céleste  conquit  par  ses  grâces 
naïves  la  prédilection  de  ses  parents,  et,  par  la  l»onlé  de  son 
cœur,  la  conflante  amitié  deses  frères  et  de  ses  sœurs.  Ayant 
eu  occAsiou  de  fréquenter  la  noble  famille  des  Montalem- 
bert,  elle  tion^a  bientôt  une  amie  dans  leur  fille,  Mademoi- 
selle Caroline,  et  elle  puisa  dans  cette  fréquentation  la  déli- 
catesse do  sentiments  et  les  manières  distinguées  que  l'on 
devait  remarquer  en  elle. 

Son  enthéb  en  Religion.  —  Mademoiselle  Debroize  nour- 
rissait depuis  sa  petite  enfance  le  désir  de  la  vie  religieuse. 
Sa  constance  l'emporta  sur  la  tendresse  palornelle,  et  le 
20  janvier  1819  elle  entra  dans  notre  ^  aslère.  Quelques 
mois  après  sa  prise  d'habit,  son  père  mourut,  et  Madame 
Debroize,  se  trouvant  dans  une  position  lrès-pré.;aire ,  solli- 
cita vivement  le  retour  de  sa  fille.  Les  instances  de  la  mère 
et  la  résistance  persévérante,  quoique  respectueuse,  de  la 
fille  se  prolongèrent  pendant  une  année.  Enfin ,  le  bon  Dieu 
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y  mit  un  terme  par  une  apparition  mystérieuse,  soit  qu'elle 
eût  lieu  réellement,  soit  qu'elle  ne  fût  que  dans  l'imagina- 
tion. Une  nuit,  Madame  Debroize,  étant  agenouillée  sur  son 
lit  et  priant,  entendit  un  bruit  insolite;  immédialement  sa 
vue  se  porta  vers  la  fenêtre  de  sa  chambre.  Elle  vit  alors 
Notre  Seigneur,  comme  on  le  représente  dans  les  gravures, 
véiu  d'une  robe  rouge  el  d'un  manleau  bleu;  son  air  était 
inajcslueux,  son  rtgard  sévère.  Elle  aperçut  aussi  sa  fllle  en 
coslume  de  Novice,  appuyée  contre  la  cheminée;  Notre- 
Seigneur  ûl  trois  fois  le  tour  de  la  chambre,  puis,  se  tournant 
du  i:ôlé  de  la  Sœur  Sainte  Ursule ,  il  lui  dit:  a  Toi ,  tu  es  ma 
fllle!  et  regardant  la  mère:  Pour  vous,  retirez-vous...  »  Au 
même  moment,  joignant  les  mains,  et  d'un  ton  suppliant, 
Mm»  Debroize  s'écria:  a  Seigneur,  c'est  votre  enfant  1  vous 
me  l'avez  donnée,  je  vous  la  rends...  Dès  aujourd'hui  je  vais 
donner  mon  consentement,  d  Noire-Seigneur,  en  la  regar- 
dant ,  fit  encore  trois  fois  le  tour  de  la  chambre,  suivi  de  la 
Novice,  et  se  retournant,  il  donna  sa  divine  bénéiiiction  et 
dil:  «  Allez  en  paix  et  ne  péchez  plus.  »  De  grand  malin. 
Madame  Debroize  était  au  couvent,  et  renonçait  à  toute  nou- 
velle so'.liiHation. 

Noire  Sœur  Sainte-Ursule  fit  profession  le  7  août  1821,  et 
dès  lors  elle  marcha  à  grands  pas  dans  la  voie  des  parfaits. 
Jamais  personne  ne  jusliGa  mieux  son  nom:  comme  son 
illustre  Patronne,  elle  travailla  sans  relâche  à  procurer  la 
gloire  de  Dieu  et  le  sahit  du  prochain,  et  tous  les  jours  de  sa 
vie  religieuse  furent  des  jours  de  dévouement.  Aux  classes 
externes,  au  Pensionnai,  elle  se  plut  à  former  Jésus-Christ 
dans  les  âmes,  et  son  application  aux  études  profanes  n'al- 
téra en  rien  sa  ferveur  et  son  recueillement. 

Au  milieu  de  ses  laborieux  travaux,  elle  fut  choisie  par  la 
Mère  Saint  Pierre,  peur  l'accompagner  â  Bernay.  Pendanl  les 
neuf  années  qu'elle  y  demeura,  elle  rendit  d'immenses  ser- 
vices comme  première  Mailresse  du  Pensionnat  et  comme 
Maîtresse  générale.  Après  y  avoir  été  Supérieure  quelque 
temps,  elle  revint  dans  sa  chère  Maison  d'Avranches,  el  prit 
de  nouveau  la  direction  du  Pensionnat;  elle  la  garda  jus- 
qu'en  1851 ,  où  les  suffrages  de  ses  Sœurs  l'appelèrent  au 
gouvernement  du  Monastère. 
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•Sis  VitTDS.  —  Nous  avons  parlé  des  événements  qui  se 
somt.pMsés^Mus  la  SupérJocité  de  Ja  Mère  Sainte-Ursule, 
qu'oa  noua  permeUe.de  parler  da  ses  vettus,  let  du  bien 
(]u'elltt  opéra  dans  le  cœur  deses  flUes. 

Sesexhorlaiioios  à  la  Communauté  étaient  vives  et  ton» 
chantes;  t^lleaunait  à  répéter  ce  paesa^e  denoa  Gonsiilaliooa: 
«  I^e  charbon  qui  n'est  que  chautl  n'allumera  point  uitAu- 
tro  charbon  comme  cc^lui  qui  «si  embrasé,  d  et  elle  entreprit 
par  une  habiltt  direction  d'allumer,  dans  les  âmes  le  ttu  de 
Ifamour  de  pieu.  i 

Elle  travaillait  contiouellemert  à  s'instruire  elle-même, 
en  puisant  dans  delxHis  aiUeurs,  les  principes  qu'elle  était 
obligée  de  transmettre  atix  autres.  Danç  ses  écrits,  nous 
remarquons  plusieurs  fragments  des  lettres  de  Bosauet  sur 
les  diiréredtcs  manières  de  faire  oraison. 

Voioi  quelques- unes  de  ses  maximes,  que  nous  trouvons 
écrites  de. sa  propre  main:  «  Parler  peu...  voir  peu.».! 
a  entendre  peu. . .  —  Celui  qui  veut  se  perfectionner 
(i  doit  a'itltendre  à  souffrir  beaucoup  des  créatures.  —  Il 
«  faut  vouloir  de  bon  cœur  être  humiliée,  oubliée,,  dé- 
«  laissée.  Pour  moi,  être  cela  ou  aller  en  enfer,  il  n'y  a  pas 
f  de  milieu...  —  Oimon  Dieu!  qiiaml  ou  dira  :. Elle  est 
«  morte,  elle  est  jugée...  où  «erai-jc?  Quelle  sera  mon 
«  éterniilé?...  Par  les  prières  de  ma  divine  Mère,  dans  la 
9  yoie.  du  ciel  je  l'espère  . .  —  Aimons  Celui  seul  qui,  au 
c  moment  où  tout  nous  abandonnera  viendra  nous  rece- 
«  voir.  Mon  Jésus!  venez. . .  »  —  Parlant. ensuite  de  raminur 
de  Dieu  qui  est  son  attrait,  elle  en  oignale  les  degrés: 
•  L'amour  est  doux  dans  sa  naissance;  fort  et  véhément 
a  dans  son  progrès;  violent  et  tyrannique  dans  sa  con- 
a  sommation.  » 

Estait  besoin  de  dire  que  cette  excellente  Mè^e  était  d'une 
régularité  parfaite.  Oui,  elle  savait  ce  grand  |"*incipede 
la  petfoctiou  religieuse:  Q<ii  vit.de la  Règle  vit  de  Dieu. 

Une  vertu  dentelle  donnait  surtout  l'exemple  à  rimitationi 
du  divin  Maltn;,  c'était  l'humilité:  «  Soyez  bien  petites, 
bien  petites,  disait-elle  à  ses  filles;  si  vous  voulez  ((ue  Dieu 
abaisse  sur  vous  ses  regards,  tenez-vous  sous  les  pieds  de 
tout  le  monde.  »  Elle  conseillait  là  lecture  du  Livre  d  Or  ou 
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de  l'humilité  en  pilaliq  ".,  dt  cliérissait  aussi  très-particuWè- 
rendentladoucesirel  la  simpHcMéi 

La  grande  dévotion  de  notre  vénérée  Mène  létalt  poof  la 
sainte  Eucharistie.  Panser  de  longues  heures  à  genoux  Sans 
appui  devant  le  l'rës- Saint-Sacrement,  aller  nu'  Dipu  du 
Tabernacle  confier  Tes  peines,  résoudre  ses  doutes,  se  dé» 
Iai(sfcr  de  ses  fatig^iesi  puiser  à  lonj^s  traiib  la  vit»  de  l'^mdur 
dont  elle  était  affainée:  voilà  ce  qui  faisait  son  bonheur,  voilà 
où  (Ile  (luiscit  la  himièt'e  et  le  courage.  Elle  aurait  déliré 
Caire  la  Coinrnunion'(|uotidienne,  mais  l'usage  n'en  étant 
pas  établi,  elle  s'en  abstenait  humblement  pour  se  conformer 
à  la  règle  générale. 

Elle  avait  aussi  une  tendre  dévotion  au  Sacré-Cœur  de 
Jésus,  et  elle  (ItcélébrtT  le  mois  du  Sacré-Cœur  dans  notre 
Maison.  Que  de  fois,  après  avoir  récité  ses  litanies,  elle  com- 
mença, pleine  de  ferveur,  un  brûlant  cantique!  On  dit  qu'à 
l'exemple  de  quelques  saints,  elle  eut,  dans  les  dernières 
«nuées  de  sa  vie,  le  courage  de  graver  avec  un  fer  rouge 
le  saint  Nom  de  Jésus  sur  son  bras. 

Sa  Mont;  —  La  Révérende  Mère  Sainte-Ursule  fut  dé- 
chitrgée  du  fardeau  de  ia  SupiTiorité  le  16  août  1857.  Elle 
avait  combatlu  lessaints'combjtSi  il  ne  Ini  restait  plus  qu'à 
recevoir  la  couronne.  Le  14  se|){embre,  la  hùnne  Mèr*^  Saint- 
Pierre  avec  la  Mère  Dépositaire,  invitèrent  les  Religieuses 
à  faire  la  cueillette  des  pommes.'  La  C  umnaUlé,  le  Novi- 
ciat, lesSiBUrs  converses,  se  mirent  tu  travail,  et  la  Mère 
Sainle-Urstile  donnait  l'exemple  de  l'activité.  «  Mes  Sœurs, 
disait-elle,  il  faut  se  dépenser  pour  Dieti,  il  faut  que  tout 
en  nous  s'use  et  se  consume  à  son  service.  > 

Le  soir  étant  venu,  on  se  rendit  au  chœur,  pour  rendre 
hommaj^e  au  bois  s.icré,  instrument  de  notre  rédemption. 
LMiyuine  VtxiUa  RtgisM  entonnée, et  l'a  Mère  Siiintt'-Ur^ule 
chanta  avec  une  ferveur  remarqUïible;  sa  voix  paraissait 
encore  plus  forte  et  plus  vibrante.  0  ma  bonne  Mère,  votre 
dernier  chant  sera  pour  la  croix  du  divin  Maître:  oui,  voîd 
l'étendard  du  Monarqueéiernel qui  est  déployé;  voici  l'heure 
4u  dernier  comball       > 

La  Mère  Sainte-Ursule  s'était  mise  au  lit  comme  à  Tbrdi^ 
flaire,  et  elle  s'endormit  paisiblement;  à  minuit,  des  doii- 
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leurs  très-vives  la  réveillèrent,  deux  méd^'cins  furent  appe- 
lés, et  toute  la  Journée,  les  remèdes  se  succéJèrent,  n'nppor* 
tant  aucun  soulagement.  Lorsqu'elle  remarqua  l'inquiétude 
sur  les  visnci^ti!),  elle  pria  qu'on  ne  la  laissât  pa»  mourir  sans 
les  Sacrements,  et  à  peine  lui  eut-on  administré  l'Extrême- 
Onction  ,  qu'elle  exhala  son  dernier  soupir. 

La  Révérende  Mère  Céleste- Vintoire  Debroize,  dite  do 
Sainte- Ursule,  mourait  dans  la  5S«  année  de  son  âge  et  dans 
la  38*  de  sa  profession  religieuse.  Sa  famille,  unissant  ses 
douloureux  regrets  à  ceux  de  la  Communauté,  envoya,  pour 
mettre  sur  sa  tombe,  une  couronne  d'immortelles  avec  une 
croix  où  étaient  gravés  ces  mots:  Elle  n'aima  que  Jésus. 

LA  MÈRE  MARIE  DE  SAINT-STANISLAS. 

M>'«  Marie  COTTERS,  dite  de  Saint-Stanislas  Kostka,  était 
née  à  Cork  (irlandf),  de  Monsieur  Burry  Collers  et  de- 
Dame  Elisa  H.iycs,  le  25  décembre  1811. 

Elle  entra  au  Noviciat  le  6  juin  1830,  et  fut  admise  le  .H 
octobre  de  la  même  année  à  prendre  le  saint  Imbit  de  la 
Religion;  après  avoir  passé  par  les  exercices  et  lus  épreu- 
ves prescrites  par  les  saints  Canons ,  elle  fit  prof'^ssion  le 
8  octobre  1833.  La  Communauté  a  conservé  un  souvenir 
plein  d'estime  pour  la  vertu  et  la  capacité  de  cette  excellente 
Religieuse,  qui  fut  enlevée  après  neuf  années  de  profession 
à  l'alfection  de  ses  Supérieures,  de  ses  Sœurs  et  de  ses  élè- 
ves. Seniblable  au  jeune  Saint  dont  elle  porta  le  nom,  a  elle 
fournit  en  peu  de  temps  une  longue  carrière,  u  Elle  se  donn» 
tout  entière  au  bon  Dieu,  avec  un  dévouement  sans  bornes, 
avec  une  foi  vive  et  éclairée  ;  elle  était  |)énétrée  de  recon- 
naissance pour  sa  vocation  à  la  fui  calliulique  et  surtout 
pour  sa  vocation  à  la  vie  religieuse;  à  chaque  instant,  quand 
elle  se  croyait  seule ,  elle  laissait  échapper  de  son  âme  des. 
exclamations  d'amour. . . 

Elle  commença  ses  Exercices  pour  la  profession  le  11  da 
mois  d'août  1833;  après  chaque  semaine,  elle  écrivait  ses 
impressions,  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire 
une  citation.  Voici  ce  qu'elle  dit  sur  l'Institut  :  a  Je  m'y 
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«  porterai  avec  beaucoup  de  zèle  el  penserai  combien  c'est 
a  une  chose  agréable  à  Dieu;  quel  honneur  pour  nous  de 
«  faire  l'ofGre  des  Anges!  quel  com|)te  il  faudra  rendre  si, 
«  faute  de  soins  et  de  verlu»,  on  est  cause  que  les  enfants  ne 
«  font  pas  le  bien.  Hélas  1  nous  nous  plaignons  souvent  du 
a  peu  de  fruit  que  nous  faisons,  si  nous  voulions  rentrer 
«  en  nous-mêmes,  nous  verrions  que  si  les  enfants  aiment 
c  peu  Dieu  ,  c'est  que  nous  l'aimons  médiocrement  nous- 
«  mêmes.  Il  n'y  a  pas  de  leçon  aussi  forte  que  l'exemple  ; 
a  on  fait  loiijuurs  du  fruit  (|uand  on  pratique  ce  que  l'on 
«  prêche.  Il  ne  faut  pas  non  plus  qu'on  soit  trop  exigeant^ 
«  mais  se  souvenir  qu'il  y  a  des  âmes  de  qui  Dieu  de- 
«  mamie  moins,  el  qui  ne  sont  pas  capables  d'une  très- 
0  grande  perfeclion.  Pourvu  qu'on  puisse  leur  inspirer  la 
0  hiiine  du  péché  et  un  comuiencenu-nt  d'amour  divin, 
«  c'est  l'essentiul;  il  faut  laisser  le  reste  à  Dieu,  (pii  saura 
«  bien,  quand  le  temps  en  sera  venu,  les  faire  monter 
€  plus  haut.  Il  suit  de  là  lo.  qu'il  faut  toujours,  autant  que 
o  possible,  emph)ycr  la  douceur,  et  n'avoir  recours  qu'à 
«  regret  a  d'autres  moyens;  2».  qu'il  faut  souvent  deman- 
«  der  à  Dieu  les  grâces  dont  nous  avons  besoin  pour  nous 
«  et  pour  les  autres,  reconnaissant  que  sans  lui  on  ne  peut 
a  rien;  3".  s'appliquer  avec  ardeur  à  sa  propre  perfeclion, 
«  comme  à  un  des  meilleurs  moyens  d'allirer  les  bénédic- 
«  tions  célestes  sur  son  travail  ;  A°.  élever  souvent  son  cœur 
«  h.  Dieu  pour  lui  demander  bon  sicours;  5o.  ne  jamais  faire 
«  paraître  d'impatience  en  reprenant  les  élèves.  » 

De  si  beaux  comriiencemenls  ne  furent  pas  infructueux; 
avec  énergie  et  persévérance,  elle  marchait  à  pas  accélérés, 
vers  la  pairie  de  l'éternel  repos.  Elle  portait  le  germe  d'une 
inaladiedepoitrine,etrienne  put  en  arrêter  les  progrès  rapi- 
des. Quelques  mois  avant  qu'elle  ne  s'alitài,  les  Supérieures 
se  virent  obligées  de  la  retirer  de  l'enseignement,  et  lui  con- 
Aèrent  l'emploi  de  Gelleriere  pour  lui  donner  en  même  temps 
de  l'exercice  et  de  la  distraction  ;  ce  fut  pour  cette  chère 
Sœur  qui  aimait  les  enfants  et  n'avait  jamais  cessé  de  cul- 
tiver les  sciences,  la  matière  d'un  grand  sacrifice.  Hélas t 
elle  fut  bientôt  placée  à  l'infirmerie  pour  'n'en  plus  sortir. 
Ce  fut  vers  sa  lumilleque  se  porta  son  premier  souvenir;  elle 
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4«rivil  à  sa  mèru  une  lettre,  dahs  laquelle  elle  lui  adressa 
ses  derniers  adieux.  Longtemitc  cette  letl^  fut  conservée  au 
Monastère,  comme  un  monument  de  piété  flliiile,dc  rési- 
gnalion  et  de  désir  du  ciel.  La  \)emée  de  si's  élèves  lui  reve- 
nait sans  cesse;  elle  olitinl  de  la  Nem  SupiTicnre  qu'elles 
tussent  présentes  et  qu'elles  entourassent  sou  lit,  lorsqu'on 
lui  administrerait  les  derniers  Sacrements,  aflu  disnit-ella 
da  leur  laisser  de  botmeo  iuipre.'isions.  Cette  forvenle  Maî- 
tresse demanda  (tardon  aux  Religieuses  eu  leur  présence, et 
leur  laista  pour  adieu  les  pat  oies  les  plus  t^iftantes. 

La  Communauté  contempla  encore  pendant  quelques  Jours 
le  speclacle  du  juste  pur  le  point  dequiit*'r  cette  terre  d'exil. 
Notre  obère  Soâur  rendit  son  esprit  nu  Seigntur,  en  (ironon- 
çant  les  noms  sacres  de  Jésus  et  de  Marie,  au  mois  de  juin 
i842. 

LA  SCBUA  SAINTB-AaATHiS, 

TBRMinoNs  ces  biographie»  en  rappelant  la  mort  subite, 
mais  non  imprévue,  d'une  Novice  que  lu  Comuuinnuté 
eut  la  douleur  de  perdre  en  1833.  On  venait  de  jouir  d'un 
spectacle  att<>ndrissant:  quatre  jeunes  filles,  au  début  de 
la  vie,  avaient  revêtu  le  saint  babit  de  la  lieligion  ;  celle 
dont  nous  parlons  se  nommait  dans  le  monde  AclaA  SI- 
MON ,  et  elle  venait  de  prendre  pour  patronne  l'illustre 
vierge  martyre  sainte  Agathe.  Le  ciel  réclama  une  de  ces 
quatre  heureuses  fiancées  de  Jésus-Christ,  et  ce  tut  la  Sœur 
Sainte  Avatbe  <|ui  fut  choisie. 

Cependant,  après  su  prise  d'habit,  ses  éludes  furent  ré- 
prises avec  ardeur;  une  surtout  faisait  l'objet  de  son  appli- 
cation, c'était  la  musi(|ue  et  le  plain-chant;  sa  voix  douce 
et  forte  devait  être  un  puissant  soutien  pour  le  chœur,  et  la 
Mère  Sainte-Eutalie  la  formait  elle-inêMie,  a/ec  le  plus 
grand  soin.  La  Sœur  Sainte-Agathe,  comme  si  elle  eût  eu 
un  pressentiment  de  sa  mort  prochaine,  disait  à  cette  véné- 
rée Maîtresse  :  «  0  ma  Mère!  qannd  on  meurt  Novice,  on 
jouit  plus  tôt  du  ciel;  les  Vœux  sont  gravés  dans  le  cœur,  et 
on  en  a  le  mérite  et  la  récumpenàe,  a'cst-il  pas  vrai?  » 
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Un  malin*  noire  Jeune  Sœui-  ne  (Mil  sa  rendre  ou  cliotur, 
romine  à  l'ordinairu;  un  malaise  général  lu  retenail  au  lil. 
Le  mé'Iccin  appelé  à  lui  (iuuntr  ses  soins,  déclara  qu'elle 
élail  prise  d'une  lièvre  scarluline.  Ses  presçripUons  furent 
«ulvif  s  avec  exactilude,  el  l'on  se  félicilail  de  l'amélioralioii 
qu'éprouvuit  la  malade,  lori(|Ue  lesi  inOrmières  jutèrenl  l'ft* 
larme  ;  la  scarlatine  élail  rentrée,  el  If»  premiers  sy mplOmef 
de  la  Miorl  i>e  luauiftislaienl.  L'iigonio  fui  courte;  nutre  clière 
«t  fervente  Novice  passa  doucemeut  de  la  terre  d'exil  dans  la 
Patrie  bienlieureuse. 

Elle  mourait  à  peine  &(çé.e  de  22  ans,  un  mois  jour  pour 
jour  après  sa  prife  d'habii.  La  boime  0(i<'ur  de  ses  vertus,  et 
la  pensée  de  son  bonbeur  sont  les  deux  consolations  qu'elle 
lai^  à  notre  douleur  el  à  nuire  aCTeclion  fiaternelle. 
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MONASTÈRE    DE    BEAUJEU. 

G«agrègatlaii  de  Lyon. 


ES  Annales  publi<^ps  en  1857  ont 
raconté  les  commencements  de  ce 
Monastère,  el  les  vertus  de  la  res- 
pectable Fondatrice.  Elles  ont  dit 
comment  les  Maisons  de  Lyon  et 
de  Saint-Chaniund  lui  avaient 
prêté  leur  fraternel  concours,  et  enfin  comment  Dieu 
avait  confié  celle  ch^re  Communauté  de  Beaujeu  à 
M."  l'Abbé  Chervel. 

Nous  puisons  dans  leur  Circulaire  (1)  les  détails  sui- 
vants : 
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«  M.  l'Abbé  Chervel,  ancien  professeur  de  théolo- 
gie, siégeant  aujourd'hui  au  Chapitre  de  la  Primaliale 
de  Lyon,  fut  l'instrument  choisi  de  Dieu  pour  procu- 
rer à  noire  Maison  les  éléments  de  prospérité ,  san» 
lesquels  il  ne  lui  eût  pas  été  possible  de  faire  le  bien. 
Ce  maître  savant  et  éclairé  prit  la  direction  de  notre 
Monastère  en  i849 ,  et  travailla  immédiatement  h 
donner  une  nouvelle  impulsion  aux  études.  La  haute 
réputation  du  maître  ne  tarda  pas  à  rejaillir  sur  lu 
Communauté  tout  entière.  Dès  lors,  quelques  famil- 
les honorables  nous  confièrent  l'éducation  de  leurs 
filles  ,  et  le  nombre  de  nos  élèves  s'accrut  sensible- 
ment. Rien  ne  fut  épargné  par  M.  l'Abbé  Chervel 
pour  nous  former  aux  connaissances  et  aux  vertus  so- 
lides. Nous  nous  souviendrons  toujours  de  ses  caté- 
chismes raisonnes,  de  ses  explications  claires  et  suc- 
cinctes de  nos  saintes  Règles  et  de  nos  Constitutions, 
de  ses  intéressantes  Conférences  sur  les  devoirs  d'uno 
Ursuline  envers  les  enfants 

«  Nos  élèves,  devenant  plus  nombreuses,  il  fallut 
songer  ù  do  nouvelles  conslruclions.  La  divine  Provi- 
dence, dont  nous  récitons  chaque  jour  les  Litanies^ 
prit  encore  notre  cause  en  main ,  et  nous  donna  un 
guide  capable  de  diriger  les  travaux  d'agrandissement. 
Elle  nous  envoya,  en  1858,  M.  l'Abbé  Ferrière,  qui 
dépensa  au  profit  de  notre  Maisoa  les  inépuisables 
ressources  de  son  intelligence  et  de  son  cœur.  » 

Les  Sœurs  de  Beaujeu  donnent  leurs  soins  ù  un& 
nombreuse  petite  famille  :  l'école  gratuite  compte  55  à 
60  enfants  ;  un  premier  externat ,  35  à  40;  et  un  se- 
cond ,  s'élève  de  70  à  80.  Mais  le  Pensionnat,  ayant 
à  lutter  contre  une  incessante  concurrence,  a  seulement 
33  à  58  élèves.  «  Notre  seule  ambition,  écrivent-elles. 
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est  d'inculquer  à  nos  enfants  une  vertu  droite  et  solide, 
consistant  surtout  dnns  le  devoir  int<^gralement  et  sur- 
nnturellemenl  accompli,  et  non  dans  ce  sensualisme 
chrétien  qui  ne  cherche  que  les  douceurs  d'une  piété 
factice,  disparaissant  à  la  moindre  épreuve  et  à  la  plus 
légère contradiclion.  Noire  Monastère, l'un  des  moins 
importants  du  diocèse  de  Lyon,  se  compose  do  21  Re- 
ligieuses de  chu3ur.  Ici  point  de  relâche;  hors  le  cas 
de  maladie  sérieuse,  tout  le  bataillon  est  sous  lis  armes: 
le  travail  commande,  et  le  dévouement  donne  des 
forcfc  ».  V 

«  Parmi  les  grâces  de  choix  que  la  Providf  ice  a  si 
libéralement  répandues  sur  notre  Monastère,  nou» 
comptons  au  premier  rang  colle  d'avoir  eu  des  guides 
prudents  et  éclairés,  dont  le  zèle  dévoué  n'a  jamai' 
reculé  devant  aucun  obstacle.  Les  princes  de  l'EgHe 
n'ont  pas  dédaigné  de  descendre  jusqu'à  nous.  Mon- 
seigneur le  Cardinal  de  Donald ,  et  son  digne  succes- 
seur, Monseigneur  le  Cardinal  Caverot,  se  sont  toujours 
montrés  pleins  de  bienveillance  pour  notre  Maison. 
Monseigneur  Dubuis,  Évoque  de  "îalveslon,  se  fait  sou- 
vent un  plaisir  de  nous  surprendre.  Quelle  joie  dans 
la  petite  Communauté,  lorsqu'apparaît  cet  Évoque  mis- 
sionnaire, à  la  figure  souriante,  au  cœurdébor  lantde 
zèle ,  et  n'aspirant  vers  les  <\mes  que  pour  les  giigner  ù 
Jésus-Christ!  Les  cœurs  s'émeuvent,  qcMj.l  l'infati- 
gable Prélat  expose  Icsdangersimminents  qu'il  acourus, 
et  auxquels  la  divine  Providence  l'a  toujours  arraché 
comme  par  miracle.  La  conversali^n  s'anime  et  ne 
tarde  pas  à  tomber  sur  nos  chères  Maisons  du  Texas, 
dont  plusieurs  membres  ont  vécu  sous  noire  toit,  et  ont 
partagé  nos  joies  et  nos  douleurs.  —  Nous  nommerons 
encore  le  saint  Évoque  d'Enos,  en  Océanie,  Monsei- 
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gneur  Balaijlon ,  dont  les  agréables  récits  et  les  chants 
harmonieux  nous  ont  vivement  intéressées,  et  Mon- 
seigneur Odin ,  Archevêque  de  la  NouvelleHOrléans , 
vrai  type  de  simplicité  et  de  bonté,  pour  le  diocèse 
duquel  nous  avions  préparé  des  sujets. 


MONASTÈRE   DE    BEAULIEU. 

Congrégation  de  Parla. 


OTRE  humble  Maison  est  posée 
par  la  Providence  dans  une 
vallée  étroite,  mais  fort  gra- 
cieuse. Noire  petite  ville  de 
2,000  âmes  est  éloignée  des 
chemins  de  fer  et  ne  rayonne 
pas  au  loin.  Noire  enclos  est  vaste,  mais  nos  bâti- 
ments deviennent  '-isuffîsants.  Du  reste,  rien  d'é- 
clatant ne  nous  distingue;  si  l'on  demandait  ce  qui 
nous  caracti'Tise ,  l'on  pourrait  dire  que  c'est  l'esprit 
de  famille,  dans  son  union  et  sa  simplicité:  il  règne 
parmi  nous  et  fait  notre  bonheui*;  il  s'étend  aussi 
À  nos  rapports  avec  nos  chères  enfants.  Dieu,  dans 
sa  richesse,  peut  varier  ses  dons  à  l'infini;  il  sem- 
ble que  celui-ci  soit  particulièrement  le  nôire.  Nous 
nous  permettons  d'ajouter,  avec  une  filiale  com- 
plaisance, qu'un  de  nos  titres  de  gloire  est  l'affec- 
tion particulière  de  notre  saint  et  illustre  Evôqiie  (i). 

(I)  Mgr  BerUiaud  qui  s'est  démis  de  son  siège  en  1878. 
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Nous  la  devons  peut-être  aux  besoins  que  nous 
aTons  si  fréquemrtïènt  de  son  appui;  nrais  nous  la 
méritons  certainemewl ,  si  elle  peut  l'être  par  la 
reconnaissance  la  plus  dévouée  (1). 

Depuis  quelques  années  notre  nombre  s'est  fort 
accru,  nous  sommes  quarante->cinq  Religieuses,  en  y 
comprenant  les  Novices  et  les  Sœurs  converses.  Notre 
Pensionnat  a  soixante-dix  élèves;  et  'À  nos  classes 
gratuites  sortt,  k  notre  grand  regret,  peu  fréquen- 
tées, nous  avons,  la  joie  de  recevoir  dans  un  asile 
les  toutes  petites  enfants.  Durant  ces  vingt  ans,  bien 
des  bénédictions  ont  été  rép  indues  sur  notre  Mai- 
son ;  mais  elle  connut  aussi  les  jours  d'épreuves. 
Deux  fois,  à  trois  années  d'intervalle,  une  maladie 
épidémique  désola  notre  Communauté.  Ce  fut  d'a- 
bord la  petite-vérole  qui  nous  enleva  deux  Sœurs 
en  quinze  jours;  puis,  la  fièvre  typhràide  qui  attei- 
gnit, en  même  temps  que  deux  Sœ'Ts,  seize  de  nos 
élèves;  trois  succombèrent  sous  .,  .  rrible  fléau,  et 
nous  nous  hâtâmes  de  licencier  le  Pensionnai.  Mai- 
gré  nos  légitimes  appréhensions,  toutes  revinrent 
au  premier  appel,  et  une  statue  de  Notre-Dame 
du  Sacré-Cœur  fut  élevée  comme  une  espérance  et 
une  sauvegarde.  Désormais  à  Beaulieu ,  quand  uu 
danger  semble  éminent ,  les  pieuses  enfants  de  Sainte- 
Ursule  répètent  :  «  Qu'avons-nous  à  craindre?  Notre- 
Dame  du  Sacré-Cœur  est  là  !  » 

Deux  fois  nous  avons  reçu  la  bénédiction  de  l'Au- 
guste Pie  IX.  Qu'on  nous  permette  de  transcrire 
ici  celle  que  Sa  Sainteté  daigna  adresser  à  notre 
vénérée  Mère  Saint-Régis,  alors  Supérieure. 


1)1 
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(1)  Circulaire  du  1»  mai  187l). 
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«  Â  sa  Fille  chérie,  Salut  et  Bénédiction 
apostolique. 

«  Les  lettres  que  nous  avons  reçues  de  vous  na- 
«  guère ,  expriment  ce  qu'il  y  a  dans  le  fond 
«  de  vos  âmes  de  piété  filiale  et  de  respeclueux 
«  dévouement  envers  notre  dignité  souveraine  ;  elles 
«  marquent  aussi  la  tristesse  et  l'amertume  que 
«  vous  causent  cette  grande  agitation  de  l'Italie, 
«  et  la  révolte  des  provinces  de  notre  gouvernement. 
«  temporel  ;  elles  disent  encore ,  chères  Filles ,  les 
«  humbles  prières  et  les  vœux  que  vous  offrez  sans 
«  cesse  au  Seigneur  très-clément  pour  obtenir  la 
«  paix  et  la  tranquillité. 

«  Rempli  de  reconnaissance  de  ce  que  vous  avez 
«  bien  voulu,  par  cet  acte  respectueux,  nous  don- 
«  ner  une  preuve  de  votre  fidélité  constante  et  de 
«  votre  dévotion  envers  Nous  et  envers  le  Saint- 
«  Siège  ,  nous  ne  doutons  nullement  que  par  vos 
«  prières  et  supplications,  vous  ne  fassiez  auprès 
«  de  Dieu  de  nouvelles  instances.  Et,  poiu-  gage 
«  de  noire  affection  particulière,  recevez  notre  Bé- 
«  nédiclion  apostolique  que  nous  vous  donnons, 
«  chères  Filles,  avec  tout  l'amour  et  toute  la  ten- 
«  dresse  de  notre  cœur  paternel. 

«  Donné  à  Rome ,  près  Saint- Pierre ,  le  48  fé- 
vrier 1860. 

«  De  notre  Pontificat  le  XIV"". 

«  PIE  P.  P.  IX.  » 

Monseigneur  Berthaud,  Evêque  de  Tulle,  a  tou- 
jours été  pour  nous  le  meilleur  des  pères;  écoulez- 
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le  parler  lui-même ,  et  vous  comprendrez  raffeclion 
qu'il  porte  au  pelil  Couvent.  Il  écrit  à  la  Mère  Saint- 
Régis  :  «  Ma  chère  Fille ,  je  serai  à  Beaulieu  di- 
«  manche,  vers  deux  heures  du  soir.  Je  bénirai 
«  la  chapelle  et  la  cloche  ce  jour-là  ;  le  lendemain , 
«  je  donnerai  le  voile  à  nos  chères  postulantes. 
«  Je  suis  tout  heureux  d'aller  voir  de  mes  propres 
«  yeux  l'excellent  Couvent  de  Sainte-Ursule.  Je 
«  vous  apporte,  à  vous  qui  êtes  la  digne  Supé- 
«  Heure  d'une  Maison  qui  m'est  bien  précieuse , 
«  et  à  toutes  les  Sœurs ,  une  de  mes  bénédictions 
«  les  meilleures.  » 

Et  une  autre  fois:  «  Je  n'ai  voulu,  en  effet,  pas- 
ci  ser  à  personne  le  titre  de  Supérieur  de  ma  chère 
«  Maison  da  Beaulieu.  Je  l'ai  réservé  pour  moi 
«  comme  un  des  meilleurs.  Je  crois  qu'il  sera 
fl  bien  de  m'écrire,  lorsque  vous  aurez  décidé  d'ad- 

<(  mettre  quelques  sujets  au  Noviciat Je  vous 

«  bénis  toutes,  je  bénis  les  enfants;  je  serai  tout 
«  heureux  de  pouvoir  vous  visiter  cette  année  » 

Les  Ursulines  de  Beaulieu  ayant  envoyé  à  leur 
Père  un  magnifique  brochet,  il  y  fait  allusion  d'une 
manière  charmante ,  la  première  fois  qu'il  écrit  : 
«  Ce  beau  poisson  me  rappela  la  pêche  miracu- 
«  leuse  des  Apôtres  après  la  Résurrection.  Cette 
«  pêche  était  le  symbole  des  âmes  retirées  des 
«  eaux  profondes  par  la  prédication  apostolique: 
«  j'aime  à  voir  dans  la  vôtre  le  signe  du  zèle  que 
«  vous  mettez  toutes  à  étendre  le  saint  filet  de  la 
o  foi  sur  les  jeunes  enfants  confiées  à  vos  soins. 
«  Courage ,  ma  très-chère  Fille ,  je  bénis  vos  nobles 
«  fatigues  et  celles  de  vos  Sœurs. 

«  Que  Dieu  nous  laisse  longtemps  la  vénérable 
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«  Mère  Sainle-Oaiie.  C'esl  un  doux  et  gracieinc 
R  trésor  au  mitieu  de  la  Maison.  Dites,  ma  très» 
«  chère  Fille,  à  toutes  nos  Sœurs,  mon  dévouemeiti 
«  affectueux.  Je  veux  aussi  que  les  enfants  sa- 
•  chenl  la  joie  que  me  donne  leur  piété.  Marie 
«  étendra  sa  protection  maternelle  sur  un  Couvent 
A  où  règne  une  sainte  émuljilion  à  imiter  «e» 
«  vertus.  » 

Notre  vaillant  Evoque,  éprouvé  par  les  infir- 
mités de  l'âge ,  a  choisi  pour  le  remplacer  près  de 
nous  M.  Lalite,  son  vicaire-général,  qu'il  appelle 
lui-même  l'homme  de  son  cœur,  et  ce  choix  est  un 
nouveau  bienfait  dont  nous  sorrimes  reconnais- 
santes. 

Après  M.  Bélière,  dont  la  bonté  nous  a  laissé 
de  si  doux  souvenirs,  M.  l'abbé  Beaudenon  devint 
notre  Aumônier.  Nous  devons  à  son  intelligence  et 
à  son  dévouement  l'exécution  de  tous  nos  travaux. 
C'est  par  sa  pieuse  initiative  qu'a  été  faite  celte 
belle  grotte  de  Lourdes,  dont  nous  avons  parlé 
dqns  notre  Circulaire.  Nous  puiserons  encore  dans 
ces  pages  les  lignes  suivantes: 

«  L'affection  toute  filiale  que  nous  conservent 
nos  en'ants  a  produit,  peu  à  peu,  une  œuvre  au- 
jourd'hui florissante  :  l'OEuvre  de  la  persévérance. 
Le  dimanche,  durant  certaines  heures  déterminées, 
la  clôture  s'ouvre  pour  nos  anciennes  élèves.  Elles 
ne  vont  ni  au  Pensionnat,  ni  à  la  Communauté; 
plusieurs  de  nos  Sœurs  sont  désignées  pour  rester 
au  milieu  d'elles.  La  première  demi- heure  est 
consacrée  à  la  piélé;  tandis  que  l'une  de  nous  s'oc- 
cupe des  moins  âgées ,  Monsieur  l'Aumônier  fait  une 
conférence  aux   aînées  qui  sont  toutes  Enfants  de 
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Marié;  ensuite,  elles  s'entendent  entre  elles  pour 
adopter  les  pratiques  conseillées,  et  elles  se  ré- 
créent paisiblement  et  joyeuseuient  dans  la  païUe 
de  l'enclos  qui  leur  est  assignée.  Bien  des  con- 
seils, bien  des  encouragements  sont  emportés  de 
ces  réunions  aimées.  Cette  Œuvre ,  hautement  ap- 
prouvée, et  maintes  fois  encouragée  par  notre 
éminent  Evêque  qui  en  connaît  tous  les  détails, 
est  entrée  dans  la  disposition  de  notre  Règlement 
particulier;  elle  n'occasionne  aucun  dérangement 
dans  la  Maison ,  produit  le  plus  grand  bien ,  et  a 
assuré  plus  d'une  vocation.  » 

Une  dernière  fête  est  venue  réjouir  le  petit 
couvent  en  1877.  Il  y  a  cinquante  ans  nos  vé- 
nérables Fondatrices  jetaient  les  bases  du  Monas- 
tère de  Beaulieu  ;  cinquante  ans  que  Dieu  répand 
ses  bénédictions  et  ses  bienfaits  :  comment  des 
chants  d'actions  de  grâces  n'auraient-ils  pas  jailli 
de  nos  cœurs?..  Un  Triduum,  avec  Exposition  du 
Saint-Sacrement,  précéda  le  grand  jour,  et  nos 
prières  se  souvinrent  tour  à  tour  des  vénérables 
Mères  qui  nous  avaient  précédées,  de  nos  bien- 
faiteurs, de  nos  élèves,  et  de  l'Ordre  tout  entier. 
La  chapelle  revêtit  ses  ornements  de  fête:  drape- 
ries et  inscriptions  embellissaient  tout  à  la  fois  le 
Sanctuaire  et  le  Couvent.  Des  messes  furent  r^^lé- 
brées  sans  discontinuité  toute  la  matinée,  et  \  ane 
messe  basse  nou'  renouvelâmes  nos  Vœux.  A  neuf 
heures ,  l'aumône  d'un  pain  blanc  fut  faite  à  tous  les 
pauvres  qui  se  présentèrent.  Messe  haute ,  vêpres 
solennelles,  bénédiction  du  Jaint-Sacrement,  sermon, 
consécration  au  Sacré-Cœur  et  à  la  d  me  Mère, 
illumina  tio)^,s,   procession   aux  flambeaux ,  tout  se 
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réunit  pour  faire  de  ee  jour  un  jour  esoeptionnel 
di^ns  les  Annale^  de  BeauUeu.  Enân,  une  induis 
gence  plénière  a^ous  avait. été  accordée  par  Uom-r», 
pour  nous  et  poiir  toutes  les  personnes  qui  Tisi^v- 
ïaierl  notre  Chap<'!ie  en  cette  fête  bé?fie. 

Nous  ternainçrorfs  notre  [Qtite  relaiion  en  offrant 
rhomnaage  de  no're  recoTinaissance  à  la  «hère 
Mère  Saint-Régis,  de  h  Coninr*  ijauté  de  tilermont. 
Pendant  vinglrcinq  ans  elle  nous  éffifia  par  ses 
vertus  et  son  dévouement,  et  quloîe  ans,  die  porta 
le  fardeau  de  la  euplériorité.  Ausii  son  nom 
estïj  demeuré  en  vénération  panDî  ïu»us,  (:À, 
in**;.'^'^'  ^^  retour  dans  sa  première  llommu- 
nauté,  u,m  resioiis  ses  filles  affectionnées  et 
recoairù"  :  mtos. 

Paiij  i  ifts  Sours  qui  nous  ont  quittées,  nous 
détacherons  quelques  noms  tout  embaumés  d'é- 
diiication. 
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A  Sœur  KtJPBttASin  TEtJl,BIÈRE  du  BowPmBiJR 
était  une  Àcao  éiiergiqUft,  en  qui  la  grâce  tra- 
vailla avec  un  prodigieux  succès.  Dévouée  à  sa 
î»  Communauté,  remplie  d'pubH  d'elle-même  et 
douée  de  talents ,  elle  eût  i)u  être  un  sujet  précieux  ;  mais 
Dieu  se  hâta  de  cueillir  ce  fruit  mûr  pour  le  ciel  :  elle  moU' 
rut  à  vingt-six  ans.  "  r      i.c  ;! 

La  Sœur  Saint-Aoqostin  GASQUET.  Née  ^dansune  famille 
patriarcale,  elle  n'eut  qu'à  suivre  les  traditions  du  foyer  do- 
mestique pour  être  tout  à  Dieu.  Deux  d^  ses  soeurs  sont  reli- 
gieuses dans  notre  Maison,  un  de  ses  frères  est  prêtre,  et  ce- 
lui qui  est  resté  dans  le  monde  a  reçu  l'héritage  des  vertus 
de  ses  pères.  Cette  enfant  de  bénédiction  était  pour  ^ous  une 
joie  et  une  espérance,  quand  elle  fut  atteinte  d'i  '     i.:énin- 
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gîte.  Nos  èôîiife  'e^nfe8iëè  Wô  piifeht  adoucir  ses  cruelleë 
«ouffHàhCeS.'ét  elle  éxpîfk  en  l'épétarit  ce  cri  qui,  penâanl 
qaihzè  Jours,  aVkftëâhdlflé  ses  ïèvres:  o  Mou  Dieu,  mon 

fiiëo,%fezi«Ki«aè-ttioii^   '  .„„.i.,..o-;'..: ..,. :  T^.-:. 

tÀ  Mûre  S'aintp-Thébèsb  GAUDELLE.  Elle  fut  tour  à  tour 
SlaÙresse  générale  au  Pensionnat  et  Supérieure ,  et  elle 
nous  édiûa  plus  encore  par  son  obéissance  comme  inférieure 
<jue  t>dr  M  sagess'e  de  éiSû  gôu Vernemeht  '.'  •  ^  "  , 

La  i^œur  âAiNT-JosEPB  SOURSAC  0t  aâmirer  en  elle  tou- 
iei  lès  vertus  de  la  yeritaBle  converse.  Son  plus  grand  boa» 
lieûrelaiï  de  réndrq  service. 

,  La  Mère  Saint-Paol  DÉCHAMP.  Cette  Vénérée  Mère  «c- 
cupail  la  place  de  Zélatrice  quand  elle  fut  frappée  inopiné- 
ment par  la  mort  ;  elle  demandait  souvent  à  Notre-Seigneur 
de  ne  pas  ôlre,  par  une  longue  maladie,  un  sujet  de  fuiigue 
pour  ses  Sœurs.  Hélas!  le  vœu  de  sa  charité  fut  trop  bien 
exaucé  !  A  peine  eûmes-nous  le  temps  de  lui  faire  administrer 
les  derniers  Sacrements.  Notre  chère  Mère  Saint-Paul  était 
pleine  de  dévouement-,  elle  ne  savait  jamais  dire:  C'est  assez. 
Nous  ne  pouvons  dépeindre  quelle  était  la  promptitude  de 
son  obéissance,  la  délicatesse  de  ses  soins  envers  les  ma- 
lades, son  zèle  auprès  des  enfants;  mais  un  seul  mot  peut 
faire  son  éloge:  La  Mère  Sainl-Paul  avait  fait  le  vœu  du  plus 
parfait,  et,  de  Taveu  de  son  Directeur,  jamais  elle  n'y  manqua. 

Quinze  jours  après  la  mort  de  notre  vénérée  Mère  Saint- 
Paul',  la  petite- vérole  maligne  nous  enlevait  notre  pieuse 
StBiir  Saint-^A^Mbroise  PEYRAL.  Elle  n'avait  que  24  ans,  et 
d^à  son  zèle  pour  l'instruction  des  enfants  en  avait  fait 
une  véri^.^^le  (Irsuline.  Nos  regrets  se  renouvelèrent  le  16 
février  1875,  où  Dieu  nous  enleva  notre  Sœur  de  Sainte-Al- 
BÎNE  PtALÔUX,  ^  remarquable  par  son  esprit  intérieur  et  sa 
prali^uëàidhiiraW'efdé'Ialsavn'te  pauvreté.     <•    v  ;     *>  / 

l^omtfîoii^  ëhcôré  la  Sœur  -SAmT-RÉGis  PLAGIE,  dont  le 
pluS'bél' éloge  est  le- souvenir  reconnaissant  de  nos  élèves. 
Apfèsà'êtrOidOjXinsée  auprès  de  ces  chères  enfants,  elle  fut 
i.  frcnU!  c*  u.ie  nialadiede  langueur,  et  ce  fut  sousle  pressoir 
tie  la  croix,  que  .'dévoilèrent  son  courage  et  sa  patience.  Son 
énergie  la  soutint  jusqu'aux  rxfiêuias  limites  du  possible,  et, 
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jusqu'au  dernier  jour ,  elle  remplit  ses  exercices  de  piété 
comme  elle  l'eût  fait  en  pleine  santé.  Au  moment  môme  où 
elle  assurait  à  notre  Mère  qu'elle  se  trouvait  mieux^  elle  fut 
prise  de  suffocations,  et  mourut  si  promptement  que  nous 
n'eûmes  pas  la  consolation  de  lui  faire  recevoir  les  derniers 
Sacrement;^;  mais  pouvons>nou8  craindre  pour  cette  âme  ai 
zélée  et  si  fervente  dans  le  service  du  divin  Maître? 

Un  mois  ne  s'était  pas  écoulé  depuis  la  mort  do  la  chère 
Sœur  Saint-Régis,  qu'un  nouveau  sacrtflce  nous  fut  demandé: 
notre  Sœur  Saint-Paul  FAURE  nous  fut  ravie  à  26  ans  par 
une  phthisie  galopante.  Dieu,  en  cueillant  celte  âme  si  jeune 
et  si  pure,  nous  apprenait  une  nouvelle  fois  que  l'amour  et 
la  souffrance  mûrissent  bien  vite  les  fruits  destinés  à  la  vie 
éternelle. 
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AR  le  conseil  de  Monseigneuir 
J^fabile,  alors  Evoque  de  Saint- 
Claude,  la  Communauté  des 
Ursulines  de  Desnes ,  fut 
transférée  à  Bletterans  ,  le 
51  octobre  1853.  Une  mai-* 
son  assez  vaste  avec  ses  dé- 
pendances ,  grange  ,  jardin ,. 
cour,  etc. ,  y  avait  été  achetée  ; 

mais  pour  en  faire  un  Monastère  tout  était  h  ci'éer. 

Le  Très-Saint  Sacrement  fut  placé  dans  la  grangft 
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longue  de  il  mètres,  large  de  5.  Une  grille  sépara  les 
Religieuses  des  personnes  du  dehors;  une  tribune  fut 
disposée  pour  les  pensionnaires,  et  cette  étroite  enceinte 
servit  de  demeure  pendant  longtemps  à  l'Hôte  divin 
de  nos  tabernacles.  Les  travaux  et  les  épreuves  vinrent 
«anctifier  les  commencements  de  cette  nouvelle  fon- 
dation ;  mais  le  Seigneur  n'abandonnait  pas  ses 
épouses.  Les  consolations  et  les  secours  arrivèrent  en 
temps  opportun ,  et  maintes  fois  la  Communauté  re- 
connut avec  action  de  grâces  les  soins  paternels  de  la 
Providence.  Plus  on  avançait,  plus  on  sentait  la  né- 
cessité de  bâtir  et  de  le  faire  régulièrement.  Deux 
choses  manquaient  :  l'argent  et  la  connaissance  des 
formes  monastiques.  Avec  l'autorisation  des  Supérieurs 
majeurs,  la  Communauté  de  Bletterans  espéra  trouver 
dans  les  divers  Monastères  de  l'Ordre  en  France,  l'ap- 
pui de  la  charité  fraternelle,  et  sa  confiance  ne  fut  pas 
vaine.  Presque  toutes  les  Communautés  répondirent 
à  l'humble  appel  qui  leur  avait  été  fait;  leurs  dons, 
réunis  à  quelques  dots ,  permirent  de  songer  sérieuse- 
ment à  l'entreprise  désirée,  et  un  architecte  habile 
prépara  les  plans. 

En  1860,  Monseigneur  Fillion,  Evêque  de  Saint- 
Claude,  crut  utile,  pour  le  bien  général  de  la  Com- 
munauté et  pour  la  parfaite  entente  des  îieux  réguliers, 
de  recourir  à  quelque  ancien  Monastère  de  la  Congré- 
gation de  Paris.  Plusieurs  démarches  furent  faites  à  ce 
sujet;  enfin,  sa  Grandeur  obtint  du  Monastère  de 
Ploërmel  deux  Religieuses  d'âge  et  d'expérience  qui  y 
arrivèrent  le  27  septembre  1860  (1). 

Elles  furent  chargées  de  la  conduite  du  Monastère , 


H)  C'étaient  les  Mères  de  la  Croix  et  Généreuse  da  Saint-Sacremenl. 
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et,, dès  Iç  i  mars  s.uivajal,  on  commenj}^  4*^03  1q  mo- 
djeste  encLp*  la  consJwiclion  d'un  Mlingtepl  convqip- 
tuel.  Les  maté.  .  ,  C'--'  ^^^^^  ^^  \a  ^^cpioUtion  di* 
couvent  d<  f><'  n»>5,  fiM'en*.  t^mploty^,  à  b^tir  la  pï;e- 
n^ière  aile  du  cloître  ;  les  secours  reçus.^  \\p>  pr^t  çoji,- 
sidérablp  de  fond^  saas  in|éx6l.,  odfcrt  par  l'ini^pui- 
sable  chariié  d'ui^  Monastère  ami,  toutes  ces  res- 
source mirent  à  mùme  d'nchcvor  !,  '  construction* 
sans  êfre  trop  obérées.  D'niUeura,  len  plafls  |^f^mJi,U£s 
ayant  été  modifiés,  les  dépenses  furent  très-védui,^ç9. 
Monseigneur  Nogret ,  Evoque  de  Saint-Claude,  l)éniA 
OF  bâtiment  le  17  mai  1805;  et  le  jour  do  Sainle-Ur- 
s  lie  de  la  même  année,  la  Communauté  y  fut  déjli- 
nilivement  transférée.  Pendant  plusieurs  mois ,  les. 
Religieuses  couchèrejit  sur  des  paillasses,  sanj»  lits„ 
sans  matelas,  et  elles  durent  attendre  dje  leurs  parenjts; 
et  amis  les  objets  de  première  nécessité.  On  ne  saurait 
dire  toutes  les  joies  et  les  consolations  de  cette  extrôme 
pauvreté ,  ni  la  satisfaction  qu'éprouvèrent  cejle^,  qui 
avaient  subi  tant  de  privations  et  supporté  tant  de,  tra- 
vaux, quand  elles  arrivèrent  au  résultat  désiré. 

Onn'avail  pu  commencerlesconslructionspar  l'église; 
la  partie  qui  lui  était  destinée  étant  occupée  par  des 
bâtimentsà  démolir,  il  fnllaii  qu'on  pût  les  aljandonner 
et  habiter  le  nouveau  local.  Ltsxessources  manquaient, 
et  cependant  le  liei»  si  in^uff  mt,  si  inconvena,nl 
même  où  résidait  Notre-Seigneur,  semblait  tous  Ijes^ 
jours  plus  triste  au  cœur  de  sej;.  Epouses.  Un  Vicaire- 
Général  pensait  même  qu'on  de  .ait  l'interdiie!  Enfin, 
dans  le  cours  de  l'été  186b,  Monseigneur  Npgrel ,  de^ 
vaut  la  Communauté  réuni';;,  dit  à  '  Mère  Supérieure  : 
«  Ma  Mère,  il  faut  comme,  t  la  «onstruction  d'une 
église,  c'est  une  nécessité  ab.  .a« .  —  Vlonseigneur,  nous^ 
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le  désirons  beauœup;  mais  nous  n'avons  pas  même 
un  conlime.  —  Commencez,  jo  vous  donne  cinq  cents 
francs.  —  M.  le  Supérieur  présent  ajoute  :  Et  moi , 
j'en  donne  cent.  —  Commencez,  répète  Monseigneur, 
le  bon  Dieu  vous  aidera.  » 

La  parole  du  Pontife  était  prophétique.  On  mit  la 
main  à  l'œuvre,  et  des  secours  providentiels  arriv^fînt 
au-delà  do  toute  prévision  ,  de  personnes  et  de  lieux 
presque  inconnus.  La  chapelle  extérieure  et  le  chœur 
furent  achevés,  et  lorsque  éclata  la  guerre  de  1870,  il 
ne  restait  à  faire  et  à  placer  que  la  grande  grille  diT 
chœur  et  les  portes.  On  interrompit  forcément  les 
travaux  ,  et  les  secours  manquèrent  totalement. 

La  Communauté  souffrit  beaucoup  à  cette  lamen- 
table époque.  De  3b  à  AO  pensionnaires  qu'elle  avait 
auparavant,  nlle  n'eut  en  i870-7i  que  cinq  pension- 
naires et  cinq  demi-pensionnaires.   La  disette  était 
extr()me  ;  il  fallait  quand  même  payer  des  intérêts, 
nourrir  des  soldats,  les  loger,  les  chauffer,  etc.  On 
abattit  les  grands  arbres 'du  jardin,  ne  pouvant  acheter 
de  bois  de  chauffage.  Les  Prussiens  entrèrent  à  Blel- 
terans,  mais  au  moment  où  venait  d'être  signé  l'ar- 
m  >!ice;  leur  séjour  fut  donc  court  et  peu  désastreux. 
L  ■  Providence  protégea  la  Maison  d'une  manière  visi- 
ble ;  lu  clôture  même  ne  fut  pas  violée,  le  service  divin 
eut  lieu  comme  de  coutume ,  le  son  des  cloches  seul 
fut  interdit.  Au  bout  de  quelques  jours ,  on  pc!  mit 
d'annoncer  la  sainte  Messe,  et  le  jour  de  Pàquwf 
1871 ,  la  sonnerie  régulière  fut  rétablie.  Au  retour  de 
l'année  scolaire,  quelques  pensionnaires  nous  arrivè- 
rent, et  peu  à  peti  la  confi  mce  se  rétablit;  mais  la 
pfiuvreté  et  les  douleurs  de  ces  jours  néfastes  seraient 
difficiles  àdécrire. 
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Dans  Tété  de  1872,  on  tâcha  d'achever  les  travaux 
indispensables  pour  placer  le  Saint-Sacrement  dans 
la  chapelle.  Quoique  les  parois  intérieures  des  murs  de 
l'église  et  du  chœur ,  n'eussent  qu'un  premier  enduit, 
et  qu'il  n'y  eût  ni  plâtre ,  ni  peinture ,  ni  aucuns  dé- 
cors ,  Notre-Seigneur  daigna  y  résider ,  depuis  lo 
%)  octobre  1872,  et  c'est  encore  dans  le  même  état 
aujourd'hui.  M.  le  Curé  donna  un  vieil  autel  en  sapin 
vermoulu  ;  il  fut  arrangé ,  placé ,  et  à  l'aide  d'un  pare- 
ment de  laine  blanche  qu'on  n'enlève  jamais,  il  sufflra 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  possible  do  faire  mieux. 

Le  Pensionnat  et  l'Externat  occupent  la  maison  prin- 
cipale acquise  pour  la  fondation.  Ce  sera  à  reconstruire 
dans  l'avenir.  Pour  le  moment,  il  reste  à  rembourser 
les  emprunts  qu'a  nécessités  la  construction  de  l'église. 
Quelques  capitaux  purent  rester  à  la  mort  des  dona- 
teurs ,  mais  il  en  faut  verser  les  rentes  aussi  bien  que 
des  autres  capitaux ,  sauf  du  prêt  important  fait  sans 
intérêt  et  dû  à  de  chères  bienfaitrices  dont  le  Seigneur 
seul  connaît  et  récompensera  la  libéralité. 

Lorsqu'on  travaillait  au  clocher,  une  tuile  tomba 
malheureusement  sur  la  tête  d'un  manœuvre  ;  la  bles- 
sure fut  grave ,  et  il  succomba  deux  jours  après.  La 
Communauté  supporta  tous  les  frais  de  maladie,  de 
sépulture  ,  donna  beaucoup  à  la  veuve ,  et  se  proposait 
de  continuer  à  la  secourir.  Néanmoins  cette  femme, 
poussée  par  des  personnes  influentes,  intenta  un  pro- 
cès tant  au  maltre-maçon  qu'à  la  Communauté,  et  nous 
fûmes  condamnées,  ainsi  que  lui ,  à  un  dommage-in- 
térêt de  2,000  fr. 

Bien  d'autres  afflictions  arrivèrent  dans  le  même 
temps  :  plusieurs  Religieuses  moururent  de  maladies 
diverses;  deux  d'entre  elles  tombèrent  frappées  d'apo- 
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plexie.  Les  vides  se  firent  nombreux.  Un  certain  nom- 
bre de  sujets  se  présentèrent,  mais  ils  avaient  pour 
la  plupart  des  vocations  insuffisantes;  ils  laissaient  à 
désirer  du  côté  de  la  vertu  et  du  caractère.  Il  fallut 
donc  en  éliminer  le  plus  grand  nombre ,  et  l'on  ne 
conserva  que  ceux  qui  offraient  les  garanties  désirables. 

Saint  Joseph,  titulaire  de  notre  église  et  pour- 
voyeur de  la  Communauté,  nous  a  bien  des  fois  mon- 
tré sa  puissance  paternelle.  C'est  h  lui  que  recourent  les 
Supérieures  dans  les  besoins  pressants  du  Monastère, 
les  Officières  pour  ceux  de  leurs  emplois  respectif», 
chacune  enfin  fait  appel  à  son  pouvoir.  Les  élèves  sont 
aussi  très-dévotes  à  cet  illustre  Patriarche;  chaque  jour, 
il  reçoit  les  hommages  de  lu  reconnaissance ,  et  son 
image,  si  pauvre  ou  si  petite  qu'elle  soit,  est  placée 
avec  celle  de  la  très-sainte  Vierge  Marie  dans  tous  les 
lieux  réguliers.  Les  Religieuses  font  partie  de  l'Ar- 
chiconfrérie ,  et  portent  son  cordon. 

La  Confrérie  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  est  établie  dans 
notre  église,  et  depuis  longtemps  la  Maison  tout  en- 
tière est  dévouée  à  cet  aimable  Cœur.  Cette  donation 
fut  renouvelée ,  lorsque  Nosseigneurs  les  Evêques  con- 
sacrèrent le  diocèse  de  Saint-Claude  au  Cœur  de  Jésus 
el  à  Marie  Immaculée.  Enfin ,  avec  tous  nos  Monas- 
tères ,  il  y  a  quelques  années ,  ncus  avons  offert  à  Jésus 
nos  protestations  d'amour  et  de  dévouement.  Puisse 
ce  Cœur  adorable  se  dilater  en  faveur  de  tous  les  mem- 
bres de  cette  petite  famille  qui  lui  appartient  ;  puisse- 
t-il  répandre  ses  plus  abondantes  bénédictions  sur  nos 
nombreux  bienfaiteurs ,  parmi  lesquels  figurent  pres- 
que tous  les  Monastères  de  l'Ordre  en  France. 

En  1878,  la  vénérable  Mère  de  la  Croix  de  Ploërmel 
a  succombé  à  son  poste  de  dévouement.  Cette  épreuve 
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a.  é,^.  him  douloiurausô,  pouc  la  Gomimmaiité  de  ^bin^ 
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ie!n  des  ëvéfaem^s  se  sont  succédé 
pour  nous  dans  cet  intervalle  de 
dix-sept  années.  Les  unes  nous  ont 
été  plus  ou  moins  pénibles;  les  au- 
tres nous  ont  apporté  des  consola- 
tions pour  lesquelles  nous  vous 

prions  de  nous  aider  à  remercier  Dieu 

«  Ce  fut  le  25  mars  1859,  que  furent  faites  par 
Monsieur  notre  Aumônier  les  premières  démarches  pour 
obtenir  du  Saint-Siège  que  la  fête  de  sainte  Angèle , 
célébrée  déjà  par  les  Franciscains,  les  Jésuites  et  quel- 
ques diocèses ,  fût  mise  dans  le  calendrier  de  l'Eglifee 
universelle...  Sa  Sainteté  signa  le  décret  le  H 'juillet 
1861.  Le  17  avril  1863,  le  même  Pontife,  notre biên^ 
aiiné  Pie  IX ,  dont  la  bienveillance  à  l'égard  de  notre 
saint  Ordre  est  irèj-connue|,  érigea  par  décret  l'Ar- 
chiconfrérie  de  sainte  Angèle,  qui  compte  aujourd'hrii 
plus  de  60,000  noms  sur  notre  regis^'c.  -^ 

Parmi  leurs  consolations,  les  Ursulines  de  Blôi» 
mettent  au  premier  ran^  les  succès  apostoliq^ues  dé 


(1)  EztraU  d«  la  Cireallire  dé  celle  CohtmoBtiiO,  1876. 
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leur^  zélée»  Sçpujç^  8aJale-Pl41oi»èpe  et  Marie^CépilQ  à 
Ppseï^ ,  S^ur  ]ilfi|p|Hiesr4»^8  àRerUo,,  et  Sœur  (Je  \» 
Tç^ii^  ''^  ï^,  ]>îjoujeell|e-Qrléan§.  I^'ant-eUes  pas^  ej^t 
raispi|tî  î;^  Ip  zèle,  4t^  l'apostolat  m'est-U  pas  la  gloire 
dç  l3.'pljiaj»pne  hérpïque  d'Ursule? 

^rès  ^W  rappelé  les  Noces  d'or  (le  la  Réyérejtide 
W[èr§  §ai|i^-Vrsiïle  qui  avait  porté  quinze  ans  le  lar- 
de^ 4^  Sftwveraewent,  et  de  la  Sœuy  SainAe-Angèl^» 
le»4QXen»|B  des  §(»  s converses^,  le» Unsdinesde Bi% 
parlent  avec  un  enthousiasme  bien  légpitime  de  leur 
ma^ifique  église,  ii  « 

<f  Cet  édifice  pou;s  paraît  être  une  des  plus  grandes 
bénédictions  de  la  divine  Providence.  11  a  trois  nefs 
d'une  hauteur  considérable;  chaque  nef  a  un  autel. 
L'un  des.petitsan,tçls est  dédié  àNotte-Dame  de  Prompt- 
Secours;  l'au)lre,,à  sainte  Angèle.  Les  deux  grands  ta- 
bleaux qiui  ornent  ces  autels  ont  été  faits  par  notre 
Sœur  Saijjt-Doroiflique ,  ainsi  que  d'autres  peintures 
qui  embellissent  le  tabernacle,  le  sanctuaire  et  la  chaire. 
L'architecture  rappelle  les  beaifx  monuments  du  XIII* 
siècle;  le^  voûtes  sont  d'une  élégance  qui  frappent, 
tous  les  visiteUiÇs. 

«  A  la  hauteur  dii  sanctuaire,  du  côté  de  l'EyangiJe, 
se  trouve  notre  chœuj: ,  qui  a  sur  trois  côtés  de  larges- 
tribunçs  avec  lesquelles  communique  l'infirmerie.  Il 
est,  eiitièreinent  peint,  y  compris  la  voûte,  et  il  en  est 
de  ntèine  pour  l'église . 

«  De  l'autre  côté,  vis-à-vis,  se  voient  deux  choeiir* 
superfjosés,  dont  l'un  est  destiné  au  premier  Pensioa- 
nat,  l'autre  au  second.  Dans  chacun  peuvent  tenir  , 
150  enfants.  A  l'entrée  de  l'église,  et  s'étendent  sur  1» 
trois  nefs.,,  est  uLue  tritiuae  pour  les,  enfants  des  classe», 
gratuites.      *   .       ^7    V- 
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M  M.  Duban ,  l'éminent  restaurateur  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris  et  du  château  de  Blois,  passant  par 
notre  ville  peu  de  temps  avant  sa  mort ,  vint  voir  cette 
église,  qu'il  étudia  pendant  trois  quarts  d'heure  ;  après 
quoi  il  dit  à  notre  architecte  :  «  C'est  un  chef-d'œuvre.  » 
Un  autre  architecte  de  Paris  l'ayant  examinée  avec 
attention ,  dit  à  nos  Sœurs  lourières  :  «  Faites  mes 
compliments  \  votre  architecte  et  à  votre  entrepreneur. 
J'ai  bâti  une  église  à  Paris;  je  la  crois  belle ,  mais  elle 
ne  vaut  pas  la  vôtre- 

«  Il  s'en  faut  beaucoup  que  les  bâtiments  de  notre 
Mona:'5re  soient  en  rapport  avec  notre  église ,  mais 
nous  avons  voulu  commencer  par  le  bon  Dieu.  » 

Voici  maintenant  les  tribulations  :  C'est  l'en- 
trée des  Prussiens  à  Blois,  et  l'occupation  pendant 
trois  mois  de  ces  terribles  vainqueurs.  Une  ambu- 
lance protégea  le  Monastère  ;  mais  les  blessures  de  la 
patrie  étaient  vives  au  cœur  des  Religieuses.  «  Enfin, 
la  paix  ayant  été  signée ,  les  Prussiens  partirent  On 
n'en  vit  plus  un  seul  après  le  12  mars.  Il  y  avait 
trois  mois  qu'aucun  habitant  de  Blois  n'était  le 
maître  chez  lui.  Aucune  lettre ,  aucune  nouvelle  n'ar- 
rivait; on  ne  savait  même  pas  le  résultat  d'une  ba- 
taille livrée  dans  les  environs.  Durant  tout  ce  temps, 
les  cloches  des  Communautés ,  aussi  bien  que  celles 
des  paroisses,  étaient  restées  muettes.  Combien  nous 
fûmes  heureuses  de  pouvoir  enfin  sonner  nos  obser- 
vances ! 

«  Pendant  l'année  1870  et  une  partio  de  la  suivante , 
nous  n'avions  donné  ni  l'habit  aux  postulantes,  ni  le 
voile  noir  aux  novices;  mais  le  2  octobre  1871,  nous 
eûmes  la  cérémonie  de  sept  professions ,  dont  six  de 
«hœur.  Monseigneur  notre  Évêque  voulut  bien  présider 
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cette  fête,  à  laquelle  assistait  le  saint  Abbé  de  Villaum- 
brosia,  oncle  de  l'une  des  nouvelles  professes,  notre 
Sœur  Saint-Ignace. 

«  Il  nous  manquait  un  instrument  convenable  pour 
relever  la  musique  de  l'église  ;  une  de  nos  anciennes 
élèves  a  bien  voulu  nous  faire  cadeau  d'un  orgue  de 
14,500  fr.  Il  a  été  construit  par  M.  Merklin.  L'e^^pertise 
fut  faite  par  des  artistes  de  Paris ,  d'Orléans ,  de  Cha- 
tellerault  et  de  Blois ,  qui  terminèrent  ainsi  le  procès- 
verbal  :  «  En  résumé ,  l'orgue  construit  par  M.  Mpr- 
klin  pour  les  Dames  Ursulines  de  Blois,  est  une  œuvre 
d'art  de  premier  mérite ,  qui  fait  honneur  au  célèbre 
facteur,  et  justifie  la  supériorité  de  la  fabrique  fran- 
çaise. » 

«  Nous  avons  deux  Pensionnats  entièrement  séparés, 
l'un  pour  les  enfants  de  la  classe  élevée,  l'autre  pour 
la  classe  moyenne  ,  mais  nous  ne  classons  pas  nous- 
mêmes  les  enfants;  nous  laissons  aux  familles  toute 
liberté  de  choisir  entre  les  deux  Etablissements.  Au 
premier  Pensionnat  nous  n'admettons  aucune  externe, 
mais  seulement  des  demi-pensionnaires  jusqu'à  l'âge 
de  neuf  ans.  Au  deuxième ,  on  accepte  des  externes 
et  des  demi-pensionnaires  de  tout  âge.  Les  matières  et 
le  mode  de  l'enseignement  seraient  les  mêmes ,  si  ce 
n'est  que  les  élèves  placées  au  second  Pensionnai  y 
sont  généralement  moins  longtemps  que  celles  qui  sont 
au  premier.  »  ; 

«  Voici  quel  est  cette  année,  1876,  le  nombre  d^ 
nos  élèves  : 

«  Premier  Pensionnat  :  78  pensionnaires  ,  8  demi- 
pensionnaires.  ;,:  ,r  N,i  ;.  ?     ,j  vi^ii  J 

«  Second  :  42  pensionnaires ,  10  demi-pensionnai- 
res,  45  externes  payantes .    .  ;    ... 
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n  fe'ssk  grèfaïtes:  80  ëières.  ;  "'   ' . 

■  w'  ■  Noiïs  évitons  de  rendre  l'instrudlicfn  àiiî^fére  ;  iiié^s 
nous  voulons  qu'elle  soit  grave  et  sérieuse,  àtilant  que 
le  Comporte  l'âge  de  nos  enfants.  Nous  tàdhdnsdè  les 
|ïrértïUnir  contre  le  goût  des  futilîiës  si  répandu  au- 
jourd'hui diatis  la  société ,  et  jusque  dans  lès  Idriiittés 
qtii  foht  profession  d'être  chrétiennes.  Nous  haifituôiis 
rips  élèves  à  reconnaître  le  doigt  de  Dieu  dans  les 
érétïemeïits  historiques;  sa  tonte-puissance  et  sa  bonté 
datis  la  Cr^tioh  de  ^'univers  matériel  ;  les  délicates 
^itenttonfe  de  sa  Providence,  dans  les  détails  admrra- 
Mes  dés  difîëreîits  règnes  de  la  iiahîrè. 
■  '^''^Votis  satez,  comme  nous,  quelles  sont  les  exi- 
gences de  l'époque  actuelle  par  rapport  à  la  musique 
exigences  atrtqu'ellés  il  faut  nécessairement  avoir  égard 
dans  une  large  mesure,  sous  peine  de  compromettre 
des  avantages  plus  solides.  Parmi  nos  élèves  des  deux 
Pensionnats  quatre-vingts  étudient  le  piano.  Grâce  à 
Dieu  ,  nous  n'avons  pas  plus  besoin  de  recourir  svtk 
personnes  séculières  pour  cette  piartie  derenseignemenl 
qu6pmwles'aulres.'=' - '^''î''';-^  ;"  ';-"''';-  ^i-  ; 

«'  (!^bmme  nous  encore ,  vous  avez  plus  d'u^e  iok 
*ïéploré  l'incoTivenance  des  paroles  que  les  œuVres 
lyritjués  mettent  trop  souvent  sur  les  lèvres  des  jeunes 
personnes  qui  s'occupent  de  cha'nt.  Pour  obvier  autant 
que  possible  à  cet  inconvénient,  nous  avons  pris  à 
tâche  de  remplacer  sur  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux ,  ces  paroles  si  regrettables,  par  des  poésies  com- 
posées expressément  dans  un  but  moral  et  religieux , 
et  après  une  étude  sérieuse  dû  rhylhtne  musical.  Le 
bon  r^eu  a  daigné  bénir  nos  efforts ,  en  nous  faisant 
rencontrer  un  éditeur  intelligent  et  désireux  d'en- 
treprendre lui-même  cette  sorte  d'apostolat  de  la  mu- 
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sique,  auquel  il  a^p^lé  Quplgues  autres  coÙaboïa- 
feurs  (1).  '  ' 

«  Nous  voyons  avec  bonheur,  et  un  vif  sentiment 
de  reconnàî*aàee^Hvers  t)iéfa ,  que  piresque  tc-uies  noo 
élèves  persévèrent  dans  leurs  seiMinients  de  foi  et  dans 
ïa  fidélité  aux  pieuses  pratiques.  Nous  croyons  que 
l'heure  quotidienne  de  doctrine  sacrée  en  est  une  des 
principales  causes.  Généralement  aussi,  elles  conser- 
vent un  grand  attachement  pour  notre  Maison.  H  en  est 
qui  nous  donnent  leurs  filles  à  élever,  quoiqu'elles 
soient  à  une  grande  distance  (le  Blois,  et  qu'elles  aient 
auprès  d'elles  d'autres  Pensionnats  religieux ,  même 
d,*Ursulines ,  qui  ne  méritent  pas- moins  leur  confiance. 

«  Nous  accueillons  comme  nos  propres  élèves  toutes 
Tes  jeunes  filles  qui  ont  été  éiovées  dans  une  Mais&n 
religieuse,  surtout  de  notre  Instilut,  persuadées  que 
c'est  là  un  puissant  moyen  pour  les  aider  à  persévérer, 
etles  rendre  sympathiques  aux  Communautés.  Au  reste;, 
noiis  savons  que  nos  élèves  ont  reçu  les  mêmes  marques 
d'intérêt  chaque  fois  qu'elles  se  sont  présentées  dans 
un  Couvent  d'Ursulines.  Montrons  par  là  qpe  nous 
sommes  véritablement  des  sœurs  ,  et  que  nous  aimons 
À  nous  le  témoigner  de  toutes  les  manières  possibles.  » 

:    -:::       ;  ':  .;■  /■  '  '       '  -"  ''   '"■  v   '     •    —  ■.  •     ■■'  ' 

(1)  H.  Gauliiier,  éâiieur,  rue  Meslay,  28,  à  Paris.  Beaucoup  de  mor- 
ceaux sont  actuelleifient  publiés.  Deux  Recueils  de  morcenux  à  unéetft 
deux  voix,  extrait  des  œuvres  des  grands  maiires  porlant  le  titre  de  Fleur$ 
mélodiques.  So<xanlè-(rois  mélodies  faciles  ,  dues  é|;alement  aux  premiers 
compositeurs  densiques ,  âofH  réunies  sous  eeflui  de  Voix  matinales. 
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MONASTÈRE    DE    BOULIEU. 


<.!t<i.'.  Il   r       (kiBgrésBtUoa  de  Parla. 


'^ 


PRÈS  la  mort  de  la  vénérable  Mère  Sainte- 
Ursule,  qui  avait  porté  pendant  trente- 
deux  ans  consécutifs  le  fardeau  de  la 
supériorité,  la  charge  passa  à  la  Révé- 
rende Mère  Saint -François  :  sa  vertu 
érainente  ?t  ses  rares  qualités ,  la  firent 
élire  d'une  commune  voix.  Sous  le  gouvernement  de 
cette  digne  Supérieure ,  et  sous  la  main  habile  du  zélé 
pasteur  de  la  paroisse,  le  Monastère  continua  à  pren- 
dre de  Textension ,  et  à  développ  ^i*  de  plus  en  plus 
ses  œuvres  de  zèle  et  de  charité. 

Dans  les  premières  Annales,  l'humilité  de  ce  bon 
prêtre  nous  ayant  obligées  à  taire  son  nom ,  il  nous 
priva  du  bonheur  de  faire  connaître  ses  vertus  et  son 
dévouement  sans  bornes  pour  notre  cher  Monastère; 
aujourd'hui  c'est  avec  une  vri.-e  et  joyeuse  reconnais- 
sance que  nous  donnons  ici  sa  biographie.     ,, 

KOTICE  sua  M.  BUMAS, 

FONDATEUR    •    SUPIRKUR    DES     URilUUNES     01     aOULieU. 

[ierre-Antoine  DUMAS   naquit  dans  la  ville 
d'Annonay,  le  8  Jécembre  1781,  dans  une  fa- 
mille patriarcale  où  la  foi  était  héréditaire  et 
qui,  aux  jours  de  la  Révolution,  offrit  un  géné- 
reux asile  à  tous  les  proscrits.  M"*"  Dumas  s'appliquait  tout 
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entière  à  Ttéducation  de  ses  trois  flis ,  et  deux  vocations  au 
sacerdoce  furent  sa  première  récompense.  E>le  profltail  de 
tout  pour  imprimer  dans  leur  âme  la  crainte  de  Dieu, 
l'amour  de  la  justice,  la  droiture,  et  toutes  les  autres  vertus 
i|ui  font  l'honnête  homme  et  le  bon  chrétien.  Mais  ce  fut 
;t)artkulièrement  dans  son  flls  atné  que  cette  pieuse  mère 
recueillit  les  fruits  de  sa  sollicitude:  elle  voyait  se  dévelop- 
per en  lui  les  plus  aimables  qualités;  il  était  pieux,  docile, 
prévenant,  et  surtout  d'une  grande  franchise.  Lorsqu'il  lui 
arrivait  de  commettre  quelque  faute,  il  l'avouait  aussitôt, 
aimant  mieux  être  puni  que  de  se  dérober  au  châtiment  par 
le  plus  léger  mensonge.  Cependant  les  deux  vertus  qui  frap- 
paient le  plus  dans  l'âme  de  cet  enfant,  étaient  une  tendre 
dévotion  envers  la  sainte  Vierge,  et  une  grande  charité  pour 
les  pauvres.  S'il  parai.ssait  sur  la  table  un  mets  nouveau,  la 
pieuse  mère  de  famille  faisait  d'abord  ce  qu'elle  appelait  la 
part  du  bon  Dieu.  L'enfant,  impatient  de  jouir  de  l'agréable 
surprise  du  pauvre,  s'esquivait  pour  courir  à  sa  recherche, 
et,  joyeux,  ramenait  le  premier  qu'il  rencontrait.  Parfois 
encore  s'il  en  trouvait  quelqu'un  sur  son  chemin,  en  allant 
à  l'école,  il  n'attendait  pas  que  le  pauvre  lui  tendit  la  main  : 
il  s'approchait  et  vidait  sa  petite  bourse  ;  s'il  arrivait  qu'il 
n'eût  rien ,  il  le  conduisait  à  la  porte  de  la  maison  pater* 
nelle,  se  faisait  son  intercesseur,  et  revenait  tout  Joyeux  lui 
présenter  l'aumône  qu'il  avait  obtenue. 

Quand  la  Révolution  éclata,  personne  ne  ressentit  plus  de 
doufeur  des  maux  delà  religion  que  cette  vertueuse  famille. 
M.  Dumas  résolut  de  se  dévouer  entièrement  au  salut  des 
ministres  de  l'Eglise;  pour  mieux  réussir,  il  se  rapprocha 
des  révolutionnaires,  et  parvint  à  leur  faire  croire  qu'il  était 
un  de  leurs  plus  zélés  partisans.  Par  ce  moyen,  il  fut  au  cou- 
rant des  décrets  du  conseil  et  des  mesures  prises  contre  les 
ecclésiastiques,  et  son  intelligence ,  unie  à  son  dévouement, 
sauva  la  vie  h  de  nombreuses  et  nobles  victimes.  M.  Dumas 
avait  dans  son  ûls  un  aide  dévoué;  malgré  son  jeune  âge,  il 
rendit  dans  ces  occasions  délicates  de  grands  services  :  un 
demi-mot,  un  geste  suffisait  pour  lui  intimer  un  ordre,  et 
son  adresse  triompha  bien  des  fois  de  réelles  difficultés. 

Cet  enfant  privilégié  visitait  fréquemment  les  proscrits  ca~ 
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cbés  dans  flft  propre  maison,  s'informait  de  leurs  désirs,  et 
leur  rendait  mille  petits  services.  En  retour,  ces  bons  prê- 
tres aimaient  à  Tinstmire  et  à  développer  dans  son  cœur  ses 
heureux  penchants  à  la  vertu.  Tant  que  dura  la  tourmente 
révolutionnaire,  la  maison  de  M.  Dumas  fut  le  rendez-vous 
des  chrétiens  restés  Qdèles  à  la  religion  ;  on  venait  y  enten- 
dre la  messe,  les  enfants  y  recevaient  le  baptême,  et  M.  Du- 
mas assurait  avoir  été  parrain  de  plus  de  deux  cents  en- 
fants. 

Les  scènes  sanglantes  qui  se  reproduisaient  chaque  jour 
sous  les  yeux  de  ce  courageux  enfant,  étaient  bien  de  nature 
h  l'effrayer  et  à  empêcher  ses  aspirations  de  se  porler  vers  le 
sacerdoce;  aussi  ne  craint-on  pas  de  dire  que  sa  vocation  à 
l'état  ecclésiastique,  dans  le  cours  d'une  pareille  persécution, 
fut  un  vrai  miracle  de  la  grâce.  Son  père  fut  Irès-atfecté  de 
celte  détermination  qui  détruisait  toutes  ses  espérances,  et 
qui  le  faisait  trembler  h  la  vue  des  dangers  que  son  fils  allait 
courir.  Il  demanda  du  temps  pour  examiner  la  chose,  et 
tenta  tout  ce  que  l'amour  paternel  peut  suggérer,  pour 
ébranler  la  résolution  de  son  fils.  Mais  tout  fut  inutile. 
Voyant  que  ses  efforts  restaient  infructueux,  et ,  reconnais- 
sant la  volonté  divine  dans  cette  vocation,  M.  Dumas  ne  crut 
pas  devoir  résister  plus  longtemps  au  Seigneur,  et  se  prêta, 
en  père  vraiment  chrétien,  à  tous  les  sacrifices  voulus  pour 
seconder  les  désirs  de  son  fils. 

Antoine  Dumas  élait  dans  sa  qualorziôme  année.  Son  édu- 
cation fut  confiée  à  un  digne  ecclésiastique  de  la  ville  qui 
n'épargna  rien  pour  le  former  aux  sciences  et  à  la  vertu.  Le 
premier  pensionnat  qui  s'ouvrit  dans  les  environs  d'Anno- 
nay  fut  celui  de  Talentieux;  M.  Dumas  y  conduisit  son  fils 
le  2  novembre  1797  ,  et  celui-ci  y  demeura  deux  ans.  De  là, 
il  fut  au  Monestier,  et  il  y  reçut  la  Confirmation  et  les  Ordres 
mineurs  des  mains  de  Mgr  Daviau.  Ce  digne  Prélat,  étant  de 
passage  à  Annonay,  fît  informer  tous  les  aspirants  au  sacer- 
doce de  son  arrivée,  et  leur  donna  rendez-vous  dans  une 
maison  du  Monestier  où  devaient  se  faire  les  ordinations.  Ils 
devaient  être  quinze;  mais,  à  cet  appel  inattendu,  le  courage 
les  abandonne,  et  ils  renoncent ,  les  uns  pour  toujours,  les 
autres  pour  un  temps,  à  leur  sainte  vocation.  Il  n'en  fut 
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pas  ainsi  de  M.  Dumas.  Cet  appel  fil  tressaillir  son  coeur; 
il  courut  se  jeter  ai"  ieds  du  saint  Eyêque,  et  lui  demanda 
la  tonsure,  Mgr  Da.jii,  touché  de  ses  excellentes  disjposi- 
tiohs,  vQuIut  lui  conférer  les  quatre  Ordres  mineurs. 

t)eux  de  ses  condisciples,  encouragés  par  son  exemple, 
viennent  prendre  place  à  ses  côlés.  Le  moment  solennel  ar- 
rive, le  saint  Sacrifice  commence,  mais  c'est  au  fond  d'une 
grange  que  va  s'offrir  l'auguste  Mystère.  Sa  Grandeur  ofQcie 
avec  une  crosse  de  bois  et  une  mitre  d^  !ainè;  une  vieille 
table,  recouverte  d'une  nappe  grossière,  lui  sertd'aulel;  un 
prt'trè  en  casaque  brune,  fait  l'offlce  d'acolyte...  Au  moment 
de  procéder  à  l'ordination,  le  vénér-^ble  Prélat  flxe  un  regard , 
attendri  sur  les  jeunes  lévites  à  genoux  devant  lui,  et  s'é- 
cri  d'une  voix  émue:  Deo  gratiai.:...  Il  s'arrôle  pour 
esb;;yer  ses  larmes,  et  reprend  :  «  Trois  aspirants  au  sacer- 
R  docc!  trois  ordinands  à  mes  pieds...  OIi  1  dans  des  temps 
«  plus  lieureux,  mon  cœur  eût  élé  navré  de  douleur  à  la 
0  vue  de  ce  petit  nombre;  mais  aujourd'hui  que  la  terre  est 
«  encore  toute  fumante  du  sang  des  prêtres  et  des  confes- 
«  seuis  de  la  foi,  qu'il  se  trouve  des  âmes  généreuses  qui, 
a  renonçant  aux  espérances  du  siècle,  viennent  en  ce  jour, 
a  victimes  volontaires,  se  vouer  à  l'autel:  quel  courage  1 
«  quel  héroïsme I...  Trois  hommes  généreux,  dévoués,  dans 
«  lesquels  j'entrevois  trois  bons  prêtres,  trois  dignes  miuis- 
n  très  de  Jésus-Chrisl,  quelle  joie,  quelle  richesse  pour 
a  l'Eglise!  et  quelle  ineflable  consolais  '  pour  mon  cœur! 
0  Deogralias!  o 

Lp  calme  ayant  enfin  reparu  sur  le  ?o\  de  l.i  France ,  îe 
jeune  lévite  alla  continuer  ses  classes  ;i  Veinosc.  Il  reçut  le 
sous-diaconal  à  Mende  ,  le  diacon.-^l  à  Gienoble,  et  fut  enfln 
ordonné  Prêtre  dans  sa  ville  natale  par  Mgr  Morel  de  Mons, 
qui  avait  alors  tout  le  Haut-Vivarais  sous  sa  juridiction, 
le  8  octobre  1805.  Cinq  jours  après,  il  reçut  sa  lettre  de  no- 
miuation  au  vicariat  de  Bourg-Saint-Andéol.  Cette  ville 
avaii  pour  curé  un  saint  vieillard  qui  avait  constamment, 
consolé  l'Eglise  par  la  pureté  de  sa  foi  et  la  fidélité  de  son 
dévouement.  Rous  un  homme  si  riche  de  sainteté  et  d'expé- 
rience, le  jeune  prêtre  se  forma  prompte  enta  toutes  les 
vertus  sacerdotales;  il  aima  tendrement  son  bon  Curé.  Tout 
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son  plaisir  était  de  le  soulager,  de  iui  épargner  de  I'  s  <  !ne, 
et  on  le  voyait  attentif  à  lui  prodiguer  tous  les  égar«!:  îus  à 
son  caractère  et  à  son  grand  âge.  Une  telle  conduite  charma 
tous  les  habitants  de  Bourg-Saint-Andéol.  et  gagna  le  cœur 
et  la  conflance  du  bon  Curé,  qui ,  voyant  son  vicaire  si  actif 
et  si  zélé  pour  l'ornementation  du  sanctuaire ,  s'en  remit  à 
883  soins  pour  la  restauration  de  l'église  et  du  presbytère. 

Avant  la  fatale  époque  de  93,  Boulieu  était  une  petite  ville 
pleine  de  foi,  et  qui  possédait  un  certam  nombre  de  fa- 
milles riches  et  influentes  ;  mais  les  terribles  secousses  de 
cette  époque,  en  bouleversant  les  esprits,  renversèrent  aus.i 
les  fortunes,  et  cette  petite  ville ,  autrefois  paisible  et  reli- 
gieuse, se  trouva  livrée  au  désordre  et  à  l'impiété. 

Dès  que  l'orage  fut  apaisé,  Tancien  Curé,  M.  Desfrançaip, 
qui  avait  émigré,  se  hàla  de  revenir  au  milieu  de  son  trou- 
peau. Ce  digne  pasteur  étant  mort,  M.  Lagneau,  son  vicaire» 
ancien  missionnaire  de  Mende,  garda  l'administration  de  la 
paroisse;  son  zèle  n'eut  pas  tout  le  succès  qu'il  se  promet- 
fait,  et  après  des  luttes  et  des  contrariétés  fort  graves,  il 
quittait  secrètement  Boulieu ,  et  reprenait  le  cours  de  ses 
missions,  L'autorité  ecclésiastique  refusa  un  nouveau  pas- 
teur, (il  <  eiî'  malheureuse  paroisse  demeura  près  de  3  mois 
sans  pffHre,  Après  bien  des  démarches  infructueuses,  on 
vouiîit  aaûr  ;sser  à  un  diocèse  étranger;  mais  une  personne 
très-zélcc  pour  le  bien  de  Boulieu,  fit  part  de  cette  situation 
à  M.  Picanseî[  qui  gérait  tout  le  Haut-Vivarais  ;  celui-ci  en 
référa  aussitôt  à  Mgr  de  Mons,  et  lui  proposa  le  prêtre  qu'il 
fallait  à  Boulieu.  M.  l'abbé  Dumas,  sur  l'ordre  de  son  Evêque, 
quitta  Bourg  Sainl-Andèol ,  et  vint  prendre  possession  de  la 
cure  de  Boulieu ,  le  24  septembre  1807  j  il  avait  à  peine 
28  ans. 

Ses  commencements  furent  difficiles.  Il  eut  à  lutter  con- 
tre le  mauvais  vouloir  de  certains  esprits  mal  disposés;  les 
enfants,  n'ayant  aucune  maison  d'éducation  pour  les  rece- 
voir, étaient  abandonnés  à  eux-mêmes,  et  contractaient  dans 
l'ignorance  et  la  paresse  les  plus  mauvaises  habitudes;  l'é- 
glise, dépourvue  des  objets  les  plus  nécessaires  au  culte, 
portait  encore  la  trace  des  dévastations  qu'elle  avait  subies. 

Profondément  peiné  de  cet  état  de  choses,  M.  Dumas  s'oc- 
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cupa  activement  de  la  régénération  morale  de  la  paroisse. 
Les  moyens  qu'il  employa  furent  !a  prédication  fréquente, 
les  cours  de  caléclilsme,  la  création  des  écoles,  l'élublisse- 
ment  do  plusieurs  confréries. 

Le  zélé  Curé  ouvrit  dans  le  presbytère  uneclassu  de  pluin- 
cliant,  et  chaque  Jour,  pendant  les  longues  soirées  d'hiver, 
un  cercle  nombreux  de  jeunes  ^'  ns  v  lait  se  i;inger  autour 
de  lui;  aux  leçons  de  chant,  il  joi  n  murs  d'Histoire 

sainte,  qu'il  faisait  sous  forme  de  conN  i  et  de  délas- 

sement. Ces  enfants,  soutenus  et 
industries  de  ce  bon  prêtre ,  de\ 
autant  d'apâtres,  et  c'est  ainsi  que  I  csi 
trouva  un  jour  complètement  renouvel 

En  même  temps,  il  s'occupait  de  la  manière  la  plu»  active 
à  pourvoir  Boulieu  de  bonnes  écoles.  La  commune  n'ayant 
pas  les  fonds  voulus  pour  obtenir  des  Frères,  il  n'épargna 
rien  pour  attirer  des  instituteurs  pieux.  Enfin,  en  1822,  il 
parvint  à  traiter  avec  le  vénérable  Père  Champn[,Miat,  et 
alors  fut  fondé  l'établissement  de  Boulieu  qui  a  toujours 
prospéré  depuis.  Le  zélé  Pasteur  fit  aussi  de  notnbreuses  dé- 
marches pour  établir  une  école  de  petites  filles.  Il  entreprit 
à  ses  frais  de  nombreux  voyages  pour  aller  solliciter  dans  les 
Maisons-Mères  deux  Religieuses  au  moins;  mais  toutes  répon- 
dirent froidement  à  sa  demande ,  objectant  la  rareté  des  su- 
jets et  la  modicité  des  ressources.  C'est  alors  qu'il  conçut  le 
projet  de  fonder  un  couvent  dans  sa  paroisse;  on  a  vu  dans 
les  premières  Annales  comment  il  y  réussit. 

Le  zèle ,  la  charité ,  la  conûance  en  Dieu ,  voilà  les  trois 
-vsrtus  caractéristiques  de  M.  l'abbé  Dumas.  Rien  ne  coûtait 
h  ce  bon  prêtre,  quand  il  s'agissait  de  la  gloire  de  Dieu  et  du 
Lien  des  âmes.  Il  ne  craignait  ni  fatigues  ni  travaux.  «  Les 
sermons  de  M.  Dumas,  disait  M.  le  comte  de  Vogué,  ses  ins- 
tructions familières,  ses  simples  prônes,  me  font  toujours 
une  salutaire  impression.  J'ai  entendu  à  Paris ,  et  ailleurs , 
,des  prédicateurs  très-renommés,  mais  leur  parole  n'a  pas 
remué  mon  cœur  comme  celle  de  M.  le  curé  de  Boulieu.  » 
Ses  paroissiens,  après  l'avoir  entendu,  disaient  entre  eux: 
a  Nous  avons  un  Curé  qui  a  grande  envie  de  faire  de  nous 
/les  saints I  Si  nous  nous  perdons,  ce  sera  bien  notre  faute; 
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toutefois,  le  bon  Pasteur  était. ferme,  a  Ne  spyoDS  ij^s  des 

ciiiens  rhùéts,  disait  il  à  çes'ieunes  çônfrëresi  ne  soyinispas 

es  seqlinéltes  endorniies,  des  serviteurs  {larosseu^i^  pes 
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Pénétré  de  lobligalion  ou  |1  etai|,  ep  s^, qu^ité  de  Supé- 
rieur de  la  Communauté»  de  tràyaillér  ^  la  pârfeclion  de» 
âinéB  et  dêtormér  fies  samtés,  le  i)on  prèlre  lui  prodiguait 
iiargement  les  trésors  de  son  zèle  et  dfè  son  ^lévouemént. 
«  Il  faut,  nous  disait^il,  qu'une  UrsuUne  soit  animée  du 
,  même  esprit  que  les  apôtres  et  les  martyre,  qui  ne  reçu- 
kiént  devant  aucun  sacriÙçe  Iprs(|U|B  l'iionneùr  de  ûieji  y 
était  intéressé.  Il  faut  que  son  cœur  spit  jellement  consumé 
du  beau  feu  de  la  charité  nu'elle  puisse  dire  (jomme  Jé^us- 
Christ  :  Le  zélé  me  dévore,  ifoutes,  non-seulement  par  le 
travail,  mais  surtout  par  la  ferVeur  de  vos  prières,  eâbrcez- 
touSf  mes  filles,  de  faire  descendre  des  grâces  iabondanles 
^ur  la  Communauté  et  sur  toute  VEglise.  Et  vous,  mes  chè- 
res Sœùrsconyerses,  ajoutait, le  bon  prêtre,  imitez  lesdia- 
^'ciresque  les  apôtres  s'étàîeni  associés  pour  {lyoir  soin  du'lém- 
.porel.  Réiouissez-vous,  puisque  en  servant  vos  sœuts  avec 
soin,  charité  et  esprit  de  fo>*  vous  pouvez  procurer  aulapt 
''dé  gloire  h  Dieu,  et  |(aire' autant  de  bien  dans  l'Eglise,  que 
Vos  soeurs  appliquées  aux  fônçliQns^e  l'Enseignement.  » 
n  nous  djsait  une  autre  ifois  :  al^  gloire  de  Dieu ^  la  sânc- 
tibcàfiôn  des  âmes,  voilà  lés  deux  p'cnséç^  qui  4oiveni  pcr- 
petuellement  occuper  resprit.  et  le  cœur  ,d  une  Ursuline. 
Son  zel^  ne  doit  pas  se  borner  aux  enfants  qui  Jut  sont  |;on- 
âéës;  ni^ik  W  faut  qiiil  soit  ausîsi  étendu  !  aussi' vaste  hiie  le 
'  (ùohde/qu'il  'embrasse  tous  Tes  pieùples,  tou^es^ës  nï^uons, 
toutes  les  ^ines  de  rûnîyers.  »    .  ''^^  .    ^  .•     _  ^_     '^  « 
"m.  i'àbbé  ïiûmâs  pktl^tiMi  ce  quST  ens^^^^        f^^A''^^ 
'^tt'én  à  irà^ipôrté  le  R.  P.  Robin  de  là  Loùvesc,  qui  l'avait 
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Men  connu:  «  Qaelzèle  ardent  et  généreux  surabondait 
dans  le  cœur  de  ce  bon  Prâtre  !  Oh  1  qu'il  m'a  édifié  dans  les 
missions  el  dans  les  retraites  que  j'ai  données  à  Bouliea  !  II 
connaissait  le  prix  des.&mes,  En  voici  un  trait  que  je  suis 
heureux  de  rapporter.  Durant  le  cours  d'une  mission  que  je 
donnais  dans  cette  paroisse,  j'avais  déjà  vu  plusieurs  fois  un 
malade  qui  refusait,  sous  de  vains  prétextes,  de  compter  & 
M.  Dumas  une  somme  de  trois  mille  francs  quMI  lui  devait. 
Un  jour,  pendant  que  nous  étions  à  table,  on  vint  m' avertir 
en  grande  bâte  que  mon  malade  se  mourait.  Je  sors  à  l'ins- 
tant, et,  lorsque  je  franchissais  le  seuil  de  la  maison.  J'en- 
tends le  bon  Prêtre  qui  courait  après  moi,  criant,:  Père, 
Père,  écoutez  I  et,  avec  un  ton  où  se  peignaient  toute  la  vi- 
vacité de  sa  foi  et  l'ardeur  de  son  zèle,  il  me  dit  ces  paroles 
qui  me  jetèrent  dans  l'admiration  et  Télonnement  :  a  Père, 
entendez  bienl  une  âme  vaut  plus  de  trois  mille  francs  I  sa- 
criflez-Ies,  s'il  le  faut,  je  vous  le  permets.  »  Ses  ennemis 
mêmes  étaient  obligés  de  reconnaître  IfefQcacilé  de  son  zèle 
et  de  rendre  hommage  k  sa  vertu. 

Voici  ce  que  disait  à  son  tour  à  Mgr  Delcusy,  Evoque  de 
Viviers,  l'un  de  ceux  qui  fut  le  plus  opposé  à  ses  œuvres. 
«  Ce  que  M.  Dumas  a  créé  pendant  son  long  apostolat ,  est 
prpdigieux.  Vous  pourrez  en  juger  un  jour,  Monseigneur: 
l'église,  le  clocher,  le  cimetière,  le  couvent,  l'hpspice, la 
maison  dçs  frères,  toqt  a  été  construit  et  réparé  à  fond  par 
ses  soins.  Pour  lui,  dans  une  cure  inhabitable,  vivant  plus 
frugalement  que  le  plus  pauvre  de  ses  paroissiens,  il  n'a  ja- 
mais rien  demandé  pour  son  propre  compte  à  la  commune, 
mais  toujours  pour  le  culte  ou  pour  de  bpnnes  œuvres.  »  Ea 
effet,  le  charitable  Pasteur  s'oubliait  entièrement  lui-même, 
s'imposait  les  plus  dures  privations,  aOn  de  pouvoir  donner 
plus  abondami^ent  aux  pauvres.  En  1844 «Mgr  Gu.ibert  fut 
vivement  peiné  de  l'étal  du  presbytère  et  il  demanda  du  haut 
de  la  chaire  qu'il  fût  promptement  réparé.  Su  Grandeur  fit 
un  pompeux  éloge  du  zèle  de  M.  Dumas,  le  nomma  Ghai^ine 
honoraire,  et,  en  quittant  goulieu.  Monseigneur  disait: 
a, Deux  choses  ont  principalement  fixé  mon  attention  dans 
cette  visite  et  font  honneur  au  vénérable  Pasteur  de  la  pa- 
roisse: l'église  et  le  presbytère.  L'une  proclame  hai^temeni 
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•a  foi,  M  piété,  l'ardeur  de  son  zèle  pour  la  maison  de  Dieu 
et  l'honneur  de  son  culte;  et  l'autre,  cet  esprit  de  pauvreté 
et  de  simplicité  si  rare  de  nos  Jours  parmi  le  clergé,  et  ce- 
pendant si  nécessaire  pour  le  salut  du  Pasteur  et  l'édiflcalion 
des  fidèles.  Je  ne  suis  pas  étonné,  ajouta-t-il,  que  M.  Dumas 
faese  tant  de  bien  dans  sa  paroisse  :  la  main  de  Dieu  est  avec 
lui.  V  Dans  sa  seconde  visite,  en  1852,  sa  Grandeur  dit  en- 
core, après  avoir  examiné  les  œuvres  du  bon .  Prêtre  dans 
tous  leurs  détails,  et  leur  avoir  donné  les  plus  grands  élo- 
ges :  «  M.  Dumas  est  véritablement  un  Pasteur  selon  le  cœur 
de  Dieu,  un  Prêtre  modèle,  un  de  ces  hommes  rares,  nés 
pour  faire  le  bien,  et  qui  ne  devraient  jamais  mourir.  » 

La  commune  se  mit  de  suite  en  mesure  de  faire  réparer 
le  presbytère;  mais  le  bon  Prêtre  pria  qu'on  s'en  tînt  aux 
réparations  les  plus  indispensables.  «  Ce  n'est  pas  à  63  ans, 
disait- il.  qu'il  faut  chercher  à  se  faire  en  ce  monde  une  de- 
meure commode  et  agréable;  d'ailleurs  mon  successeur  pour- 
rait ne  pas  trouver  mes  dispositions  à  son  gré,  il  faudrait  y 
revenir,  et  ce  serait  autant  de  perdu  pour  les  pauvres,  b 

M.  Dumas  était  vraiment  le  père  des  indigents  et  des  or- 
phelins; sa  bourse  était  ouverte  &  tous  les  malheureux.  Le 
bon  Pasteur  donnait  sans  cesse,  et,  lorsque  ses  ressources 
étaient  épuisées,  il  délivrait  des  bons,  se  faisait  ouvrir  des 
comptes,  et  souvent  tout  son  '«"imeslre  était  ainsi  converti 
en  aumônes,  avant  même  qv  .  échu.  Sa  charité  s'exi<;r- 
fait  surtout  à  l'égard  des  pau . .  o  nonteux  :  par  ses  soins,  de 
pieuses  filles,  bravant  la  rigueur  du  froid  et  la  difflcullé 
des  chemins,  allaient  dans  les  hameaux  s'informer  adroite- 
ment des  besoins  des  malades,  et  leur  portaient  ensuite  se- 
crètement des  st'icours  de  toute  nature.  M.  Dumas  appréciait 
grandement  leurs  services:  il  les  appelait  ses  Sœurs  de 
Charité,  ses  Ursulinesdu  second  ordre.  L'une  d'elles.  Rose 
Cbomel,  continue  encore  dans  la  paroisse  sa  noble  mission 
de  dévouement,  malgré  l'approche  de  ses  80  ans.  On  peut 
l'appeler  ajuste  titre  la  pourvoyeuse  de  tous  les  malheureux. 
Le  saint  Prêtre  marquait  tous  les  actes  importants  de  sa  vie 
par  un  don  spécial  aux  pauvres.  Ainsi  à  son  cinquantième 
anniversaire  de  prêtrise,  il  prononça  ces  paroles  admira- 
blés  qui  touchèrent  vivement  son  auditoire,  et  firent  couler 
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bien  des  larmes  :  a  La  fête  d'an  Curé  doit  être  aussi  la  fête 
des  pauvres.  Je  leur  cède  donc  tout  ce  que  J'ai:  mon  tri- 
mestre ,  275  francs.  Je  me  suis  entendu  avec  le  B«ireau  de 
bienfaisance,  afin  que  cet  argent  leur  soit  distribué  aujour- 
d'hui ,  car  je  veux  que  les  membres  souffrants  de  Jésus- 
€iiri8t  aient  aussi  leur  part  dans  mon  bonheur.  » 

Le  bon  Prêtre  visait  sans  cesse  à  faire  des  économies  en 
faveur  de  ses  chers  pauvres;  dans  ses  voyages  même,  il  son- 
geait h  eux,  et  se  refusait  toute  espèce  de  curiosité  un  peu 
coûteuse.  A  Lyon,  par  exemple,  où -il  allait  fréquemment,  il 
ue  connaissait  que  Fourvière,  l'Hôtel-Oieu,  et  quelques  au- 
tres maisons  de  charité.  Obligé  de  parcourir  de  grandes  dis- 
tances, et  quelquefois  accablé  de  lassitude,  il  faisait  toujours 
le  trajet  à  pied,  ne  prenait  que  les  aliments  indispensables 
pour  se  soutenir,  heureux  de  penser  que  ce  qu'il  économi- 
sait ainsi  réjouirait  à  son  retour  le  foyer  de  quelques  famil- 
les indigentes.  Surpris  de  cette  attention  soutenue  qui  lui 
faisait  utiliser  jusqu'aux  plus  petits  bouts  de  planches,  le 
menuisier  du  Couvent  lai  dit  un  jour:  i  Que  vous  êtes  éco- 
nome. Monsieur  le  Curé  1  Que  d'argent  vous  allez  ramasser 
ainsi?— Mais,  mon  ami,  lui  répond-il  aussitôt  avec  une  grande 
affection,  et  mes  pauvres!  si  je  ne  songeais  pas  à  eux ,  que 
feraient-ils?  Tout  est  pour  mes  pauvres,  tout  est  pour  mes 
enfants.  » 

M.  Dumas  voulait  que  ses  Religieuses  se  regardassent 
«omme  les  mères  spirituelles  des  enfants,  comme  les  ser- 
vantes des  petits,  et  que  la  sainte  pauvreté  fût  toujours 
leur  plus  riche  trésor.  Avec  l'autorisation  deN.N.  S,  S.  les 
Evêques,  il  fit  adjoindre  au  Monastère  un  hospice,  et  plus 
tard  une  maison  de  Providence  comprenant  deux  œuvres  : 
\m  atelier  pour  les  jeunes  fliles  pauvres,  et  un  orphelinat. 
Avant  même  la  construction  de  l'hospice,  le  charitable  Pas- 
teur faisait  transporter  ses  malades  dans  les  salles  les  plus 
reculées  du  Couvent,  afin  que  les  Religieuses  pussent  les  soi* 
gner,  les  instruire  de  la  religion  et  les  aider  à  bien  mourir. 
Après  la  construction  de  l'hospice,  le  service  des  malades 
fut  totalement  adjugé  aux  Sœurs  converses,  sous  la  direction 
de  M"»  Saint-Xavier.  M.  Dumas  voulut,  et  obtint  de  l'évêché, 
que  cette  excellente  infirmière  eût  la  faculté  de  sortir  pour 
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alkr  visiter  les  malades  à  domicile;  ce  qui  était  pour  lui  uik 
grand  sujet  de  consoIaUon. 

Le  pieux  Fondateur  disait  à  la  fin  de  sa  vie:  «  Au  nom  de 
<  Dieu,  mes  fille»,  prenez  toutes  les  précautions  possibles  pour 
a  perpétuer  l'esprit  primitif  de  votre  Maison,  et  que  celles 
<i  qui  doivent  vous  succéder  sachent  toutes  qu'en  fondant 
«  cette  Communauté,  je  n'ai  pas  voulu  seulement  procurer 
«  !e9  douceurs  de  la  retraite  à.  un  certain  nombre  d'4mes  qui 
«viendraient  s'y  sanctifier;  inais  j'ai  voulu,  et  je  veux  en- 
«  core,  et  je  voudrai  toujours,  que  vous  vous  livriez  avec  une 
«  grande  ferVeuràl'enseignementdefrpètites  filles.  J'ai  voulu 
a  aussi  que  les  infirmes^les  malades  pauvres  fussent  reçus ,^ 
«  soignés  et  servis  h  l'hospice  avec  une  très-grande  charité  pt 
a  comme  étant  les  membres  souffrants  de  Jésu^-Christ  Ici, 
a  mes  filles,  je  suis  sûr  de  votre  bonne  volonté;  j'espère  que 
a  toutes  mes  intentions  seront  bien  remplies,  et  que  dans  la 
tf  suite  vous  ferez  encore  mieux  que  nous.  Obligés  de  tout 
a  créer,  de  tout  construire  depuis  la  pose  de  la  première 
a  pierre,  nous  n'avons  pu,  la  vénérable  Mère  Sainle-Ur- 
«  suie  et  moi,  faire  tout  le  bien  que  nous  désirions:  il  a  fallu 
a  planter  l'arbre  et  le  laisser  croître  avant  d'en  cueillir  les 
a  fruits;  et  pour  en  venir  là  nous  nous  sommes  imposé  bien 
«  des  privations  et  avons  contracté  bien  dès  délies!  Mais 
a  quand  vous  ne  devrez  plus  rien,  ne  croyez  pas  quadesTe- 
«  ligieuses  qui  ont  fait  vœu  de  pauvreté,  puissent  setcailer 
a  plus  (iélicatement  et  cesser  d'être  aussi  laborieuses  qu'au- 
«  paravant.  Non,  non,  niille  fois  non!  Amesur^quevousau- 
a  rez  moins  de  dettes  et  plus  do  ressourcés,  augmentez  vos 
«  charités, étendez,  élargissez lecercle de vosbonnesœuvres. 
a  N'oubliez  jamais  qu'il  ne  faut  pas  êtrebon  seulement  pour 
«  soi,  mais  que,  surtout  dans  le  siècle  malheureux  où  nous 
a  vivons,  il  faut  agir  et  travailler  avec  ardeur  au  salut  et  au 
«  soulagement  de  ses  frères.  Quand  on  s'e^t  consacré  à  Dieu, 
a  il  faut  un  dévouement  entier  et  ne  vouloir  vivre  que  pour 
«  faire  le  bien  h  l'exemple  de  Notre*Seigneur.  • 

La  charité,  la  régularité,  le  zèle,  l'amour:  du  travail,  fu- 
rent les  bases  solides  que  ce  pieux  Fondateur  donna  à  son 
Mbrlastère.  Il  ne  rougit  jamais  de  sa  pauvreté;  il  allait 
jusqu'à  s'en  réjouir.  La  première  fois  que  la  paroisse  vint 
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l(>rbcéi|èio)lhéIlètâént'(t&n8  làchàjpel1è,1èd)fi'nancùede  la  Fête- 
tlieù,  la  SAÇristine  qui  vouYaiil  parer  de  son  mieti,*  le  maître- 
"diitèl,  s'a'viéaV  fciule  de  Vases/de  lettre  ses  fleurs  dans  de» 
'JSdIés'.'Illl.  Oiikhàs  lùi-tn&me  ne  put  s^hipêcher  de  sourire;  il 
^è'eii  fit  ^Ibiredlsfilûl:  a  La  pauvreté  et  rbumiUlé  sont  les  dieux 
'ferhied  soutiens  d'une  maison  religieuse,  et  les  pnrures  k> 

{ilus  agréable^  au  Cœur  deiésus.  o  Le  lendennain,  M»»  Ju  Pe- 
biixm'i^drléi*  àU  couvent  des  vases  de  porcelaine,  avec  prière 
à  la  Sacristine  (Jëhe  plus  nïéttreèéàïloles. 

Lorsque  la  Rô^érfende  Mère  Sainte-Marie  eVtlira  en  charge, 
0lle  ne  trouva  pas  en  cuisse  là  modique  pièce  de  deux  franc» 
pour  donner  à  une  SCÊur  quêteuse.  Sa  charité  la  ^t  recourir 
à  la  bourse  d'une  fille  de  l'àtener  qui  lui  prêta  trois  francs, 
a  Notez  cela.ïna  Mère,  lui  dit  M.  Dùinas,  d'un  air  fort  joyeux, 
c'est  digne  de  figurer  dânS  les  Annales  de  la  Communauté.  » 
Lôrs  dé  rachat  du  grand  tapis  pour  le  cliœur,  il  supprima  la 
'boi'dùre,  et' dit  à  la  Communauté  qui  ad^mit'ait  la:  beauté  du 
dessin  :  «  Vdus  voyez  qu'il  manque  quelque  cliose  à  ce  tapis; 
n'allez  pas  croire  que  ce  soit  oubli  de  ma  pad,  ni  manque  do 
générosité,  car  je  ne  plains  rien,' quand  il  s'agit  de  l'honneur 
de  la  iftijrtson  dé  Dieu.  On  m'a  présenté  à  Lyon  de  belles  bor- 
dures pour  l'encadrement;' je  n'en  ai  pas  voulu,  afin  que  ce 
tapis  inéomplét  volis  rappelât,  même  aux  grandes  solennités, 
que  Vôi^s  êtes  pauvres  de  profession,  et  que  tout  en  vous,  et 
aXitoiir  dé  V^U8,.doit  porter  ce  noble  cachet  de  la  sainte  pau- 
y^-eté  dont  vous  avez  fait  vœu.  o 
!'  te  pieux  Fondateur  fut  traversé  dans  toutes  ses  œuvres; 

"niais  éàgràVide  Sithe  né  faiblit  jnmai:^.  Ârnié  de  cette  foi  vive 
eCde  cette  pleine  confiance  eilDiëu  qui  opèrent  de$  prodi- 
ges, il  tVibtittiha  de  tous  les  obstacles,  a  Jttl  cette  grâce  à  ren- 
dre à  Dieu,  dit-ltconfidémmënt  h  quelqu'ttn,  que  tout  ce  que 

^|*ai  fehlreprià  pour  sa  feloire  a  été' ciiiïqué  et  calomnié.  » 

A  sbn  cinquantième  anniversaire  de  prêtrise,  IBoctobre  1855, 
pendant  que  tous  les  cœurs  Torniaiéht  poUt*  lui  lés  voiux  les 
plus  ardents,  il  adressa  à  Dieu  cette  prière:  «  Mou  Dieu,  je 
vous  en  supplie,  accordez-moi  encore  une  année  de  vie,  une 
tout  entière  pour  me  disposer  &  la  mort,  et  réparer  tout  le  mal 
que  j'ai  fait.  »  Sa  prière  fut  entendue,  il  vécut  un  an  encore. 
Dieu  qui  se  plait  à  faire  la  volonlié  de  ceux  qui  l'aiment^ 
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«xauça  le  vœu  le  plus  cher  de  ce  bon  prêtre  ;  il  avait  demandé 
■avec  instances  de  mourir  les  armes  à  la  main.  Or,  le  jour  de 
la  solennité  do  saint  Martin,  Patron  de  la  paroisse,  il  va  de 
^rand  matin  à  l'église,  prier  et  entendre  les  confessions,  fait 
le  panégyrique  du  Saint ,  prêche  à  la  Grand'Messe,  étonnant 
tous  ses  auditeurs  par  la  vivacité  de  son  zèle  et  la  force  de  ses 
expressions;  àdeux  heures,  il  se  disposait  encore  à  se  ren- 
dre à  l'église  pour  présider  aux  Vêpres,  quand,  frappé  tout 
à  coup  d'apoplexie,  il  tombe  sans  connaissance ,  • . . . 

Le  lendemain,  17  novembre  1856,  vers  cinq  heures  et  de* 
mie  du  matin,  sa  belle  âme  s'envolait  dans  le  sein  de  Dieul 
Cette  mort  si  imprévue  excita  d'immenses  regrets  :  toute  la 
paroisse  le  pleura  comme  on  pleure  un  père. 

La  reconnaissance  et  l'amour  de  la  Communauté  se  hâtè- 
rent de  faire  élever  sur  sa  tombe,  un  monument  en  marbre 
l)Ianc.  Les  vertus  et  les  travaux  de  ce  saint  Prêtre  nous  sont 
restés  comme  un  héritage  bien  cher,  et  nous  aimons  à  faire 
partager  à  celles  qui  ne  l'ont  pas  connu  nos  sentiments  de  vé- 
nération et  de  pieuse  gratitude.  ,:  ,..;  *  ,.  „  y^;,,,,, 

La  Communauté  a  deux  portraits  qui  lui  sont  bien  précieux: 
l'un  de  son  vénéré  Fondateur,  et  l'autre  de  la  vénérable  Mère 
Fondatrice;  tous  les  deux  sont  placés  à  la  salle  de  Commu- 
nauté. Le  bon  Père  en  rochet,  est  debout,  dans  l'attitude  de 
prédicateur,  tenant  ouvert  le  petit  livre  de  la  Règle;  sut  la 
première  page,  on  lit:  a  Si  vous  voulez  entrer  dans  la  vie...  » 
«t  sur  l'autre  ces  trois  mots:  a  La  Riglel  Toute!  Et  tou- 
jours!» La  vénérable  Mère  est  assise  près  d'une  petite  table 
sur  laquelle  est  un  Christ;  elle  présente  un  livre  ouvert  où 
sont  écrits  ces  mots:  a  Suivez-le  toujours,  mes  chères  filles, 
pour  l^amuur  de  Jésus,  et  vous  vivrez  éternellement;  »  sur 
l'autre  page,  Coutumier  des  Ursulines  de  Boulieu.  1816.  On 
lit  au-dessous  :  Hoc  foc  et  vives.  Au  bas  des  tableaux  sont  les 
noms  et  prénoms  des  pieux  Fondateurs,  avec  les  dates  de 
leur  naissance  et  de  leur  décès.        *        .     ;   '...,,.  i , 

(  ,      il   î^'tli  J  •■>"rni|'?îî'Lf'>'/ieilvî  ■',  irryil  n  îi    Pi  .I'.';     .,    i 

Notre  Monastère  possède  un  vaste  enclos  de  600 
mètres  de  tour,  coupé  d'un  grand  nombre  d'allées, 
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plantées  d'arbres  fruitiers,  et  qui  aboutissent  à  quatre 
beaqx  oratoires.  /   •       .    . 

Au  fond  de  l'enclos,  entourée  de  grands  arbres, 
s'élève  notre  Chapelle  sépulcrale.  C'est  une  rotonde 
de  80  pieds  de  circonférence.  Le  caveau,  taillé  dans 
le  roc,  a  une  vingtaine  de  pieds  de  profondeur;  il  est 
voûté,  et  fêi^é  par  une  grande  pierre  tumulaire. 
La  rotonde  est  surmontée  d'un  clocher  orné  de 
vitraux. 

L'intérieur  de  cette  Chapelle  est  orné  de  pein- 
tures et  de  plusieurs  belles  statues  en  pierre;  celle 
de  la  sainte  Vierge ,  de  grandeur  naturelle ,  porte 
pour  légende:  Montrez-vous  notre  Mère.  Un  Christ 
d'un  travail  exquis,  est  adossé  au  mur;  et  deux 
belles  châsses  vitrées,  placées  à  la  même  hauteur, 
renferment  la  main  de  notre  vénéré  Fondateur, 
et  celle  de  notre  bien-aimée  Fondatrice.  —  Pour  cet 
oratoire  dû^  comme  tout  le  reste,  à  M.  Dumas,  le 
vénérable  Prêtre  sembla  oublier  son  amour  pour  la 
sainte  Pauvreté,  et  nous  avons  la  consolation  de 
posséder  la  plus  pieuse  et  la  plus  ornée  des  cha- 
pelles sépulcrales. 

Depuis  nos  dernières  Annales,  de  bien  douces 
joies  nous  ont  été  doni  î-'î;  une  des  plus  senties 
a  été  la  restauration  de  notre  église ,  qui  a  été 
exécutée  en  1870  par  les  soins  des  Révérendes  Mères 
Saint-Ambroise  et  Sainte-Marie.  La  façade  a  été  en- 
tièrement reconstruite ,  et  nos  vieilles  croisées  sont 
remplacées  par  des  vitraux.  Notre-Seigneur  montrant 
son  divin  Cœur,  la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph 
occupent  les  vitraux  du  fond.  A  droite  du  maître- 
autel,  est  le  chœur  des  Religieuses,  fermé  d'une  grille 
en  forme  d'arceau.  A  gauche,  est  un  autre  arceau  non 
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fermé  qni  renferme  la  chapelle  de  la  sainte,  Vi^^; 
c'est  là  que  les  orphelines,  les  filles  de  l'a^i^  et 
les  femmes  de  l'hospice,  viennent  pntendre  la, sainte 

Messe.        .,,.   ,    •■.     .•„.•.,•,".,.,.;  .^,..:i:.\. 

Vers  le  milieu  de  l'église,  en  face  de  la  chaire,  est 
l'autel  du  Sacré-Cœur,  siège  de  la  Confrérie. 

Noire  chapelle  est  ornée  de  six  grands  tableaux 
qui  ont  été  exécutés  sous  les  yeux  et  d'après  l'inspi- 
ration de  M.  Dumas.  Aui)as,  sont  trois  tribunes  su-p 
perposées;  l'une  est  pour  les  vieillards  de  l'hospice, 
cl  les  deux  autres  pour  les  malades.      ?„     •■,  .    ..*,r^i 

Nous  avons  le  bonheur  de  posséder  un  trésor  incs^ 
timable  pour  des  Ursulines:  ce  sont  des  fragments 
considérables  du  crâne  de  sainte  Ursule,  des  osse- 
ments de  ses  Compagnes  et  de  saint  Symphorien.  Nous 
devons  ces  insignes  reliques  à  M.  Georjon ,  Supérieur 
du  Séminaire  de  Rodez,  et  frère  de  notre  Révérende 
Mère  Sainte-Marie.  Le  jour  de  la  fôte  de  sainte  Ur- 
sule ,  ces  précieuses  reliques  restent  ejsposées  tout  Iç 
jour;  les  fidèles  viennent  les  vénérer  avec  respect  et 
gagner  l'indulgence  attachée  à  la  visite  de  l'église. 

La  façade  de  noire  Monastère  va  être  bientôt 
ombellie  des  statues  de  saint  Michel  et  de  saint 
Raphaël;  nous  les  devons  à  la  générosité  de  la  famille 
Roux  des  Chavannes,  dont  nous  possédons  deux 
membres  dans  notre  Communauté. 

Parmi  les  protecteurs  de  noire  Monastère,  notre 
reconnaissance  aime  à  signaler  le  digne  et  saint  Pas- 
teur que  la  mort  vienl  d'enlever  au  diocèse ,  Monsei- 
gneur Delcusy,  qui  nous  honora  toujours  de  sa  bien- 
veillance paternelle. 

Monseigneur  Dabert,  évêquede  Périgueux,  fut  pen- 
dant plusieurs  années  Supérieur  de  notre  Commu- 
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naùté,  et  sa  Grandeur  a  bien  voulu  nous  conserver 
le  plus  vif  intérAl.  Monseigneur  Robert,  actuelle- 
ment Evoque  de  Constantinc(l),  qui  lui  avait  succédé, 
se  montra  le  protecteur  dévoué  de  notre  Monastère, 
Nous  aimons  à  réunir  ces  noms  dans  nos  prières  et 
dans  notre  reconnaissance.        ,  i   ^f-nf^'ù  •   .;•  w.  >- 
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LA  HArB  BAINT-^FRANQOIB. 

[b  Seigneur  s'était  choisi  cotte  épouse  Adèle  dès 
le  berceau ,  et  l'avait  ornée  des  dons  précieux 
de  la  nature  et  de  la  grâce.  Vers  l'âge  de  six  ans, 
la  petite  Mêlante ,  qui  appartenait  â  une  hono- 
rable famille  de  Boulieu,fut  atteinte  d'une  maladie  sérieuse 
qui  la  rnit  aux  portes  du  tombeau.  Sa  pieuse  mère  et  deux  de 
ses  tantes  qui  la  chérissaienl  tendrement,  se  lamentaient  au- 
près de  son  lit,  s'atlendant  a  tout  instant  à  lui  voir  rendre  le 
dernier  soupir,  quand  M.  Dumus,  entrant  tout  à  coup  la  figure 
rayonnante  de  joie,  leur  dit  d'un  ton  plein  d'assurance:  «  Ne 
pleurez  point  cetto  enfant ,  car  elle  ne  mourra  pas  :  je  viens 
de  la  demandera  Dieu,  elle  sera  un  jour  une  de  mes  religieu- 
ses. »  Dès  ce  moment,  la  petite  Mélanie  se  trouva  mieux,  et 
revint  graduellement  à  la  santé. 

Sous  la  bonne  direction  de  M.  Dumas  et  de  ses  pieuses  tantes, 
qui  prirent  un  soin  tout  particulier  de  son  éducation,  celle  en- 
fant de  bénédiction  ne  connut  point  le  mal.  Toute  petite  en- 
core, elle  se  dérobait  à  la  surveillance  de  ses  tantes,  courait 
s'enfermer  dans  l'appartement  le  plus  reculé  de  la  maison, 
et  là,  elle  livrait  son  cœur  aux  inspirations  de  la  grâce,  et 
aux  touches  secrètes  derEsprit-Saint,  préludant  ainsi  à  cette 
vie  de  perfection  et  d'union  à  Dieu  dans  laquelle  elle  devait 
«xceller  un  jour  et  faire  marcher  tant  d'âmes.  Elle  apporta 
dbus  la  maison  du  Seigneur  toute  la  fraîcheur  de  son  inno- 
cence baptismale,  et  revêtit  les  livrées  de  Jésus-Christ,  à  19 

(1)  El  depuis  évèque  de  Marseille. 
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am.  Se  trourant  dèi  Ion  libre  et  dégagée  de  toutes  les  affec- 
tions terrestres,  son  cœur  ne  battit  plus  que  pour  Jésus.  Cette 
Ame  ardente  avait  réellement  faim  et  soif  de  la  gloire  divine 
et  du  salut  des  âmes,  surtout  de  sa  propre  perfection;  aussi 
devint-elle  bientôt  un  modèle  de  toutes  les  vertus  religieuses. 
Quoique  Jeune,  elle  fut  appelée  à  former  les  novices,  qui  trouvé» 
rentenelleunerèglevivanteetlameilleurede8mèreB;àlamort 
de  la  vénérable  Fondatrice ,  elle  fut  élue  d'une  voix  unanime 
pour  lui  succéder  dans  le  gouvernement  de  la  Communauté. 
Depuis  elle  fut  toujours  Supérieure,  ou  bien  Assistante  et 
IMaltresse  des  Novices,  le  ciel  l'ayant  douée  des  qualités  le» 
plus  propres  à  faire  le  bien  dans  ces  différentes  charges. 

Amour  et  sacriflce,  tel  esten  résumé  la  vie  de  cette  digne  et 
vénérée  Mère.  Minée  pendant  plus  de  vingt  ans  par  une  ma- 
ladie squirreuse  qui  avait  fait  de  son  corps  un  squelette,  tout  en 
lui  laissant  les  apparences  d'une  bonne  santé,  elle  endurait  de» 
douleurs  indicibles  qui  la  tenaient  Jour  et  nuit  sur  le  calvaire; 
elle  ne  trouvait  de  soulagement  que  dans  la  pensée  de  Celui 
pour  l'amour  duquel  elle  souffrait.  Nonobstant  cette  vie  de 
martyre,  elle  était  la  première  au  chœur,  au  travail,  et  rem- 
plissait exactement  tous  les  devoirs  de  sa  charge.  Cette 
maladie  la  réduisit  à  l'extrémité.  Tous  les  médecin»  l'avaient 
condamnée  et  ne  lui  prescrivaient  plus  rien.  Elle  portailsur  sa 
physionomie  les  symptômes  de  la  mort:  ses  traits  étaient 
décomposés  et  ses  chairs  commençaient  h  exhaler  uue  odeur 
cadavéreuse.  On  n'avait  pas  même  l'espoir  do  lui  donner  le 
saint  Viatique,  son  estomac  ne  supportant  pas  la  moindre 
parcelle  d'hostie.  N'attendant  plus  rien  de  la  terre,  la  Com- 
munauté s'adressaavec  beaucoupdeconflanceàson  bon  Père, 
M.  Dumas,  le  suppliant  d'obtenir  de  Dieu  la  conservation 
de  cette  digne  Mère.  Notre  Fondateur,  si  bienveillant  sur 
la  terre,  ne  se  montra  pas  insensible  au  ciel  aux  pressantes 
sollicitations  de  ses  chères  filles.  La  Mère  Saint-François 
revint  à  la  santé,  et  reprit  bientôt  ses  fonctions  d'Assistante 
et  de  Maîtresse  des  novices.  Mais,  hélas!  deux  ans  et  demi 
après,  1865,  elle  succomba  tout  à  coup  à  la  suite  d'une  éry- 
sipèle,  dans  la  58*  année  de  son  âge,  et  la  37"  de  sa  profession 
religieuse,  plongeant  toute  la  Communauté  dans  le  deuil  et  les 
larmes. 
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Donnons  aussi  le  plus  pieux  et  le  plus  fraternel 
souvenir  à  quelques-unes  de  nos  Mères  vénérées. 

LA  Mère  du  Gsun  db  Jbius,  décédée  en  1860,  se  fll  prin- 
cipalement remarquer  par  son  esprit  de  pauvreté.  Cel> 
lérière,  Econome  durant  de  longues  année»^  elle  servait  dili- 
gemment ses  Sœurs,  et  donnaitavecjoie.  Mais  elle  savait  nussi 
par  d'amicales  remontrances  corriger  la  délicatesse  des  Jeu- 
nes novices  :  o  II  ne  faut  pas  faire  la  bouche  fine,  disait-ella; 
en  religion,  on  ne  vient  pas  chercher  les  délices  de  la  vie, 
m|is  de  la  mortification,  a 

La  Mère  Sainte- Euphbasii  possédait  pour  sa  vocation  une 
estime  et  un  amour  singuliers,  a  Je  suis  reine,  Je  suis  l'épouse 
d'un  Dieu,  disait-elle  avec  une  sainte  fierté,  et  Je  n'échange- 
rais pas  mon  sort  contre  celui  des  plus  g.aodes  princesses. 
O  mon  Dieu,  s'écriait-elle  encore,  vous  me  faites  aller  au  ciel 
en  carrosse.  >  Ce  fut  dans  ces  pieux  ravissements  qu'elle  ex- 
pira le  26  septembre  1866. 

La  Sœur  Saint-Josbph  FOURCHÂT  fut  avant  tout  une  âme 
de  prière.  Elle  priait  partout,  elle  priait  toujours.  Le  Rosaire 
et  le  Chemin  de  la  Croix  faisaient  ses  délices,  et  son  dernier 
soupir  fut  encore  un  élan  vers  Dieu.  Elle  mourut  au  mois  de 
janvier  1868. 

La  Sœur  Saint  Régis  ROUX.  Cette  chaste  colombe  par  la 
pureté  et  l'aimable  simplicité,  s'envola  vers  les  tabernacles 
éternels  dans  sa  30'°*  année,  emportant  tous  les  regrets  de  la 
Communauté,  affligée  de  la  perte  d'un  sujet  de  tant  d'espé- 
rances. 

Nommons  encore  deux  de  nos  chères  Sœurs  converses. 
Mn  Sœur  Sainte-âgn6s  qui  avait  pris  pour  maxime:  Bien  faire 
et  laisser  dire,  et  qui  fut  pour  notre  vénérée  Fondatrice  une 
aide  toujours  dévouée.  Ma  Sœur  Madeleine  DUMONT  qui,  par 
un  miracle  de  miséricorde,  fut  conduite  à  l'Epoux  divin.  La 
confiance,  le  joyeux  entrain  et  la  ferveur  remplirent  sa  vie 
4it  sancliflèreutsa  mort  arrivée  le  17  Janvier  1870. 
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y     ■    '  CémtpfêtûlÊ^m  à»  r^Kta,  ^  ■'' 

^l,rr  ■:      <-.         ■■:■     ^ 

N  a  Yu  dam  les  premières  An- 
nales que  la  Communauté  avait 
acheté,  en  4858,  l'hôtel  d'Au- 
mont,  ancienne  résidence  des 
gouverneurs  4^  Boulonnais. 
Cette  acquisition  avait  donné 
lieu  à  des  travaux  considérables,  au  moyen  desquels 
on  avait  pu  prendre  possession  du  jardin ,  de  la  plus 
grande  partie  de  la  cour  et  d'une  aile  de  l'hôtel.  'Le 
reste  avait  été  séparé  par  un  mur  élevé ,  pour  être 
loué  à  des  familles  aussi  paisibles  qu'honorables  ;  ce 
ne  fut  qu'en  1861  qu'on  se  décida  à  entreprendre  de 
nouveaux  travaux»  afin  d'approprier  ce  vaste  hôtel  à 
l'usage  du  Pensionnat.  Tout  y  est  presque  grandiose  : 
les  salons,  le  vestibule,  l'escalier,  les  corridors,  les 
classes,  les  dortoirs  particulièrement  commodes,  et 
d'où  l'on  jouit  d'une  vue  aussi  pittoresque  qu'étendue. 
Une  nouvelle  chapelle  pour  les  Enfants  de  Marie  f^t 
élevée  sur  un  des  côtés  de  la  cour  d'entrée.  Au  mois 
d'octobre  de  l'année  1865,  le  Pensionnat  fut  trans- 
féré dans  ce  nouveau  et  magnifique  local. 

On  dit  à  Boulogne  que  les  Ursulines  bâtissent  tou- 
jours ,  et  c'est  un  peu  vrai.  En  186-4 ,  il  fallut  ajouter 
un  troisième  étage  à  la  partie  des  bâtiments  qui  unit 
l'hôtel  Castinel  à  l'hôtel  d'Aumont  ;  vers  la  fin  de  l'an- 
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ïièï'i^Ht  ôii'^t  I'acaiimiil)n  d^une  m'f^s^n  située tijub 
dû*  1?'iii^''^mHur;  énBn ,  nous  e&m^  U' jpié  d^oifer 
à  P^otfe-feignéûr  le  pliis  cnaraiant  des  Sanctuaires.  ,.j. 
La  nouvelle  église  occupe  l'emplàçeoient.de  Ij^- 
ciéhiiè ,  éiefte  en  a  conservé  les  di^ât^çns  géôériaiBS. 
Elle  ésl! 'baie  sûr' plan  octogonal* irr^glilier jM». H^ 
freingue ,  qui  dirigeait  les  travaux  .essaj^a.d'iejQ  i^iri^le 
pil'citolype  de  sa  grande  oeuvre,  l*é^lfsç  CaUié<)b'aj[e  de 
Notre-Dame.  Éteiix  clëjs  côtés  sont  ouyerts,  I'ujq  sur  v^ie 
lief  r^serv^ë  aîi  puotic ,  Vaîiire  sur  le  choeur  des  Re- 
ligieuses.    ^|,        _       ,;./:;   .■,.":,ï,;,!rÛU/!/VnrJ[ 

Là  décoration  de  Tàncienne  chapelle  était  des,  plus 
si'Japlës.  Lé  style  Louis  ]S!lV  a  é^é  aaôpté  pour  là  décô- 
riation  nouvelle.  Le  sanctuaire  est  couvert  par  upe 
coupole,  dont  le  sommet  é'viclé  dispense  lar^^ihent  la 
lÛDli^re.  tiuit  coloiines  d'ordre  corinthien,,  avec  bague 
ornée,  portent  huit  àrc^s  et  une  large  coriiiclie  à  cob- 


soles ,  au-dessus  de  laquelle  se  creuselacoupole.  Cor- 
respondant  aux  colonnes ,  huit  pilastres  crues  de  feuil- 
lage à'^acèliithê  et  de  votutès,  divisept  cette  coupole  ep 
compartiments  inégaux;  les  plus  petits  ^ont  décprés  de 
caissons  et  l'es  autres  de  médaillons  i,  çiùè  des  aipges  en. 
rondé-ttossèpaVàikseht  soutenir.  Dans  ces  médaillons  ,- 
M.  Maillot ,  grand-prix  de  ttome ,  à  représenté  avec  ta- 
lent Ips  quatre  Evangëlîstes.  ,.  ,, 
De  grands  cartouches  avec  penïes  de  laurier  portent , 
les  chiures  delà  sainte  Pàlronne  de  l'Ordre,  et  forment 
avec  des  groupes  de  ïêtes  d'anges  les  clefs  des  huit  arcs. 
Dès  médaillons  peints  en  camaïeu,  par  M.  Maillot,  . 
repéséhlént  saint  Jéàn-Bàptiste,  saint  Augustin ,  saint 
I^ace  et  saint  Charles  Borromée.  Les  qi^atre  petits  ^ 
côtés  de  l'octogoiie  sont  occupés  par  des  portes  dont  les 
dessus  oiit  été  décorés  de  grands  ^as-reliefs  et  d'attri- 
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buts  de  la  papauté  et  de  l'épiscopat.  La  sainte  Vierge, 
sajnt  Joseph ,  sainte  Ursule  et  sainte  Angèle ,  œuvres  de 
MM.  L.  Duthoit  et  Gergonne ,  sont  les  sujets  de  ces 
bas^reliefs. 

Une  des  grandes  arcades  est  ouverte  sur  le  chœur. 
Dans  l'arcade  qui  lui  fait  face  a  été  élevé  le  grand  au- 
tel. Il  est  dédié  au  Verbe  incarné  et  à  sa  divine  Mère , 
et  se  trouve  surmonté  d'une  peinture ,  excellente  copie 
de  Le  Sueur,  représentant  l'Annonciation.  Sur  les 
marbres  de  l'autel  ont  été  appliqués  en  bronze  doré  des 
consoles,  rinceaux  et  guirlandes,  etc. 

Un  grand  tableau ,  dû  au  pinceau  de  Claudius  Jao- 
quand ,  et  représentant  l'apparition  de  Noire-Seigneur 
à  la  bienheureuse  Marguerite-Marie,  occupe  l'arceau 
sous  lequel  a  été  placé  l'autel  du  Sacré-Cœur.  Toute 
la  chapelle  est  peinte ,  et  présente  un  ensemble  plein 
de  fraîcheur,  de  richesse  et  de  goût. 

Le  chœur  des  Religieuses ,  en  y  comprenant  l'avant- 
chœur ,  dont  le  dessus  forme  tribune ,  est  un  parallé- 
logramme de  28  mètres  30  c.  de  long,  sur  une  largeur 
de  8  mètres  50  c.  Il  est  couvert  par  une  fausse  voûte 
en  anse  de  panier,  décorée  d'arcs  doubleaux  accou- 
plés et  reposant  sur  un  ordre  ionique ,  dont  la  base 
s'arrête  sur  des  consoles  un  peu  au-dessus  des  stalles. 
Les  pilastres  forment  sur  les  parois  des  compartiments 
et  des  panneaux  ornés,  au  milieu  desquels  se  détachent 
les  statues  de  saint  Augustin ,  de  sainte  Ursule ,  de 
sainte  Angèle  et  de  l'Ange  Gardien. 

Les  stalles,  avec  lambris  de  chêne,  sont  au  nombre 
de  cinquante,  et  occupent  10  m.  50  c.  sur  les  côtés. 
La  décoration  sculpturale  du  chœur  est  assez  riche  ; 
mais  un  ton  de  pierre  uniforme  remplace  ici  l'orne- 
mentation multicolore  du  sanctuaire.  Dans  l'avant- 
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chœur,  s'élève  un  gracieux  autel  en  marbre  blanc  » 
dédié  à  saint  Joseph. 

Toute  la  décoration  de  la  chapelle  et  de  ses  dépen- 
dances a  été  exécutée  sous  la  direction ,  et  d'après  les 
dessins  de  M.  E.  Duthoit,  architecte  du  gouvernement» 
à  Amiens.  i 

Ouvrons  maintenant  nos  Annales.  Une  des  particu- 
larités les  plus  intéressantes  qu'elles  offrent  est  sans 
contredit  la  multiplicité  des  témoignages  de  notre  bien- 
aimé  et  regretté  Pontife  Pie  IX.  En  1855,  Mgr  Jules 
Lefèvre ,  Prélat  de  la  Maison  du  Pape  et  fort  attaché  à 
la  Communauté  à  laquelle  il  a  rendu  de  nombreux 
serviceà,  après  un  voyage  au  Boulonnais,  sa  patrie, 
était  de  retour  à  Rome ,  sa  résidence  ordinaire.  Voici 
ce  qu'il  écrivait  à  notre  Mère  Supérieure ,  à  la  suite 
d'une  entrevue  avec  le  Souverain  Pontife  :  «  Je  vous 
«  dirai  d'abord  que  lors  de  la  première  audience  que 
«  j'eus  du  Saint-Père  à  mon  retour,  ayant  eu  à  lui 
«  répondre  sur  différentes  questions  qu'il  voulut  bien 
«  m'adresser  sur  la  ville  de  Boulogne ,  je  ne  manquai 
«  pas  de  lui  parler  de  l'établissement  des  Dames  Ur- 
«  sulines  et  du  grand  bien  qui  s'y  faisait;..  Le  Saint- 
«  Père  m'écoutait  avec  bienveillance;  il  m'adressa 
«  ensuite  quelques  demandes  auxquelles  je  répondis; 
«  puis  il  dit  :  «  Oh!  oui ,  tous  ces  pieux  établissements 
«  sont  des  consolations  pleines  d'espérances ,  ce  sont 
«  les  colonnes  de  la  prospérité  de  la  France.  »  Je  lui 
-«  demandai  une  particulière  bénédiction  pour  vous, 
«  Madame,  et  pour  votre  Maison.  «  Oui,  de  tout  mon 
«  cœur,  reprit-il,  de  tout  mon  cœur  je  bénis  la  Su- 
«  périeure  et  toute  la  Communauté.  » 

Un  peu  plus  tard,  une  de  nos  anciennes  élèves, 
M"*  Fanny  Young,  ayant  eu  le  bonheur  d'être  pré- 
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sénté^^à  ^e  IX,  8o)l|cita  et  obUnt  de  ^^i^tetô  ^^ç 
bëiiëdiction  signée  de  sa  inain,'enrfav^ç      ^i"— — 
tère.  '    ' 


nier  ne  tarck pa,s^à  s'^ffectionnei^  àla  Çom^iyp?^^     «t, 
Idrs  d'un  sebçha  voyagé  en  France  en  ii^6Q,  il  À^&^^ 

llttpiiMôn  (^è  son  copar ,  envoya  ai^  ^"iT^Î^^P  t9m^, 
uné'élârésse'où  ^l^ient  cxpriipés  nois  septimenis  dé  j^ 
litë  et  d'èttaçhemént  çpvèrs'jè  Saint-Siéffle.  J*ie  î|t ..fit 
transmettre  par  Wg^  Cataldi  sià  réponse ,  pleine  dj^p- 
cèuragéâiiènt  et  d*afteClion  palejrnelle.  On  jugea  dpaç. 
qu*il  serait  opportun  de  faire  yne  nouvelle  a^ressÇ|  d<^ 
là  part'desélëVes,  et  on  la1^  signer,  n^éme  auxplus 
jeuiies  éhfatits.  Là  réponse  de'Mgr  Cjaialdiifyt  em^rcinte 
de  çélte^biéhyçîilante  MmplicitiS  q^qii  fô^^^  uii  d^s  carqp- 
tèrés  de  la  Cô'ur  pôtiiif|cat9.  àe  vénérable  Prêtai  jiajjgna 
éérïre  sépaVi^mé;nt  èuOpf^  ^e  M^rie  et^aux  l^çM- 
gieuses.   "'    '  '      "  '  ''  "'  '   '.! 

Api^s  avoir  donn^  les  détails  d'une  audience  pi^  il 
avait' parlé  lQng^ement  de  là  Communauté  de^oi^lo- 
âcièp  il  ajoutait:  «  Vôiyailt  le  plaisir  que  ée  compte- 
«  'rendu  procurait  à  mon  auguste  Maure,  le  me  suis  ré- 
«  jèuid  avoir  ainsi  trouvé  I  occasion  de  soulageç  yn 
«  peu  le  coRur  a^gé  Au  yiqaîre  de  JésusjÇlim^,,  ^a 
«  ^tîâfàctiori  fut'  plus  iraijie  encore,  lorsque,  peu  de 
«  joiirâ  apreà  mon  audience,  son  Emmence  le  Cardinal 
«  Mileài  me  répéta  les  belles  choses  que  Sa  Sainteté  lui 
«  avait  racontées  dé  vou^,  ce  quji  fut  pour^  moi  upe 
«  preuve  plus  ÉCttairie  encore  de  la  bienveillaiiée  dqnt 
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«  le  Souverain  Pontife  hi«iore  votre  Gommtfnéuté. 
«  Pourenvenirà  vos'ôlèves,  le  8aint-t»èi<e  daigna  lire 
«  If  un  après  l'autre  tous  les  noms,  et  moi  je  M  ihdi- 
«  quai  ceux  des  jeunes  personnes  que  je  me  rappélaî 
€  aroir  oouronnées  et  r^mpensées  de  nkfs  ^ropl^es 
«  moins  le  29  août.  » 

De  nouvelles  joies  devaient  nous  être  données^  Wn 
matin  dii  mois  d'octobre  4861',  lecourrie^apportaà'la 
Révérende  Mère  Saint-Paul  une  lettre  qu'elle  ouvrit 
avec  une  vive  émotion  :  elle  portait  le  sceau  du  Saint- 
Père.  On  comprendht  avec  quelle  religieuse  vénélra- 
lion,  la  Communauté  conserve  «ette  précieuse  lettré/ 
dans  laquelle  Pie  IX  daignait  lui  tenir  le  lan^ge  le 
plus  paternel,  et  lui  accorder  ses  plus  amples  bénédic- 
tions. 

Le  7  décembre  18?2i  la  même  consolation  vint  sti- 
muler le  zMe  des  Religieuses. .   ^^  a-îv^î  ^'?'  .^uoï 

Les  UrsuUpes  doivent  à  roÛigeeneé  de  Mgir  Léfèvre 
et  de  Mgr  Marinelli ,  dont  nous  parlerons  plus  tard, 
ainsi  qu'à  l'une  de  leurs  anciennes  élèves»  dëS  souve-- 
nirs  extrêmement  précieux.  Une  mitre  et  une  mule  de 
Pie  IX,  une  petite  mèche  de  ses  cheveux,  uiie  plume 
dont  il  s'est  servi ,  ont  place  parmi  leurs  trésors,  où  se 
trouvait  déjà  un  chapeau  de  Grégoire  XVI.  Le  bon 
Prélat  boulonnms  voulut  aussi  mettre  les  Religieuses 
en  relation  avec  d'autres  personnages  haut  placés  datis^ 
l'Eglise,  et  distingués  particulièrement  par  leurs  gran- 
des vertus.  C'est  ainsi  qu'elles  possèdent  deux  lettres  du 
cardinal  Cosenza,  archevêque  de  Capoue,  qui  daigna 
accepter  une  aube  et  une  chasuble  faites  par  elles.  Cet 
éminent  Cardinal  jouissait  d'une  réputation  de  sainteté 
peu  ordinaire,  et  plusieurs  miracles  lui  sont  attribués. 
MgrLefèvrenoosécriyaitle  12  aoiût  1855  :  «'  Conser- 
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«  vez  ces  lettres,  elles  sont  précieuses  ;  plus  tard  on 
«  les  vénérera.  Ce  bon  archevêque  est  véritablement  et 
«  religieusement  affectionné  à  votre  Communauté: 
«  c'est  une  bénédiction  du  ciel.  »      ■  .'  n  rir^v  anir. 

En  186i2,  nous  eûmes  aussi  l'honneur  d'envoyer 
une  aube  à  Mgr  Marinelli ,  de  Tordre  des  Ermites  de 
Saint-Augustin,  évêque  de  Porphyre  et  sacriste  de  sa 
Sainteté.  Il  remercia  par  une  lettre  tout  embaumée 
des  parfums  de  son  humilité,  et  profita  de  la  première 
occasion  pour  nous  faire  parvenir  des  reliques  pré- 
cieuses. Parlant  d'un  fragment  du  manteau  do  saint 
Joseph,  Mgr  Lefèvre  nous  disait  :  «  Celte  relique  est 
«  un  trésor  qui  ne  se  trouve  guère  que  dans  quatre 
«  ou  cinq  églises.  Mgr  l'évêque  de  Porphyre  a  voulu 
«  marquer  dans  l'authentique  qu'elle  appartenait  ex- 
«  clusivement  à  la  Communauté  des  Ursulines,  et 
«  comme  elle  leur  a  été  donnée  avec  l'autorisation  du 
«  Saint-Père,  elle  doit  rester  intacte  parmi  elles, 
«  comme  un  monument  sacré.  »  La  même  recom- 
mandation était  faite  à  l'égard  de  la  reliquc;  de  saint 
P^icolas  de  Tolentino. 

Plus  tard,  Mgr  Marinelli  gratifia  le  Monastère  d'un 
nouveau  présent,  le  cierge  pascal  de  la  Chapelle  Six- 
tine.  Mgr  Lefèvre  s'exprimait  ainsi:  «  Ce  cierge  est 
«  tout  un  monument.  C'est  celui  qui  fut  bénit  le  Sa-: 
«  medi-Saint  1862,  et  qui  a  brûlé  à  la  Chapelle  Six-^ 
«  tine  pendant  tout  le  temps  pascal ,  c'est-à-dire,  cha- 
«  que  fois  que  sa  Sainteté  s'y  rendait.  En  outre,  ce 
«  cierge  étant  celui  du  Pape,  on  l'a  descendu  à  la! 
«  Basilique  de  Saint- Pierre  le  jour  de  Pâques,  où  il  a 
a  brûlé  durant  l'office  papal.  Puis,  il  a  un  autre  sou- 
«  venir  que  n'ont  point  ceux  des  années  précédentes, 
«  c'est  d'avoir  servi  également  à  Saint-Pierre  le  8 
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«  juin,  pour  la  magnifique  solennité  de  la  canonisa- 
«  tion  des  Martyrs  du  Japon,  qui  était  encore  du 
«  temps  pascal.  » 

Depuis  la  réception  de  cette  précieuse  colonne  de 
cire,  on  ne  se  sert  plus  d'autre  cierge  pascal  (1).     -,  «i 

Tant  de  marques  de  bonté  de  la  part  de  Mgr  Marir 
nelli  avaient  fait  naître  et  souvent  exprimer  le  déâr 
de  le  voir.  Aussi  avec  quelle  joie  la  Communauté  ac- 
cueillit l'annonce  de  son  arrivée  !  Le  digne  Evéque  de 
Porphyre  venait  en  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Bou- 
logne, et  promettait  de  passer  chez  les  Ursulines  la 
fôte  de  saint  Augustin.  Arrivé  le  17  aoAt  1867 ,  il  était 
dès  le  lendemain  au  parloir,  et  nous  offrait  un  riche 
reliquaire  en  forme  d'ostensoir,  renfermant  des.reli' 
ques  de  la  table  de  la  Cène,  de  la  colonne  de  la  Fla- 
gellation, de  la  Couronne  d'épines,  du  Roseau,  de 
l'Eponge,  de  l'Inscription  de  la  Croix,  de  la  Crèche  de 
Notre-Seigneur.  Sa  Grandeur  accueillit  avec  bienveil- 
lance l'invitation  de  venir  présider  la  distribution  des 
prix.  Cette  cérémonie,  toujours  intéressante,  fut  sin- 
gulièrement relevée  cette  fois  par  la  présence  du  Sa- 
criste  de  sa  Sainteté,  de  Mgr  Rappe ,  évèque  de  Cle- 
veland,  de  Mgr  Cataldi,  de  Mgr  Lefèvre,  du  célèbre 
P.  Hermann,  et  de  plusieurs  membres  distingués  du 
clergé.  Ces  augustes  visiteurs  assistèrent  avec  la  plus 
grande  bienveillance  à  un  petit  exercice  littéraire, 
donné  par  nos  élèves,  et  ils  daignèrent  applaudir  aux 
morceaux  de  musique  qu'elles  exécutèrent,  ^î- h  i?-^  nh 

Enfin  la  grande  fête  du  28  août  arriva.  La  Messe 
Pontificale  fut  des  plus  solennelles,  les  Prélats  romains 
ayant  pourvu  à  ce  que  tout  se  fit  comme  à  Rome.  „y  ^ 
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(I)  C'ett-à-dire  que  chaque  année  oa^  qjoute  une  longueur  surfistnte 
pour  tout  le  temps  pascal. 
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Après  la  oérëmonie ,  tout  I«  d««g6  el  (juelquës  pa-^ 
Mils  des  ReligiduMB  d^*eûf]^r6nt  Ami  le  sàton  de  ré« 
ception;  puis  sa  Grandeur  se  retira  pmt  qd^Iique» 
heures,  promeffant  de  venir  offider  aux  Vêpres  àVec 
la  même  solennité  que  le  malin.  Le  dlânt  fUf  éxéoulé 
à  deux  chœurs  par  les  Prêtres  et  les  Religieuses.  Le  pa- 
négyrique de  saint  Augustin  fut  prononcé  par  le  ïi.l^i 
Hermann,  qui  célébrait  en  ce  jour  le  vingtième  anni^ 
versaire  de  son  baptême.  Il  éarat  profondément  son 
nombreux  auditoire  en  rappelant  sa  conversion,  et  en 
exprimant  le  bonheur  toujours  croissant  dont  il  jouis- 
sait dépuis  que  l'eau  régénératrice  l'avait  fait  chr^lieti.' 
Un  mouvement  d'agréable  surprise  se  manifesta  quand' 
le  R.Père  s'adressa  en  italien  à'  Mgr  Marlnelli,  avec 
la  même  facilité  qu'il  avait  parlé  dans  notre  langue. 
Le  sermon  fut  suivi  du  Salut.  La  musique,  tfès-héu^  ; 
reusement  exécutée,  mérita  les  félicitations  des  véné- 
rables Prélats.  Monsieur  Georges  GreltoUj  frftre  de 
notre  Révérende  Mère  Supérieure,  avait  bien  voulu 
mettre  à  notre  disposition  son  remarquable  talent' et 
avait  tenu  l'orgue  à  tous  les  offices  de  ce  jdU)r^< 


■vniii 


Nos  vénérables  h^tes  ne  se  retirèrent  qu'à  1-héiÈ^' 
de  Matines,  nous  laissant  un  souvenir  pleih  d'é<Kfi^ 
cation  et  de  reconnaissance.  Monseigneui*  ]\fariiielli»  ' 
avaut  de  quitter  la  France,  honora  encore  plùsiëUtS' 
fois  les  Ursulines  de  sa  visite,  et  depuis  cette  époque ^ 
l'ittustre  Bvéque  contimte  de  se  souvenir  d'elles  auprès^ 
du  Saint-Père.      'fjy^x>>  K-r;"'orsj;r*'(:;Ti  "jL  i:'.;rr.M 

Mgr  Calaldi  veut  bien  se  montrer  aussi  notre  pro- 
tecteur, et  à  son  dernier  voyage  à  Boulogne,  il  portait' 
à  la  Communauté  et' aux  élèves  la, bénédiction  dudl<^^ 
gne  successeur  de  Pie  IX.  11  s'occupa  d'une  manière 
particulière  des  Enfanta  de  Marie ,  et,  comme  elles  en^ 
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p^rqji^ie^tiSuiipriMiii,  il  leur. dit  :  •  Yoku  ne  savez 
«  piepliétre  pas  qua  je  ,9m  ici  dans  mon  droit  :  sa 
«  Sainteté  Léon  XllI  m'a  nommé  président  du  Coti>' 
f„5/^i7(^<Vfç(t/'d€§.Congrégationsd'BBlantAde  Marie.  » 
n  eiiqtai  ensuis  l'éraulation  de  leuiSi  compagnes  en 
l^Vtr  promei(|tant  49  cewe^ir  l'année  prochaine,  arec 
Mfifi  d^fiégation  du  SaiAt^Père,  pour  recûViOir.la  Gonsé« 


qp^iji  de^  nouivelles  Congrégonistes;.? 
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Qu^p,t  à  l^gv  Lafèvro,  son  dévouement  n'a  eu  d'au- 
t|;e^  limites  que  celles  de  sa  vie.  Il  mourulle  SO'no- 
v^Pïbre  1875.  Ç'esti  gnàce  à;  une  conversation  toute 
f8miUèi;e  qu'eut  a«eq  Pie  IX  cet  ami  dévoué  de  no- 
tre Maison,  que  nous  avons  été  amenées  à  nous  as- 
socier,à  la,  grande  famille  franciscaine.  Dans  une  au- 
dience particulière»  où  Mgr  Lefèvre  était  accompagné 
dii,  Supérjieqr  des  Mine,gjqs  conventuels  d'Assise,  il 
disait,  au,  Sg^uverain  Ppnlife  les  objections  qu'ap- 
portaient les  Ur^uUnept  de  Boulogne  à  s'affilier  au 
tiejç^rdre  franpiscain*  Le  Supérieur  dit  en  souriant 
que  les  Religieuses  trouiyaient  la  corde  trop  grosse. 
«  Eh  biei^l  reprit  l'aimable  et  saint  Pontife  >  qu'elles 
«  fassent  commue  mqi.et  prenneoit  le  cordon;  sainte 
«  Apgèle  le  portait  aussi,  et.  peutrélre  même  était- 
«  ce, yflte,  corde....  Dans,  Witte  diévotionî*  ce  ne  sont 
«  ,pas  seulement  les  indulgences  et  lea  privilèges! qu'il] 
«  faut  charçlier,  nj^s  c'est,  surtout  la  vertu  attachée 
«  au  cordon.  »  Inutile  de,  dire  que  toute  hésitation 
céda  devant  la  parole  de  Pie  IX.  Le  diplôme  d'affi- 
liation est  daté  dii  1^  novembre  iB7i. 

rjous  ne  pouvons  rien  dire  id  delà  dévotion  à  saint» 
Angèle  qui  ne  soit  commun  à  toutes  les.  Maisons  de 
l'Ordre.  En  4962,  la  prpimulgalionjdtt  décret  qui  étend 
à„touler]Ç;glise  le  culte  (Jp.npti;^  sainte  Ifondatriice,  pro- 
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Toqua  parmi  nous  un  saint  enthousiasme.  En  i86i,  la 
Communauté  et  le  Pensionnat  s'enrôlèrent  dans  l'Ar- 
chiconfrérie. 

Le  27  mars  1861 ,  rious  nous  associâmes  à  l'Œuvre  de 
Saint-Joseph ,  fondée  parle  R.  P.  Louis ,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Appelées  à  propager  cette  dévotion 
naissante,  nous  eûmei  le  bonheur  de  recueillir  de 
nombreux  associés ,  tant  en  France  que  dans  les  pays 
étrangers ,  et  tous  les  mercredis  nous  faisons  oflrir  le 
saint  Sacrifice  de  la  Messe  en  l'honneur  du  saint  Epoux 
de  Marie,  et  une  lampe  brûle  toute  la  journée  devant 
son  autel.  Le  Salut  du  troisième  dimanche  de  chaque 
mois  lui  est  aussi  consacré.  '"''  ''"'î  '' 
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La  très-sainte  Vierge,  première  Supérieure  du  Mo- 
nastère, s'en  montre  toujours  la  protectrice ,  et  les  Reli- 
gieuses sont  heureuses  d'habiter  une  ville  dont  elle  est 
la  Patronne  spéciale.  Aussi ,  lors  de  la  dernière  guerre, 
ce  fut  vers  Notre-Dame  de  Boulogne  que  tous  les  yeux 
se  tournèrent,  et  les  Boulonnais  aiment  à  lui  attribuer 
d'avoir  été  préservés  de  l'invasion  ennemie.  Pendant  ces 
jours  néfastes ,  nous  multipliâmes  les  prières  et  les  pè- 
lerinages aux  divers  oratoires  ou  chapelles  du  Couvent  : 
Notre-Dame  de  la  Salette,  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur, 
Notre-Dame  des  Anges ,  etc.  Dans  ces  processions  on 
portait  la  statuette  de  Notre-Dame  de  Boulogne  faite 
d'un  précieux  débris  de  la  statue  miraculeuse. 

Nous  aimons  à  nous  rappeler  que  notre  Pensionnat 
a  donné  l'initiative  des  pèlerinages,  quand  Mgr  Haf- 
freingue  a  voulu  rétablir  celui  de  Notre-Dame  de  Bou- 
logne ,  si  célèbre  avant  la  Révolution.  Nos  élèves  con- 
tinuent d'y  aller  chaque  année  pour  mettre  leurs 
vacances  sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge. 

Nous  honorons  le  Sacré-Cœur ,  non-seulement  du- 
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rant  le  mois  qui  lui  est  consacré ,  mais  encore  tou» 
les  premiers  vendredis,  pendant  lesquels  le  Très-Saint 
Sacrement  est  exposé.  L'Apostolat  de  la  prière  a  dan» 
la  Communauté  d'ardentes  zélatrices ,  et  no'us  devon» 
citer  tout  particulièrement  la  Mère  du  Sacré-Cœur  qui 
met  un  grand  zèle  à  enrôler  de  nouveaux  associés ,  et 
à  répandre  le  Messager  du  Cœur  de  Jésus.  Cette  digne 
Mère,  qui  a  été  Supérieure  de  la  Communauté  à  deux 
reprises  différentes,  a  contribué  aussi  à  développer 
par  ses  pieuses  industries ,  la  dévotion  à  Notre-Dame 
du  Sacré-Cœur  ;  elle  a  procuré  des  secours  aux  Ecole» 
apostoliques ,  et  à  la  Petite  OEuvre  des  Missionnaire» 
d'Issoudun.        .    . 

Mgr  Parisis ,  à  peine  en  possession  du  siège  d'Arras, 
sembla  prendre  à  tâche  de  multiplier  les  Commu- 
nautés dans  son  diocèse.  Il  appuya  l'appel  que  nous 
fit  M.  le  Curé  de  Bdpaume  ;  mais  des  difficultés  inat- 
tendues firent  renoncer  à  une  fondation  dans  cette 
petite  ville.  Bientôt  plusieurs  propositions  nous  fu- 
rent  faites  pour  un  établissement  à  la  campagne. 
Mgr  Parisis  favorisait  beaucoup  ces  projets  et  en  pres- 
sait même  l'exécution.  Selon  lui,  les  Religieuses  ne 
devaient  pas  faire  difûculté  de  se  rendre  en  voiture 
d'une  maison  à  l'autre.  L'ardent  Prélat  voulut  que  la 
Mère  Saint-Paul,  alors  Supérieure,  se  rendit  sur  les 
lieux,  accompagnée  de  quatre  Conseillères.  Une  rapide 
inspection  sufQt  pour  convaincre  la  digne  Supé- 
rieure que  le  château,  dont  il  était  olors  question,  ne 
convenait  nullement ,  et  l'acquisition  d'une  maison  de 
campagne  qui  nous  obligerait  à  violer  les  lois  de  notre 
chère  clôture ,  a  été  ajournée  indéfiniment. 

La  Communauté  ne  songe  qu'à  concentrer  ses  for- 
ces sur  les  œuvres  que  la  Providence  lui  a  confiées  et 
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qui  Bont  renferméos  dansTânceinle  dëvès  taMn  b^^ 
A  Mgr  ftrisÏB  a  succédé  Affgr  Ij«quett«,  qu!,  'bi(«h  dé^ 
foif ,  nous  a  donné  des  iMarques  de  sit  Hi'tlyèfilléfttiB 
protection;  c'est  avec  autant  de  réôonnaissattce  que  de 
tespwi  que  nous  nous  inclinons  sous  son  autorité. 

Jusqu'à  ce  jour  l'œuvre  de  la  conTe^ion  des  pro^- 
(estantes  n'a  cessé  de  porter  des  fruits.  La  Providence 
la  favorise  en  dirigeant  vers  le  Pensionnat  de  'jeunes 
Anglaises,  souvent  imbues  de  préjugés  conti^ele  catho^ 
licisme,  et  qui  ne  viennent  demander  que  la  conhiiis- 
sance  de  la  langue  fi^ançaise.  Sens  pression  ati  jrre, 
sans  insinuation  directe,  ces  jeunes  âmes  s'ouvf  .t  a- 
sensiblement  à  la  grâce,  et  réclament  d'elles-mêmes 
les  instructions  propres  à  les  amener  à  la  Vérité.  Il  ne 
se  passe  guère  d'anriée  que  nous  n'ayuns  la  consola- 
tion de  voir  une  ou  plusieurs  abjurations.  Le  détidldë 
ces  conversions  ne  serait  pas  sans  intérêt.  Tantôt  lés 
jeunes  néophytes  sont  l'objet  de  persécutiohs  qtii  rap- 
pellent les  premiers  siècles  do  christiâtiisnie  ;  tantôt 
elles  exercent  par  leurs  vertus  une  telle  influence  stir 
leurs  p'trdnts,  qu'elles  lés  amènent  aussi  à  embrasser 
la  vraie  foi.  Nous  ne  résistons  pasà  sighaler  quetques 
faits  où  se  montre  l'intervention  visible  de  la  très- 
sainte  Vierge. 

M"*  W***  était  entrée  depuis  quelque  ttWips  au 
Penâonnat,  sans  montrer  aucune  tendance  à  se  rap- 
procher de  notre  sainte  Religion.  Cependant,  comme 
elle  avait  une  belle  voix ,  elle  se  mêlait  volbn  tiers 
à  ses  compagnes  pour  les  S 'lits  -\es  grandes  fôleS. 
Une  desR'ligieusès  quis'ocr'în.i!Pv?  Cv  chahtî  *;"6- 
posa  de  chanter  seule  à  la  ;  '  ia<  .olennité.  L'in- 
vitation fut  acceptée  avec  joie,  et  M"*  W***  ne  pensa 
plus  dès  lors  qu'à  faire  briller  sa  belle  voix  et  son  ta- 
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Imt-  C'ôuii  h  Memorarê  qu'elle  devait  ciiantet,  et 
eUfl  <^tai(  loin  de  soupçonner  IXfkacité  du  <4«Me  priera^ 
l.'le  se  iU  citlf*ndxe  k  la  saliiifaclioii  ^énéralf,  tu  il 
semt>teit  qu'elle  n'eût  è  reeueillir  que  Anh  applaudis- 
sements. Mais  un  trouble  iiHonnu  l'dvau  saisie,  et 
elle  ne  put  y  résister  ;  elle  s'en  ouvrit  à  sa  maUresae 
et  demanda  à  être  InslruitA  de  la  Religion  oatholiqu». 
Peu  de  temps  après,  elle  abjurai»  ses  erreurs  et  se 
montra  depuis  pleine  de  ferveur  et  de  piété. 

Ce  pi<^e  innocent  avait  si  bien  réussi  qu'à  la  pre- 
mière occasion  on  résolut  de  l'employer  de  nouveau. 
Deux  steurs,  les  demoiselles  D*  '  *  entrent  au  Pensi'  u- 
nat;  l'aînée  est  douée  d'une  jolie  voix  de  sopraii  *; 
la  cadette  possède  une  voix  de  contralto  d'une  beauté 
remarquable.  Elles  étaient  l'ui  et  l'autre  très-éloi- 
gnées  de  no»  croyances  catholii{<ies.  On  leur  propose 
d'apprendre  un  Memorarê  à  de  ix  voix,  et  la  prière 
miraculeuse  est  immédiatement  ^  uivie  du  succès  dé- 
siré. 

Terminons  par  un  fait  analogue,  h  la  grâce  abonde 
tellement  que  nous  ne  pourrions  d  passer  sous  si- 
lence. 

Madame  B***,  Allemande  protestante,  donnait  de- 
puis peu  de  temps  des  leçons  aux  éli  ves  du  Pension- 
nat. Lq  Religieuse,  chargée  de  la  surveillance,  crut 
d'abord  que  la  nouvelle  maîtresse  serait  une  conquête 
facile,  ses  enfants  et  leur  père  étant  otholiques  ;  hé- 
las !  bientôt  elle  eut  à  constater  qu'il  n  y  avait  rien  à 
espérer.  Sous  le  poids  de  cette  décepli  n,-  elle  n'osâit 
plus  tenter  aucune  démarche,  mais  ell^  exerçait  son 
zèle  auprès  du  fils  aîné  de  cette  dame,  enfant  de  onze 
ans,  qui  à  la  sortie  du  collège  venait  trouver  sa  mère 
au  Couvent.  Il  questionnait  toujours  la  Religieuse  sur 
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le  catéchisme,  pour  être  à  même  de  réfuter  les  propos 
de  la  vieille  cuisinière  allemande  qui,  disait-il,  «  veut 
faire  moi  protestant.  »  Sur  ces  entrefaites,  l'époque 
des  pèlerinages  approchant.  M""  B***,  qui  désirait 
être  plus  connue  à  Boulogne,  demanda  si,  par  la 
bienveillante  intervention  de  la  Mère  Supérieure,  elle 
ne  pourrait  pas  être  admise  à  se  faire  entendre  à  No- 
tre-Dame, ajoutant  qu'elle  chanterait  volontiers  un 
Ave,  Maria.  La  chose  fut  bientôt  arrêtée  :  M°"  B**^ 
accompagna  le  pèlerinage  des  élèves,  et,  pendant  leur 
station,  elle  lit  retentir  les  voûtes  de  Notre-Dame  de 
son  bel  Ave,  Maria:  à  partir  de  ce  moment  son  cœur 
fut  changé,  et  elle  eut  hâte  de  se  faire  instruire  et 
de  faire  son  abjuration;  elle  reçut  le  baptême  et  lit 
sa  première  Communion  à  Amiens,  à  côté  de  son  fils, 
élève  des  RR.  PP.  Jésuites  de  cette  ville.  La  nou- 
velle catholique  a  avoué  depuis  que,  tout  attachée 
qu'elle  était  à  une  secte  qui  proscrit  le  culte  de  Marie, 
elle  n'avait  jamais  manqué  d'invoquer  en  secret  lo 
Vierge-Mère  à  la  naissance  de  chacun  de  ses  six  en- 
fants. 

Disons  maintenant  un  mot  de  la  Congrégation  des 
Enfants.de  Marie.  Grâce  aux  exercices  spirituels  donnés 
annuellement  dans  le  mois  de  novembre  aux  Congré- 
ganistes  qui  vivent  dans  le  monde ,  cette  association 
devient  toujours  plus  florissante.  Ces  dames  ont  deux 
réunions  mensuelles  :  à  l'une,  il  y  a  Communion  géné- 
rale et  Sermon;  à  l'autre,  travail  pour  les  pauvres, 
Sermon  et  Salut  du  Saint-Sacrement. 

L'OEuvre  de  Marie  pour  le  patronage  des  jeunes 
filles  de  la  paroisse  se  réunit  les  dimanches  et  les  fêtes 
dans  les  classes  de  l'Externat  à  l'issue  des  Vêpres.  C'est 
une  œuvre  essentiellement  paroissiale.  Depuis  1868, 
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à  la  demande  du  clergé,  ces  réunions  se  font  sous  la 
direction  d'une  Religieuse  de  la  Maison,  qui  y  met  tout 
son  zèle. 

La  Communauté,  après  avoir  exprimé  plusieurs  fois 
le  désir  d'abriter  quelques-unes  des  généreuses  Ursu- 
lines  proscrites  de  l'Allemagne  ,  a  vu  enfin  ses  vœux 
réalisés.  La  Révérende  Mère  Hildegarde  ,  Supérieure 
du  Monastère  de  Berlin ,  après  un  trop  court  séjour 
auprès  de  nous ,  a  bien  voulu  nous  confier  deux  de  ses 
filles.  La  Mère  Marie-Ursule  et  la  bonne  Sœur  Paula 
nous  édifient  par  leurs  vertus  religieuses ,  et  nous  nous 
estimerions  heureuses  de  pouvoir  leur  adoucir  les  dou- 
leurs de  l'exil. 

■  Le  Monastère  de  Boulogne  se  compose  actuellement 
de  soixante- trois  professes,  dont  vingt-quatre  Sœurs 
converses,  sans  compter  les  Religieuses  qui  sont  encore 
dans  diverses  fondations. 

Nous  avons  la  consolation  de  posséder  six  vénérables 
Anciennes  ayant  célébré  leur  Jubilé,  et  cependant 
elles  continuent  presque  toutes  à  remplir  leurs  emplois, 
et  à  nous  donner  l'exemple  de  la  plus  parfaite  régula- 
rité. 

Si  ces  noces  d'or  donnent' toujours  lieu  à  do  char- 
mantes fêtes  de  famille,  que  dire  de  la  douce  joie 
avec  laquelle  nous  célébrâmes  le  16  avril  1876,  celles 
de  la  Révérende  Mère  Saint-Paul ,  qui,  à  trois  diverses 
reprises,  a  porté  le  sceptre  du  gouvernement.  Le  carac- 
tère conciliant  de  celte  bonne  Mère  lui  a  gagné  tous  les 
cœurs;  aussi,  les  nombreux  amis  de  la  Maison  vou- 
lurent-ils se  joindre  aux  Religieuses  et  aux  élèves  pour 
lui  donner ,  à  l'occasion  de  sa  cinquantaine ,  le  témoi- 
gnage d'une  affectueuse  vénération. 

Le  Pensionnat  compte  en  moyenne  cent  vingt  élèves, 
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y  compris  trente  demi-pensionnaires  et  une  quinzaine 
de  petites  externes.  L'Externat,  proprement  dit,  situé  à 
l'extrémité  opposée  du  Pensionnat ,  reçoit  gratuitement 
quatre-vingts  élèves  environ;  des  classes  y  sont  adjointes 
en  faveur  des  enfants  dont  les  parents  préfèrent  payer 
une  légère  rétribution;  on  y  compte  soixante-dix  à 
quatre-vingts  élèves. 

Durant  ces  vingt  dernières  années,  la  mort  a  frappé 
bien  souvent  parmi  nous,  et  chaque  fois  son  passage  a 
prouvé  avec  une  nouvelle  et  consolante  évidence  que 
s'il  est  doux  de  vivre  en  religion,  il  est  encore  plus  doux 
d'y  mourir. 

Les  décès  ont  été  trop  fréquents  pour  qu'il  soit 
possible  de  consacrer  ici  un  article  détaillé  à  chacune 
des  chères  défuntes  ;  mais  beaucoup  de  noms  ne  peu- 
vent rester  dans  l'oubli. 
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In  l*r  mai  1854,  la  sainte  Vierge  présentait  à  son 
'  divin  Fils  l'âme  pure  et  fervente  de  la  Mère 
AuGUSTiNB  MERLIN  de  Saint-Louis  db  GonzA' 
GUE.  Celle  sainte  Religieuse  s'était  toujours  fait 
remarquer  par  sa  tendre  dévotion  h  la  Mère  de  Dieu,  et  par 
son  exactitude  à  toutes  les  observances  régulières.  Empor- 
tée en  huit  jours,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans,  par  une  fluxion 
de  poitrine,  elle  alla  recevoir  la  récompense  de  ses  vertus 
et  surtout  de  sa  charité.  Elle  avait  offert  sa  vie  en  échange 
de  celle  d'une  jeune  maltresse  du  Pensioonat  attaquée  alors 
d'une  flèvre  typhoïde,  et  Dieu  avait  agréé  sans  duute  ce  géné- 
reux sacrifice. 

Sous  une  écorce  un  peu  rude,  la  Mère  Marguerite  DE  WAT- 
TREde  Saint-Augustin  cachait  un  espritsupérieurelun  cœur 
dévoué.  Première  professe  après  la  restauration  du  Monas- 
tère, en  1810,  elle  rendit  de  grands  services,  et  fut  employée 
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longtAinps,  et  avec  succès,  à  l'enseignement.  Retenue  à  l'in- 
firmerie par  de  longues  souffrances,  elle  répétait  souvent  ces 
paroles  de  résignation:  a  Mon  Dieu!  tout  ce  que  vous  voulez , 
comme  vous  voulez,  et  au!*si  longtemps  que  vous  voulez.  » 
Enfln,  après  une  agonie  douloureuse  et  prolongée,  elle  s'é- 
teignit doucement  le  18  février  185S,  âgée  de  soixante  et 
onze  ans.  ,  ■, 

Henbiette  de  bernes  de  Saint-François  de  Sales  rendait 
paisiblement  son  âme  à  Dieu,  le  19  mai  1855,  après  avoir 
fourni  généreusement  et  joyeusement  une  longue  carrière. 
Les  troubles  de  la  grande  Révolution,  pendant  laquelle  elle 
avait  été  jetée  en  prison,  l'avaient  trouvée  forte;  mais  ils 
avaient  relardé  son  entrée  au  Couvent,  qu'elle  ne  put  efiec- 
tuer  que  dans  sa  quarante-septième  année.  Jusqu'à  quatre- 
vingt-un  ans,  elle  fut  un  sujet  d'édification  pour  ses  Sœurs 
et  un  soutien  pour  ses  Supérieures.  Elle  exerça  successive- 
ment les  charges  d'Assistante ,  de  Zélatrice  et  de  Maîtresse 
générale.  Cette  vénérable  Ursuline  conserva  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  l'aimable  et  spirituelle  gaieté  qui  l'avait  distinguée 
dans  sa  jeunesse,  et  elle  eût  voulu  voir  tout  le  monde  servir 
le  Seigneur  avec  allégresse  et  confiance. 

Au  mois  de  mars  1856,  la  Mère  Marie  DESLYONSdeSAiirrE- 
Adélaïdb,  âgée  de  trente  ans,  mourait  dans  la  joie  du  Sei- 
gneur. Active  et  couraH;euse,  grande  amie  de  la  sainte  pau- 
vreté, elle  gémissait  de  l'inaction  forcée  où  la  tenait  une 
maladie  de  poitrine;  mais  aussi  elle  exprimait  souve..tavec 
effusion  sa  reconnaissance  envers  la  Communauté  qui  l'a- 
vait reçue,  disait-elle,  sans  aucun  mérite  de  sa  part.  Son 
bonheur  à  la  pensée  de  mourir  religieuse,  était  si  grand 
que,  peu  avant  sa  mort,  elle  demanda  à  sa  Supérieure^ 
comme  une  grande  faveur,  de  vouloir  bien  faire  dire  une 
M  sse  pour  remercier  Dieu  de  la  grâce  de  sa  vocation. 

Après  avoir  édifié  la  Communauté  pendant  trente-sept  ans, 
la  bonne  Sœur  Elisabeth  CARPENTIER  de  Sainte-Monique 
s'éteignait, pleine  de  mérites,  lel"mai  1857, à  l'âiçedesoixante- 
quatorze  ans.  Simple  et  droile ,  pleine  d'amour  et  de  con- 
fiance envers  Jésus  et  Marie,  ailacliée  à  sa  vocation,  elle  se 
faisait  remarquer  par  ses  attentions,  ses  prévenances  et  son 
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respect  pour  les  Religieuses  de  chdur.  L'esprit  de  foi  guidait 
en  toutes  ctioses  la  Sœur  Sainte-Monique.  Jamais  une  parole 
désagréable  ne  s'éctiappa  de  ses  lèvres;  elle  veillait  à  sauve- 
garder la  charité  au  milieu  de  ses  Sœurs  et  savait  excuser 
tout  le  monde.  Aussi  la  vil'on  sourire  à  la  mort;  en  sortant 
d'une  crise,  elle  dit  à  sa  Supérieure:  a  J'ai  cru  que  je  par- 
tais pour  le  Paradis,  et  me  voilà  encore  ici,  ma  Mère;  mais 
ce  ne  sera  pas  long,  s  Celle-ci  lui  ayant  dit  de  modérer  son 
désir  de  la  mort,  à  cause  d'une  cérémonie  de  profession  qui 
devait  avoir  lieu  le  lendemain  :  «  Eh  bien!  oui,  ma  Mère.  » 
En  effet,  le  lendemain  se  passa  sans  nouvelle  crise,  et,  le  jour 
suivant,  elle  expira  sans  agonie,  pendant  l'exercice  du  Moi» 
de  Marie.  ' 

La  Mère  RoDiÀriNri  TAVERNE  dé  SAii^V-MÂxliï^  reçut  sod 
nom  de  religion  en  souvenir  de  la  vénérable  Restauratrice 
du  Monastère,  qui  avait  été  comme  la  mère  adopli,ve  de  Tin- 
téressanie  enfant ,  devenue  orpheline  dès  l'âge  de  di;(  ans. 
La  jeune  Robertine  rendit  plus  tard  à  ses  élèves  les  soins  dt;- 
voués  qui  avaient  entouré  son  enfance,  et  elle  usa  ses  forces 
et  sa  santé  dans  le  travail  ardu  de  l'éducation.  Trois  choses 
ont  surtout  caractérisé  cette  digne  Mère:  le  zèle  pour  l'édu- 
cation de  la  jeunesse,  l'oubli  d'elle-même  en  tout  ce  qui  re- 
gardait la  satisfaction  des  sens,  et  une  bonté  tendre  et  com- 
patissante pour  les  maux  d'autrui.  11  e$t  peu  de  Religieuses 
qui  aient  contribué  plus  constamment  et  plus  efficacement 
à  établir  et  à  développer  dans  le  Pensionnat  l'amour  de  l'é- 
tude et  une  louable  émulation.  La  Mère  Saint-Maxime  aimait 
les  sciences,  et  elle  avait  de  plus  un  talent  particulier  pour 
les  communiquer  à  ses  élèves.  Non  qu'elle  adoptât  une 
méthode  suivie,  mais  elle  avait  l'art  d'intéresser;  sa  Adèle 
mémoire,  s'ali mentant  de  lectures  habituelles,  avait  un  ré- 
pertoire d'anecdotes  instructives  et  de  mots  heureux  qui 
captivaient  son  jeune  auditoire.  En  un  mot,  elle  brilla  par 
son  esprit  et  ses  connaissances  autaut  que  par  son  dévoue- 
ment, et  laissa  à  celle  qui  lui  succéda  au  Pensionnat  une 
tâche  difficile  à  remplir.  A  ses  derniers  moments ,  elle  s'é- 
cria avec  une  sorte  d'effroi  :  a  Mon  Dieu  l  que  vais-je  deve- 
nir? 0  Mais  ,  regardant  l'image  de  la  sainte  Face  de  Notre- 
Seigneur,  placée  au  pied  de  son  lit,  elle  répéta  plusieurs 
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fois  :  Fiat  voluntas  tua,  et  expira  doucement  le  24  noTem- 
bre  1857.  Elle  était  âgée  de  cinquante-quatre  ans. 

En  février  1860,  la  Mère  Louise  GAYFËR  de  Sainte-Mabib- 
Madeleine,  n'ayant  que  vingt-trois  ans,  allait  à  son  tour 
au-devant  de  l'Epoux  céleste.  Entrée  au  Noviciat  peu  après 
sa  conversion  au  catholicisme,  elle  montra  une  ferveur  cons- 
tante et  un  grand  courage  h  se  vaincre.  Elle  fut  enlevée  à 
notre  affection  par  une  phthisie  galopante,  cinq  mois  après 
s  t  profession.  Dans  la  matinée  du  5  février,  la  IMère-Maitresse 
lui  avait  fait  une  petite  lecture  dans  le  beau  livre  du 
P.  Faber,  Tout  pour /^sus;  la  jeune  malade  avait  été  frappée  de 
celte  pensée  de  saint  François  de  Sales  que  le  ciel  s'ouvre 
immédiatement  pour  une  âme  qui  expire  dans  l'acte  même 
de  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu.  Peu  après  que  sa  Mai- 
tresse  l'eût  quittée,  se  sentant  défaillir,  elle  s'écria:  <  Allez 
chercher  ma  Mère,  je  vais  mourir!  »  Dans  ses  derniers  mo- 
ments, elle  répétait  avec  ardeur  le  mot  suprême:  Fiatl  puis 
ses  forces  Tabandonnant,  elle  murmura  quelques  paroles 
inintelligibles  en  regardant  la  Mère-Mailresse.  Celle-ci  finit 
par  distinguer  ces  mots:  «  Que  quelqu'un  dise  fiât  pour  moi 
jusqu'à  la  fin  !  D  La  Mère  Supérieure  accomplit  le  pieux  dé- 
sir de  cette  chère  enfant,  qui  s'endormit,  pleine  d'abandon, 
dans  le  sein  de  son  Père  céleste. 

Le  46  avril  suivant  voyait  mourir  la  vénérable  Mère  Eusé- 
BiE  DE  GHANLAIRE  de  Sainte-Flavie,  à  l'âge  de  soixante- 
dix-huit  ans.  Toute  sa  vie  religieuse  peut  se  résumer  dans 
cette  parole  :  «  Vous  êtes  morts ,  et  votre  vie  est  cachée  en 
Dieu  avec  Jésus-Christ.  »  En  effet,  mourir  au  monde  et  à  ses 
vanités,  mourir  à  elle-même  et  à  ses  inclinations,  tel  fut  le 
but  qu'elle  se  proposa  et  qu'elle  atteignit  par  la  pratique 
héroïque  des  vertus  religieuses.  Dans  le  monde,  l'amour  de 
la  parure  avait  eu  un  grand  empire  sur  elle ,  et  on  la  citait 
comme  un  modèle  d'élégance.  Au  Monastère,  où  vainement 
i;lle  sollicita  d'être  mise  au  rang  des  Sœurs  converses ,  on 
vit  briller  en  elle  un  amour  extrême  de  la  pauvreté,  une 
iihnégalion  peu  commune,  en  même  temps  qu'une  généro- 
sité et  un  dévouement  admirables.  Pendant  les  longues 
souffrances  de  sa  dernière  maladie,  elle  se  contentait  de  ré- 
|)éler  doucement:  a  Le  bon  Dieu  sait  bien  ce  qu'il  fait.  » 
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La  Mère  Victoire  BOUDALIEZ  de  Saint-Cbarl^s,  remar- 
quable par  son  amour  du  silence  et  de  la  vie  intérieure , 
quitta  généreusement  sa  chère  Communauté  de  Boulogne 
en  1850,  pour  aller  avec  trois  autres llellgieuses  fonder  une 
liaison  dans  la  ville  épiscopale  de  Clevelaml  dans  les  Etats- 
Unis.  Elle  y  exerça  avec  fruit  l'emploi  de  Maltresse  des  No- 
vices, et  y  mourut  le  27  août  1861,  âgée  seulement  de  qua- 
rante et  un  ans.  Le  jeune  Monastère  de  Gleveland  regretta  ' 
vivement  la  perle  de  celte  Mère  pieuse  et  dévouée,  et  ses 
regrets  furent  vivement  partagés  par  les  Ursulines  de  Bou- 
logne. 

Il  faudrait  une  biographie  détaillée  pour,  honorer  la  mé- 
moire de  la  Révérende  Mère  Henriette  DARQUER  de  Sainth- 
Ursulb,  qui  mourut  le  25  novembre  1863,  à  l'dge  de  soi- 
xante-dix-huit ans.  L'une  des  trois  premières  professes  après 
la  restauration  du  Monastère,  elle  a  exercé  la  charge  de  Supé- 
rieure pendant  trente-trois  ans,  à  diverses  reprises,  et  s'est 
acquis  non-seulement  le  respect,  rafl'ection  cl  la  recon- 
naissance de  ses  fllles,  mais  aussi  l'estime  et  la  vénération 
de  tous.  Elle  continua  l'œuvre  de  notre   Restauratrice , 
dont  elle  s'efforça  toujours  de  suivre  les  traditions.  Sous  son 
gouvernement,  d'importantes  accyiiisitions  turent  faites,  de 
grandes  constructions  entreprises  et  menées  à  bonne  fln.  Le 
jugement  que  montrait  celte  intelligence  d'e^ile  dans  la  dis- 
cussion des  plans  k  adopter  pour  les  travaux,  excitait  la  sur- 
prise et  l'admiration  des  hommes  experts  en  ces  matières. 
Non-seulement  elle  établit  la  Maison  dans  le  plus  haut  point 
de  prospérité  qu'elle  ait  atteint,  mais  elle  fut  l'Ame  des  trois 
fondations  si  florissantes  de  Gravelines  (1836),  de  Saint- Mar- 
tin's,   Brown  County  (1845) ,  de  Gleveland  (1850).  Les  deux 
Communautés  des  Etats-Unis  furent  surtout  l'objet  de  se» 
pieuses  largesses,  et  elle  ne  cessa  de  prêter  à  toutes  trois 
l'appui  le  plus  maternel.  Elle  dé|>loya  dans  ces  délicates  négo- 
ciations, une  habileté  et  une  prudence  admirables.  Elle  était 
vraiment  née  pour  exercer  la  supériorité:  d'un  jugement 
profond,  d'un  tact  merveilleux,  d'un  coup  d'oeil  d'observa- 
tion auquel  rien  n'échappait,  la  Mère  Sainte  Ursule  clait  par- 
tout et  savait  se  rendre  compte  de  chaque  chose.  Tout  en  ella 
commandait  le  respect:  elle  parlait  peu,  mais  son  regard  ea 
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disait  plus  que  les  meilleurs  discours.  Zélée  pour  l'obser- 
vance régulière,  elle  en  recommandait  la  pratique  par  son 
exemple.  Malgré  sa  surdité,  elle  ne  voulait  pas  se  dispenser 
de  réciter  l'orOce  divin  au  chœur,  se  servant  de  fois  &  autre 
d'un  cornet  acoustique  pour  s'assurer  qu'elle  n'était  ni  en 
avance  ni  en  relard  ;  elle  souCTrait  habituellement  de  cruel- 
les insomnies,  cependant  elle  ne  cessa  de  se  lever  à  quatre 
heures  que  dans  sa  dernière  maladie.  La  croix  ne  devait  pas 
manquer  à  cette  grande  âme:  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  elle  édifla  singulièrement  par  la  pieuse  résignation 
avec  laquelle  elle  supporta  les  douleurs  et  les  privations. 
Un  moment  avant  de  mourir,  elle  s'écria:  o  Le  Seigneur 
vient  me  cherclier;  que  sa  sainte  volonté  soit  faite  I  »  Cette 
vénérable  Mère  avait  célébré  son  Jubilé  le  ISjuin  précédent. 

Moire  Sœur  Madeleine  HAMAIN  de  Sainte-Elisabeth 
nous  édifla  pendant  quarante  ans  par  sa  ferveur  et  son  grand 
amour  du  travail  ;  elle  mourut  le  19  janvier  1867,  âgée  do 
soixante-quatre  ans.  C'était  une  âme  simple  et  dévote ,  d'une 
grande  naïveté  qu'elle  faisait  passer  dans  ses  diverses  dévo- 
tions, à  son  bon  Maître,  à  la  bonne  Croix,  à  la  bonne  sainte 
Vierge  et  à  tous  les  membres  de  la  famille  de  saint  Zucharie, 
dont  elle  se  plaisait  à  énumérer  les  noms  dans  ses  pieuses 
pratiques.  Au  milieu  de  ses  occupations,  ses  vifs  élans  de  fer- 
veur excitaient  souvent  l'hilarité  de  ses  Sœurs ,  surtout  quand 
elle  s'écriait  d'une  manière  que  nous  n'osons  traduire  ici: 
O  bona  Crux!  Il  faisait  bon  de  rencontrer  ce  visage  toujours 
ùpanoui  au  fort  des  plus  rudes  travaux.  Par  suite  de  cet  ex- 
cès de  courage,  la  Sœur  Sainte-Elisabeth  se  donna  un  effort > 
ut  elle  en  souffrit  beaucoup  pendant  plusieurs  années  sans 
que  Sun  ardeur  se  ralentit.  Enfin  un  abcès  s'étant  formé 
au  cou,  elle  fit  avec  calme  le  sacrifice  de  sa  vie>  et  reçut  les 
derniers  Sacrements  avec  la  foi  vive  qui  l'avait  toujours  ca- 
ractérisée. 

La  Communauté  fit  encore  une  grande  perte  le  21  mars 
1867  parlaniort  sainte  etédiflantede  laMèreMARvCRITCHETT 
de  Saimt-Louis  DE  GoNZAGUB.  Sa  vive  intelligence,  son  ins- 
truction étendue,  qui  s'était  complétée  par  ses  nombreux 
voyages,  la  rendaient  extrêmement  précieuse  au  Pensionnat. 
Outre  l'anglais,  sa  langue  maternelle,  elle  possédait  parfai- 


n  . 


if    l 
.  xi 

m 


V 


l\  î 


■i      :    ' 


392 


MONASTÈRE 


tement  le  français,  l'allemand,  l'italien,  et  savait  assez  bien 
l'espagnol.  Son  talent  pour  la  poésie ,  encouragé  par  Lamar- 
tine lui-même,  avait  failli  l'entraîner  dans  la  périlleuse  car- 
rière d'auteur.  Entrée  en  religion ,  elle  s'en  servit  pour  com- 
poser de  pieux  cantiques,  et  ajouter  un  grand  charme  aux 
fêtes  de  la  Communauté  et  du  Pensionnat.  Sa  plume  était 
plus  encore  au  service  de  son  cœur  que  de  son  esprit.  D'une 
piété  fervente  et  solide,  animée  d'un  grand  zèle  pour  la 
sainte  Eglise  et  pour  le  salut  des  âmes,  douée  d'un  extérieur 
agréable  et  distingué,  il  ne  manquait  que  la  santé  à  celte 
sainte  et  aimable  Religieuse.  Toujours  frêle  et  délicate,  elle 
suivait  cependant  la  Règle  autant  que  possible  et  prenait  une 
large  part  aux  travaux  communs.  Elle  s'olTril  à  Dieu  comme 
victime  pour  Pie  IX,  envers  qui  elle  avait  une  dévotion  toute 
flliale;  aussi  fut-ce  avec  une  joie  immense  qu'elle  reçut  sur 
son  lit  de  mort  la  bénédiction  apostolique.  Remarquable 
toute  sa  vie  par  sa  grande  soumission ,  la  Mère  Saint-Louis 
de  Gonzague  pria  sa  Supérieure,  au  dernier  moment,  de  lui 
donner  la  consolation  de  mourir  par  obéissance  et,  en  ayant 
reçu  le  commandement,  elle  expira  le  sourire  sur  les  lèvres. 
Elle  était  âgée  de  quarante  ans. 

Pendant  les  vingt- trois  années  de  sa  vie  religieuse ,  la  Mère 
Emilie  HâFFREINGUE  de  la  Pb^sentation  db  Marie  eut  à 
lutter  contre  la  vivacité  de  son  caractère.  Elle  était  soutenue 
dans  ses  luttes  par  sa  dévotion  tendre  envers  la  sainte  Vierge, 
et  sa  grande  confiance  en  ses  Supérieures.  Aussi ,  pendant  sa 
dernière  maladie,  sa  douceur  et  sa  patience  étaient  telles 
qu'elle  ne  se  reconnaissait  plus  et  répétait  souvent:  a  Oh  I  que 
la  sainte  Vierge  m'obtient  de  grâces!  Je  ne  me  sens  plus  la 
même.  Quand  donc  parlirai-je?...  Que  je  voudrais  aller  voir 
ma  divine  Mère!  »...  C'est  en  prononçant  le  nom  de  Marie, 
qu'elle  expira  le  25  septembre  1871,  à  l'âge  de  quarante- 
cinq  ans. 

Douée  d'une  intelligence  prompte,  d'un  esprit  inventif, 
d'un  caractère  joyeux  et  ardent,  la  Mère  Mary  TUDOR  du 
Saint-Sacbement  fut  employée  constamment  au  Pensionnat 
en  qualité  de  Maîtresse  de  division  ou  de  Maîtresse  générale. 
Elle  s'y  distingua  par  son  activité,  son  zèle,  son  affectioa 
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pour  les  enfants,  qu'elle  se  plaisait  à  coiuuire  par  le  senti- 
ment du  devoir  et  de  l'honneur.  Les  parents  l'aimaient  et 
l'estimaient;  elle  avait  un  tact  particulier  pour  ne  jamais  les 
mécontenter,  et  pour  on  obtenir  ce  qu'elle  désirait  pour  le 
bien  des  cnTants.  C'était  surtout  aux  saints  Anges  que  la 
Mère  du  Saint-Sacrement  conflail  le  Euccës  de  sa  mission 
apostolique.  Il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  de  lieu  dans  la  Mai- 
son qui  ne  rappelle  son  souvenir  par  les  divers  ouvrages  sor- 
tis de  sa  main  habile:  dessins  d'ornements  d'église,  fleurs 
peintes  sur  velours,  devants  d'autel,  tableaux  pour  les  par- 
loirs, bannières  et  oriflammes  pour  les  processions,  etc.,  etc. 
Frappée  de  cécité  pendant  une  année  entière,  cette  active  et 
ardente  Religieuse  flt  briller  aux  yeux  de  toutes  ses  Sœurs 
une  douceur  admirable.  La  non-réussite  d'une  première 
opération  de  la  cataracte  ayant  été  réparée  par  une  seconde 
plus  heureuse,  la  Mère  du  Saint-Sacrement  put  reprendre  sa 
charge,  et  c'est  dans  le  plein  exercice  de  ses  fonctions,  le  jour 
même  de  la  rentrée  des  élèves,  qu'elle  fut  ntleinte  du  mal 
qui  devait  la  ravir  à  notre  affection.  Elle  expira,  âgée  de  soi- 
xante-cinq ans,  le  29  décembre  1875. 

La  belle  vieillesse  de  la  Hère  Marie-Looisb  LABART  de 
Saint-Micbbl  fut  couronnée  par  une  douce  et  sainte  mort. 
Cette  digne  Mère  avait  montré  dès  son  enfance  beaucoup  de 
goût  pour  l'étude  et  s'y  était  adonnée  avec  une  admirable 
persévérance.  Dans  les  premières  années  de  sa  vie  religieuse, 
elle  avait  beaucoup  augmenté  ses  connaissances  et  n'était 
étrangère  à  aucune  science.  Ce  fut  avec  un  dévouement  re- 
marquable qu'eUe  donna  pendant  vingt  ans  les  leçons  aux 
premières  classes  ;  on  l'avait  aussi  chargée  de  former  les  no- 
vices à  l'enseignement.  Elle  parlait  très-peu,  mais  ce  qu'elle 
disait  était  toujours  marqué  au  coin  de  la  sagesse  et  de  la 
bonté.  Sa  prudence  était  reconnue  et  honorée  par  la  con- 
fiance de  la  Communauté,  tandis  qu'elle-même  était  respec- 
tueuse, soumise  et  simple  comme  un  enfant  envers  ses  Su- 
périeures. Elle  exerça  pendant  quinze  ans  la  charge  de 
Dépositaire,  et  occupa  celle  d'Assistante  pendant  le  même 
nombre  d'années,  montrant  dans  la  direction  des  Sœurs  con- 
verses le  même  esprit  de  douceur  et  d'humilité.  Cette  vé- 
nérable Mère  était  tellement  le  type  de  la  bonté  que,  lors 
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de  son  Jubilé,  au  mois  de  septembre  1863,  on  lui  appliqua  à 
bon  droit  ces  paroles  du  Pdaume  131  :  a  Mémento,  Domi- 
ne, David  et  omnis  man$uetudini$  eju$.  •  Elle  quitta  ce 
monde  à  l'Age  de  quatre-vingt-deux  ans,  le  Jour  de  la  Féte^ 
Dieu,  31  mai  1877. 

Bbati  mcrtui  qui  in  Domino  moriuntcrI 
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Congrégation  dû  Lyon. 
De  1863  i  â877. 


|N  reprenant  après  23  ans  l'his- 
toire de  notre  Communauté , 
nos  cœurs  éprouvent  le  besoin 
de  se  tourner  vers  l'Auteur  de 
tout  bien  pour  le  remercier 
de  ses  faveurs  :  la  prospérité 
actuelle  de  notre  Maison  est 
l'œuvre  de  sa  miséricorde. 
Notre  nombre ,  il  est  vrai ,  est 
à  peu  près  le  même  qu'à  l'époque  de  la  publication  des 
premières  Annales,  mais  combien  d'âmes  saintes  ont 
achevé  parmi  nous  l'œuvre  de  leur  sanctification!  Que 
de  bienfaits  nous  avons  reç»jis  de  la  divine  Providence! 
Placée  dans  une  petite  localité  située  entre  deux  villes, 
notre  Maison  semblait  destituée  de  tout  secours  hu- 
main. Cependant  nous  avons  vu  doubler  le  nombre  de 
nos  élèves.  Louange  éternelle  soit  rendue  au  Seigneur! 
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En  1853,  la  bonne  Mèro  Sainte-Chanlal  recevait 
pour  la  troisième  fois  le  litre  de  Supérieure  ;  son  ac- 
ceptation fut  un  grand  acte  de  dévouement  !  Depuis 
trois  ans,  elle  était  attaquée  d'une  alTection  au  cervelet, 
et  elle  ne  pouvait  marcher  que^  soutenue  par  l'une  de 
nous  ;  pourtant  bien  des  sollicitudes  l'attendaient.  Nous 
allions  traverser  une  période  d'épreuves. 

Nos  dettes  anciennes  n'étaient  pas  couvertes,  et  la 
prudence  ne  nous  permettait  pas  d'en  contracter  d(} 
nouvelles.  On  crut  devoir  suspendre  une  classe  d'élè- 
ves internes  qui  formait  comme  un  second  Pension- 
nat, et  qui  était  uniquement  composée  des  jeunes  filles 
de  Bourg-Argental.  Le  zélé  Pasteur  de  la  Paroisse  ne 
comprit  pas  que  ce  sacrifice,  douloureux  pour  no» 
cœurs,  était  réclamé  par  les  plus  chers  intérêts  de  la 
Communauté.  Ces  préventions  obtinrent  crédit,  et  nous 
aliénèrent  une  partie  de.  la  population  ;  une  nouvelle 
maison  d'éducation  s'établit,  nos  classes  furent  moins 
fréquentées,  et  nous  eûmes  la  tristesse  de  voir  rompre 
les  bonnes  relations  qui  existaient  entre  la  Cure  et  le 
Monastère. 

Mais  tandis  que  l'orage  grondait  au  dehors,  le  calme 
régnait  dans  notre  chère  solitude  ;  notre  bonne  Mère, 
pour  prévenir  le  trouble  que  ces  contradictions  auraient 
pu  amener  dans  lésâmes,  voulut  qu'il  n'en  fût  jamais 
parlé,  et,  grâce  à  celte  prudente  conduite,  la  charité  et 
la  paix  restèrent  intactes  et  douces  parmi  nous. 

Cependant  les  afflictions  ne  manquaient  point  h 
notre  famille  religieuse:  les  vocations  étaient  rares; 
nous  n'avions  que  deux  novices,  et  encore  durent-elles 
rentrer  dans  leur  famille.  Pendant  six  ans  nous  n'eû- 
mes aucune  profession  ;  et  de  plus  la  mort  frappait 
dans  nos  rangs. 
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Au  mois  (l'août  (1«5  celte  année,  48K5,  nous  perdions 
notre  chère  Smur  SiiintcvAngMe  Bernard,  qui  avait  été 
successivement  Maîtresse  g<5n(''role,  Kconome  et  Zéla- 
trice. Elle  avait  toujours  beaucoup  redouté  la  mort  ; 
ninis  Dieu  récompensa  le  zèle  et  riiuniililé  de  la  chère 
malade  en  lui  donnant,  pendant  les  derniers  mois  de  sa 
vie,  une  paix  et  une  consolation  intérieures  qu'elle  n'a- 
vnit  jamais  ressenties.  Ne  pouvant  presque  plus  parler, 
elle  faisait  signe  qu'on  lui  chanlût  le  Lcrtalns  sum,  le 
Lauda  Jérusalem  ;  et,  pendant  ces  chants  sacrés,  on 
Vûl  dit  qu'elle  goûtait  d'avance  les  délices  du  paradis. 
Quand  approcha  l'instant  suprôme,  nous  l'entendîmes 
s'écrier  :  01»  !  que  je  suis  heureuse  1  et  le  sourire  sur 
1<'S  lèvres,  elle  accueillit  la  mort. 

L'année  1853  vit  notre  Pensionnat  très-prospère. 
Le  meilleur  esppt  y  régnait,  et  le  religieux  qui  donna 
la  retraite  nous  disait  :  «  Je  n'ai  pas  vu  de  maison 
d'éducation  où  les  élèves  aiment  autant  leurs  maîtres- 
ses et  sont  plus  unies  entre  elles.  »  C'était  le  premier 
fruit  des  croix  que  nous  portions. 

La  dévotion  si  fdiale  que  notre  Mère  de  Sainle-Chan- 
(al  avait  pour  saint  Joseph  la  détermina  à  établir  les 
(exercices  du  mois  de  mars  ;  nos  élèves  y  apportèrent 
une  piété  et  un  entrain  charmants,  et  cette  dévotion 
qui  nous  est  restée  toujours  chère  j  a  été  pour  nous 
une  source  de  bénédictions. 

Plusieurs  améliorations  heureuses  et  désirées  signa- 
lèrent celle  époque  :  les  nouveaux  parloirs  et  le  nouvel 
exlomal  purent  être  occupés;  et  en  18b4  on  acheva 
l'allée  de  la  sainte  Vierge  et  oclle  de  saint  Joseph,  ayant 
l'une  et  l'autre  plus  d'un  hectomètre.  L'immense  ver- 
ger qui  nous  avait  été  donné  par  la  famille  Sénéclauze 
n'était  séparé  de  notre  clôture  que  par  un  sentier  peu 
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fréquenté.  La  Mère  Sainte-Chantal  sollicita  la  prrmis- 
sioti  do  jeter  un  pont  sur  lu  ravin  qui  séparait  les  deux 
propriétés.  Le  conseil  municipal,  après  quel(|ues  diffi- 
cultés, accéda  à  notre  demande,  et  cette  partie  de 
l'enclos  fut  réservée  pour  les  Religieuses. 

A  la  rentrée  de  1851,  nos  élèves  revoyaient  avec 
bonheur  au  milieu  d'elles  une  charmante  jeune  flUo, 
l'ange  du  Pensionnat;  M"*  Joséphine  Courbon  de 
Juillet  appartenait  ù  une  famille  patriarcale  de  lu 
Haute-Loire,  et,  malgré  sa  frôle  santé,  elle  puisait  dans 
sa  piété,  la  force  d'être  toujours  au  devoir.  Cependant 
son  tempérani<!nt  semblait  s'être  fortifié,  et  elle  suivait 
les  classes  avec  une  ardeur  excessive.  Plus  gaie,  plu» 
expansive  qu'autrefois,  elle  parlait  avec  confiance  d'un 
avenir  qu'elle  voulait  réserver  tout  à  Jésus.  On  était 
à  la  veille  de  la  retraite ,  et  la  chère  enfant  faisait  les 
plus  beaux  projets  pour  ces  jours  de  salut.  Au  milieu 
de  ces  doux  entreliens,  elle  passa  la  récréation  du  soir 
du  17  décembre.  «  Oh!  jamais,  disait  sa  sœur,  je  n'a- 
vais vu  ù  Joséphine  tant  de  pieuse  gaieté.  »  On  monte 
au  dortoir;  soudain,  un  cri  perçant  se  fuit  entendre  : 
Joséphine  venait  d'expirer  par  la  rupture  d'un  ané- 

vrisme  ! Rien  ne  peut  rendre  la  stupeur  de  nos 

enfants,  et  le  lendemain  matin,  le  R.  P.  Jésuite  qui 
donnait  les  exercices,  débuta  ainsi  :  «  Mesdemoiselles, 
un  prédicateur  plus  éloquent  que  moi  a  commencé  la 
retraite  ;  ce  prédicateur,  c'est  la  mort  !  » 

Quelques  semaines  avant,  Dieu  avait  appelé  à  lui 
une  de  ses  plus  dignes  épouses,  la  Sœur  Sainte-Ro- 
salie. 


■ 


M"«  ROUSSET  n'avait  que  dix- huit  ans  lorsqu'elle  quitta 
Bourg-en-Bresse,  son  pays  natal,  pour  venir  se  consa- 
crer à  Dieu  dans  notre  Maison.  Sa  conduite  jusque-là  avait 


f*fr 


'i  I 


I  w- 


I 


398 


MONASTÈRE 


été  pieuse  et  innocente;  mais  dès  lors,  oubliant  entièrement 
la  terre,  elle  se  dévoua  au  divin  Amour  et  consuma  8a  vie 
dans  le  silence,  et  un  détachement  extraordinaire  de  tout  ob- 
jet créé.  Elle  n'avait  d'autre  désir  que  de  s'unir  à  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie  et  d'épancher  son  âme  au  pied  du 
Tabernacle.  A  peine  la  cloche  du  lever  avait-elle  sonné,  qu'on 
la  voyait  prosternée  au  pied  de  l'autel.  Pendant  son  travail, 
des  actes  brûlants  d'amour  s'élançaient  continuellement  de 
son  cœur^  et  le  dimanche,  donnant  l'essor  à  sa  piété,  elle 
ne  quittait  pas  la  chapelle  ;  on  l'aurait  en  vain  cherchée  ail- 
leurs. 

Dieu  a  permis  que  nous  connussions  avant  de  le  perdre  le 
prix  du  trésor  que  nous  possédions.  Pendant  les  quatre  se- 
maines que  la  Sœur  Sainte-Rosalie  passa  à  l'infirmerie,  sa 
vertu  se  montra  dans  tout  son  jour;  nous  nous  empressions 
autour  de  son  lit,  et  nous  écoutions  avec  avidité  les  paroles 
édifiantes  qui  tombaient  de  ses  lèvres.  Elle  nous  parlait  du 
ciel,  et  de  Dieu,  avec  un  feu  et  une  onction  qui  nous  ravis- 
saient. Dans  un  de  ces  doux  entretiens,  regardant  avec  amour 
sa  Règle  placée  sur  son  lit  :  «  Voilà,  dit-elle,  le  livre  que  j'ai 
le  plus  aimé  ;  je  l'ai  lu  mille  et  mille  fois,  et  toujours  avec 
une  nouvelle  consolation,  d  Puis,  elle  ajouta:  a  Vous  savez, 
mon  Jésus,  que  je  l'ai  toujours  pratiquée  autant  que  je  l'ai 
pu.  *  Nous  apprîmes  seulement  alors  que  cette  pieuse  Sœur 
avait  supporté  avec  un  silence  héroïque  des  infirmités  très- 
douloureuses.  Jamais  fiancée  n'eut  plus  d'empressement  pour 
nller  à  ses  noces,  que  cette  vierge  innocente  pour  voler  au- 
devant  de  son  divin  Epoux.  Le  Seigneur  retira  du  monde 
notre  bien  aimée  Sœur  Rosalie  le  22  novembre  1854.  Elle  était 
figée  de  46  ans. 

L'année  1859  fut  marquée  par  des  consolations 
mêlées  de  douloureuses  épreuves.  Le  i"  janvier,  nous 
perdions  notre  bonne  Sœur  Sainte-Marie  de  Lav^ze, 
qui  réalisa  ce  conseil  du  Sauveur:  «  Devenez  sem- 
blable aux  petits  enfants;  »  et  le  7  février  suivant, 
une  de  nos  chères  Anciennes,  la  Sœur  Saint-Régis 
Qarnier. 


DE   B0UR6-ARGENTAL.  399 

Depuis  l'émission  de  ses  Vœux,  la  vie  de  notre  Sœur  Saint- 
Régis  n'avait  été  qu'une  suite  non  interrompue  de  maladies 
«t  d'infirmités;  elle  servit  néanmoins  la  Communauté  avec 
beaucoup  de  zèle.  Infirmière,  elle  se  montra  compatissante, 
discrète,  attentive,  et  nulle  peine  ne  lui  coûtait  pour  soula- 
ger ses  chères  malades;  lingèru,  elle  travailla  sans  relâche, 
se  chargeant,  malgré  sa  petite  taille,  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  pénible. 

Dieu  voulait  sanctifier  cette  âme  par  la  croix  :  l'usine  de 
son  père  fut  dévorée  par  les  flammes,  et  ce  triste  événement 
ruina  sa  famille.  Un  de  ses  frères,  qui  exerçait  le  saint  minis- 
tère avec  succès,  fut  atteint  d'épilepsie  ;  et,  aux  déchire- 
ments du  cœur,  aux  souffrances  physiques,  le  Seigneur 
ajouta  encore  les  peines  intérieures.  Notre  Sœur  Stiint-Ré- 
gis  supporta  toutes  ces  afflictions  avec  une  humble  résigna- 
tion, s'enlretenant  habituellement  de  quelque  bonne  pensée 
recueillie  dans  ses  lectures. 

Cependant  sainte  Angèle,  notre  Mère,  voulut  prouver  une 
fois  de  plus  la  vérité  de  la  promesse  qu'elle  a  faite  k  ses 
filles,  de  leur  donner  au  moment  de  la  mort  la  joie,  la  lu- 
mière et  la  paix.  Pendant  sa  dernière  maladie,  notre  chère 
Sœur  vit  toutes  ses  craintes  s'évanouir.  La  mort  lui  apparut 
comme  l'aurore  du  jour  éternel  et  comme  une  messagère 
aimée  ;  elle  la  salua  avec  amour,  et  alla  tomber,  non  aux 
pieds  d'un  Juge,  mais  dans  les  bras  d'un  Epoux;  que  pou- 
vait-elle craindre?...  a  Jésus  est  mort  pour  moi,  disait-elle; 
il  veut  me  sauver;  c'est  sur  Lui  que  je  compte.  »  Ce  fut 
dans  ces  dispositions  d'amour  et  de  confiance  qu'elle  alla  à 
son  Dieu.  Celle  chère  Sœur  était  âgée  de  70  ans. 
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Le  30  juin,  son  Eminence  le  Cardinal  Donnet, 
Archevêque  de  Bordeaux ,  nous  honorait  de  sa  pré- 
sence ,  et  se  montrait  parfaitement  bon  et  paternel. 
Le  7  juillet ,  Monseigneur  Lyonnet ,  évêque  de  Va- 
lence, célébra  la  Messe  dans  notre  Chapelle,  et  bénit 
la  Communauté  ;  nous  n'oublierons  jamais  la  bonté 
exquise  et  la  simplicité  charmante  de  ce  vénéré  Prélat. 
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Enfin,  le  31  juillet  fut  un  jour  heureux  entre  tous; 
nous  recevions  la  visite,  attendue  depuis  si  longtemps, 
de  notre  saint  Archevêque,  Mgr  de  Bonald.  Son  Emi- 
nence  nous  consacra  une  journée  tout  entière.  Après- 
avoir  dit  la  sainte  Messe  et  donné  la  Confirmation ,. 
il  fut  reçu  au  milieu  des  chants  et  de  l'allégresse  gé- 
nérale. Après  avoir  adressé  quelques  mots  d'édifi- 
cation aux  élèves,  Monseigneur  vit  chaque  Religieuse 
en  particulier ,  et ,  dans  une  exhortation  commune  , 
il  nous  témoigna  sa  satisfaction  de  la  régularité  de* 
la  Maison.  Notre  digne  Prélat  laissa  tomber  de  son 
cœur  des  conseils  pleins  de  paternité  et  dé  sagesse. 
Hélas I  nous  ne  devions  plus  le  revoir...  Cette  der- 
nière bénédiction  du  Père  de  nos  âmes  ouvrit  une 
ère  de  prospérité  :  le  Noviciat,  presque  désert,  se 
repeupla,  et,  en  4863,  le  Monastère  de  Bourg-Ar- 
gental  comptait  trente-sept  Religieuses  de  chœur  et 
quatorze  Sœurs  converses. 

Tandis  que  les  portes  du  cloître  s'ouvraient  à  de 
ferventes  postulantes ,  Dieu  arrêtait  au  milieu  de  sa 
course  notre  ardente  Sœur  Saint-François  de  Sales. 


\. 


M"«  Catherine  THEYSSIER  appartenait  à  une  de  ces  fa- 
milles heureuses  où  ia  foi  et  la  piété  semblent  héréditaires; 
son  oncle,  le  R.  P.  Séon,  fut  un  des  premiers  missionnaire» 
Maristes;  son  frère  aine  mourut  à  Madagascar  qu'il  évangé- 
lisait;  enfin,  une  de  ses  soeurs,  mariée  à  M.  Roux  des  Gba- 
vannes,  qui  lui-même  avait  trois  frères  Prêtres,  consacra  h 
Dieu  deux  de  ses  filles  chez  nos  chères  Sœurs  de  Boulieu. 

La  jeune  Catherine,  d'un  naturel  vif,  ardent,  ferme  dan» 
ses  volontés,  inspirait  de  graves  inquiétudes  à  sa  mère  et  h 
son  aïeule.  Elle  les  enlftidil  un  jour,  sans  être  aperçue,  se 
communiquer  leurs  tristes  appréhensions.  «  Hélas  I  se  di- 
saient-elles l'une  à  l'autre ,  que  deviendra  Catherine?  Il  est 
bien  à  craindre  qu'elle  ne  fasse  rien  de  bon;  elle  est  si  étour- 
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die!  Heureusement  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  de  sa  sœur  An- 
nette.  Obi  celle-ci,  elle  est  pieuse,  docile,  posée;  probable- 
ment elle  se  fera  Religieuse.  Quelbonbeur  pour  elle!  quelle 
consolation  pour  nous!...  —  Ah!  ah!  se  dit  Catherine  en 
serrant  ses  petits  poings,  je  leur  montrerai  si  je  ne  ferai  rien 
de  bon!  Ah!  elles  croient  que  je  ne  me  ferai  pas  Religieuse! 
elles  verront...  elles  verront...  s  Dès  lors ,  sa  volonté  de  se 
donn<  r  tout  îi  Dieu  fut  arrêtée,  et  elle  se  développa  avec  les 
années. 

A  peine  âgée  de  17  ans,  M»«  Theyssier  demanda  à  ses  pa- 
rents lu  permission  de  venir  se  flxer  parmi  nous  ;  ils  préfé- 
rèrent l'avoir  près  d'eux,  et  la  flrent  entrer  chez  les  Sœurs 
de  Saint  Joseph  de  Saint-Sauveur,  où  elle  prit  le  voile.  Mais 
il  fallait  à  cette  âme  géi. tireuse  les  austérités  du  cloitie,  et 
les  charmes  de  la  solitude.  Ses  regards  se  reportèrent  alors 
vers  SainteUi'sule de Bourg-Argental  qui  avait  eu  ses  pre- 
mières pensées  et  ses  premières  affections.  Ses  parents,  ne 
comprenant  pas  les  motifs  d'un  changement,  ne  pouvaient 
l'approuver.  La  Communauté  de  Saint-Joseph  qui  avait  su 
apprécier  le  mérite  d'un  tel  sujet ,  s'efforçait  de  la  retenir. 
Certaines  personnes  lui  représentaient  le  IMonastère,  objet 
de  son  choix  ,  comme  une  fourmilière  de  scrupuleuses  où 
elle  ne  pourrait  trouver  un  instant  uu  repos.  <r  Tant  mieux, 
répondait-elle  alors,  j'ai  toujours  eu  la  conscience  trop 
large;  cela  fera  compensation,  o 

Elle  put  enfln  briser  toutes  les  entraves,  et  le  21  septem- 
bre 1837,  fêle  de  saint  Mathieu,  elle  entra  au  Noviciat.  Notre 
Sœur  Saint-François  avait  un  attrait  tout  particulier  pour 
l'instruction;  aussi  y  fut-elle  employée  tout  d'abord.  Mai- 
tresse  fevme  et  active,  vigilante  et  dévouée,  elle  savait  par 
sa  seule  présence  maintenir  ses  élèves  dans  le  devoir;  pleine 
d'enjouement  et  de  vivacité,  elle  s'entendait  parfaitement  h 
animer  leurs  récréations.  Elle  excellait  surtout  dans  l'ensei- 
gnement de  notre  sainte  religion ,  et  elle  fut  pendant  douze 
ans  catéchiste  des  pensionnaires;  son  zèle  et  sa  capacité  opé- 
rèrent un  bien  immense.  Elle  fut  aussi  chargée  de  l'instruc- 
tion du  dimanche  pour  les  adultes,  il  y  avait  dans  ses  paro- 
les une  véhémence  et  une  conviction  telles  qu'on  ne  pouvait 
y  résister.  Que  déjeunes  personnes  ont  été  préservées  du  mal> 
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OU  arrachées  aux  Béductions  du  inonde,  par  ses  exhorta- 
tions! Aussi,  lorsque  dans  les  ateliers ,  une  jeune  flile  lais- 
sait échapiter  quelques  paroles  inconvenantes  ou  peu  cha- 
ritables, il  arrivait  fréquemment  qu'une  de  ses  compagnes 
la  rappelait  au  devoir  en  lui  disant  :  a  Ne  te  rappelles^tu 
pas  ce  que  M"*  Saint  François  nous  a  recommandé  diman- 
che? B 

Consumée  par  le  zèle,  la  santé  de  notre  véritable  Ursu- 
line  se  minait  sourdement ,  et  une  fluxion  de  poitrine  la 
retint  près  d'un  an  à  l'infirmerie.  A  In  rentrée  dc-s  classes, 
elle  put  reprendre  ses  fonctions  de  Maîtresse  des  externes-, 
mais  ce  fut  pour  deu^  mois  à  peine.  Un  matin,  pendant 
qu'elle  donnait  une  leçon  d'écriture,  elle  sentit  les  atteintes 
d'une  attaque  de  paralysie  qui  lui  lia  la  langue  et  bouleversa 
ses  facultés.  Elle  voulut  mettre  au  courant  la  Sœur  qui  allait 
lui  succéder,  mais  elle  ne  put  articuler  que  quelques  sylla- 
bes sans  suite;  elle  prit  la  plume,  et  ne  put  recueillir  une 
idée.  Qui  dira  la  grandeur  du  sacrifice  que  dut  faire  notre 
Sœur  Saint-Frunçois,  se  voyant  dès  lors  réduite  à  la  plus 
complète  inaction?  Pour  achever  de  la  purifier,  le  Seigneur 
permit  que  cette  rondeur  de  caractère,  qui  jusque-là  avait 
été  son  partage,  fit  place  à  toutes  les  inquiétudes  des  âmes 
timorées.  Dans  l'espace  de  six  mois,  elle  eut  deux  autres  at- 
taques; la  troisième  la  ravit  à  notre  afTection.  Vers  dix  heu- 
res du  soir,  elle  su  sentit  suffoquer,  et  appela  ses  inflrniières. 
On  s'empressa  de  la  secourir;  elle  put  se  confesser,  puis 
perdit  tout  à  fait  connaissance.  C'était  le  17  avril  1860. 
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Dans  ce  même  hiver,  nous  vîmes  malades  à  la  fois 
notre  Révérende  Mère  Sainte-Chantal ,  notre  Mère 
Sainte-Ursule ,  Assistante ,  et  notre  Mère  Saint-Sta- 
nislas ,  Zélatrice.  Rien  ne  peut  rendre  l'angoisse  de 
nos  ûmes...  Que  de  longues  heures  furent  passées  en 
supplications  aux  pieds  de  Jésus- Hostie  I  son  Cœur 
céda  à  nos  instances  :  nos  Mères  vénérées  nous  furent 
rendues;  mais  les  unes  et  les  autres  devaient  jusqu'à 
la  mort  porter  le  joug  de  leurs  infirmités. 
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Le  47  janvier  4863 ,  le  ciel  nous  enléVA  ttiotre 
excellente  Sœur  des  Anges. 

Cette  bonne  SœUr  appartenait  à  la  Maison  dë&  Ùrsiiiihes 
dé  Serrières  où  elle  était  Assistante  ,  et  pdr'alt  le  nom  de 
Sœur  Saint-AugUstin.  La  Mère  Saihte-Madeleihè ,  après  y 
avoir  essayé  vainement  une  fondation ,  se  réunit  avec  ises 
filles  à  !a  Communauté  de  Bourg-Argental.  L'huthilité  y 
attendait  la  chère  Sœur  Saint-Augustin.  Bien  qu'elië  fût 
douée  d'un  fort  bon  jugement,  son  instruction  se  ressentait 
du  malheUr  des  temps  où  elle  était  née.  Elle  ne  pouvait  lire 
le  latin ,  et  par  conséquent  s'acquitter  des  ofûces  du  chœur; 
elle  ne  fut  donc  admise  que  comme  Sœur  converse.  Elle  se 
soumit  à  la  volonté  de  Dieu,  et  remplit  les  fonctions  de  por- 
tière aussi  longtemps  que  ses  forces  le  lui  permirent. 

La  Soeur  clés  Anges  n'appartenait  point  à  notre  siècle,  et 
elle  avait  conservé  quelques  idées  surannées,  quant  à  la 
sèience.  Mais  sa  foi  était  robuste ,  et  elle  était  anihiee  de 
l'esprit  de  prière  qui  fait  les  saints. 

Avec  sa  sahté  vigoureuse,  et  sa  trempe  d'âme  énéi'gique, 
notre  bonne  Sœur  arriva  h.  l'âge  de  75  ans  sans  avoir  jamais 
fuit  un  remède  ni  éprouvé  aucune  maladio. 

Au  mois  d'août  1867 ,  notre  retraite  annuelle  ob- 
tint les  plus  consolants  effets.  Elle  nous  fut  prêchée 
par  le  R.  P.  Albin  ,  capucin  de  Saint-Etienne,  resté 
depuis  l'ami  dévoi '^  de  noire  Communauté.  Dieu 
voulait  par  les  grà  s  qu'il  nous  fit  alors ,  pré- 
parer nos  âmes  aux  éiireuves  qui  allaient  fondre  sur 
nous. 

La  perle  d'une  Sœur  bien-aimée ,  arrivée  en  avril  1868, 
fut  le  prélude  de  ces  afflictions.  Notre  Sœur  Saint-Dosithée 
POUZIN,  native  de  Romans,  avait  commencé  son  éducation 
au  Sacré-Cœur  de  la  Ferrandière.  Elle  vint  au  Pensionnat  h 
l'âge  de  16  ans,  et  entra,  quelques  années  plus  tard,  au  No- 
viciat, captivée  sans  doute  par  la  sainte  pauvreté  qui  régnait 
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dans  notre  Monastère.  Pendant  qu'elle  portait  encore  le  yoilo 
blanc,  une  terrible  maladie,  la  petite  vérole  noire,  vint  met- 
tre ses  jours  en  danger.  Le  charmant  visage  de  notre  cliëre 
petite  Sœur  s'étcit  revêtu  d'une  couche  affreuse  à  voir.  Elle 
l'enleva  rudement  dans  l'intention  de  se  déflgurer  et  d'offrir 
ainsi  à  Notre-Seigneur  un  sacrifice  complet  d'elle-même. 
Vive,  adroite,  intelligente,  la  Sœur  Saint-Dosithée  rendit  de 
grands  services  malgré  son  excessive  délicatesse  de  poi- 
trint!.  Tour  à  tour  Maltresse  de  travail  manuel»  Maîtresse 
générale,  Dépensière,  elle  se  signala  par  un  goût  exquis, 
un  dévouement  parfait,  et  un  don  tout  particulier  d'attrac- 
tion qui  la  rendait  toute-puissante  sur  les  esprits  et  sur  les 
cœurs. 

La  grâce  agit  si  puissamment  sur  cette  âme  ardente  pen- 
dant les  derniers  mois  de  sa  vie,  que  son  action  était  sensible 
à  tous  les  regards.  Son  dévouement  pour  notre  borine  Mère 
Sainte-Ghanlal  était  surtout  admirable;  elle  l'entourait  jour 
et  nuit  des  soins  les  plus  tendres,  et  ce  fut  dans  l'exercice 
de  ces  fonctions,  si  douces  à  son  cœur  filial,  qu'elle  fut  sai- 
sie de  la  maladie  qui  nous  la  ravit  en  18  jours.  Quelques 
minutes  avant  sa  mort,  un  si  beau  sourire  illumina  sa  phy- 
sionomie que  celles  qui  se  trouvaient  autour  de  son  lit,  ne 
mirent  pas  en  doute  qu'une  vision  céleste  se  manifestât  aux 
regards  déjà  puriflés  de  notre  Sœur  bien-aimée  :  c'était  le 
prélude  de  la  vision  éternelle. 
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A  cette  époque,  M.  Condamin,  notre  vénéré  Supé- 
rieur, nous  annonça  qu'il  voulait  profiler  de  sa  visite 
du  printemps  pour  présider  nos  élections,  qui  se  trou- 
vaient avancées  de  trois  moi? .  Nous  nous  hâtâmes  de 
solliciter  la  faveur  de  renommer  notre  Mère  Sainte- 
Chantal.  Hélas!  le  ciel  en  avait  disposé  autrement. 
Le  27  avril,  vers  le  soir,  notre  vénérée  Mère  fut  prise 
d'un  violent  frisson.  Quarante-deux  heures  après , 
nous  étions  orphelines  :  une  attaque  d'apoplexie  nous 
avait  enlevé  cette  Mère  chérie  ,  le  modèle  des  Supé- 
rieures. 
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Pendant  que  notre  bonne  Mère  était  étendue  sur  son  lit 
de  mort,  une  de  nos  vénérables  Anciennes,  la  Sœur  Sai:<itb« 
Victoire,  s'éteignait  paisiblement,  et  d'une  manière  presque 
inattendue,  dans  les  biras  de  notre  chère  Mère  Assistante • 
dont  l'âme  était  déjà  en  proie  à  une  angoisse  profonde. 

Toute  la  vie  de  notre  bonne  Sœur  SaintoVictoire  peut  se 
résumer  en  trois  mots  :  esprit  de  prière,  régularité,  morti- 
fication. Afiiès  avoir  été  quelque  temps  Assistante  et  Mat* 
tresse  des  Novices,  elle  enseigna  pendant  un  demi-siècle  les 
éléments  de  la  lecture  et  de  la  religion  à  nos  plus  jeunes  en- 
fants pauvres.  Ce  fut  dans  ce  labeur  qu'elle  consuma  ses  for- 
ces, et,  comme  un  vaillant  soldai,  elle  tomba  les  armes  à  la 
main. 


M.  Condamin  accourut ,  après  la  mort  de  notre 
vénérée  Supérieure ,  pour  consoler  nos  cœurs  attris- 
tés; et  comme  nous  lui  témoignions  notre  recon- 
naissance de  son  empressement  :  «  Je  serais  venu  à 
quatre  pattes,  nous  dit-il,  si  mes  jambes  s'étaient 
refusées  à  me  porter.  » 

Nous  fîmes  nos  élections  le  H  mai;  la  Mère  Saint- 
Stanislas  fut  nommée  Supérieure.  Ce  titre  de  Mère , 
qu'elle  porta  si  bien,  fut  pour  elle  plein  d'angoisses 
et  de  douleurs. 

Les  premiers  jours  de  janvier  i869,  la  Sœur  Sainte-Croix 
s'éteignit  sans  soufiTrances  et  sans  agonie.  Cette  Adèle  épouse 
de  Jésus  Cbrist  aimait  à  passer  au  pied  du  Tabernacle  la 
nuit  entière  du  Jeudi'Saint,  et  les  premiers  rayons  de  l'au- 
rore la  retrouvaient  dans  la  position  où  elle  s'était  placée  la 
veille ,  à  genoux,  sans  appui,  et  dans  une  profonde  adora- 
tion. 

Le  2  février,  un  nouveau  sacrifice  nous  était  demandé.  La 
Sœur  du  Sacbé-Cobur  mourait,  pendant  la  nuit,  delà  rup- 
tured'un  anévrisme,  sans  secours,  mais  probablement  aussi, 
sans  souffrances.  A  l'âge  de  15  ans,  cette  âme  privilégiée  s'é- 
lait  consacrée  à  Dieu  dans  la  vie  religieuse ,  et  elle  avait  porté 
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sans  faillir  le  joMg  de  la  sainle  obéissance:  comment  ne  pas 
es[i  Srer  pour  elle  un  lavorable  accueil  An  Dieu  des  miséri- 
cord(»f...f 
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La  santé  de  la  Mère  Saint-Slanislas ,  déjà  profon- 
dément altérée ,  ne  put  résister  à  la  douleur  de  tant 
de  séparations.  Elle  tomba  daqs  un  état  de  faiblesse 
tel,  qup  le  médecin  désespéra  bientôt  de  ses  jours. 
Que  de  prièresi  furent  adressées  alors  au  Seigneur! 
Nous  faisions  le  mois  de  saint  Joseph.  Le  jour  de  sa 
fête,  sept  chapelles  furent  organisées  dans  la  Mai- 
son en  l'honneur  des  sept  douleurs  et  des  sept  allé- 
gresses de  l'Epoux  de  Marie.  Nous  y  allâmes  en  pror 
cession,  mêlant  à  la  prière  le  chant  des  cantiques. 
Notre  bonne  Mère  fit  un  çATort  suprême  pour  nous 
accompagner.  Saint  Joseph  bénit  sa  confiance;  une 
fois  de  plus ,  elle  recouvra  la  santé  à  ses  pieds.  Dans 
l'ardeur  de  notre   reconnaissance,    nous  promîmes 
de  célébrer  avec  la  même  solennité  la  clôture  du  mois 
de  Marie.  En  effet,  le  51  mai  nous  symbolisâmes  les 
quinze  mystères  du  Rosaire  dans  l'ornementalion  de 
quinze  petits  autels.  Ce  fut  pour  nos  cœurs  une  dou- 
ble fêle:  sept  de  nos  élèves  les  plus  étourdies  avaient, 
par  des  eHorts  constants  et  généreux ,  mérité  la  far 
veut  d'être  reçues  Enfants  de  Marie.  Vêtue»  do  Jeur 
gracieuse  parure  blanche,  elles  portèrent,  pendant  tout 
le  parcours  de  la  procession ,  la  Statuç  de  la  Vierge. 

Notre  Mère  et  la  Comipuriçiulé  eurent  encore  la  dou- 
leur de  perdre,  en  1869,  notre  digne  et  vénéré  Supé- 
rieur., 


M.  CQN^AS^IK,  çur4  de  Sainte-Marie  à  Saint>ElieAne,  était 
pour  Do^s  l^  m^ijlçur  des  pères.  Npir^  Communauté  xegar- 
dcratQUi9!iU'#cop^ine.u^  biei^fait  de  U  Providence  d'avoir 
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été  gouverDée  pendant  huit  ans  par  ce  saint  et  savant  ecclé- 
siastique. 

No>'  no  saurions  oublier  i'imprestion  que  produisait  sur 
nous  son  Incomparable  modestie;  son  attitude  dans  le  lieu 
saint  était  celle  d'un  ange.  Dans  une  de  ses  premières  vi- 
sites, il  entra  au  Bfonastère  revêtu  des  ornements  sacer- 
dotaux. Nous  fûmes  frappées  d'admiration  en  voyant  cet 
extérieur  si  digne,  si  céleste;  aussi  notre  Mère  Sainte** 
Chantai  s'écria  en  le  quittant:  J'ai  vu  Notre-Seigneur!  Ce 
bon  Père  nous  a  constamment  entourées  d'une  bienveil- 
lance et  d'un  dévouement  sans  bornes.  Chaque  année,  il  fai- 
sait subir  un  examen  à  nos  enfants  et  prodiguait  les  encou- 
ragements avec  une  bonté  touchante.  Une  élève  s'étant  mise 
à  pleurer  après  une  première  interrogation,  ce  fut  une  vraie 
désolation  ftour  son  cœur  :  a  Comment  I  je  vous  fais  pleu- 
rer, moi  (|ui  ne  veux  que  votre  bien!  M.iis  vous  avez  parfai- 
tement ré|iondu.  Séciiez  vos  larmes  :  elles  me  font  trop  de 
peine.  »  Cette  vertu  de  charité,  que  M.  Condamin  possédait 
à  un  si  grand  degré,  lui  avait  gagné  tous  les  cœurs.  Il  l'exer- 
çait surtout  à  l'égard  des  enfants,  des  pauvres  et  des  vieil- 
lards. Un  malade  que  visitait  M.  le  Curé  se  plaignit  de  se 
trouver  seul  nu  moment  où  il  aurait  voulu  se  lever.  Je  vais 
vous  aider,  lui  dit  le  charitable  Pasteur.  El  comme  le  pauvre 
inflrme  se  récriait:  «  Mais  !<i  j'avais  un  frère  dans  la  même 
position  que  vous,  refuserai»-je  de  lui  rendre  service?  Eh 
bien,  n'ôles-vous  pas  mon  frère?  a  II  leva  le  pauvre  malade 
avec  des  précautions  infinies,  fit  lui-même  son  lit,  et  le  re- 
coucha ensuite. 

M.  Condamin  avait  sous  sa  spéciale  protection  l'Orpheli- 
nat de  sa  paroisse.  Ces  pauvres  enfants  étaient  l'objet  de  ses 
plus  délicates  attentions.  Au  premier  jour  de  l'an,  à  Sainte- 
Cathorine,  il  leur  envoyait  toujours  quelques  petites  frian- 
dises. L'année  où  i!  commença  sa  magnifique  église,  quel- 
ques-unes des  orphelines  ini  dirent:  «  Ne  nous  donnez  pas 
d'étrennes  cette  année,  Moiisieur  le  Curé,  vous  avez  trop 
besoin  d'argent.  »  El  son  cœur  iui  fournit  cette  charmante  ré- 
ponse: a  Mais,  mes  enfants,  est-ce  qu'on  fait  les  églises  avec 
des  brioches  et  des  oranges?  » 

M.  Condamin  était  la  Providence  des  pauvres  de  sa  pa- 
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roisse.  Non  content  de  leur  donner  tout  ce  qu'il  possédait, 
il  se  faisait  quêteur,  et  savait  trouver,  pour  plaider  leur 
couse,  des  occenls  d'une  éloquence  si  persuasive,  qu'il  ou- 
vrait tous  les  cœurs  et  toutes  les  bourses.  Pendant  la  dou- 
loureuse crise  commerciale  et  le  rigoureux  hiver  de  1865, 
le  clergé  de  Saint-Etienne  décida  que  le  produit  des  quôle» 
serait  mis  en  commun  pour  être  réparti  entre  les  ditTérenles 
paroisses.  Plus  de  trois  cents  familles  de  la  paroisse  de 
Sainte-Marie  demandaient  des  secours,  et,  sur  chacune  d'el- 
les, M.  le  Curé  donnait  les  renseignements  les  plus  précis. 
Sans  recourir  à  aucune  note,  il  indiquait  le  nombre  d'en- 
fants, les  ressources  de  la  famille;  c'était  bien  là  le  bon  pas- 
teur qui  connaît  ses  brebis  et  les  porte  toutes  dans  son  esprit 
et  dans  oon  cœur.  Combien  de  fois  n'a-t-il  pas  envoyé  sous  le 
plus  grand  secret,  des  sacs  de  farine  à  des  familles  mulbcu- 
leuses!  Combien  de  fois  aussi  n'a-t-il  pas  sauvé,  par  des 
prêts  généreux,  l'honneur  de  certaines  personnes  tombées 
dans  la  misère  1 

Ce  Prêtre,  dont  on  a  tant  admiré  la  douceur,  était  né  avec 
un  tempérament  bouillant  et  emporté  ;  mais,  à  l'exemple  de 
saint  François  de  Sales,  il  avait  su  commander  de  bonne 
heure  à  la  fougue  de  son  caractère  et  l'avait  |ilié  à  cette  ai- 
mable mansuétude  qui  le  rendait  maître  des  cœurs.  Aussi 
les  possédait-il  tous.  Les  malades  qu'il  visitait  ne  pouvaient 
résister  aux  charmes  de  sa  douceur  apostolique ,  et  ils  le 
consolaient  par  un  retour  sincère.  L'estime  et  la  vénéralioo 
suivirent  au-delà  de  la  tombe  celui  dont  on  pouvait  dire 
comme  du  divin  Maître  :  Il  a  bien  fait  toutes  choses! 
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Au  mois  d'août  1870,  alors  que  commençaient  les 
grandes  douleurs  de  la  patrie,  le  Cœur  de  Jésus  choi- 
sit pour  nous  donner  la  retraite  annuelle,  un  de  ses 
apôtres  les  plus  zélés.  Ce  divin  Cœur  se  montra  notre 
plus  chère  espérance  ,  et  nous  répandîmes  devant 
lui  toutes  nos  supplications  :  le  jeudi  soir ,  spéciale- 
ment, nous  faisions  l'Heure  Sainte  en  esprit  de  ré- 
paration et  de  demande. 
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Le  nombre  de  nos  élèves  fut  Irès-restreinl  pendant 
le  triste  hiver  de  1870.  A  Pâques ,  nous  en  eûmes 
davantage ,  mais  sans  atteindre  au  chiiïro  habituel. 
Un  souffle  puissant  de  grâce  et  de  ferveur  se  répandit 
sur  ces  jeunes  âmes.  La  surveillance  devint  presque 
inutile;  un  silence  profond,  un  amour  ardent  de  la 
prière  régnaient  parmi  ces  chères  enfants.  Des  con- 
versions se  produisirent,  et  la  Milice  du  Pape  put 
enregistrer  des  milliers  de  bonnes  œuvres. 

Au  milieu  de  ces  consolations,  une  grande  afflic- 
tion nous  menaçait  ;  la  Maîtresse  Générale  du  Pen- 
sionnat fut  attaquée  d'une  maladie  déclarée  incurable 
dès  son  début.  Notre  Sœur  Sainte-Eudoxie  Courbon 
de  Juillet  était  âgée  de  33  ans.  A  l'extérieur  le  plus 
t^réable,  elle  joignait  un  jugement  sûr,  un  tact  par- 
fait, une  maturité  et  une  discrétion  rares  à  son  âge, 
un  caractère  si  doux  et  si  aimable  qu'elle  gagnait  tous 
les  cœurs.  Les  dons  de  la  grâce  accompagnaient  ceux 
de  la  nature.  Cette  vertueuse  Sœur  s'était  attachée  de 
bonne  heure  à  l'obéissance,  et  elle  la  pratiqua  avec 
une  rare  perfection.  Nul  ne  se  souvient  de  lui  avoir 
entendu  dire  une  parole  désobligeante.  Tant  de  qua- 
lités et  de  vertus  nous  donnaient  les  plus  grandes  es- 
pérances, quand  sa  santé  commença  à  décliner.  Des 
actes  héroïques  furent  faits  pour  obtenir  une  guéri- 
son  si  ardemment  souhaitée.  Une  de  nos  élèves,  qui 
avait  jusqu'alors  lassé  la  patience  et  le  dévouement 
de  ses  maîtresses,  changea  subitement  et  devint  un 
sujet  d'admiration  pour  toutes  ses  compagnes.  Pour  la 
guérison  de  M'"'  Sainte-Eudoxie,  elle  sut  dompter  son 
caractère  avec  une  énergie  et  une  constance  si  gran- 
des, que  nous  ne  pûmes  lui  refuser  le  beau  titre  d'En- 
fant de  Marie ,  qu'elle  avait  si  vaillamment  conquis. 
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Au  mois  d'avril  de  cette  terrible  année  4871,  le 
Seigneur  nous  avuil  préparé  une  halte  au  milieu  de» 
malheurs  publics  et  des  croix  do  notre  famille  rdî- 
giuuse:  trois  novices  avaient  fait  profession,  et  qua^ 
tre  postulantes  avaient  pris  l'habit  religieux.  Hélas  I 
à  cette  joie  se  mêla  bientôt  l'amertume  du  sacrifice. 
Un  an  ne  s'était  pas  écoulé ,  qu'une  de  ces  jeunes  pro-» 
fesses,  la  Sœur  Sainte-Hélène,  s'endormit  sur  le  Cœur 
de  Jésus,  le  8  juin  187!2,  le  lendemain  du  jour  mé- 
morable où  notre  Ordre  tout  entier  se  vouait  à  ce 
Cœur  béni. 

Les  premiers  jours  d'août ,  les  forces  de  la  Mère 
Sainte-Euxodie  diminuèrent  sensiblement.  Le  12  au 
soir,  elle  tomba  en  agonie,  et  à  10  heures  ,  sa  belle 
àme  était  devant  Dieu.  Cette  mort  était  une  immense 
affliction  pour  la  Communauté;  elle  fut  plus  grande 
encore  pour  la  vénérée  Mère  Saint-Slunislas  qui,  dan» 
son  humilité  ,  croyait  ôlre  responsable  de  toutes  les 
épreuves  de  sa  chère  Maison.  Sa  douleur,  jointe  à 
l'excès  de  travail ,  rendit  malade  à  son  tour  notre 
bonne  Mère.  Les  premiers  jours  de  notre  retraite  an- 
nuelle ,  elle  fut  atteinte  d'une  espèce  de  choléra  qui 
mit  sa  vie  en  danger.  Nous  pardonnera- t-on  si  nous 
avouons  que  la  pensée  de  notre  Mère  remplit  les 
heures  de  prière  durant  la  retraite?...  L'épreuve 
était  montée  iSi  son  comble:  Supérieure,  Assistarle^ 
Maîtresse  des  Novices ,  Maîtresse  générale ,  tout  nous 
manquait  à  la  fois.  Au^i,  quoique  soumises  à  la  vo- 
lonté divine  ,  nous  résolûmes  d'emporter  d'aseaul 
un  miracle.  Le  28  août,  nous  passâmes  la  pkis 
grande  partie  de  la  journée  devant  le  Saint-Sacre- 
ment, et  nous  nous  succédâmes  de  manière  à  ce  que 
l'une  de  nous  priât  toujours  les  bras  en  croix.  Vers. 
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le  soir,  une  vérilnble  nm6lioration  futsignnidc:  nos 
cœurs  retrouvèrent  la  vie. 

Parmi  nos  chants  d'actions  de  grftces ,  s'élevèrent  aussi 
des  supplications  pour  une  de  nos  clièrus  Sœurs,  atteinte 
d'un  cancer:  la  Sœur  Saintr  Eupiirasie  était  douce  d'une 
grande  énergie }  ancienne  intinnière,  elle  calcula  avec  un 
calme  parfait  tous  les  progrès  de  sn  maladie,  elle  compta  le» 
jours  qu'  lui  restaient  à  vivre,  et  se  prépara  avec  la  pléni- 
tude de  sel  facultés  k  rendre  ses  comptes  au  souvi^rain  Juge. 

Cette  l'Itère  maladusoiipiraitdepuislongtenipsaprèâriieure 
où  elle  serait  confirmée  dan»  la  grâce  et  l'auioiir.  Son  ciirao- 
tère  lui  avait  fuit  es>uyor  bien  des  défaites,  mais  que  de  gé- 
nérosité dans  la  réparation,  que  d'humililé  duns  l'uvini  de 
ses  fautes  !  Elle  ne  s'épargnait  en  rien  :  8es  répugnances 
étaient  impitoyablement  immolées,  et  les  besoins  du  «a  santé 
sacriflés  à  l'amour  de  la  vie  commune.  M  dtre8!<e  des  enfants 
pauvres,  elle  apporta  à  cet  emploi  toute  l'activilé,  tout  le  dé- 
vouen^ent  de  sa  nitture  et  do  sa  foi.  Elle  les  lavait,  les  pei- 
gnait, leur  donnait  mille  soins  pour  leur  instruction  reli- 
gieuse, et  s'occupait  même  de  leur  avenir.  Cette  chère  Sœur 
mourut  le  33  septembre,  dans  une  douce  paix. 

Nous  ne  devions  pas  avoir  cette  annéc-lji  un  instant  du 
repos.  Duah  le  nid  charmant  du  Noviciat ,  reposait  une  pe- 
tite colombe  bien  blanche  et  bien  timule;  elle  charma  les 
rapards  de  l'Eitoux  céleste...  Il  fallut  lalui  rendre.  Notre 
chère  petite  Sœur  n'avait  que  23  ans;  elle  avait  fait  profes- 
sion en  1871.  Elle  se  montra  si  calme ,  et  même  si  joyt^use, 
en  face  de  la  mort,  que  notre  docteur  répétait  en  la  quit- 
tant: Vous  avez  là  une  petite  sainte  l 

Un  mois  après ,  ce  fut  le  lo^r  de  notre  chère  Sœur  Saint- 
Antoinb,  qui  était  née  dans  la  ville  de  Met?.  Toute  jeune 
encore,  elle  avait  embrassé  lu  carrière  de  l'enseignement^ 
et  avait  dirigé  longtemps  un  externat.  Des  revers  de  for- 
tune la  forcèrent  à  quiiUir  sa  patrie;  elle  vint  alors  à  Lyon , 
et  fit  des  démarches  pour  entrer  dans  notre  Communauté. 
Ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes  violences,  que  celle  nature  ar- 
dente, habituée  au  commandement,  pût  se  plier  à  l'obéis- 
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sance  religieuse.  Mais  que  ne  peut  la  grâce  secondée  par  la 
bonne  volonté  !  Notre  Sœur  Saint-Antoine  dompta  si  bien  sa 
vivacité  naturelle,  qu'il  nous  devint  facile  de  constater  cha- 
que année  un  progrès  nouveau.  Aussi  h  sa  dernière  heure, 
elle  s'écriait  avec  transport  ;  <r  Mon  Dieu,  merci  1  je  meurs 
Religieuse  1  »  Ce  fut  le  25  avril  qu'elle  nous  quitta  pour  al- 
ler jouir  de  son  Dieu. 

C'est  une  page  bien  douloureuse  dans  l'histoire  de 
notre  Communauté  que  nous  allons  rappeler  :  les 
cœurs  de  nos  chères  Mères  et  Sœurs  comprendront 
facilement  toutes  les  angoisses  des  nôtres. 

Le  premier  juin,  la  Mère  Saint-Stanislas  fut  prise 
d'une  fluxion  de  poitrine  qui  ne  nous  laissa  bientôt  au- 
cune espérance  ;  onze  jours  après,  elle  avait  cessé  de 
vivre. . . .  Ecrire  la  biographie  de  cette  vénérée  Mère 
sera  pour  nous  une  vraie  consolation.  Nous  dûmes  son- 
ger à  faire  nos  élections.  Notre  nouvelle  Supérieure, 
la  Mère  Sainte-Mélanie ,  comptait  à  peine  32  ans  ; 
mais  sa  capacité,  son  tact,  sa  prudence  i-elevèrent  bien- 
tôt les  espérances  de  la  Communauté. 

De  nouvelles  douleurs  nous  étaient  réservées. 
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Une  toute  jeune  religieuse,  la  Sœur  Sainte  Félicité,  suivit 
dans  le  ciel  notre  Mère  bien-aiméa,  et  un  an  s'était  h  peine 
43Coulé  que  le  Seigneur  nous  redemanda  notre  chère  Sœur 
Saint-Joseph,  vrai  modèle  de  zèle  et  de  dévouement.  L'élé- 
ment de  cette  âme  était  la  vie  apostolique.  Longtemps  elle 
donna  à  nos  enfants  l'instruction  religieuse;  et  lorsque  sa 
santé  se  trouva  épuisée  par  ce  laborieux  apostolat ,  elle  s'en 
dédommai^ea  en  faisant  à  Dieu,  pour  le  triomphe  de  TEglise, 
le  sacrifice  de  ses  consolations  intérieures.  Son  offrande  fut 
acceptée,  et  elle  resta,  jusqu'à  sa  mort,  l'Amante  fidèle  de  la 
croix.  Le  i'f  mai  1874,  elle  trouva  au  ciel  la  récompense  de 
ses  travaux. 

Une  profession  se  préparait;  mais  Jésus-Christ  voulut  anti- 
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ciper  sur  la  donation  qui  allait  lui  être  faite.  Notre  Sœur 
Saint-Dosithéb  FANGËT  tomba  malide  au  moment  où  elle 
commençait  ses  demandes  en  chapitre.  Elle  eut  le  bonheur 
dp  gagner  son  Jubilé  pendant  sa  courte  maladie.  La  promp- 
titude avec  laquelle  elle  nous  fut  enlevée ,  ne  permit  pas  de 
lui  faire  prononcer  ses  Vœux;  mais  la  plénitude  de  cœur 
avec  laquelle  cette  âme  se  donnait  à  Dieu  lui  tint  sans  doute 
lieu  d'un  engagement  déûnitif. 

Nous  eûmes  la  douleur  de  perdre  cette  pieuse  enfant  le 
19  juillet  1875.  Elle  n'était  âgée  que  de  23  ans. 

Le  26  septembre,  jour  de  Tapparition  de  N.-D.  de  la  Sa- 
lette,  mourut  une  de  nos  cUères  Sœurs  converses,  qui  avait 
eu  le  bonheur  de  faire  un  pèlerinage  h  la  sainte  montagne 
où  Marie  avait  pleuré  La  Sœur  Philomëne  avait  conservé 
un  si  doux  souvenir  de  ce  voyage,  entrepris  pour  demander 
la  guérison  de  notre  Mère  Saint-Stanislas,  qu'elle  sollicita  la 
faveur  d'y  retourner  en  mendiant  son  pain. 

Enfln  l'année  1876  devait  nous  enlever  toutes  nos  chères 
inflrmes;  notre  bonne  Sœur  Anne,  que  la  paralysie  réduisait 
depuis  quelque  temps  à  une  immobilité  complète,  nous 
quitta  les  premiers  jours  de  janvier  ;  et  deux  Sœurs  qui , 
depuis  trente  ans,  étaient  attachées  à  la  croix  de  la  maladie, 
virent  l'une  et  l'autre  la  fin  de  leurs  maux.  La  Sœur  Saint- 
Paul  mourut  le  26  avril,  et  la  Sœur  Catherine,  le  S  novem- 
bre. 

On  le  voit,  nos  Annales  sont  un  long  nécrologe.  Le  Sei- 
gneur moissonne  sans  cesse  dans  le  jardin  de  notre  chère 
Communauté,  et  au  moment  même  où  nous  nous  disposions 
à  envoyer  ces  pages,  il  nous  a  ravi  encore  un  de  nos  jeunes 
sujets.  La  Sœur  Marie  de  l'Incarnation  avait  pris  l'habit  de- 
puis un  an ,  et  déjà  sa  vie  religieuse  comptait  de  longues 
heures  de  souffrances.  L'Epoux,  ne  voulant  point  laisser  ter- 
nir sa  robe  d'innocence  aux  sentiers  de  ce  monde,  lui  ins- 
pira de  bonne  heure  ce  désir  du  ciel,  cette  crainte  de  vivre, 
qui  lui  ont  fait  demander  instamment  à  Mûrie  la  grâce  de 
mourir  aussitôt  après  sa  profession.  Pour  elle,  ce  beau  jour 
fut  devancé,  et  il  précéda  immédiatement  celui  de  son  en- 
trée au  ciel  I 
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Notre  pelile  Sœur  MArib  t)E  L'iNCARifiTioN  CURRAT  n'a- 
vait pas  encore  accompli  sa  24">"  année.  Sa  perte  nous  prive 
jA'tin  sujet  de  grande  ressource,  et  vient  encore  élargir  les 
blessures  que  tant  de  morts  ont  faites  &  nos  cœurs. 


V    i 


Heureuses  Sœurs  qui  nous  ont  précédées  'dans  la 
céleste  patrie,  priez  pour  celles  qui  combattent  en- 
core dans  cette  vallée  de  larmes,  et  demandez  pour 
nous  à  l'Epoux  que  vous  contemplez ,  les  vertus  qui 
doivent  nous  conduire  à  l'immortelle  vie ,  où  tious 
célébrerons  ensemble  ses  bienfaits  et  son  atnoor. 

Nous  sommes  en  ce  moment  27  Religieuses  pro- 
fesses, deux  Novices,  une  Postulante  de  chœur,  et 
11  Sœurs  converses.  Nous  avons  dans  nos  classes  exter- 
nes ou  gratuites  de  120  à  150  enfants;  et  dans  notre 
Pensionnat,  70  à  80  élèves:  notre  local  ne  nous  per- 
met pas  de  dépasser  ce  chiffre.  Nous  aspirons  à  faire 
construire  une  chapelle  et  un  pensionnat  séparé  de  la 
Communauté.  Mais  puissions-nous  surtout  croître  en 
vertus  et  en  mérites,  afin  de  n'être  pas  indignes  de 
nous  dire,  chères  Ursulines  du  monde  entier,  vos  très- 
petites  et  très-humbles  sœurs. 


LA  MERE  SAINTE-URSULE. 


,  A  Mère  vénérée ,  dont  nous  esquissons  la  vie 
toute  pleine  de  dévouement  et  d'abnégation , 
peut  être  considérée  comme  une  des  Fonda- 
trices de  notre  nouveau  Monastère,  puisqu'elle 
partagea  plus  que  toute  autre  les  travaux  de  la  Mère  Sainte- 
Angèle  et  de  la  Mère  Sainl-Frunçois  de  Mayol;  elle  suppléa 
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par  ton  intelligente  activité  à  ce  que  l'âge  et  les  infirmités  ne 
permettaient  plus  à  ces  vénérables  Mères  d'accom|>tir. 

M>>«  Jdlib  SÉNÉCLAUZE  naquit  à  Bonrg-Argental  en  1*^94. 
L'Jionorable  famille  à  laquelle  elle  appartenait,  se  faisait  une 
gloire  d'abrHer  les  prêtres  courageux  qui  n'avaient  pas  voulu 
quitter  la  contrée,  et  un  devoir  de  faciliter  leur  ministère 
auprès  des  nombreuses  ouvrières  de  leur  manufacture. 
M""  Julie  fat  la  deuxième  enfant  de  cette  digne  famille,  qui 
a  donné  à  l'Eglise  trois  Jésuites,  quatre  Ursulines  et  trois 
Filles  de  la  Cbarilé.  M'°«  Sénéclauze  s'était  faite  la  mère  des 
indigents,  et  ses  filles  aînées  l'aidaiv^nt  dans  ces  généreux 
secours.  M"'  Julie,  en  visitant  le3  [muvres  de  Bourg-Argental, 
fut  touchée  surtout  de  l'ignorance  des  enfants  en  matière  de 
religion  ;  et,  n'écoutant  que  son  zèle,  elle  se  fit  catéchiste: 
«"était  aux  petits  enfants,  aux  jeunes  filles,  aux  ouvrières 
de  la  fabrique,  qu'elle  prodiguait  ses  soins. 
'  En  1816,  nos  Mères,  dispersées  par  la  tourmente  révolution- 
naire, cherchaient  h  se  réunir.  M''^  Sénéclauze,  s'arrachant 
aux  douceurs  de  la  maison  paternelle,  vint  partager  leur  dé- 
vouement, et  fut,  pour  ainsi  dire,  la  pierre  de  l'angle  du  nou- 
veau sanctuaire. 

L'i-ndigence  de  la  Communauté  était  telle  que,  pendant 
près  d'un  an,  la  courageuse  postulante  continua  à  prendre 
ses  repas  chez  ses  parents,  pour  liri  épargner  les  frais  de  son 
modeste  entrelien.  Elle  faisait  plus  :  les  objets  de  première 
nécessité  manquaient  à  la  petite  Communauté  ;  M»"  Julie 
rapportait  chaque  jour  quelque  chose  enlevé  au  superflu  de 
la  maison  paternelle.  Les  anges  seuls  pourraient  dire  les  sa- 
crifices et  les  travaux  de  ces  premières  années  ;  le  ciel  allait 
enfin  combler  ses  désirs,  et  récompenser  son  dévouement. 
La  Communauté  commençait  à  s'ci  ganiser  et  M>''="  Julie  Sé- 
néclauze et  Adélaïde  de  Lavèze  furent  les  premières  admi- 
ses à  la  prise  d'habit.  La  cérémonie  se  fit  dans  l'église  parois- 
siale le  jour  de  sainte  Ursule  avec  une  pompe  et  un  éclat 
inouïs.  C'était  un  événement  pour  la  petite  cité:  chacun  vou- 
lait être  témoin  du  sacrifice  de  celle  qui  s'était  toujours 
montrée  le  soutien  des  malheureux  et  l'appui  des  indigents. 
La  Sœur  Sainte-Ursule  soutint  ce  que  ces  généreux  com- 
mencements pouvaient  faire  pressentir.  Son  esprit  de  mor- 
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tiflcalion  et  de  pauvreté  ne  connut  point  de  bornes.  S'agiV 
sait-il  d'un  trevail  pénible  et  rebutant ,  elle  avait  toujours 
l'adresse  de  se  l'approprier;  une  enfant  excà^çait-elle  la  pa- 
tience de  ses  maîtresses,  elle  se  l'adjugeait  pour  élève,  et, 
par  son  liûi'oïijue  patience,  trioinpbait  quelquefois  des  na- 
tures les  plus  rebelles. 

''ia  Mère  Saint-François  fut  un  moment  sur  le  point  do 
céder  aux  instantes  sollicitations  qui  lui  étaient  faites  de 
transférer  la  nouvelle  fondation  à  Lupé.  La  vertu  et  le  tact  do 
la  Mère  Sainte-Ursule  brillèrenî  alors  de  tout  de  leur  éclat» 
et,  pur  ses  humbles  supplications,  elle  retint  à  Bourg- Arpen- 
tai la  vénérée  Mère.  A  sa  mort,  arrivée  en  1829,  notre  Sœur 
Sainte-Ursule  fut  nommée  Supérieure.  Elle  porta  quinze  ans 
le  poids  si  lourd  de  la  supériorité,  et  ne  le  déposa  que  pour 
exercer  jusqu'à  la  fln  de  sa  vie  la  charge  d'Assistante.  C'est 
dans  ces  emplois  importants  que  la  bonté  de  son  âme  se  ré- 
véla. Son  cœur,  exempt  de  flsl  et  d'amertume,  ne  pouvait 
qu'aimeret  obliger.  Elle  s'oubliait  complètement  elle-même, 
mais  qui  peut  dire  ccmbien  elle  était  sensible  aux  souffran- 
ces des  autres  1 

Celte  bonté  aurait  été  le  trait  saillant  de  son  caractère,  si 
elle  n'eût  été  égolén  par  son  amour  de  la  Règle.  Quelquefois, 
les  embarras  du  gouvernement  exigeaient  qu'elle  prolongeât 
ses  veilles  bien  avant  dans  la  nuit;  n'importe,  au  premier 
coup  du  réveil  elle  était  debout.  Atteinte  du  mal  terrible  qui 
l'a  clouée  si  longtemps  sur  son  lit  de  souffrances,  cette  véné- 
rable Mèru  assistait  encore  à  tous  nos  exercices.  Elle  se  levait 
quelques  instants  avant  que  la  première  cloche  ne  sonnât, 
pour  pouvoir  assister  à  l'oraison,  et  parcourir  les  stations  du 
Chemin  de  la  Croix  quand  le  temps  le  lui  permettait.  Trois 
ans  avant  sa  mort,  une  paralysie  générale  vint  la  réduire  à 
l'immobilité -,  même  alors,  elle  semblait  moins  sentir  ses 
douleurs  que  la  peine  de  ne  pouvoir  se  trouver  aux  exercices 
delà  Communauté. 

On  la  voyait  sans  cesso  occupée  à  procurer  le  bien  spirituel 
et  temporel  de  ses  i'W::  elle  y  intéressait  le  ciel  et  la  terre. 
Les  dusses,  la  cuisine,  les  différents  lieux  du  Monastère, 
avalent  souvimt  an  visiio,  et  c'était  toujours  pour  y  faire  ré- 
gner lu  régularité  et  la  paix. 
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Elle  se  meltail  avec  nrdeur  à  tous  les  ouvrages  comrpuns, 
quel(|ue  pénibles,  quelipie  rebutants  qu'ils  fussent.  Que  de 
fois  nous  avons  admiré  son  respect  et  sa  déférence  pour  les 
Supérieurs  !  Elle  les  consultait  avec  la  plus  filiale  soumis- 
sion, et  leurs  observations  étaient  reçues  avec  upe  profonde 
humilité.  Dir  quelque  côlé  que  pût  lui  venir  un  reproche,  la 
Mère  Sainte-Ursule  ne  s'excusait  jamais.  Fidèle  adoratrice  du 
Cœur  Sacré  de  Jésus,  elle  faisait  de  l'Heure  sainte  ses  plub 
chères  délices.  Souvent,  dans  le  silence  de  la  nuit,  par  une 
faveur  qui  lui  avait  été  accordée,  elle  pénétrait  dans  le  sanc- 
tuaire et  répandait  ses  prières  et  son  amour  devant  l'Hôte 
divin. 

Notre  bonne  Mère  Sainte  Ursule  s'endormit  dans  la  paix 
du  Seigneur  le  23  avril  1867,  à  l'âge  de  TA  ans.  Elle  n'est 
plus,  mais  son  souvenir  vivra  éternellemeut  dans  nos  cœurs. 
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CETTE  digne  Mère,  le  type  le  plus  parfait  des  vertus  reli- 
gieuses ,  marcha  dans  le  chemin  du  Calvaire  dès  ses 
plus  jeunes  années.  Elle  appartenait  à  une  honorable  fa- 
mille du  Dauphiné.  Orpheline  à  quatre  ans,  elle  se  vi*  sépa- 
rée de  sa  sœur  et  de  son  frère,  ses  plus  douces  affections,  et 
placée  à  Lyon  auprès  d'une  de  ses  tantes  ;  celle-ci  la  reçut 
avec  beaucouj)  de  tendresse  et  remplaça  par  sa  sollicitude  la 
mère  qui  lui  avait  été  si  tôt  enlevée.  Les  grâces  charmantes 
de  notre  petite  Suzanne,  sa  douce  gravité  dévoilèrent-elles 
à  cette  pieuse  tante  ce  qu'elle  serait  un  jour?  Le  soin  jaloux 
qu'elle  mit  à  veiller  sur  celte  enfant  le  ferait  supposer.  L'af- 
fection de  la  vertueuse  demoiselle  ne  dégénéra  jamais  en 
faiblesse,  et  celte  éducation  ferme  et  énergi(|ue  contribua 
sans  doute  à  donner  à  Suzanne  la  force  de  caractère,  la  ré- 
serve si  digne  qui  plaisait  encore  plus  que  la  beauté  dont 
Dieu  l'avait  douée.  Mais  tout  nous  porte  à  croire  que  l'en- 
fance de  notre  vénérée  Mère  fut  privée  de  celle  expansion 
que  son  naturel  affectueux  réclamait. 

Docile  à  la  voix  de  Dieu,  Suzanne  s'éloigna  toujours  des 
plaisirs  profanes;  elle  ne  voulait  d'autres  joies  que  celles  de 
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b  piété.  Cependant,  il  fut  un  moment  où  sa  ferveur  sembla 
«e  ralentir;  Mi'*  ***  crut  découvrir  dans  sa  nièce  un  germe 
de  vanité,  et  pria  son  directeur  de  lui  en  faire  l'observation. 
Comme  sainte  Chantai ,  Suzanne  sacrifla  généreosement  les 
petites  recherches  qu'on  Hui  reprochait  ;  elle  resta  amie  de  ror< 
dre  et  du  bon  goût  et  sa  mise  fut  toujours  en  harmonie  avec  sa 
position;  mais,  à  partir  de  ce  moment,  elle  fut  impitoyable 
pour  retrancher  tout  ce  qui  aurait  pu  ressembler  h  un  peu 
de  coquetterie.  Cette  docilité  fut  pour  H.  l'abbé  Balmet,  la 
marque  la  plus  certaine  de  la  solidité  de  sa  vocation.  Après 
quelques  épreuves  généreusement  soutenues,  le  vénérable 
Directeur  lui  parla  de  notre  Maison,  si  pauvre  à  sts  débuts, 
maissi  ferventf ,  si  heureuse  par  l'union  deses  membres.  Ce  ta- 
bleaude  privations , de  régularité,  de  cordiale  charité,  sédui- 
sit M"'  Suzanne,  et,  au  mois  de  mars  1830,  elle  vint  frapper 
à  la  porte  du  Monastère.  A  peine  ena-t-elle  franchi  le  seuil, 
qu'elle  s'agenouille  aux  pieds  de  notre  Révérende  Mère: 
«  Ma  Mère ,  dit-elle ,  je  vous  remets  ma  volonté  et  tout  ce 
que  je  suis;  disposez  de  moi  selon  votre  bon  plaisir,  vous 
me  trouverez  toujours  docile  et  dévouée.  »  Ce  début  pro- 
mettait, et  la  suite  dépassa  les  espérances.  Dès  lors,  notre 
fervente  Novice  fut  un  miroir  de  toutes  les  vertus:  modeste, 
recueillie,  ponctuelle,  mortiûée,  obéissante;  jamais,  selon  le 
témoignage  de  sa  Maltresse,  on  n'eut  à  la  reprendre  deux 
fois  de  la  même  faute.  Ses  compagnes  Tadmiraiont,  et  dans 
les  cas  embarrassants  pour  leur  inexpérience,  tous  les  re- 
gards se  tournaient  vers  la  Soeur  Sainte-Chantal  :  sa  conduite 
était  une  lumière  et  une  force.  On  ne  se  souvient  pas  de  lui 
■avoir  vu  lever  les  yeux  dans. les  lieux  réguliers,  jusqu'à  ce 
que  ses  emplois  l'obligèrent  à  exercer  la  surveillance. 

La  Mère  Saint-Augustin  Tardy ,  à  la  fois  Supérieure  et 
Maltresse  des  Novices,  avait  une  estime  si  profonde  pour  sa 
pieuse  Novice  qu'elle  prenait  souvent  son  avis ,  et  celle-ci, 
avec  une  modestie  et  unft  simplicité  charmantes,  émettait 
son  jugement.  Aussi  la  Mère  Saint-Augustin  se  hâta-t-elle 
d'utiliser  un  tel  mérite.  La  Sœur  Sainte-Cbantal  voyait  avec 
tristesse  approcher  la  un  de  son  noviciat  ;  elle  aimait  ce  pe- 
tit cénacle,  doux  séjour  d'obéissance,  d'humilité,  de  tendre 
charité ,  et  elle  supplia  la  Mère  de  son  âme  dans  un  écrit 


Ire  et 
ir  sa 
le-ci, 
lettait 
Welle 
avec 
fe  pe- 
indre 
écrit 


DE  BOURG-AROENTAL.  419 

tout  filial  de  lui  accorder  la  faveur  de  la  laisser  au  Novi- 
ciat. —  Je  vous  le  promets,  ma  fille,  lui  répondit  la  Mère 
Saint-Augustin;  et  le  lendemain,  en  lui  annonçant  qu'elle 
lirenait  rang  parmi  les  Vocales,  elle  la  nomma  Maîtresse 
des  Novices. 

Rien  ne  peut  rendre  le  saisissement  de  notre  jeune  Sœur; 
mais  l'accueil  si  plein  de  respect  que  lui  firent  ses  filles,  hier 
encore  ses  sœurs ,  lui  adoucit  cette  épreuve,  et  dès  lors,  elle 
(ut  toute  à  sa  petite  famille. 

Les  Sœurs  du  Noviciat  l'avaient  toujours  vue  si  parfaite, 
si  sévère  pour  elle-même,  qu'involontairement  elles  redou- 
taient de  l'aborder.  La  Mère  Sain te-Chantal  eut  bientôt  fait 
cesser  ces  appréhensions.  Humble  autant  qu'éclairée ,  elle 
comprit  que ,  à  l'imitation  oc  sa  sainte  Patronne,  elle  devait 
adoucir  ce  qu'il  y  aurait  eu  de  trop  rigide  dans  sa  volonté; 
chaque  jour  ajoutait  un  mérite  à  la  lutte  de  la  veille,  et, 
nous  pouvions  constater  que  plus  notre  vénérée  Mère  avan- 
çait en  âge,  plus  elle  devenait  suave  et  bienveillante.  Les 
confidentes  de  son  âme  eurent  seules  le  secret  de  ces  sacri- 
fices intimes,  que  rien  ne  trahissait  au  dehors,  tant  elle  était 
habituée  à  dominer  Ifi  nature. 

Elle  comprenait  si  bien  la  perfection  de  la  vie  religieuse, 
qu'elle  y  formait  ses  novices  avec  une  sollicitude  sans  fai- 
blesse; elle  ne  pardonnait  rien  au  propre  esprit.  La  Mère 
Sainte-Ursule  rendait  ce  témoignage  de  la  Hère  SainteChan- 
tal  &  M.  de  Saint-Jean,  notre  Supérieur:  »  C'est  une  parfaite 
Religieuse,  mo-  qui  se  préoccupe  un  peu  trop  de  ne  pouvoir 
faire  avancer  uovices  aussi  promptement  qu'elle  le  vou- 
drait. »  Esclave  du  devoir,  elle  avait  peine  à  comprendre 
qu'il  falliîl  stimuler  une  âme  religieuse  pour  le  lui  faire  ac- 
cepter. 

En  1842,  on  lui  confia  la  direction  du  Pensionnat.  Dans  le 
court  espace  de  temps  qu'elle  remplit  cette  charge,  notre 
Mère  Sainte  Chantai  sut  gagner  l'estime  et  la  confiance  des 
élèves.  «  Oh!  disaient  les  nouvelles  venues,  que  je  crain- 
drai cette  dame  I  —  Quand  vous  la  connaîtrez,  répondaient 
leurs  compagnes,  vous  l'aimerez  comme  une  mère  et  vous 
la  respecterez  comme  une  sainte.  »  Et  il  en  était  presque 
toujours  ainsi. 
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Là,  comme  au  Noviciat,  elle  éloignait  toute  mollesse. 
«Personne,  disait  une  de  ces  élèves,  ne  m'a  fait  compren- 
dre la  nécessité  de  la  '.nortilication  coinme  la  Mère  Sainte- 
Chanlnl.  » 

Après  un  an  d'absence ,  elle  fut  rendue  à  ses  Novices,  qui 
ne  devaient  pas  In  ()0sséder  longtemps.  Les  suffrages  de  la 
Communauté  la  placèrent  bientôt  à  la  tète  de  la  Maison.  Elle 
avait  à  peine  38  ans,  et,  pendant  2i  ans  presque  successif?, 
elle  porta  le  lourd  fardeau  de  la  supériorité.  C'est  que  notre 
Mère  Stinte-Ciiantal  avait  des  talents  rares  e'  dts  qualités 
précieuses  pour  le  gouvernement:  profondeur  de  vues,  dis- 
crétion à  toute  épreuve,  prudence  consommée,  jugement 
sûr,  bonté  pn  fuite,  présence  d'esprit  admirable;  elle  pensait 
atout,  pourvoyait  à  tout,  réparait  nos  oul)lis  avec  un  éton- 
nant à^propos.  C'était  une  de  ces  .Imes  d'élite  que  le  ciel  ne 
donne  que  rarement  à  la  terre,  mais  dont  la  présence  est  un 
bienfait.  Supérieure  accomplie,  elle  prêcliait  la  perfection, 
plus  par  ses  exemples  que  par  ses  paroles. 

Quels  n'étaient  pas  son  zèle  pour  le  maintien  de  la  Règle, 
ses  soins  constants  pour  entretenir  la  charité,  son  ardeur 
pour  liàlcr  les  progrès  de  l'enseignement!  Que  dire  de  celte 
profonde  humilité  qui  lui  flt  solliciter  avec  instances  d'être 
Sœur  converse,  et  accepter  les  mépris  avec  bonheur  1  Elle 
prévenait  celles  qui  l'avaient  offensée^  et  redoublait  pour 
elles  d'égards. 

Nous  admirâmes  tour  à  tour  en  notre  vénérée  Mère  une 
délicatesse  de  conscience  qui  craignait  l'ombre  même  de 
l'imperfection,  une  dévotion  ardente  pour  Jésus  au  taberna- 
cle et  un  dévouement  tout  filial  pour  le  Saint-Siège.  La  prière 
était  pour  cette  âme  bénie  ce  qu'est  la  rosée  du  printemps  à 
une  terre  féconde.  Cependant,  très-laborieuse,  elle  ne  retran- 
chait rien  des  heures  consacrées  au  travail;  mais,  pendant 
que  ses  doigts  habiles  maniaient  Pdiguille,  son  cœur  envoyait 
au  ciel  des  aspirations  d'amour.  Plus  tard,  lorsque  de  gra- 
ves infirmités  lui  eurent  interdit  toute  occupation  suivie, 
elle  se  dédommagea  en  redoublant  ses  prières.  La  sainte 
Communion  avait  pour  elle  un  attrait  ineffable;  presque  cha- 
que jour  elle  recevait  son  Dieu ,  et  toujours  avec  une  faim 
nouvelle. 


■  f    t 


r 

M 


DE   BOURG-ARGENIAL.  421 

Aussi  ne  poiivait-on  l'aborder  sans  avoir  un  senliment 
intime  de  la  présence  de  Dieu.  Sa  pirole  brève  et  concise 
commanduil  le  silence.  Qu'il  éluit  surtout  édinanl  de  la  voir 
en  relniite!  Il  semblait  que  toute  la  terre  eût  disparu  pour 
elle,  a  Rien  (|ue  de  voir  notre  Révérende  Mère  en  rclruite, 
disait  une  joune  novice,  cela  m'y  met.  0 

Sujette  dès  IVnfànce,  à  des  migraines  sans  cesse  renou- 
velées, elle  fut  encore  atteinte  d'un  rhume  catarrhiil  cliro- 
niqiie,  puis  d'une  congestion  cérébrale  qui,  sans  nu<re  k  ses 
facultés,  lui  ébranla  le  cerveau  etluiôlala  possitiiliié  de 
marcher  sans  appui.  Ses  douleurs  incessantes  n'altérèrent 
jamais  son  es|)rit  de  morliOcation;  elle  pratiquait  des  péni- 
tences secrètes  et  distribuait  adroitement  les  petites  douceurs 
qu'on  lui  donnait. 

Les  hivers  ku  étaient  extrêmement  pénibles,  et  son  op- 
pression fut  plus  forte  encore  (tendant  celui  de  18G8.  Cepen- 
dant, rien  ne  semblait  présager  le  malheur  qui  nous  at- 
tendait ;  ellv)  seule  paraissait  prévoir  sa  fin  prochaine.  Le 
11  avril,  après  les  premières  Vêpres  de  Pâques,  une  de  nos 
Sœurs,  souffrante  aus$i,  vint  la  trouver.  «  Je  n'ai  pas  en- 
tendu à  Vêpres  la  voix  de  ma  Mère,  lui  dit-elle,  j'en  ai  été 
inquiète.  —  Ma  fille,  vous  ne  m'entendr.  z  plus  mainte- 
nant u,  lui  répondit  la  vénérable  malade.  Une  nuire  Sœur 
Tabordaii  quelques  instants  après:  a  Ma  Mère,  si  vous  voyez 
comme  la  sainte  Vierge  est  belle  avec  sa  nouvelle  parure l 
—  Elle  l'est  bien  davantage  au  ciel,  mon  enf.mt.  »  Notre 
Mère  Z  .inte-Ch^nlal  était  en  ce  n)oment  sous  le  poiii.^  de  la 
tristesse:  une  de  ses  plus  chères  filles,  la  Sœur  Suiril-Dosi- 
thée,  succombait  à  une  fluxion  de  poitrine.  Souvent  celle-ci 
avait  demandé  à  Notre-Seigneur  de  mourir  avant  sa  Mère 
bien-aiuiée  et  de  l'avoir  auprès  d'elle  à  sa  dernière  heure; 
aa  prière  fut  exaucée  :  le  21  avril,  la  Mère  Saiute-Chantal 
lui  fermait  les  yeux.  Huit  jours  plus  tard,  une  atla(|ue  d'a- 
poplexie la  frappait  à  son  tour,  et  quarante-deux  heures 
après,  nous  étions  orphelines.  Sur  ses  traits  rajeunis  brillait 
un  bonheur  déleste;  on  sentait,  en  la  contemplant,  que  sa 
belle  âme  devait  jouir  de  l'éternelle  béatitude.  Nous,  pros- 
ternées au  pied  de  ce  lit  qui  nous  ravissait  tant  d'espérances 
iit  de  joies ,  nous  suppliions  au  milieu  de  nos  larmes  notre 
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Mûre  bien^aimée,  de  nous  laisser  son  esprit  et  de  continue 
ainsi  à  vivre  parmi  nous. 

LA  MARS  SAINT-STANISLAS.  ,  ; 

LA  Mère  Saint-Stanislas,  dans  le  siècle  Josbphinb  ABRIAL, 
naquit  à  Saint-Etienne,  en  Forez,  le  28  juin  1814,  d'un» 
famille  tiès-tionorable. 

Son  Enfance.  —  Vn  passage  de  ses  écrits  nous  dira  quelle 
fut  lapassinn  du  sa  première  enfance.  «  Etant  pelile,  j'avai» 
une  vraie  faim  d'histoires...  Qu'on  me  mette  en  prison, 
dirais- je,  que  j'y  sois  au  pain  et  à  l'eau,  pourvu  que  j'aie 
des  histoires  à  lire,  je  serai  contente.  Je  m'identiflais- 
complètement  avec  les  personnages;  je  pleurais  quand  ils 
versaient  des  larmes,  leurs  sentiments  devenaient  les  miens. 
Or,  voilii  que  la  divine  Providence  me  fait  touiber  sous  la 
main  un  Pensez-y  bien.  Boni  il  y  a  des  histoire!*;  je  les 
dévore,  ayant  bien  soin  de  tourner  le  feuillet  quand  la 
morale  arrive.  A  la  fin  du  petit  livre,  je  ne  sais  quel  senti- 
ment s'empare  de  mon  cœur;  je  recommence  ma  lecture. 
Celte  fois,  histoires  et  morale,  tout, y  passe.  Vivement  tou- 
chée, je  réfléchis.  La  pensée  de  sainte  Thérèse,  voyant 
dans  l'enfer  la  place  qu'elle  a  méritée  frappe  mon  esprit, 
et  me  voilà  répétant  constamment  en  moi- môme  ces  terri-' 
blés  paroles  qui  font  le  tourment  des  damnés:  Toujours! 
jamaisl  • 

Mais  la  légèreté  naturelle  h  cet  âge  vint  bientôt  dissiper 
cette  salutaire  impression.  Dix  années  encore  devaient 
s'écouler  avant  que  Jésus,  roi  des  cœurs,  n'établit  pour  ja- 
mais son  trône  dans  cette  âme  si  bien  faite  pour  lui. 

Vive  et  ardente,  Joséphine  se  livrait  avec  un  égal  enthou* 
siasme  à  l'étude  et  aux  jeux.  On  la  voyait  tour  à  tour 
8'amu.<ier  avec  un  entrain  qui  surpassait  celui  de  ses  jeunes 
compagnes,  puis  empori'  r  d'assaut  les  récompenses  desti- 
nées au  travail.  La  chère  enfant,  d'une  santé  délicate,  pâlis- 
sait sur  ses  livres;  sa  mère  s'alarma  ut  elle  fut  rappelée  sous 
le  toit  paternel. 

Joséphine  était  l'enfant  préférée  de  la  famille.  Son  activité 
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enchantait  sa  mère,  qui  le  déchargeait  »ur  elle  d'une  partie 
de  ses  SKlIiciludes,  et  son  père,  l'objet  de  ses  plus  tendres 
affections,  avait  pour  sa  fille  si  chère  des  complaisancet 
inflnifs.  Quand  un  nuage  de  Irittesse  ou  d'irritution  obscur- 
cissait ce  front  vénéré  où  Joséphine  semblait  lire,  une  de 
ses  caresses,  une  du  ses  douces  paroles  y  ramenait  le  calm» 
et  la  sérénité.  Les  petits  enfants  eux-mêmes  subissaient 
cette  attraction  :  Puu)  et  Petrus,  Olympe  et  Emilie  aimaient 
leur  sœur  de  toute  la  tendresse  de  leur  âme. 

Sa  Jeunesse.  —  Joséphine  avait  &  peine  seize  ans  lorsque 
sa  mère,  atla(|uée  d'une  maladie  de  foie,  la  laissa  orpheline. 
Elle  comprit  le  rôle  qui  lui  incombait;  aussi  sa  sollicitude 
pour  ses  frères  et  sœurs  ne  connut  plus  de  bornes,  et  tant 
qu'ils  lu  possédèrent,  ils  ne  s'aperçurent  point  de  la  privation 
des  soins  maternels.  Cette  époque  de  son  existence  fut 
cependant  l'objet  des  regrets  de  notre  Mère  bien -aimée. 
A  l'exemple  des  saints,  elle  pleura  longtemps  devant  Dieu 
ces  jours  où  son  Ame,  appelée  à  l'union  divine,  avait  jeté 
sur  les  juies  du  monde  un  regard  de  satisfaction.  Sun  cœur 
sensible  se  portait  naturellement  vers  le  plaisir,  el  peut-être 
aurait-elle  succombé  h  cet  attrait,  si  la  main  miséri' 
cordieuse  du  Seigneur  ne  l'efit  arrêtée  sur  cette  pente  ra- 
pide. 

Ei.i.R  SE  DONNE  TuiiT  A  DiBu.  —  Joséphine  entendait 
lu  voix  de  la  grâce  lui  demander  le  sacrifice  de  ses 
inclinations  mondaines;  Dieu  réclamait  le  don  entier  de 
tout  elle-même:  mais  elle  hésitait  en  face  de  cet  holo- 
causte complut.  Un  jour,  la  lutte  devint  si  violente  que,, 
pressée  par  l'ctTort  des  deux  sentimens  qui  se  disputaient  sa 
volonté,  la  pauvre  enfant  se  roula  convulsivement  sur  le 
parquet  de  sa  chambre. 

Il  fiillait  un  miracle  pour  déterminer  la  victoire:  Dieu 
n'hésila  point  t  le  faire,  a  Oh!  si  jamais,  mon  Dieu, 
écrivait  la  iMère  Siint-Stanislasen  18i3,  si  jamais  ma  con- 
fiance en  vous  s'alTaiblissait,  si  j'étais  tentée  de  vous  refuser 
quelques  sacrifices,  que  je  trouve  dans  ces  lignes  que  je 
me  sens  pressée  de  tracer,  un  aiguillon  contre  la  paresse, 
et  un  remède  contre  l'ingratitude.  Pourquoi,  ô  Jésus! 
tant  de  bonté  pour  une  âme  qui  le  méritait  si  peu?  lima 
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semble  encore  être  h  cettu  nuit  du  carôme ,  nuil  fortunée. . . 
Je  m'otiiis  eniiormie;  soudain  Ju  iim  vois  (rnnfl|)orl(>u  au 
Jiigeihent  du  Di*-ii  :  Je  suiscondamnôo,  jt;  vois  déji  la  place 
qiiR  J»i  vais  occii|)er  en  enfer!  Siisiu  dVirroi,  baignée  do 
larmes,  je  prie,  Je  sollicite,  Jh  demande  un  peu  du  temps; 
je  promets  de  me  convertir,  j'im|doru  loseroiirs  de  Mariu. .. 
0  bonheur!  mes  vœnx  sont  uxiiiicc^t",  une  voix  me  dit  que 
queli|ues  antH-es  encore  me  sont  données.  Je  m'éveille;  mes 
larmes  no  larissenl  plus,  et  je  renoiiveliu  mes  promesses. 
Dieu  d'amour.,  laissez-moi  vous  dire  co  (|ue  mon  cœur 
éprouva  alors.  Aviez- vous  pris  h  tAcliu  de  mu  fiire  oublier 
mes  longues  iuRdélités?  On  i'aurail  cru,  mon  bon  .Maître, 
et  les  anges  i  n  onl  été  persuadés  quand  ils  ont  vu  les  cares- 
ses dont  vous  usi* z  envers  moi,  la  tendresse  (|ue  vous  mo 
témiiigtiiez,  tes  délices  dont  vous  enivriez  mon  âmttl  Jo 
croyais  coûter  toutes  les  douccirs  du  P.ira<lis,  et  ju  com- 
prenais que  le  bonheur  n'tst  <|u  auprès  de  vous.  » 

Joséphine  apjiartunail  à  Jésus,  et  ces  douceurs  célestes 
était  ut  sans  doute  la  récompense  de  sa  générosilé.  en  même 
temps  que  la  préparatiori  à  des  grâces  plus  s|Kciales  encore. 
Avide  du  recueillement  et  de  solitude,  elle  Iroiivait  tout 
son  boidieur  à  su  rutirer  dans  sa  clia>iibre  pendant  de 
longues  heures,  cl  tandis  qu'elle  travaillait,  sa  pensée  tout 
enlière  se  portait  vers  le  ciel.  Le  Dieu  (pii  s'était  d'abord 
montré  à  elle  eoinmu  un  Ditu  venj^eur,  se  transforma  en 
amant  passionné  du  son  âme.  Aussi,  comme  déjà  la  terre 
lui  semblait  vile,  et  comme  les  conversations  humaines  lui 
paraissaient  fadi  s  et  insipides  I 

Un  attrait  mystérieux  appelait  Joséphine  auprès  du  divin 
Tabernacle.  Cha(|ue  matin,  brûlant  d'élaneher  sa  soif  aux 
sources  myslitiues  qui  s'échappent  des  plaies  du  Sauveur, 
elle  prévenait  le  jour  pour  assister  au  saint  Sacriûce.  Hien 
n'arrêtait  son  ardeur,  ni  les  frimas,  ni  lu  luver  matinal,  si 
pénible  à  sa  nature  délicate.  Jésus  ne  i'attendait-il  pas? 
Bien  des  fois,  éveillée  par  ses  pi»>ux  désirs,  elle  se  rendit  à 
l'église  dès  trois  heures  du  malin,  et,  comme  les  portes  du 
saint  lieu  étaient  encore  fermées,  elle  s'agenouillait  sous  le 
porche ,  et  attendait  le  moment  où  il  lui  serait  permis 
d'entrer. 


I 
I 


DE    nOlIBG- ARGENT  AI..  i^fô 

Le  Jeudi-Saint,  elle  usait  d'une  pit'iinn  nise  ponrBalisruiro 
fa  ferveur;  elle  feignait  de  se  ntlirer  tiniis  8.1  cliniiibre, 
«t  quand  la  fiimillo  reposait,  elle  m  rendait  luiiirés  de 
Jésus  Hoslie,  ot  allait  n|)|ircndre  k  ses  pieds  la  sublime  fulie 
de  la  croix.  Le  lendemain  malin,  ello  revenait  épuisiïe  de 
faligne,  mais  l'Ame  inondéj  d'allégresse.  C'tsl  en  man- 
geant le  pain  des  Anges,  qu'il  lui  fut  donné  de  comprtndre 
le  mérile  de  la  virginité.  Elle  se  li&ta  d'ujouler  à  sa  conronne 
ce  diamant  d'un  prix  ineslimable,  et  prit  la  fnrme  réso- 
lution dn  ne  jamais  eoniracter  d'alliance  terrestre,  (^ciieiidant 
Jo!té|ihine  n'avait  pas  encore  entendu  celle  jaro^e:  «  Audi, 
/I/ia  et  viJe.  »  Klle  avait  voné  safuia  l'Eiioux  immorlel,  mais 
il  ne  lui  avait  pas  cncort  demandé  le  sa('rili(c  de  .«es  plus 
tendres  ufToclitins  :  son  père  et  les  <|iiulre  orplielins  dont 
elle  était  la  mère. 

Elle  obtient  miraculbu.  r.MENT  r-  ghaintf.i'  —  Depuis 
que  lu  grûce  avait  parlé  au  cœur  de  M"<  Ahi  i.  elle  fv'itait 
le  besoin  de  communiquer  à  d'autres  It  f<  (i  sacré  qui 
l'animait;  elle  aurait  voulu  publier  par  loiile  la  lei  n^.  les 
miséricordes  du  Srigiieur.  Un  rc|  ■' ,  viol  alors  se  ^  -ier 
dans  son  âme:  ^a  voix  qnoi(|ue  j\isle,  était  faible  et  peu 
Agréable,  et  pourtant  elle  avait  besoin  de  cliuuier. . .  Que 
ne  lui  était-il  donné,  comme  à  tant  d'autres  jeunes  tilles, 
de  redire  à  tous,  dans  un  langage  plein  d'barmotiie,  son 
amour  pour  Jésus!  Le  Mois  du  Marie  approcliuit;  Jui^éiibine 
adressa  ses  naïves  supplications  à  «a  divi  e  .Mère,  pour  obte- 
nir la  voix  dont  elle  était  privée,  lui  proinellanl  de  l'em- 
ployer uniquement  ù  la  gloire  de  Dieu.  Un  jour  elle  se  pro- 
menait avec  son  père  dans  la  campagne.  Tous  les  deux  con- 
temidaient  avec  bonheur  le  charmant  spectacle  (|ui  se  dé- 
roulait à  leurs  regards.  Les  champs,  les  prairies,  longtemps 
ensevelis  sous  la  ne.,;  v  re  paraient  sous  leur  élégant  man- 
teau de  verdure;  le.s  i  ..as  ois>eaux  commençait  ut  à  gazouil- 
ler dans  leurs  nids,  et  la  nature  seiitblait  entonner  un  hymne 
à  son  Créateur.  M.  Abrial  enthousiasmé  unit  h  ce  concert 
les  accords  de  aa  flûte.  Joséfihine  cueillait  des  violettes; 
elle  se  prit  à  chanter. . .  Mais  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise, 
en  entendant  sa  voix  retentir  mélodieusement!  Etait-ce 
bien  elle  qui  chantait?  M.   Abrial   ne  pouvait  se  lasser 
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d'écouler  ces  accents  doux  et  sonores,  qui  paraissaient  être 
un  écho  de  la  voix  du  ro8sij;nol.  a  Chante  encore,  mon 
enfant,  lui  répétait-il,  chante:  oh!  j'ai  tant  de  bonheur 
à  t'entendre.  b 

Lk  cœur  de  l'heureuse  enfant  de  Marie  débordait  de  re- 
connaissance; aussi  voulut-elle  consacrer  les  premiers  son» 
de  celte  voix  miraculeuse  à  Celle  qui  la  lui  avait  accordée, 
et  flt  partie  du  chœur  des  chanteuses  établi  dans  sa  paroisse. 
Plus  tard,  nous  l'entendrons  s'écrier:  «  0  Marie,  vous  aves 
voulu  condescendre  à  mes  désirs  enfantins,  et  celte  voix  ac- 
cordée par  voire  bonté,  malgré  les  plus  grandes  fatigues,  les 
plus  longues  maladies,  vous  me  l'avez  conservée  dans  toute 
sa  force:  soyez  bénie,  6  ma  douce  Reine  !  » 

Elle  aurait  pu  ajouter  qu'elle  avait  pleinement  rempli  le 
devoir  de  sa  gratitude  filiale.  Chanter  la  Mère  du  bel  amour, 
le  Dieu  du  Calvaire  et  de  l'Eucharistie,  fut  toujours  le 
bonheur  de  notre  Mère  Saint-Siaiiislas.  Trois  semaines  avant 
sa  mort,  sur  son  lii  de  souffrances,  elle  consacrait  les  der- 
nières vibrations  de  sa  belle  voix  à  redire  lus  beautés  de  ce 
ciel  où  elle  allait  entrer...  C'était  le  chunt  du  cygne. 

Sa  Vocation.  —  Cependant,  Dieu  ne  tirda  pas  à  réclamer 
de  cette  âme  généreuse  le  plus  grand  des  sacrifices.  L'heu- 
reuse inlluence  qu'elle  exeiçait  sur  son  père,  l'affection 
filiale  des  quatre  jeunes  enfants  que  sa  mèie  mourante  avait 
confiés  à  ses  soins,  tout  semblait  opposer  des  obstacles  insur- 
montables à  une  vocation  religiense.  Aussi ,  à  la  première 
ouverture  qn'elle  en  fit  à  son  bon  père,  il  fut  atterré.  Pro- 
messes, menaces,  mauvais  trailements,  tout  fut  employé  et 
tout  fut  inuMIe.  Enfin,  après  quelques  mois  de  luttes» 
M.  Abrial,  las  des  sollicitalioiis  de  sa  fille,  et  espérant  qu'un 
essai  suflirait  pour  détruire  des  désirs  si  véhéments,  consen- 
tit à  l'accompagner  lui-même  au  Couvent. 

Les  motifs  les  (dus  parfaits  guidaient  notre  cl<.ère  Aspi- 
rante. «  Vou»le  savez,  ô  Jésus!  dit-elle  dans  ses  notes  de 
retraite,  lorsque  je  me  donnai  à  vous,  mon  premier  mouve- 
ment fut  de  désirer  ce  qui  a  toujours  été  votre  partage,  le&: 
opprobres  et  les  persécutions.  Eu  entrant  en  religion,  je  me^ 
fusse  estimée  heureuse  de  trouver  des  rebuts,  des  mépris, 
des  humiliations.  »  Que  de  fuis  nous  avons  entendu  s'écbâp> 


i-.^ 


':  J' ^ 


i^ 


:  V; 


I 


DE  B0URG-AR6ENTAL.  427 

per  de  sa  bouche  cette  parole  enflammée:  «  Quand  il  n'y 
aurait  ni  ciel,  ni  enfer,  je  voudrais  consacrer  toute  ma  vi» 
au  Seigneur  I  n  Ce  fut  au  moine  dans  l'espoir  de  rencontrer 
l'oubli  et  la  solitude  qu'elle  choisit  une  Maison  où  elle  ne 
connaissait  absolument  personne. 

Après  les  premières  épreuves ,  Joséphine  fut  admise  à  la 
prise  d'habit.  M.  Abrial,  irrité  de  sa  persévérance,  répondit 
à  la  touchante  invitation  qu'elle  lui  adressa,  par  la  menace 
d'une  rupture  formelle  si  elle  n'abandonnait  ses  projets: 
hélus!  il  tint  parole,  et  ne  revit  jamais  cette  Qlle  si  chère... 
Cependant  Dieu  permit  que  l'enfant  éloignée  du  toit  pater- 
nel devint  l'ange  gardien  de  son  père  au  moment  suprême. 
Peu  d'années  après  son  entrée  en  religion,  noti'e  Sœur  Saint- 
Stanislas,  informée  du  dépérissement  que  l'on  remarquait 
chez  M.  Abrial,  écrivit  au  Curé  de  la  paroisse  pour  le  presser 
de  donne'  au  cher  malade  les  secours  de  l'Ei^Mise.  Grâce  k 
celte  heureuse  inspiration ,  les  derniers  Sacrements  lui  fu- 
rent administrés  la  veille  môme  de  sa  mort,  et  la  Sœur  Saint- 
Stanislas  recueillit  la  récompense  de  son  sacrifice,  en  assu- 
rant à  ce  père  vénéré  une  mort  vraiment  chrétienne. 

Sa  Vie  religieuse.  —  Dès^  le  commencement  de  son  pos- 
tulat,  notre  fervente  Sœur  marcha  h  grands  pas  dans  la  voie 
de  la  régularité,  de  l'abnégalion  et  de  l'obéissance,  a  Je  ne 
me  souviens  p  ' ,  x  pu  nous  dire  une  de  ses  compagnes  de 
Noviciat,  qu'il  ait  été  nécessaire  de  lui  adresser  deux  fois  la 
même  recommandation.  »  Ouverte  et  gracieuse  avec  se» 
Sœurs,  elle  savait,  par  son  maintien  grave  et  digne,  contenir 
les  élèves  dans  la  soumiooion  et  le  respect,  et  se  conserver 
elle-même  dans  l'humilité  la  plus  profonde/ 

La  Sœur  Saint-Stanislas  avait  été,  bientôt  après  sa  prise 
d'habit ,  chargée  d'une  des  classes  du  Pensioimat.  Son  ins- 
truction était  très-ordinaire;  mais  elle  sut  promptement  ac- 
croître ses  connaissances,  et  les  progrès  de  ses  élèves  furent 
fort  satisfaisants.  Elle  communiquait  surtout  à  leur  style 
quelque  cho^e  de  cette  aisance  et  de  cette  grâce  don*,  le  sien 
était  naturellement  orné,  et  elle  sut  rendre  le  travail  si  agréa- 
ble, qu'une  nouvelle  impulsion  fut  donnée  aux  études.  Son 
caractère  aimable  et  son  dévouernet/i  à  toute  épreuve ,  lui 
gagnèrent  facilement  le   cœur  des  enfants,  et  cette  in- 
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fluence  ne  servit  jamais  qu'à  la  gloire  du  Dieu  dont  elle 
était  i'A|)ôtre  et  l'Eitouse.  '       ' 

Epreuves  iNTfSHiBiJRBS.  —  Le  Dieu  jaloux,  voulant  purifier 
de  plus  en  phis  la  Sœur  Saint  Stanislas,  lui  envoya  une  des 
plus  pénibles  tentations  qui.  puisssent  attaquer  l'âme  fidèle. 
Voici  comment,  dans  sa  profunde  humilité,  elle  jnfîe  l'état 
où  elle  se  trouvait  alors,  et  raconte  la  faveur  qui  lui  fut  ac- 
cordée : 

«  0  Jésus,  mon  amour,  vous  savrz  dans  quel  élat  déplo- 
rable mes  iiiflitélités  m'avaient  jetée  trois  ans  après  ma  pro- 
fession. Mon  entendement  élait  ol)8cuPci,  mon  ei^pril,  en 
proie  aux  ttmtations. . . .  Or,  le  12  août  1840,  jn  me  rends  à 
l'oraison  comme  de  coutuuie;  mais  à  peine  m'y  trouvé  je 
que  ma  vie  tiède  se  déroule  h  mes  yeux,  et  je  sens  toute  là 
profondeur  des  phies  de  mon  âme.  En  môme  tem|is,  je  vous 
vois,  ô  mon. Dieu  !  non  avec  les  yeux  de  mon  corps  ;  pour- 
tant je  suis  assurée  de  vous  voir,  et  vous  êles  prêt  à  me  pu- 
nir. La  Vierge  divine  demande  grâce  jtour  moi.  El  moi, 
décliirée  de  remords,  brisée  de  douleur,  je  m'écrie  :  Sei- 
gneur, encore  miséricorde!  MfS  pleurs  pailaient  plus  que 
mes  paroles.  Soudain  ure  confiance  que  je  ne  connaissais 
plus  renaît  en  moi,  je  crois  entendre  mou  pardon,  mais  avec 
l'assurance  (|uk  celte  giâce  est  b  dernière  de  ce  genre.  Ali! 
Seigneur,  qu'ils  étaient  à  la  fois  doux  et  pénétrants^  Its  re- 
proches d'amour  qui  retentirent  rendant  plusieurs  jours  au 
fond  de  mon  âme,  et  qui  flr>:iU  de  mes  yeux  deux  sources 
continuelles  de  larmes.  Gloire  à  vous,  6  Jésus!  car  |)lusje 
me  voyais  couftable,  plus  je  sentais  s'augmenter  mon  espé- 
rance !  Du  fleuve  de  paix  inonda  de  nouveau  mon  âme.  Ce 
furent  alors  des  lumières,  des  douceurs  que  vous  seul  savez, 
ô  Epoux  trop  libéral!  Ainsi,  Amour  de  mon  âme,  plus  j'ai 
été  péctteresse,  plus  j'ai  été  consolée,  n 

A  partir  de  ce  jour,  non-seulement  toutes  les  tentdions 
cessèrent,  mais  il  y  eut  pendant  plusieurs  mois  dans  l'âme 
de  la  Sœur  Saint-Stanislas  une  paix  si  profonde,  une  union 
si  intime  avecJJsus,  qu'il  lui  semblait  êire  seule  sur  la  terre 
avec  ce  céleste  Ami. 

jusqu'à  cette  époque,  notre  Sœur  Saint-Stanislas  avait  été 
xùmée  des  enfants;  mais  une  langue  pleine  de  venin  répao- 
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dit  le  poison  de  sa  mali|{nité  sur  les  actiGns  de  cett'J  digne 
Maîtresse  ;  et.la  jeune  flile  qui  se  permitces  tristes  menées, 
lui  émit  unie  par  les  liens  du  snng. ...  Cette  circonstance 
ajouta  à  l'amertume  du  calice  qui  lui  était  otTert.  a  Que  de 
fois,  disait-elle  plus  tard  confidentiellement,  je  suis  sortie  de 
classe  l'âme  lirisée,  heureuse  cependant  d'avoir  quelque 
chose  à  unir  h  l'agonie  de  Nuire-Seigneur,  j»  * 

Elle  est  nommée  Maîtresse  Génèbalb.  —  Après  avoir 
exercé  plusieurs  fonctions  au  Pensionnat,  la  Sœur  Saint-Sta- 
nislas fut  appelée  à  la  charge  de  Maîtresse  Générale  à  Tâge 
de  32  ans.  Une  plus  vaste  carrière  était  ouverte  à  son  zèle  et 
à  son  dévouetnent.  Qu'il  éiait  louchant  de  lavoir  préparer 
les  enfants  à  la  première  Communion!  Quoique  cette  céré- 
monie n'eût  lieu  qu'en  été,  dès  le  commencement  de  l'année 
scolaire,  elle  réunissait  deux  fois  la  semaine  ses  chères  peti- 
tes aspirantes  et,  dans  de  brûlantes  instructions,  cherchait  à 
leur  faire  comprendre  la  grande  action  à  laquelle  elles  se  dh- 
posaient.  Ces  jeunes  âmes  se  sentaient  enflammées  au  con- 
tact du  cœur  si  ardent  de  leur  maiiresse ,  et  c'était  par  des 
actes  de  morlificalion  et  de  ferveur  dont  elles  rendaient 
compte  dans  leurs  réunions,  qu'elles  préparaient  la  demeure 
de  l'Hôte  divin.  Notre  Sœur  Saint-Stanislas  était  elle-même 
le  prédicateur  de  la  retraite  qui  précédait  le  grand  jour;  elle 
ne  quitta  t  plus  alors  ses  heureuses  enfants,  et  recevait  leurs 
aveux  naïfs  avec  la  bonté  d'une  vraie  mère. 

En  1847,  elle  donna  les  exercices  de  la  retraite  à  tout  le 
Pensionnat.  Ce  genre  d'apostolat,  encore  nouveau  pour  elle 
à  cette  époque,  lui  devint  familier  plus  lard  auprès  des  En- 
fants de  Marie  :  a  Madame  Saint- Stanislas,  disaient  les  élè- 
ves, prêche  aussi  bien  que  les  Pères.  » 

Elle  fait  les  Exercices  de  saikt  Ignace.  —  Pendant  les 
vacances  de  1848,  excitée  par  utie  grâce  puissante,  cetU 
pieuse  Mère  demanda  à  faire  la  grande  retraite  de  saint 
Ignace.  Cette  permission  lui  fut  accordée,  à  condition  toute- 
fois que  les  huit  premiers  jours  seulement  se  passeraient 
dans  une  solitude  complète.  Voici  ce  qu'elle  écrivait  à  la 
suite  de  sa  méditation  sur  l'enfer  : 

a  Le  sentiment  de  vos  bontés,  que  vous  m'avez  fait  éprou- 
ver ce  soir^  ô  trop  bon  Jésus  1  ne  s'exprime  pas  par  des  pa- 
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rotes.  Il  n'y  a  que  les  larmee. . .  laissez-moi  en  baigner  vos 
pieds  sacrés. . .  Il  fut  un  temps  où  j'expérimentai  les  douleurs 
cuisantes  qui  causent  les  remords,  remords  pleins  de  dou- 
ceur, car  ils  étaient  provoqués  par  l'amour,  accompagnés  de 
la  ferme  espérance  du  pardon.  Et  cependant  que  je  souffrais! 
Pour  les  adoucir,  j'aurais  été  heureuse  de  dévoiler  mes  pé- 
chés, non-seulement  devant  la  Communauté,  mais  à  la  face 
du  monde  entier.  Aujourd'hui,  qu'en  est-il  de  moi,  puisque 
les  vérités  les  plus  terribles  me  sont  une  source  de  dou- 
ceurs t ...  0  Jésu^. . .  mon  cœur  est  plein  ;  il  ne  peut  conte- 
nir son  amour  I  Que  ce  soit  entre  nous  à  la  vie,  à  la  mort. 
Pour  moi,  plus  rien  que  Jésus,  d 

£t  plus  loin  encore  ; 

0  Mes  sentiments  ne  vous  sont  point  cachés,  ô  mon  Dieu  I 
Vous  savez  que  je  ne  veux  rien  qu'une  chose  sur  la  terre, 
que  je  ne  désire  que  le  biftme,  ia  confusion  et  le  mépris.  Le 
jour  où  je  serai  humiliée,  sera  le  jour  où  je  vous  sacriflerai 
une  hostie  de  louange,  où  je  vous  chanterai  un  cantique 
d'actions  de  grâces. 

a  Deux  genres  de  vie  te  présentent  à  moi  : 

a  10.  Je  puis  ôlrc  une  assez  bonne  religieuse;  accomplir 
littéralement  ma  Règle,  fuir  les  plus  légères  fautes,  me  ren- 
dre aimable  à  mes  Sœurs;  mais  être  bien  ai^e  qu'on  m'ap- 
prouve,  qu'on  m'estime,  qu'on  m'aime,  qu'on  me  distingue 
des  autres,  pourvu  qu'en  cela  il  n'y  ait  pas  réellement  de 
péché. 

a  20.  Je  puis,  pour  imiter  plus  parfaitementl^otre-Seigneur, 
«mbrasser  la  plus  rigide  pauvreté,  les  opprobres  et  les  mé- 
pris ;  ne  trouver  de  «rai  repos  que  dans  le  blâme,  l'oubli 
des  créatures,  m'estimant  alors  trop  heureuse  de  tenir  fidèle 
compagnie  à  Jésii».  Je  puis  choirir  toujours  le  plus  vil,  le 
plus  humiliant;  non  seulement  ne  rien  faire  pour  m'altirer 
les  regards  et  l'estime,  mais  faire  précisément  le  contraire, 
pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  uiîense  de  Dieu;  non-seulement 
ne  pas  excuser  mes  fautes,  mais  me  réjouir  sincèrement  de 
l'humiliation  qui  m'en  revient.  Je  puis,  en  un  mot,  embrasser 
sans  restriction  le  troisième  degré  d'humilité. 

a  Mon  clicix  est  fiH,  ô  mon  Dieu  !  ot  je  m'étonne  de  la 
joie  et  de  lu  force  qui  m'animent.  Ohl  Seigneur,  vous  voulez 
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<donc  que  je  devienne  une  sainte.  Que  celte  invitation  est 
honorable  pour  moi  !  H&tez-vous,  Seigneur,  de  me  mettre  à 
l'épreuve.  Ce  n'est  point  une  conflante  témérité  qui  m'en- 
gage à  voos  faire  celte  prière,  c'est  le  sentiment  même  de 
tna  faiblesse.  Je  crains  de  m'amollir  dans  le  repos,  je  crains 
que  ce  feu  surnaturel  ne  s'éteigne  avant  que  j'aie  contracté 
l'heureuse  habitude  d'une  vie  guerrière.  0  mon  Dieu  I  vous 
le  voyez,  il  n'est  pas  de  bornes  à  mon  sacrifice  ;  je  vous  pro- 
mets tout  ce  que  je  sais  de  plus  parfait,  tout  ce  que  je  pense 
devoir  vous  être  le  plus  agréable.  Mais  soutenez-moi  au  mo- 
ment du  combat,  donnez-moi  lumière  et  force,  et  que  je  se- 
conde votre  grâce  par  mes  efiforts.  d 

Voici  quelques-unes  des  résolutions  de  notre  bonne  Mère  à 
la  suite  de  ces  exercices  : 

0  A  mon  réveil,  je  m'animerai  par  celte  pensée  :  courage, 
mon  àme,  nous  sommes  appelés  à  combattre  ies  combats  du 
Seigneur.  Nous  avons  sur  les  bras  un  terrible  ennemi ,  c'est 
l'orgueil.  Nous  avons  une  conquête  à  faire ,  c'est  le  troisième 
degré  d'humilité.  Il  faut  vaincre  ou  mourir.  Toutes  mes 
prières  et  mes  bonnes  œuvres,  je  les  ferai  dans  cette  double 
intention.  —  J'embrasse  le  mépris,  je  me  dévoue  aux  souf- 
frances et  aux  opprobres  pour  l'amour  de  Jésus-Christ, 
pour  lui  ressembler  plus  parfaitement.  —  Je  fuirai  "tvec  hor- 
reur toute  louange,  toute  distinction,  toute  approbation.  — 
Toutes  les  fois  qu'il  m'arrivera  quelque  chose  de  pénible 
à  la  nature,  ou  d'humiliant  pour  l'amour -propre,  j'entrerai 
dans  une  sainte  joie  ,  je  me  féliciterai  d'avoir  fait  une  bonne 
fortune,  je  me  conjouirai  avec  mon  Jésus.  —  Dès  que  j'aurai 
donné  à  quelqu'un  le  plus  petit  sujet  de  peine,  je  lui  en 
demanderai  humblement  pardon.  —  Je  ferai  toujours  ce  qui 
pourra  m'atlirer  le  plus  de  mépris,  sans  cependant  mécon- 
tenter personne,  ni  offenser  Dieu.  D'ailleurs,  j'éviterai  toute 
«ingularilé ,  m'appliquant  sur  toute  chose  à  paraître  mépri- 
sable et  non  point  à  passer  uour  humble.  —  Je  dissimulerai 
autant  que  je  le  pourrai  lucs  maux  et  mes  infirmités.  —  Je 
ne  soutiendrai  pas  mon  sentiment.  Je  ne  donnerai  pas  mon 
avis.  —  Je  ne  prendrai  jamais  avec  personne  le  ton  du  com- 
mandement. Je  ne  dirai ,  ni  en  plaisantant  ni  autrement ,  au- 
Câù^j  parole  qui  puisse  être  un  blâme  pour  quelqu'un.  —  0 
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Jésus!  VOUS  venez  de  combler  la  mesure  de  vos  grâces  en 
me  permettant  de  faire  les  Exercices  quo  je  Unnine.  Vos 
soins  se  sont  étendus  jusqu'à  mon  corps.  Vous  n'avrz  déli- 
vrée du  sr>m!neil;  vous  m'avez  guciie  de  ee.^  i  oleurs  que 
j'cj-roiivais  tlepuis  plusieurs  anr.'^esj  vous  ave*  forlii;,'  mon 
c:>s'ps  jusque-là  si  débile,  il  est  «nli  Jt  la  rtfraile  iVvt  et 
robuste,  et  moi  (pii  ne  pouvais  me  tenir  un  quart  d  iie  ifc  à 
genoux  sans  souffrir,  j(^  piiisy-  ;».tir  dr'  hc:  es  rU  <  es . 
sans  fatigue.  Je  tombait»  de  faiblesse  lorsque  j'aviii-i  ,»as8é 
plu ;"  fie  deux  heur.'S  sans  psendre  i  (  uourriture,  el  mainte- 
nant je  'ne  restixiM-  dans  m«£.  repas;  je  supiiorle  le  jeûne 
sans  éprouver  de  malaise.  0  mon  I>«eu ,  que  ce  clip.nge- 
mcnt  soit  icmbléme  de  a  lui  qui  doit  s'être  oyiifi  jans  aion 
âme  !  » 

Maîtresse  des  Novices.  —  Fn  18SÎ,  notj  >rvento  Sœur 
fut  no!nm»''e  Zélatrice  el  Maîlrtjsse  dei  uovict-.-!.  Ce  fut  dans 
cetU' dernière  charge,  si  importante  el  si  délicate,  qu'elle 
déploya  pendant  22  ans  les  talents  exceptionnels  dont  Dieu 
l'avait  douce.  Que  de  soins  elle  adonnés!  que  de  difflcullés 
elle  a  aplanies  1  que  de  blessures  elle  a  guéries!  que  de 
consolations  elle  a  prodiguées  !  Combien  d'âmes  faibles 
sont  devenues  fortes  sous  la  'Jouce  influence  de  sa  charité! 
Celles  qui  ont  eu  le  Dunheur  de  vivre  sous  sa  direction 
ne  l'oublieront  jamais:  elle  était  le  plus  paifail  des  mo- 
dèles, la  meilleur^  des  amies,  U  plus  tendre  des  mères.  Le 
Jour,  la  nuit,  à  toute  heure,  Fes  Jilles  pouvaient  recourir  à 
sa  bonto;  elle  était  partout  où  il  y  avait  une  larme  à  essuyer, 
un  encouragement  à  donner,  umi  faute  à  prévenir. 

SdPÉniEURE.  —  Le  il  mai  1808,  la  Mère  Suint-Slanisiss  fut 
appelée  à  la  supériorité.  Coumient  esquisser  ces  cinq  années 
où  fe&  admirables  vertus  parurent  dans  un  plus  grand  jour? 

Quiconque  voyait  pour  la  première  fois  notre  Mère,  éprou- 
vait un  senliment  d'attraction  mêlé  de  respect  et  presque 
de  crainte;  sa  idiysiononiie  distinguée  annonçait  une  per- 
sonne au-dessus  de  l'ordinaire.  Quand  on  l'approchait  de 
plus  près,  on  trouvait  dans  ce  regard  imposant  u  le  douceur 
sympathique,  et  son  sourire  qui  avait  quelque  chose  d'angé- 
li(iue,  révélait  bien  vite  ce  que  son  cœur  renfermait  de  ten- 
dresse et  d'indulgence. 
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Ses  Vertcs-  —  En  elTet,  la  Mère  Stanislas  était  la  bonté 
même;  il  n'y  avait  aucune  amerlum,ç  dan»  son  âme.  On, 
pouvait  blesser  da  sensibilité,  même  . la  faire  soiiUVir;  sat. 
vertu  et  son  cœur  ne  savaient  que  pardonner.  Qu'il  était.- 
doux  après  une  chute,  même  sérieuse,  de  venir  lui  f.tira, 
l'humble  aveu  de  sa  f<libtes^el  CuraïUie  elle  savait  relever  el 
encourngur!  Qui  de  nous  vint  lui  conflor  ses  peines  sans  on; 
recevoir  les  plus  suaves  consolationii  ?  Elle  avait  un  don  tout, 
particulier  pour  rendre  la  paix  ,  et  que.  d'heures  ftireut  pri- 
ses sur  son  sommeil  pour  cet  ol'lice  de  charité!  comme  nous 
lui  témoi^'nions  notre  regret  d'avoir  pu  retarder  8on,coiicher, 
elle  nous  répondait  :  «  Ne  vous  inquiétez  pas  :  je  vais,  si  bien, 
dormir  en  pendant  que  je  vous  ai  fait  un  peu  de  bien  !  o 

Nous  trouvons  da  is  ses  notes  celte  parole  :  «  Tant,  qtie  je  : 
conserverai  celte  tendresse,  cet  amour  que  Dieu  a  mis  en  i 
mon  cœur  pour  mes  chères  filles,  il  me  sera  facile  de  les 
recevoir  avec  affabiliié,  quelque  di  rangement  que  j'en 
éprouve;  qu'im|torte  mon  temps,  ma  santé,  pourvu  qu'une 
âme  soit  eonsolée  1  Ce  qui  tue  coûte  le  plus  est  de  reprendre^ 
je  le  ferai  néanmoins.  Que  je  n'oublie  jamais  mon  engage- 
ment du  1 1  mai  1868  :  je  promets  du  faire  observer  la  Règle, 
les  Constitutions...  o 

Répandre  des  bienfaits  était  un  besoin  pour  le  cœur  si 
charitable  de  la  Mère  Saint-Stanislas;  elle  donnait  l 'aumône 
avec  prodigalité ,  même  à  l'époque  où  la  Mairon  était  le  plus  . 
gênée,  et  celle  générosité  si  conQante,  Dieu  la  gratifia  paRm 
de  nombr.eu^es  bénédictions  temporelles. 

L'amour  qu'elle  déversait  sur  le  proi'haia  n'était.qu'ua;! 
écoulement  de  celui  qui  dévorait  son  cœur  pour  l'Epoux  ce-  ' 
leste.  Son  exirême  facilité  d'élocution  secondait  puissant? 
ment  son  zèle;  mais  ses  forces  la  trahissaient  quelquefois c< 
a  Je  veux  épuiser  jusqu'à  la  dernière,  goutte  de  mon  sang,! 
disait-elle,  pour  faire  aimer,  lu  bon  Dieu.  »  Aussi  ne  lais» 
sait-elle  échap|)er  une  seule  occasion  de  faire  le  bien,  et  nos 
enf.mtsétaient  vraiment  suspendues  à  ses  lèvres.  IMusicurs 
vocations  ont  été  déterminées  par  ses  brûlantes  exhortations; 
et  que  de  jeunes  âmes,  eu  les  écoutauti  ont  senti  germer  eu 
elles  celle  force  chréliepne  qui  lésa  soutenues  contre  les 
dangers  du  monde! 
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Lo  Noviciat,  la  Communauté ,  subissaient  aussi  le  charme 
de  sa  parole.  Qui  de  nous  ne  s'est  écrié  avec  les  disciples 
d'Emmatis  après  l'avoir  entendue  :  «  Notre  cœur  n'élait-il 
pas  tout  brûlant?  »  Je  ne  sortais  jamais  d'auprès  d'elle,  dit 
une  de  ses  Novices ,  sans  avoir  pleuré  beaucoup.  Elle  me 
parlait  avec  tant  de  (eu  du  bonheur  d'une  âme  qui  no  refuse 
rien  h  Notre-Seigneur,  et  je  me  sentais  si  loin  de  cette  per- 
fection, que  je  n'avais  pas  assez  de  larmes  pour  déplorer 
mon  infidélité. 

Notre  digne  Mère  avait  jointe  ses  engagements  le  vœu 
d'instruction  de  la  jeunesse.  Mais  son  zèle  ardent  embrassait 
le  monde;  elle  eût  voulu  participer  à  tout  le  bien  qui  s'opé- 
rait, el  sa  bourse  était  ouverte  à  toutes  les  pieuses  sollicita- 
tions. Que  de  fois  nous  l'avons  vue  verser  des  larmes  surl'in- 
diffcrence des  hommes!  «  Non,  je  ne  veux  plus  rester,  nous 
disait-elle,  sur  cette  terre  où  l'on  outrage  tant  mon  Sau- 
veur 1  »  Elle  s'efforçait  de  répandre  les  bons  livres,  et  c'est 
dans  cet  esprit  qu'elle  préféra  s'imposer  une  plus  grande  dé- 
pense, et  donner  pour  prix  à  nos  élèves  des  ouvrages  sé- 
rieux. 

Notre  Hère  Saint-Stanislas  ne  pouvait  se  livrer  à  la  prière 
autant  qu'elle  l'eût  désiré;  mais  sa  vie  était  une  oraison  per- 
pétuelle, «  Je  veux  que  la  prière  intérieure  soit  mon  ali- 
ment, ma  respiration,  ma  vie.  J'ai  besoin  d'un  secours  con- 
tinuel; il  faut  donc  que  je  le  demande  sans  cesse.  Le  jour,  la 
nuit,  en  allant  et  venan* ,  dans  le  repos,  dans  les  difÔcultés, 
'partout  et  sans  cesse,  ji  iii'adresserai  au  Cœur  de  Jésus,  à 
ï'Esprit-Saint,  et  à  Marie.  »  On  sentait  en  voyant  prior  la 
Mère  Saint-Stanislas,  disait  une  de  nos  pensionnaires,  qu'elle 
goûtait  Dieu  et  lui  appartenait  sans  réserve.  Je  ne  pouvais 
me  lasser  de  la  contempler  à  la  chapelle.  Sa  vue,  tout  en  me 
charmant,  était  pour  moi  un  reproche  de  la  grâce:  à  moi 
aussi,  le  Seigneur  demandait  beaucoup,  et  je  résistais  à  son 
appel...  Bientôt  cependant  il  fallut  me  rer^.e,  et  je  puis  dire 
qu'elle  contribua  puissamment  à  la  victoire. 

Sous  les  rayons  d'un  soleil  ardent,  la  végétation  est  active; 
sous  le  doux  regard  de  Jésus,  les  fruits  des  vertus  croissaient 
abondamment  dans  le  cœur  généreux  de  la  Mère  Saint-Sta- 
nislas. Plus  un  sacrifice  lui  coûtait,  plus  elle  mettait  d'ar- 
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deur  à  Fembrasser.  Sa  maxime  était  :  1 11  faut  accomplir  son 
devoir,  alors  même  qu'il  nous  coûterait  la  vie.  • 

Elle  avait  connu  bien  des  heures  pénibles,  et  elle  disait  un 
jour  dans  l'intimité:  «  Le  bon  Dieu  m'en  a  fait  de  toutes!  » 
mais  elle  pouvait  ajouter:  a  Quand  vous  me  tueriez,  Sei- 
gneur, j'espérerais  encore  envousl  d  Sa  nature  délicate  et 
impressionnable  était  très-sensible  à  la  douleur;  néanmoins, 
la  force  de  sa  volonté  et  de  sa  vertu  dominait  tous  ses  mou- 
vements intérieurs.  Les  traits  môme  de  son  visage  ne  subis- 
saient aucun»  altération;  c'était  une  convention  passée  entre 
elle  et  son  céleste  Epoux,  o  J'entretiendrai  la  gaité  de  mon 
caractère ,  dit-elle  dans  ses  notes;  elle  m^est  utile  pour  me 
faire  éviter  bien  des  fautes.  La  charité  me  la  demande  aussi: 
un  air  de  préoccupation  ou  d'inquiétude  atlristeraitquarante 
bonnes  Sœurs  dont  les  yeux  attentifs  sont  attachés  sur 
moi.  » 

Après  la  perle  si  cruelle  de  nos  meilleurs  sujets,  nous  nous 
attendions  à  la  voir  en  proie  h  une  douleur  profonde.  Il  n'en 
parut  rien  au  dehors.  En  récréation,  elle  se  montra  calme  et 
gracieuee  comme  d'habitude,  et  sut,  par  de  louchantes  pa- 
roles, relever  notre  courage.  La  violence  qu'elle  se  fit  lui 
occasionna  une  maladie  grave,  etalors  seulement  nous  com- 
prîmes le  chagrin  qu'elle  avait  éprrvé. 

Maladies  ct  SouFFnANCES.  —  Eu  i  %0 ,  à  la  suite  d'une 
congestion  cérébrale,  l'oreille  gauche  fui  te  de  surdité. 

Quelques  années  après,  \:ne  amau rose  ce i.j|.i!quéc  de  cata- 
racte ,  vint  se  fixer  sur  l'œil  droit.  Qui  Jira  nos  angoisses? 
Quant  à  notre  bonne  Mère ,  elle  se  contenta  de  dire  :  a  J'ai 
donné  de  tout  mon  cœur  mon  pauvre  œil  au  bon  Dieu.  » 
L'œil  gauche  à  son  tour  nous  ins|>ira  de  sérieuses  inquiétu- 
des, mais  sainte  Ângèle  vint  à  notre  secours.  Elèves  et  Reli- 
gieuses lui  adressèrent  une  fervente  Neuvaine,  et  les  remè- 
des eurent  une  efficacité  merveilleuse.  Le  premier  jour,  une 
amélioration  sensible  se  manifesta,  et  si  notre  Mère  ne  re- 
couvra pas  la  jouissance  parfaite  d-  •  .  .mche,  du  moins, 
elle  put  sans  trop  de  fatigue  continuai  ses  fonctions  de  Se- 
crétaire et  ses  autres  emplois.  L'oculiste  lui-même  s^étonna 
de  ce  résultat. 

L'abandon  dominait  tous  les  autres  sentiments  dans  l'âme 
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de  noire  M^re,  et  elle  savait  le  faire  passer  dans  les  nôtres. 
L'itmiMir  (le  JtJsds  était,  pour  ain!>i  dire,  palpable  pourellu, 
et  elle  laissa  un  jour  éoliap|>er  celte  conlldence  :  u  Qiieh)uc- 
fflis  lu  bon  Dieu  ne  me  donne  pas  le  liMnps  de  lui  exprimer 
mes  foubails,  il  va  Jusqu'à  les  prévenir.  » 

.  I  A  .;  Ml  elleeul  aiisxj  son  Gelhscmani.  Une  terreur  pro- 
1  iiiL  a  ^  jugeinenls  de  Dieu  lu  jeta  dans  un  abtme  de  Iris- 
t(!8be.  Lu  vue  de  ses  fautes  l'aurait  plongée  dans  lu  désespoir 
si,  par  un  suprême  elTort,  elle  n'eût  appelé  à  son  aidu  cettt» 
sublime  vertu  d'espérance,  qui  jus(|iielà  lui  avait  été  si  na- 
turelle. Ntus  la  vîmes  alors  avec  admiration  pren<lre  hum- 
blement lonseil  de  sesf'^s,  leur  dépeindre  avec  simplicilé 
l'état  de  sou  à:  ...■ ,  c.  icMur  doci!  meut  en  paix  sur  leur  té- 
inoignaure. 

Noire  bonne  Màr<3  était  arrivée  à  ce  de^ré  de  pureté  d'in- 
tention où  l'âme  ne  cherche  plus  que  la  gloire  du  Bien» 
Aimé.  Il  lui  avait  fallu  pour  cela  sacriiier  sa  répulaiion  dan»' 
dus  circonstances  très-difQciles;  docile  a  l'appel  de  la  gn\co^ 
elle  avait  laissé  broyur  sa  flère  nature  sous  le  marteau  de 
l'humiliation,  sans  lui  permettre  ui^e  plainte,  sans  même  lui 
accuriUir  la  satisfaction  de  s'ouvrir  h  <|ui  de  droit  sur  les  pei- 
nes (|u'elle  endurait;  il  était  juste  (|uu,  plus  tard,  cette  na- 
ture no  lui  opposât  plus  du  résistance.  Ëllu  avouait  qu'il  lui 
était  impossible  J'avoir  de  sa  personne  une  seule  pensée 
avantageuse.  C'était  lui  faire  un  vrai  pla'fi:  jUe  du  la  m>^- 
priser  et  de  l'humilier;  elle  s'estimait  heureuse  d'avoir  celte 
ressemblance  avec  sou  divin  Epoux.  Pour  se  procurer  l'avan- 
tage  d'être  reprise  de  ses  fautes,  elle  avait  chargé  une  toute 
jeune  Religieuse  de  l'avertir  de  ses  manquements;  celle-ci, 
voulant  seconder  les  pieux  désirs  de  sa  gén'>reuse  Sui>é- 
rieiire,  1'*  re|irenait  assez  vertement  de  ses  moindres  imper- 
fections, et  c'é'ait  alors  que  la  Mère  Stanislas  lui  témuigiiail 
le  plusd"  teridressi'. 

Son  amour  du  i  >avail.  —  En  jetant  les  yeux  sur  noire 
bonne  Mère,  nous  trouvions  le  modèle  de  toutes  les  vertus. 
Son  'tmour  du  travail  était  admirable:  elle  avait  prononcé 
Il  vœu  héro'ii|ue  di>  saint  Liguoii,  de  ne  jamais  rester  un  ins- 
tant  inactive,  si  nous  savons  comment  elle  i'ut  Adèle  à  sa 
promesse,  ^'âle  ne  nr^^naissail  ni  méuagentcnts,  ni  repos»" 
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même  dans  «es  soiifTi'nnctis.  »'l  ne  rend'iil  tes  nrmeê  que  lors- 
que l.'i  violence  «lu  niul  les  lui  arrachait.  Pendant  les  derniè- 
res années  de  sa  vie,  alors  qut;  lu  (uildense  de  sa  vue  ne  lui 
permettiiit  pins  de  se  livrer  bsi  s  travaux  ordinnires,  elle 
entn'pi'ilde  nous  |)Oiirvuir  de  fortes  tuniques  de  luint-  pour 
riiiver;  elle  tricolail  le  eoir  pendant  des  heures  entières  dans 
sa  chambre ,  et  sans  lumière ,  tout  en  rec(^vant  ses  clicres 
filles. 

Df'pnis  l'époque  où  la  Mère  Siint-Stanisins  avait  é\é  pincée 
à  la  lèle  du  Noviciat,  une  de  ses  plus  constantes  sollicitudes 
avait  été  la  rorniation  des  Mdlrt-sses.  Elit;  n'épargna  aucune 
f.itifjUH  pour  arriver  h  ce  biil:  chaque  branche  de  l'ensfij^ne- 
ment  l'occupa  à  hmï  tour;  li  s  arts  ira^rémenl,  et  plus  encore 
le  traviiil  uianuid  trouvèrent  par  ses  leçons  et  ses  avis  un 
pni>sanl  eiieoura^einent.  Néanmoins,  elle  savait  meltre  au- 
dessns  de  tous  les  succès,  de  toutrg  les  déceptions,  la  parole 
de  l'Evangile:  «  Que  >crt  à  l'hoinuie  de  gagner  tout  l'uni- 
vers, s'il  vient  à  perdre;  son  âme?  » 

Qu'elle  aiu)ait  !>a  Gnnununauté,  notre  Mère  vénérée!  Les 
années,  en  s'écoulaut,  apportaient  une  nouvelle  fmce  à  ce 
senliinent;  elle  tressaillait  de  bonheur  lor^^iprune  jeune 
fille  se  consacrait  à  Pieu ,  et  <|ue  de  prières  n'adres^a-l-elle 
pas  au  ciel  pour  les  âmes  que  le  céleste  Fiancé  st  mbiait  al- 
ieudie  en  vaini  La  possession  d'une  telle  Mère  était  un 
bonheur  immense  pour  nous.  < 

Dernière  Maladie.  —  Hél«.s,  ce  bonheur  devait  avoir  un 
terme.  L'armée  1«73  apporta  de  nouvelles  infirmités  à  notre 
Mère  biehaimée,  en  uiéoe  temps  que  de  nouveaux  accrois- 
sements de  vertu,  o  Dans  .^les  autres  maladies,  disait-elle 
lUi  jour  confidentiellement ,  je  cherchais  quelqueiois  h  me 
disliaire  par  des  pensées  agréables  ,  mais  en  quelque  sorte 
inutiles;  celle  lois,  je  me  '■fus  pressée  de  repousser  tout  ce 
qui  n'est  pas  mon  Dieu,  je  ne  veux  plus  que  Lui.  Rjen  ne  me 
plaît  en  ce  inonde,  et  p(MM't-<int  il  me  semble  qqti  je  suis  un 
objet  d'hurreur  à  ses  yeux  !  »  Paifois  son  zèle  semblait  lui 
rendre  dos  forces  ;  si  elle  nous  voyait  plusieurs  auprès  d'elle, 
son  cœur  s'enflumniait,  et  elle  nous  parlait  de  Dieu  avec  des 
termes  brûlants  qui  nous  arrachaient  des  larmes. 

Enfin,  elle  sonna  celte  heure  terrible  qui  devait  nous  ravir 
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une  Mère.  Noui  fûmes  averties  pendant  la  nuit  que  le 
malheur  si  longtemps  redouté  était  sur  le  point  de  nous 
frapper.  On  n'eut  que  le  temps  de  lui  administrer  les  der- 
niers secours  de  l'Eglise  ;  deux  heures  nprès,  elle  avait  ceflsé 
de  vivre,  laissant  dans  nos  âmes,  avec  la  douleur  la  plus 
profonde,  d'impérissables  regrets. 

Au  moment  de  sa  mort,  l'infirmière  qui  l'avait  soignée 
avec  tant  de  dévouement,  se  trouva  délivrée  d'une  douleur 
qui  l'emptVIiait  de  marcher;  la  Mère  SaintSianislaslui  avait 
dit  bien  des  fois:  «  Si  J'ai  quelque  pouvoir  auprès  de  Dieu, 
je  vous  guérirai.  »  Beaucoup  d'entre  nous  ont  nussi  ressenti 
les  effels  de  sa  protection  auprès  du  Seigneur;  et  l'assurance 
du  bonheur  dont  jpuit  celte  Mère  sainte  et  vénérée  est  la  plus 
douce  consolation  pour  nos  cœurs  fllial»  :  puissions- nous 
murchur  sur  ses  traces,  et  ii  son  exemple  faire  de  notre  exis- 
tence un  long  acte  d'amour  ! 
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ous  le  gouvernement  de  la  Révérende 
Mère  Saint-Joseph,  M.  l'Abbé  Mi- 
chaud  entreprit  et  continua  une 
œuvre  que  nous  pouvons  regarder 
comme  un  bienfait  signalé.  Ce  di- 
gne Supérieur  s'attacha  surtout  à 
former  les  Maîtresses,  et  dans  des  conférences  toutes 
paternelles,  il  s'efforça  d'inspirer  le  zèle  dont  lui- 
même  était  animé.  ^Nous  avons  conservé  un  Mémo- 
rial de  ces  pieux  entretiens,  et  chacune  peut  y  puiser, 
comme  à  une  source  précieuse,  les  plus  sages  con- 
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«eils  pour  l'enseignement.  En  1857,  des  relations  tou- 
tes do  charité  nous  ont  permis  de  resserrer  les  lien» 
qui  nous  attachent  aux  Ursulines  de  Nevers-.  Quelques 
Religieuses  furent  envoyées  dans  notre  Communauté, 
pour  examiner  notre  plan  d'études.  Nous  eûmes  alors 
la  joie  de  revoir  notre  Mère  Adèle  ds  Saint-Ignace, 
cédée  par  nous,  depuis  i85i,  à  la  Maison  de  Nevers. 

Durant  cette  période,  les  sujets  se  pressèrent  au 
Noviciat  ;  le  Pensionnai  surtout  prit  un  tel  accrois- 
sement, qu'il  fallut  songer  à  s'agrandir. 

La  maison  habitée  depuis  1804  ne  facilitait  pas 
nos  projets  et  l'on  dut  faire  une  nouvelle  acquisi- 
tion. L'ancien  Petit-Séminaire  de  la  rue  Sainte- 
Claire  offrait,  en  bâtiments  et  en  terrain,  toute  l'éten- 
due désirable;  la  chapelle  était  plus  spacieuse  que 
celle  dont  nous  jouissions;  enfin ,  la  ville  nous  propo- 
sait d'acheter  notre  maison  pour  80,000  francs , 
et  Mgr  du  Pont  acceptait  pareille  somme  pour  la 
cession  du  Petit-Séminaire.  L'achat  fut  conclu ,  et 
le  5  mai  1859 ,  nous  fûmes  installées  dans  notre 
nouveau  Monastère,  sanctifié  par  la  réclusion  de  nos 
vénérables  Anciennes ,  lors  de  la  révolution  93. 
Nous  y  jouissons  de  tout  ce  qui  peut  ccntributi  -  •. 
piété,  à  la  régularité  et  au  bien-être  de  no  »  liis 
De  beaux  dortoirs  abritent  plus  de  100  !>  ii"~ 
ternes;  un  vaste  réfectoire  peut  recevo  i'  îO'  i>v- 
fants,  et  enfin,  les  classes,  les  vastes  s  lie;  'I Vit; 
des  et  de  récréations  se  prêtent  admirablement  aux 
exercices  d'un  Pensionnat. 

Si  pendant  la  supériorité  de  la  Mère  Saint-Joseph, 
Dieu  nous  donna  des  marques  de  sa  protection,  il 
nous  dispensa  aussi  une  large  part  d'épreuves;  la 
mort  nous  frappa  sensiblement  et  à  coups  réitérés. 
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LA  Sœur  Saint-Jean  de  la  Choix,  humble  Converse,  a  laissé 
(Kirini  nous  le  souvenir  d'une  patience  adtnirnb'o  ;  cette 
vertu  éilata  surtout  pendant  sa  dernière  nnaladie.  liliigré 
ses  souffrances,  elle  s'occupait  encore  k  cotifi^clionner  des 
fleurs,  des  broderies,  des  nappes  d'autels,  s'eslimanl  heu- 
reuse de  dépenser  ainsi  pour  le  service  de  Diou  le  reste  de 
ses  forces. 

La  Sœur  Saint-Dosithée  était  une  de  ces  âmes  généreu- 
ses <|ui  com|irennent  la  sainte  folie  de  la  Croix.  Si  vie  fut 
réellement  tout  à  Josiis ,  et  sur  son  lit  d'agonie,  «Ile  se  plut  à 
répéli.-r  ce  mot  si  chrétien:  a  Dieu  le  veut!  »  Aussi  rien  ne 
lui  paraissait  au-dessus  de  ses  forces,  et  cVst  d.ins  les  bras 
amoureiix  de  la  divine  Providence  qu'elle  s'endormit  paisi- 
blement, le  22  janvier  1857. 

La  Mère  Sainte  Agathe,  enlevée  à  notre  afïcclion  la 
même  année,  avuslélé  élevée  dans  notre  Pensionnât.  Admise 
au  Noviciat,  elle  marcha  à  ^ramls  pas  dans  la  voie  des 
pnrlaits;  sa  bonté,  sa  douceur  et  sa  piété  lui  ga.^r  laient 
tous  les  cœurs.  Tour  à  tour  MaUre<ise  de  classe  et  M.ûlresse 
générale,  elle  se  fit  éguleUDent  apprécier  et  aimer  des  élèves 
et  des  |>aienls. 

La  Mère  Saint  Paul  quitta  l'exil  pour  la  patrie,  le  7  juin 
1857.  Celle  vénàrable  Mère  avait  exercé  dans  sa  ville  na- 
tale un  véritable  apostolat  auprès  de  la  jeunesse.  Elle  rem- 
plit successivement  les  charges  de  Supérieure,  de  Mûiresse 
des  Novices,  d'Econome  S<m  zèle  pour  les  moindres  obser- 
vances, et  sa  charité  prévenante  et  dévouée,  en  avaient  fait 
un  des  appuis  de  la  Communauté;  aussi  emporta-  t-elle  nos 
plus  vifs  regrets. 

La  Mère  Saint- Ambroise  ,  jeune  encore,  dit  adieu  au 
monde  dont  elle  élail  recherchée  et  qui  s'offrait  à  »  lie  avec 
tous  ses  charmes.  Dix  années  d'une  humble  dépendance, 
comme  simple  maîtresse  au  Pensionnat,  la  préparèrent  à 
la  mission  difficile  de  la  direction  générale  des  classes.  C'est 
surtout  dans  celte  rh'irgc  que  noire  chère  Sœur  fit  admi- 
rer ce  que  la  bonté  a  de  plus  attrayant  ;  aussi  lui  suffisait-il 
d'oxpriiiier  un  désir,  pour  qu'il  fiât  rempli.  Une  sainte  mort 
,a  terminé  une  vie  toute  consacrée  à  l'éducation  des  enfants. 
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'  iplie  se  montra  la  digne  et  zélée,  coopéràtrice  de  M.  l'Abbé 
Michaud.  dont  elle  comprit  et  fli  exécuter  les  réformes.  Sa 
docilité  aux  avis  de  ce  dij^ne  Supérieur  a  élii  couronnée  d'un 
succès  dont  nous  recueillons  aujourd'hui  Iks  fruits. 

Le  29  août  1839,  la  Mère  Louise  Popineau;  dite 
de  Sainl-Slanislas,  succéda  à  la  Mère  Saint-Joseph 
dans  la  charge  de  Supérieure  et  gouverna  la  Maison 
pendant  un  triennal.  Il  fut  signalé  par  l'érection  d'un 
sanctuaire  dédié  à  Notre-Dame  de  la  Saletle.  Ce  pieux 
oratoire,  situé  h  l'extrémité  d'un  quinconce  de  beaux 
tilleuls,  fut  élevé  par  la  générosité  de  nos  Enfants  de 
Marie,  comme  un  témoignage  de  leur  dévotion  à  la 
Vierge  réconciliatrice.  Il  fut  bénit  en  1861  par  le  Ré- 
vérend Père  Fornier,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Le  12  février,  de  cette  même  année,  se  terminait  une 
existence  tout  employée  au  service  du  divin  M.iîlre  ^a 
Sœur  LéoniDE  MANCEAU,  ditt^  Marie  db  Sai>t-('»abuiel.  suc- 
combiiit  à  une  maladie  de  poitrine.  Kllu  éiait  l'aînée  d'une 
nombreuse  famille;  après  avoir  puisé  les  germes  de  la  vertu 
sur  les  genoux  d'une  mère  vraiment  chrétienne,  elle  en- 
tra dans  notre  Pensionnat,  et  y  trouva  un  trésor  précieux, 
la  vocation  religieuse.  A  18  ans,  elle  subit  très-brillamment 
ses  examens  et  dut  retourner  dans  sa  famille.  Ce  ne  fut 
que  six  années  plus  tard  <|u'il  lui  fut  donné  de  se  consacrer 
à  Dieu.  Le  2  août  1850,  sous  prétext'^  de  venir  chercher  sa 
sœur  qui  terminait  son  éducation,  elle  ré>olut,  de  concert 
avec  elle ,  de  rester  au  couvent.  Après  des  iutles  bien  pé- 
nibles à  'la  tendresse  filiale,  les  deux  sœurs  furent  enfin  ad- 
mises au  Noviciat  et  prirent  hs  noms  de  Sœur  Saint-Louis 
de  Gonzague  et  de  Sœur  Marie-Gabriel.  Celle-ci  ne  tarda  pas 
être  estimée  et  chérie  de  toutes  ses  compagnes  dont  elle 
devint  le  conseil  et  l'exemple. 

On  remarquait  surtout^  sa  gracieuse  et  religieuse  gaieté 
qui  animait  les  récréations  et  les  rendait  non  moins  ctiles 
qu'agréables.  Employée  aa  Pensionnat  d'abord  comme  Mai- 
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tresse  de  quatrième  classe,  elle  dut  se  charger  de  la  premier» 
aussitôt  après  sa  profession.  A  la  mort  de  la  Sœur  Saint- 
Âmbroise,  le  fardeau  de  Muilresse  Générale  lui  échut.  Son 
humilité,  sa  défiance  d'elle-même,  iui  rendirent  parfoi» 
cette  charge  pénible,  et  ses  luttes  continuelles  durent  abré- 
ger une  vie  que  personne  ne  ju{,'eait  devoir  s'étfindre  si 
promplement.  Le  9  février,  elle  reçut  les  derniers  Sacre- 
ments; le  11,  au  matin,  elle  assura  ses  deux  sœurs, 
dont  l'une  était  encore  au  Pensionnat,  du  fidèle  souvenir 
qu'elle  leur  garderait  devant  Dieu. 

Puis,  tout  à  coup,  son  visage  prit  une  expression  de  joie 
céleste,  ses  yeux  brillèrent  d'un  éclat  extraordinaire,  et 
nous  comprimes  qu'il  se  passait  en  elle  quelque  chose  de 
merveilleux.  «  Que  voyez  vous  donc,  lui  dit  une  de  ses  sœurs, 
serait-ce  la  sainte  Vierge?  »  Un  sourire  radieux  fut  tonte  sa 
réponse.  La  nuit  suivante,  notre  chère  malade  terminait,, 
par  un  acte  d'amour,  une  vie  toute  sacrifiée  à  Noire-Sei- 
gneur. Sœur  Marie-Gabriel  n'avait  que  35  ans. 

Le  31  mai  1861,  notre  Communauté  fut  encore  éprouvée 
par  la  perte  de  M.  l'abbé  DUHOUX,  Chanoine  de  la  Cathé- 
drale, Aumônier  elau)i  du  Monastère.  Puisse- 1- il  recevoir 
dans  la  pairie  céleste  la  récompense  de  son  pieux  dévoue- 
ment et  de  son  zèle  infatigable. 

L'année  suivante,  12  avril  1862,  nous  perdions  une  bonne 
Sœur  converse,  Jeanne  LEBRUN,  dite  de  Sainte  Thérèsb,  lyp& 
de  la  plus  ingénieuse  charité.  Les  élèves  qui  la  connaissaient 
l'avaient  surnommée  la  Sœur  de  Charité  du  couvent,  et 
recouraient  à  elle  avec  la  plus  grande  conQance.  Elle  expira 
en  disant  :  «  0  mon  Jésus  I  je  ne  veux  que  vous  seul,  vous 
tout  seul  ;  venez,  venez  I  d 


Les  élections  du  129  août  1862  donnèrent  le  gouver- 
iiement  du  Monastère  à  la  Révérende  Mère  Agnès 
Fryer,  Marie  de  l'Assomption ,  qui  était  depuis  trois 
ans  Maîtresse  des  Novices.  La  Communauté  fil  une 
perle  immense  en  4864  par  la  mort  de  notre  vénéra- 
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ble  Supérieur,  M.  l'abbé  Michaud,  à  qui  nous  devons, 
après  Dieu,  la  prospérité  actuelle  de  notre  Maison. 

M.  l'abbé  Michaud,  vicaire-général  et  ancien  Su- 
périeur du  Petit-Séminaire,  était  un  homme  de  ta- 
lent; son  humilité  seule  l'empêcha  de  briller.  Il  avait 
toutes  les  aptitudes  de  l'éducateur  dévoué;  sa  parole, 
son  exemple  ,  sa  gravité  tempérée  de  bonté ,  sa  piété 
tendre,  tout  en  lui  parlait  de  Dieu  et  portait  au  bien. 
Il  appartenait  à  la  chaste  et  lumineuse  génération 
des  bien-aimés  du  Sauveur,  car  il  aimait,  comme  il 
le  disait  simplement ,  à  reposer  sur  le  Cœur  du  bon 
Maître.  Sa  physionomie  rappelait  Fénelon,  et  son  ca- 
ractère d'une  gaieté  admirable  dévoilait  la  possession 
parfaite  de  son  intérieur.  Il  conserva  jusqu'à  ses  der- 
niers jours  une  sorte  de  jeunesse ,  reflet  virginal  de 
l'innocence  de  sa  vie. 

M.  l'abbé  Appé,  vicaire-général,  remplaça  en  sep- 
tembre 1864,  M.  l'abbé  Michaud.  Son  dévouement  si 
paternel,  son  zèle,  sa  bonté  mériteront  à  jamais  notre 
reconnaissance.  Il  voulut  bien  autoriser  l'entrée  de& 
Enfants  de  Marie,  pour  les  fêtes  et  les  retraites. 

Pendant  les  années  qui  suivirent,  le  ciel  enleva  à  notre 
affection  des  Sœurs  tendrement  aimées.  C'était  une  infati- 
gable travailleuse,  la  Sœur  Catherine  JOLIVET,  dite  de 
Sainte-Anne,  converse,  qui  n'alla  à  l'infirmerie  que  pour  y 
recevoir  les  derniers  Sacrements  et  y  achever  sa  vie  de 
labeur  et  de  prière. 

C'était  la  Sœar  Mélina  BALTHASARD,  dite  Marie  des 
Anges  ,  pieuse  jeune  fille  qui,  après  avoir  été  élevée  dans 
notre  Pensionnat,  se  réfugiait  peu  après  dans  l'arche  bénie. 
La  souffrance  duvait  la  sanctifier;  sa  mort  nous  priva 
d'une  excellente  Maîtresse  de  classe,  d'une  Sœur  affatile  et 
charmante. 

C'était  la  Sœnr  Marianne  TALBOT,  Marie  du  Saint-Sacrb- 
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MXKT,  dont  la  courte  apparition  a  laissé  un  parfum  de  vertu 
que  nous  consur  voruris  longtemps.  Les  enfants  de  nos  disses 
gratuites,  auprès  d^tiqueiles  elle  s'étuii  dévouée,  la  pieurë- 
rcdl  comme  une  mère. 

Le  20  oclol)re  1807,  la  tombe  s'ouvrait  de  nonve.m  pour 
recevoir  l.'s  le-tes  d'une  jeune  Sœur,  Mabie  SA  IN  ION,  dite 
Makie  Tmbmèoe.  C'était  une  de  ces  natures  q  i  d'iuslinct 
cherclienl  Dieu,  et  profilent  de  tnus  les  nioycus  pnur  s'avan- 
cer dans  lu  sainluCJ.  Elle  aviiit  fait  le  vœu  du  |)lus  [tarfiit. 
Aimer  et  soullVir  était  sa  dovise;  elle  y  fui  fiiléle  jusipi'au 
dernier  soupir,  et  nus  âmes  restent  embaumées  Je  ses  vertus. 

Enfin  l'année  1SG8  nous  a  apporté  un  nouveau  d-uil,  en 
nous  enlevant,  à  Vùn^o  de  78  ans,  la  vénérable  doyenne  des 
Sœurs  converses.  La  Sœur  Saintk-Marthr  avait  de  Tinlel- 
ligencc,  une  nature  expansive,  un  merveilleux  entrain,  dont 
elle  se  servait  pour  réjiandre  les  témoi^tia^^es  d<t  son  ingé- 
nieuse charité.  Lors  du  rétablissement  de  notre  Maison, 
elhsou'  nt  nos  vénérables  Anciennes;  plus  taril  elle  fut  em- 
ployée à  la  cuisine,  à  l'inliruierie,  et  se  dénensa  constam- 
ment au  service  de  ses  Sœurs.  Quelques  jours  av.uit  sa  mort, 
nous  l'entourions  avec  joie  pour  célébier  ses  noces  d'or. 

I 

Durant  les  six  ann(5f3S  de  la  supériorité  de  la  Révé- 
rende M6re  Marie  de  l'Assomption,  notre  Commu- 
nauté put  goûter,  grûce  à  son  gouvernement  h  la  fois 
doux  et  ferme,  tout  le  bonheur  de  la  vie  religieuse; 
mais  une  période  moins  sereine  allait  commencer.  Ce 
fut  la  Mère  Kslelle  Pépin  de  Saint-Dominique  que  la 
Providence  choisit  pour  nous  guider  pendant  ces  an- 
nées difficiles. 

Nommée  Supérieure  le  20  août  1868,  cette  bonne 
Mère  vit  prosqtie  aussitôt  inaugurer  pour  elle  cette  ère 
d'épreuves;  son  énergie  et  sa  foi  lui  firent  chercher 
picsdc  Dieu,  l'appui  dont  elle  sentait  le  besoin. 

La  mort  lui  ravit  d'abord  plusieurs  de  ses  filles  :  la 
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Sœur  Saint-Michel,  humble  et  fervente  religieuse,  qiA 
avait  marché  devant  Dieu  dans  la  simplicité  de  son 
cœur  ;  la  Sœur  Saint-Laurent,  converse,  e»  enfin  la 
Sœur  Marie  de  la  Providence,  courageuse  mission- 
naire, envoyée  à  Corbigny,  où  elle  avait  usé  le  reste 
de  ses  forces,  et  montré  son  affectueux  dévouement. 

Puis  vinrent  les  calamités  de  la  patrie  :  on  était  en 
1870.  Nous  fûmes  menacées  de  quitter  notre  chère 
clôture,  et  notre  tristesse  fut  grande  à  la  pensée  d'être 
rejei.^es  au  milieu  du  monde,  alors  surtout  que  ce 
monde  n'était  qu'un  chaos. 

Notre  digne  Supérieur ,  M.  l'abbé  Appé ,  pendant 
ces  jours  d'angoisses,  ranima  notre  confiance,  et  nous 
encouragea  à  nous  dépenser  avec  plus  de  zèle  s'il 
était  possible  pour  les  chères  enfants  qui ,  malgré 
la  panique  générale,  nous  restaient  encore.  Que  ce 
vénéré  Supi^ieur  reçoive  l'expression  de  notre  re- 
connaissance !  Que  Dieu  lui  rende  avec  largesse  le 
bien  qu'il  nous  a  fait  !  Pendant  la  crise  terrible  que 
nous  traversions,  des  amis  dévoués  nous  offrirent  une 
généreuse  hospitalité  ;  les  bonnes  SœurS  de  la  Charité, 
en  particulier,  qui,  à  raison  de  leurs  fondions,  se 
croyaient  à  l'abri  de  tous  dangers,  mirent  une  partie 
de  leur  Maison  à  notre  disposition  :  mais  nous  vou- 
lions rester  Ursulines  jusqu'au  dernier  instant. 

A  Bourges  on  se  préparait  à  la  défense,  et  notre 
vieille  cité  berrichonne,  qui  avait  jadis  soutenu  plu- 
sieurs sièges  mémorables,  ne  voulait  pas  tomber  sans 
gloire  devant  les  Prussiens.  On  parla  d'élever  des  for- 
tifications, de  faire  des  tranchées,  etc.  Alors  nous 
résolûmes  d'ouvrir  une  ambulance  et  de  donner  nous- 
mêmes  aux  pauvres  blessés,  les  soins  de  la  charité. 
Nous  eûmes  jusqu'à  8C  lits,  et  nous  éprouvâmes 
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une  sorte  de  bonheur  à  nous  dévouer  à  ce  nouvel 
bpostoîal. 

Les  ennemis  cependant  remportaient  de  nouvelles 
victoires,  et  l'on  assurait  qu'ils  avaient  résolu  de  mar- 
cher sur  Bourges,  dont  ils  voulaient  faire  le  centre 
de  leurs  opérations  ;  dans  ces  perplexités,  Notre-Dame 
du  Sacré-Cœur  devint  notre  plus  puissant  rempart. 
Monseigneur  de  la  Tour  d'Auvergne  fit  le  vœu  d'al- 
ler en  pèlerinage  à  son  béni  sanctuaire ,  si  noire  cité 
était  préservée  de  l'invasion.  De  son  côté,  notre  Révé- 
rende Mère  promit  de  faire  dire,  chaque  samedi, 
pendant  une  année,  uno  messe  d'actions  de  grâces, 
h  la  suite  de  laquelle,  on  réciterait  le  Magnificat.  Oh  ' 
qu'il  nous  fut  doux  de  payer  à  Marie  notre  tribut  de 
r  "(connaissance  ! 

Pendant  ces  douloureuses  épreuves,  Dieu  nous  de- 
manda encore  un  sacrifice.  Le  14  janvier,  nous  per- 
dions M.  l'abbé  Imbert,  vénérable  Chanoine  qui  diri- 
geait depuis  ^'^ngtemps  notre  Communauté  avec  une 
sagesse  et  une  pi^té  remarquables. 

Au  mois  de  juillet,  M.  l'abbé  d'Haranguier  de 
Quincerot,  actuellement  Archiprélre  de  la  Cathédrale, 
remplaçait  M.  Imbert,  pour  la  direction  des  Religieu- 
ses. Pourrions-nous  oublier  les  pieux  conseils  et  le 
dévoueu.jnt  de  ce  Père  vénéré? 

Depuis  de  longues  années  nos  élèves  avaient  aussi 
un  guide  prudent  et  éclairé  en  M.  l'abbé  Lerède,  Clia- 
noine  de  la  Cathédrale.  Son  œuvre  de  zèle  fut  continuée 
par  M.  Tabbé  Renagout,  et  déjà  nous  recueillons  les 
fruits  précieux  de  son  ministère. 

Le  Pensionnat  a  vu  croître  depuis  1870  sa  dévotion 
pour  le  glorieux  Epoux  de  Marie.  Saint  Joseph  est , 
après  la  sainte  Vierge,  le  protecteur  le  plus  aimé  de 
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nos  grandes  élèves,  qui  lui  confient  le  succès  de  leurs 
études  et  de  leurs  examens  académiques. 
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Plusieurs  de  nos  Sœurs  quittèrent  cette  :*.erre  d'exil  pen- 
dant l'année  1H73. 

Notre  bonne  Soeur  Glémencg  LAINE,  dite  de  Sainte-Angèlb, 
qui  nous  avait  édifiées  par  une  vie  de  foi  et  de  piété,  répon- 
dait la  première  à  l'appel  du  céleste  Epoux.  Elle  porsédait 
une  adresse  et  une  activité  merveilleuses  pour  les  ouvrages 
à  l'aiguille,  et  excellait  surtout  dans  la  peinture.  Les  délicieux 
tableaux  que  nous  devons  à  son  talent ,  nous  restent  comme 
un  témoignage  de  son  savoir  et  de  sa  piété. 

Le  10  août,  Dieu  nous  enlevait  encore  notre  bonne  Sœur 
A.NNE  BERTON  DU  Coeur  de  Jésus,  laborieuse  ouvrière  de  la 
>igne  du  Seigneur,  qui  mangea  vraiment  son  pain  h  la  sueur 
de  son  front.  Nous  la  retrouvons  pres()ue  à  chaque  pas  dans 
notre  chère  solitude  :  nul  lieu  qui  ne  nous  rappelle  sa  cha- 
rité industrieuse. 

Cependant  la  mort  ne  se  lassait  point  de  moissonner  dans 
nos  rangs.  Cette  fois,  ce  fut  une  véritable  enfant  de  la  Mai- 
son, une  Sœur  pleine  de  talents  et  d'aptitudes,  capiible  d'être 
employée  longtemps  etavec  succès  auprès  de  notre  chère  jeu- 
nesse. Notre  Sœur  Saint-Xavier,  non-seulement  promettait 
d'èlre  une  excellente  maîtresse,  mais  elle  était  encore  une 
organiste  distinguée.  Sa  mort  fut  une  véritable  perte  pour 
nous  et  nos  élèves. 

Puissent  les  Sœurs  bien-aimées  qui  nous  ont  pré':édées 
au  ciel,  veiller  sur  cette  Maison  qui  leur  fut  si  chère!  Puis- 
sions-nous conserver  leurs  saintes  traditions ,  leurs  exemples 
édifiants,  et  comme  elles  ,  nous  sanctifier  chaque  jour  dans 
notre  bellâ  vocation  de  Religieuses  Ursuliues  1 
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MONASTÈRE    DE    BRIGNOLES. 

Congrégation  d«  Paris. 

1856-1876. 


ES  vingt  années  qui  se 
sont  écoulées  depui»  " 
l'impression  des  der- 
nières Annales  de  no-  " 
Ire  saint  Ordre,  ont  été,,  |.i 
signalées    pour    nous 
.  par  un  mélange  de  grù-  . 
'.  ces  toutes  spéciales  et  . 
d'épreuves  bien  cruelles.  Mais  celles-ci  n'élaient-elles- 
pas  elles-mêmes  de  précieuses  faveurs?  les  fruits  di-  ' 
vins  qui  mûrissent  à  l'ombre  du  Calvaire  ne  sont-ils 
pas  à  l'ùme  religieuse  les  vrais  fruits  de  l'arbre  de  \\èT  , 

C'est  en  eflet  par  la  croix  et  l'épreuve  que  nous 
fûmes  amenées  à  faire  partie  de  la  nombreuse  et  flo- 
rissante Congrégation  dfj  Paris;  avec  bonheur  nous 
ajoutâmes  à  nos  saintes  promesses  le  vœu  si  méri- 
toire et  si  beau  de  l'enseignement. 

En  4837,  notre  petit  Monastère  offrait  un  tableau 
vraiment  déplorable.  Depuis  longtemps,  chaque  an- 
née nous  apportait  un  nouveau  signe  de  dépérisse- 
ment :  manque  absolu  de  sujets,  morts  fréquentes^ 
maladies  continuelles,  nul  élément  pour  un   meil- 


f 


': 


i 


l-ils 


kous 
léri- 


leau 
an- 

Isse- 

leil- 


DE   BRI0N0LE8.  449 

leur  avenir,  tout  en  un  mot  annonçait  la  dissolu- 
tion prochaine  (l'un  (établissement  qui  avait  coulé  tant 
de  sueurs  et  de  larmes.  Dans  notre  désolation  ,  nous 
priâmes  avec  ardeur  et  fîmes  prier  autour  de  nous; 
puis  nous  consultâmes  nos  Supérieurs  et  des  hommes 
de  Dieu.  Tous  crurent  avec  nous  que  le  seul  moyen  de 
prévenir  notre  ruine  imminente  était  de  nous  associer 
à  nos  sœurs  de  la  Congrégation  de  Paris ,  persuadées 
qu'elles  viendraient  à  notre  aide,  comme  elles  l'avaient 
fait  déjà  si  généreusement  pour  plusieurs  de  nos  Com- 
munautés. 

Celle  g-ande  a/Taire  fut  conclue  dans  une  assemblée 
capilulaire  tenue  le  18  décembre  1857,  et  ratifiée  par 
le  consentement  de  Mgr  Henri-Joseph  Jordany,  Evoque 
de  Fréjus  et  Toulon  ,  au  mois  de  février  4858.  La  Mai- 
son de  Digne  voulut  bien  nous  envoyer  deux  de  ses 
sujets,  et  nous  les  reçûmes  avec  un  cœur  débordant  de 
joie.  Mais,  à  profondeur  des  desseins  providentiels! 
celles-là  mômes  qui  nous  apportaient  aide  et  secours 
ne  tardtirent  pas  à  nous  devenir  un  surcroit  d'aflliclion. 
Au  troisième  jour  de  son  arrivée,  et  au  moment  où 
elle  se  disposait  à  entrer  avec  zèle  dans  ses  nouvelles 
fondions,  la  Mère  Marie  de  Jésus  de  Lillard  fut  frappée 
d'une  attaque  "'«poplexie  qui  lui  paralysa  la  moitié  du 
corps.  La  maliu:  j  résista  à  tous  les  soins,  et  elle  ne 
tarda  pas  à  conduire  au  tombeau  notre  chère  auxi- 
liaire. 

La  Maison  de  Digne  ne  nous  abandonna  pas  dans 
ces  tristes  circonstances ,  et  elle  nous  envoya  deux  nou- 
veaux renforis  ,  l'excellente  Mère  de  la  Conception 
Guériu,  et  la  picase  Sœur  Joseph  Frotabasl.  Toutes 
les  deux  nous  consacrèrent  pendant  trois  années  les 
travaux  de  leur  zèle,  et  emportèrent  en  nous  quittant 
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nos  regrets  elnos  meilleures  sympathies.  Que  nos  ciiùres 
Sœurs  de  Digne  veuillent  bien  recevoir  ici  l'expression 
de  notre  plus  vive  gratitude  f^^  de  notre  plus  tendre 
attachement.  Nous  déposons  <  ;/,  ilement  aux  pieds  de 
Mgr  Mérieu,  leur  vénérable  Evoque,  et  l'une  des  gloi- 
res de  l'Eglise  de  France ,  l'hommage  de  notre  pro- 
fonde reconnaissance. 

Ce  fut  quelques  mois  après  l'arrivée  de  ces  bien- 
aimées  auxiliaires  que  nous  fîmes  enfin  le  pas  défini- 
tif, et  la  fête  de  noire  glorieux  Père  saint  Augustin, 
fut  choisie  pour  celte  touchante  solennité.  Nous  renou- 
velâmes nos  saints  Vœux  et  y  ajouLmies  celui  qui  nous 
liait  pour  toujours  à  notre  vocation  apostolique.  Grâces 
éternelles  en  soient  rendues  à  la  divine  Bonté! 

Les  quelques  années  qui  suivirent  oflrent  peu  d'évé- 
nements remarquables. 

En  1859,  ce  fut  l'assainissement  et  l'embellissement 
de  notre  Chapelle ,  devenue  aujourd'hui  un  doux  et 
gracieux  sanctuaire.  Après  un  court  intervalle,  aidées 
par  la  Providence  et  le  concours  généreux  de  nos  an- 
ciennes élèves ,  nous  ajoutâmes  à  nos  bâtiments  une 
aile  entièrement  destinée  au  Pensionnat,  qui  fut  ainsi 
séparé  de  la  Communauté. 

En  18(i3,  nous  participâmes  avec  tout  notre  Ordre 
au  bienfait  de  l'Archiconfrérie  de  notre  Mère  mainte 
Angèle,  faveur  obtenue  de  notre  glorieux  Pontife  Pie  IX, 
par  l'entremise  de  M.  l'abbé  Richaudeau ,  Aumônier 
de  nos  Sœurs  de  Blois. 

Mais  ces  bienfaits  temporels  et  spirituels  étaient 
mêlés  de  bien  des  amertumes.  La  mort  moissonnait 
nos  meilleurs  sujets ,  et  la  maladie  ou  d'autres  circons- 
tances fâcheuses  nous  enlevaient  successivement  nos 
novices;  cependant  le  nombre  des  élèves  augmentait, 
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et  demandait  de  courageuses  ouvrières.  Dans  notre 
détresse,  nous  nous  adress<\mt^  à  la  Communauté  de 
Clermont-Ferrand.  Noire  appel  fut  entendu ,  et  le 
7  octobre  18(}4,  n's  eûmes  la  joie  de  recevoir  une 
Sœur,  bientôt  sui\  i  ■  d'une  seconde.  Ces  chères  et  vail- 
lantes Ouvrières  de  la  vigne  du  Seigneur  sont  tou- 
jours nu  n'iliou  de  nous,  jouissant  de  toute  notre  af- 
fection, «  is  '^lonnant  tout  leur  dévouement,  mais 
refusant  le  nage  d'une  reconnaissance  qu'elles 

penser  mérilur  assez.  C'est  donc  à  leur  Com- 

munauu    ji.  ollrons  l'expression  la  plus  vive  et 

la  plus  sinc(  notre  affectueuse  gratitude. 

La  joie  que  nous  causa  ce  secours  providentiel, 
fut  bientôt  troublée  par  une  amère  douleur.  Le 
5  mai  18G3,  nous  perdions  notre  vént'rée  Mère  Sainle- 
Angèle  Martin,  la  vraie  restauratrice  de  cette  petite 
Maison  qui,  sans  elle,  eftl  infailliblement  péri.  Notre 
digne  Mère  termina  doucement ,  dans  le  baiser  du 
Seigneur,  une  vie  de  quatre-vingts  années,  employée 
sans  relâche  à  la  pratique  des  plus  fortes  et  des  plus 
aimables  vertus.  Son  zèle  infatigable  et  éclairé  avait 
produit  des  fruits  merveilleux  auprès  de  nos  chères 
enfants  et  de  toutes  nos  Sœurs.  Cette  perte  si  doulou- 
reuse eut  au  moins  une  consolation  bien  douce. 

La  précieuse  dépouille  de  notre  Mère  repose  au 
milieu  de  nous,  pour  y  recevoir  le  juste  Iribut  de  nos 
larmes  et  de  nos  prières.  Jusqu'à  cette  époque,  la 
mort,  en  nous  enlevant  nos  Sœurs,  nous  privait  môme 
de  la  consolation  de  garder  leurs  restes  chéris.  De- 
puis longtemps,  nous  désirions  élever  dans  notre  jar- 
din un  simple  monument  funéraire,  où  elles  pussent 
dormir  leur  paisible  et  dernier  sommeil.  Mais  les 
ressources  nous  avaient  manqué  jusque-là.  Notre 
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vénérée  Mère  fui  donc  notre  bienfaitrice  jusqu'après 
son  trépas  :  ses  nombreux  et  dévoués  amis  offrirent 
des  dons  assez  considérables  pour  nous  permettre  de 
réaliser  notre  pieux  projet.  C'est  pour  nous  la  plus 
douce  consolation  que  d'aller  prier  sur  ces  tombes 
bien-aimées. 

Le  mois  de  septembre  1866  nous  apporta  un  de 
ces  rares  bonheurs  qui  laissent  h  l'âme  un  souvenir 
ineffaçable  :  nous  reçûmes  la  visite  du  R.  P.  Biaise 
Yerry.  Ce  saint  Missionnaire  italien  est  uniquement 
dévoué  au  rachat  et  au  salut  des  petites  négresses; 
il  va  les  arracher  à  des  maîtres  cruels  sur  les  marchés 
de  l'Egypte ,  puis  les  confie  à  des  ('ommunautés 
religieuses.  Ce  serviteur  de  Dieu  nous  amena  une  de 
ces  pauvres  enfants,  en  nous  demandant  de  l'adopter. 
Ce  fut  pour  nous  une  vraie  joie  de  ravir  au  joug  de 
Satan  celte  âme  qui  n'avait  pas  encore  été  régénérée 
dans  les  eaux  du  baptême. 

Palmata  (c'était  son  nom)  avait  environ  douze  ans, 
et  paraissait  très-intelligente.  Elle  s'attacha  bien  vite 
à  nous,  et  ne  tarda  pas  à  témoigner  le  plus  ardent 
désir  de  devenir  chrétienne.  Pour  obtenir  d'elle  ce 
qu'on  désirait,  il  n'était  besoin  que  de  la  menacer  de 
différer  son  bonheur.  Vingt  foisil  nous  fallut  sécher  ses 
larmes  !  Elle  ne  cessait  de  demander  quand  donc  on  la 
ferait  baptiser,  et  elle  ne  voyait  jamais  un  prêtre  sans 
implorer  à  genoux  ce  bienfait  inestimable. 

Enfin  ses  désirs  furent  satisfaits:  le  2  février  1867 
est  fixé  pour  l'auguste  cérémonie.  Déjà  une  foule 
nombreuse  est  accourue,  apportant  le  témoignage  de 
sa  foi  et  de  sa  religieuse  sympathie.  M.  Lieutaud,  maire 
de  la  ville,  et  M"'  Chiapini,  femme  du  Sous-Préfet, 
ont  accepté  avec  empressement  les  titres  de  parrain  et 
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dé  marraine  de  la  jeune  catéchumène,  et  s'en  montrent 
fiers  et  heureux.  Bientôt  Palmaia  apparaît,  conduite 
par  sa  pieuse  marraine  ;  elle  s'avance  d'un  pas  timide, 
traverse  la  foule,  s'agenouille  modestement,  et  s'étonne 
du  frémissement  sympathique  que  sa  présence  éveille 
autour  d'elle. 

Pauvre  enfant!  qui  ne  se  serait  senti  ému  à  son 
aspect?  Ravie  à  une  famille  puissante  dans  le  tumulte 
d'une  fêle,  elle  n'est  plus  maintenant  qu'une  pauvre 
orpheline  dénuée  de  tout,  déshéritée  des  caresses 
maternelles,  et  transportée  sur  une  terre  étrangère. 
Et  cependant,  tout  en  la  plaignant  on  bénissait  son 
sort.  L'enfant  ravie  au  désert  va  recevoir  sur  sa  tête 
une  couronne  de  reine,  et  devenir  l'enfant  de  Dieu! 
La  belle  et  touchante  allocution  de  M.  Wanfredi,  Su- 
périeur du  Petit-Séminaire  dé  notre  ville,  et  l'un  de 
nos  bienfaiteurs  ,  a  achevé  d'émouvoir  les  cœurs.  La 
jeune  Catéchumène  reçoit  les  onctions  qui  préparent 
au  Sacrement;  elle  récite  d'un  accent  encore  un  peu 
sauvage  les  prières  marquées  par  le  Rituel;  elle  baisse 
le  front  et  reçoit  l'onde  régénératrice.  A  ce  moment 
suprême,  un  flot  de  larmes  monte  à  ses  yeux  :  c'est 
toute  l'éloquence  de  l'heureuse  enfant. 

Dik  ënirées  se  sont  écôtiléeà  depuis  ce  jour  d'impé- 
rissable souvenir ,  l'enfant  du  désert  ia  grandi  sous  le 
nolh  de  Marie-Elisâbeth.' Maintenant  elle  soupire  après 
le  bonheur  d'être  adniise  au  noihbre  des  fiancées  de  , 
Jésus.  Que  le  Dieu  des  miséricordes  lui  donne  celte 
dei-ttière  et  incompai-àble  faveur  ! 

Ped  de  temps  après,'  une  grande  grâce  noijs  fp^ 
accordée',  par  l'intercession  de  notre  vénëratle  jiïère 
Marie  dèTlncaniatidri,  grâce  que 'nous  avons  ^ié  lieu-  , 
reiiîés'  dis  irieWtionner  dans  la  L'et'tre  poslulatoire  que 
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nous  avons  adressée  à  notre  glorieux  et  bien-aimé 
Pie  IX,  pour  l'introduction  de  la  cause  de  l'Apôtre 
du  Canada.  Une  de  nos  plus  chères  élèves.  M""  Thé- 
rèse Barbaroux ,  atteinte  d'une  fièvre  typhoïde ,  était 
en  péril  imminent  de  sa  vie  ;  dans  notre  douleur, 
nous  nous  adressâmes  à  notre  sainte  Mère  et  puissante 
Protectrice,  et  le  dernier  jour  de  la  Neuvaine,  le  danger 
qui  menaçait  notre  intéressante  malade  avait  complè- 
tement disparu. 

Puis  vinrent  les  années  néfastes  de  1870  et  1871  » 
pendant  lesquelles  la  divine  Providence  veilla  sur  nous 
d'une  manière  toute  spéciale.  Non-seulement,  elle  nous 
épargna  les  amères  tribulations  qu'ont  eu  à  subir  plu- 
sieurs de  nos  Communautés,  mais  encore  elle  nous  ac- 
corda, aveô  un  nombre  considérable  de  pensionnaires, 
un  secours  vraitnf;nt  précieux.  La  Maison  d'Aups  (Var) 
fut  obligée  de  se  dissoudre,  et  ce  fut  avec  une  affection 
toute  fraternelle  que  nous  ouvrîmes  nos  bras  et  nos 
cœurs  à  quatre  dos  excellentes  Sœurs  de  cette  Copfi- 
munaul4.  Puissions-nous  faire  oublier  à  ces  chères 
et  précieuses  auxiliaires  les  afflictions  qu'elles  ont 
éprouvées ,  et  leur  faire  retrouver  parmi  nous  une 
famille  ! 

En  enregistrant  la  triste  période  que  traversa  ;.  .- 
tre  malheureuse  patrie ,  l'histoire  n'oubliera  pas  de 
signaler  le  mouvement  profondément  religieux  dont 
nos  désastres  furent  une  des  causes  providentielles.  La 
France,  si  cruellement  frappée  par  la  main  de  Dieu^ 
tressaillit  sous  cette  main  toujours  paternelle,  quoique 
sévère  et  vengeresse,  et ,  se  réveillant  de  son  long  som- 
meil d'indifférence,  voulut  revenir  à  Celui  qu'elle  avait 
abandonné,  et  de  qui  seul  elle  pouvait  attendre  le  salut 
et  la  vie.  Un  souffle  divin  passa  sur  elle,  et  des  milliers 
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de  pèlerins  allèrent  porter  le  témoignage  de  leur  foi 
aux  divers  sanctuaires.  On  les  vit  surtout  s'agenouiller 
devant  le  Cœur  sacré  de  Jésus,  à  Paray-le-Monial,  et 
aux  pieds  de  Marie-Immaculée ,  à  Lourdes. 

Nous  eûmrs  notre  modeste  part  dans  ce  grand  mou- 
vement. Deux  cœurs,  l'un  d'argent,  l'autre  de  vermeil, 
renfermant  tous  nos  noms,  sont  suspendus  devant  le 
tombeau  de  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie  et  à  la 
Basilique  de  Massabielie  ;  au  mois  de  septembre 
1875 ,  une  de  nos  tourières  se  joignit  au  pèlerinage 
organisé  dans  notre  petite  ville  vers  la  Grotte  mira- 
culeuse. 

Puissent  tant  de  supplications  et  de  vœux  être 
exaucés!  Puissent-ils  amener  bientôt  le  triomphe  de 
notre  Mère  la  sainte  Eglise,  et  rendre  à  notre  chère 
patrie  son  rôle  glorieux  et  séculaire  ! 

11  nous  est  consolant  de  clore  ces  quelques  pages 
par  un  événement,  plein  de  douces  espérances  pour 
ce  diocèse,  et  en  particulier  pour  noire  petit  Monas- 
tère. 

Après  avoir  porté  noblement  pendant  vingt  années 
le  fardeau  de  l'épiscopat,  Mgr  Henri-Joseph  Jordany, 
notre  vénérable  Evêque,  l'a  senti  trop  lourd  pour  ses 
épaules  affaiblies  par  i'àge  et  les  souffrances.  Nous 
l'avons  donc  vu,  à  l'exemple  des  saints,  renonçant  à 
toutes  ses  grandeurs,  demander  et  obtenir  d'aller 
achever  ses  jours  dans  une  tranquille  solitude,  avec 
l'unique  préoccupation  de  prier  pour  ceux  qu'il  nom- 
mera toujours  ses  chers  enfants,  et  de  se  préparer  aux 
années  éternelles  dont  il  entrevoit  l'aurore. 

En  nous  quittant,  notre  Père  ne  nous  laissait  point 
orphelins:  il  avait  désigné  au  choix  de  l'immortel 
Pie  IX  celui  qu'il  désirait  voir  lui  succéder  sur  sa  chaire 
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épiscopale.  C'était  Mgr  Ferdinand  Terris,  d'une  an- 
cienne et  noble  famille  écossaisse,  qui  occupait  depuis 
quelques  anm'es  l'importante  Cure  de  Carpentras,  où 
son  nom  \'6n('Té  sera  toujours  en  bf'-nédiclion. 

Le  nouveau  Pontife  a  été  sacré  dans  sa  belle  église 
paroissiale,  le  29  juin  1876,  assisté  de  neuf  Evoques 
ou  Archevêques,  et  au  milieu  d'une  foule  immense  et 
sympalhi(]ue.  Mais  si  Monseigneur  Terris  a  été  ac- 
compagné des  plus  vifs  regrets,  il  a  été  accueilli  dans 
son  diocèse  par  les  plus  touchantes  démonstrations 
d'amour. 

Il  se  hàla ,  dans  son  zèle,  de  visiter  le  bercail  confié 
à  sa  houlette.  Nous  eûmes  le  bonheur  de  le  voir  noua- 
mômes  le  23  juillet.  Nous  déployâmes  dans  celle  pre- 
mière et  solennelle  réception  tout  ce  que  la  foi  et  la 
piété  peuvent  inspirer  à  des  cœurs  (ilials.  Un  arc- 
de-trioiriphe  fut  placé  à  la  porte  extérieure  de  notre 
chapelle,  et,  jusqu'à  la  salle  de  réception,  sa  Gran- 
deur ne  rencontra  que  guirlandes  de  fleurs  et  ori- 
flammes. La  salle  offrait  un  coup  d'oeil  ravissant  :  au 
fond  apparaissait  un  trône  surmonté  d'un  baldaquin 
supporté  par  quatre  colonnes  ;  au-dessus  du  fauteuil 
de  Monseigneur  brillait  son  écusson  de  famille,  azur 
et  or,  où  on  lisait  avec  attendrissement  sa  louchante 
devise  :  Nocle  ac  die.  Nuit  et  jour. 

Mais  ce  qui  attirait  surtout  les  regards,  c'était  le 
groupe  de  nos  chères  snfants  avec  leur  parure  virgi- 
nale, et  la  joie  naïve  qui  se  peignait  sur  leur  physio- 
nomie. Douze  d'entre  elles  portaient  sur  leurs  vête- 
ments blancs  une  légère  écharpe,  parsemée  d'étoiles 
scintillantes,  et  leur  front  rayonnait  sous  un  diadème 
de  roses  d'or.  Elles  exécutèrent  avec  un  naturel,  une 
grâce  et  une  harmonie  parfaite,  une  cantate  compo- 
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fiée  pour  la  circonstance.  (îilons-en  un  passage  où 
est  retracé  le  noble  caractère  du  nouveau  Pontife. 
C'est  la  Renommée  qui  phrle  : 

• 
Béjouis-loi,  Sion,  tressaille  radieuse, 

Voici  venir  le  bon  Pasteur  I 
Il  porte  sur  son  front  la  marque  glorieuse 

Des  grandes  œuvres  du  Seigneur, 
L'irrésistible  force  et  l'aimable  douceur. 

Au  peuple  heureux  que  le  Ciel  lui  confie, 
Il  a  donné  tout  son  amour, 
Et  veut  pour  devise  chérie  : 
Je  veille  sur  lui  nuit  et  jour. 

Pendant  cette  petite  scène,  Monseigneur  paraissait 
vivement  ému  ;  il  voulut  bien  nous  témoigner  sa  sa- 
tisfaction dans  les  termes  les  plus  flatteurs  et  les  plus 
paternels  :  «  Vous  serez  toujours,  a-t-il  dit  en  termi- 
nant, une  dés  portions  les  plus  aimées  de  mon  trou- 
peau ;  soyez  sûres  aussi  que  tout  ce  que  vous  m'aîvez 
dit  de  délicat  et  d'afl'eclueux  est  gravé  dans  mon 
cœur  et  ne  s'en  effacera  jamais.  » 

Puissions-nous,  en  redoublant  d'ardeur  dans  l'ac- 
complissement de  notre  belle  et  difficile  mission ,  se- 
conder les  efîorts  de  ce  courageux  athlète  du  Sei- 
gneur. Déjà ,  il  a  vaillamment  soutenu  les  assauts 
qu'une  impiété  audacieuse  a  livrés  à  notre  sainte  foi 
dans  les  diverses  écoles  de  Toulon ,  à  l'époque  de  la 
distribution  des  prix.  11  n'est  que  trop  vrai ,  c'est  sur 
le  théâtre  de  l'enseignement  de  la  jeunesse  que  la 
lutte  est  en  ce  moment  plus  opiniâtre  et  plus  achar- 
née; L'enfer  veut  à  tout  prix  arracher  à  noire  divin 
Sauveur  la  nouvelle  génération;  à  nous  de  lui  ré- 
sister par  les  efforts  constants  de  notre  zèle  aposto- 
lique. 
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Notre  petite  Communauté,  qui  n'est  qu'un  bien 
faible  détachement  de  l'armée  du  Seigneur ,  désire 
du  moins  fournir  à  ces  nobles  combats  tout  ce  qu'elle 
a  de  force  et  de  dévouement,  et  elle  implore  dans 
ce  but  le  secours  des  prières  de  toute  la  grande  fa- 
mille de  sainte  Ursule ,  dont  elle  est  saintement  fière 
de  faire  partie. 

Elle  se  compose  en  ce  moment  de  30  membres, 
dont  19  Professes ,  6  Soeurs  converses ,  une  Novice 
de  chœur,  et  quelques  Postulantes. 

Notre  externat  ne  compte  qu'une  trentaine  d'é- 
lèves, par  suite  des  écoles  communales  établies  dans 
notre  petite  ville  ;  mais  le  nombre  de  nos  pensionnai- 
res s'est  élevé  cette  année  à  66.  Le.  cours  d'instruc- 
tion comprend  sept  classes,  et  renferme  encore  un 
cours  supplémentaire  pour  les  élèves  qui  aspirent  au 
brevet  de  capacité. 


I 


LA  MÈRE  SAINTE-ANaÉLE  MARTIN. 


Mademoiselle  Clarisse  M  \RT1N  nnqiiit  à  Lyon,  le 
7  mai  1785.  Orplit  liiie  dès  si  plus  lendre  en- 
fance, elle  ne  connut  ni  la  profonde  afTeclion 
d'un  père,  ni  la  douceur  des  baisers  mnternels. 
ConÛée  à  une  pieuse  tante,  elle  grandit  sous  sa  tutelle,  et  se 
prépara  par  l'exercice  dt-s  plus  aimables  vertus  à  la  mi«8ion 
que  Dieu  lui  réservait.  A  ^2  ans,  elle  quittait  le  monde  et 
allait  demander  à  un  de  ces  asiles  de  paix  qui  venaient  à 
peine  de  se  rouvrir  dans  notre  patrie,  les  moyens  de  satis- 
faire les  deux  besoins  impérieux  de  son  cœur  :  aimer  et  se 
dévouer.  Le  Monastère  des  Ursulines  d^Aix  fi\a  son  choix,  et, 
dans  son  enceinte  sacrée ,  la  nouvelle  épouse  de  Jésus  put 
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86  livrer  aux  ardeurs  de  son  cœur  aimnnt  et  pieux.  A  24 
ans,  elle  fui  mise  à  la  tète  du  Pensionnai  comme  Maîtresse 
Générale,  el  elle  déploya  dans  celte  charge  importante  le 
raie  talent  que  Dieu  lui  avait  donné  pour  la  conduite  des 
ftmes. 

Elle  était,  en  efTet,  un  de  ces  esprits  supérieur»  qui  semblent 
créés  pour  ex*'rcer  sur  tous  ceux  qui  les  entourent  un  ascen- 
dant irrésistible.  Bien  que  d'une  taille  au-dessous  de  la  mé- 
diocre, son  seul  aspect  imposait,  el  son  regard  si  perçiinl  et 
si  sûr  interdisait  Jusqu'à  la  pensée  de  la  résistance  ou  même 
de  lit  repartie.  D'une  piété  douce  et  éclairée,  elle  savait  la 
communiquer  par  mille  moyens  ingénieux,  aux  jeunes  cœurs 
qu'elle  conduisait  à  Dieu  \  aimable  et  gaie ,  vive  et  spiri- 
tuelle, possédant  une  instruction  solide  et  élen<iue,  elle  avait 
encore  le  don  précieux  de  rendre  à  ses  élèves  l'éluile  a^réa- 
bje,  et  de  les  faire  avancer  à  grands  pas  dans  les  voies  de  la 
science  comme  dans  celles  de  la  vertu.  D'une  bonté  de 
cœur  sans  égale,  elle  semblait  ne  se  souvanir  de  ses  douleurs 
d'orpheline,  que  pour  entourer  les  enrants  qui  lui  étaient 
confiées  de  plus  de  tendresse  et  de  dévoueiiieiit.  Aussi  toutes 
ses  élèves  l'aimaient-elles  comme  une  véritable  mère,  mê- 
lant à  cet  attachement  si  légitime,  la  vénération  la  plus 
sincère.  Dans  lu  suite,  la  Sœur  Saiute-Angèle  eut  à  remplir 
divciSL'S  autres  charges  et  fut  enûn  nommée  Maîtresse  des 
Novices,  puis  Supérieure.  Elle  montra  dans  ce  |>oste  émi- 
nent  une  inlellix;ence  et  une  sagesse  admirables,  et,  au  sor- 
tir de  cette  charge,  elle  fut  envoyée,  en  1820,  au  Couvent 
de  Sommières. 

Rap|>elée  dans  son  Monastère .  Dieu  lui  demanda  ur  «^  s 
cond  sacrifice.  La  Communauté  de  Brignoles  réclamait 
des  sujets:  elle  alla  lui  consacrer  les  vin^tt-six  dernières 
années  de  sa  vie.  La  donation  qu'elle  fil  d'elle-même  fut  si 
entière,  que  lorsque  ses  Supérieurs  parlèrent  de  la  rap|)eler 
à  Aix,  elle  répondit  chaleureusement  :  a  Non,  je  laisserai 
mes  ossements  à  la  chère  petite  Communauté  de  Brigno- 
les. B  Merci ,  ô  notre  Mère ,  de  cette  preuve  de  votre  inalté- 
rable affection  I 

C'est  surtout  dans  celte  dernière  période  de  sa  vie  que  les 
talents  et  les  vertus  de  la  Mère  Saiute-Àngèle  parurent  avec 
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plua  dVclal.  Placc^e  h  lu  lèle  it'une  Commnnaiilé  man- 
qiiniit  à  peu  près*  de  long  IfS  (>liénieMl8  noccssairt-s  pour  la 
coiiPliliier,  cnluuréu  du  difllciiliés  f^ans  ccssu  r«-iiais»aiiteii, 
aci'iiblût!  (I(!  tniviiiis  et  do  sulhciluilt'H,  elle  rc^pontail  à  tout, 
suinsiiil  il  loid.  Ru  m^MiK  Irmps  Siipôiieurc,  Midlresst*  Gé- 
néralf,  Ma1lri8«>e  des  Novices,  Malresse  de  cla!>se,  supplt'tanl 
chai|ue  Sœur  absente,  eouiblaiil  foules  les  Idnuues,  elle  trou- 
vait encore  le  loioir  de  couiposer  tes  lettres  cliaruianies  qui 
nous  iiieltaieut  eu  rapport  avec  uos  chcriiK  CouMuunaidés.  Lé 
soir,  après  les  fatitiues  d'uue  journée lahorituse,  elle  ue pre- 
nait point  son  r*  pos,  sans  avoir  vitiilé  ses  chères  fdies  du 
Noviciat  au\i|Uol!e8  <dle  rendait  les  soins  délicats  d'iuiu  \raie 
mère. 

Nous  ne  saurions  exprimer  tout  ce  qu'elle  déploya,  dans 
son  ^ouveruenienl  de  neuf  années,  de  sagecse,  de  prudence, 
d'iniinitidtle  délit alest^e,  du  l.-ict  extpiis,  de  douce  ferineté, 
ft,  li>rsi|ue  Ks  circonstances  le  réclamèrent,  d'intrépidité 
hér*ïi|ue. 

Eu  1848,   l'insurrection  révolidionnaire   menaça  notre 
Mtusoii  ;  avis  certain  nous  fut  doimé  de  son  prochain  pillage. 
La  Mère  Sainte- Angèle,  alors  Supérieure,  assemble  tpirli|uo8- 
unes  de  8(8  tilles,  leur  déclare  l'imminence  du  danger  et' 
leur  dit  avec  l'accent  de  la  plus  éner^i  |ue  résolution  : 

a  Le  Couvent  va  être  pillé,  j'en  ai  reçu  l'avertissement;' 
«  lorsque  les  insurgés  auiout  achevé  de  dévaster  la  maison  ' 
c  de  M*"  (c'était  un  voisin),  ils  viendront  ici  ;  vous ,  mes 
chœurs,  prenez  la  fuite.  Quant  à  moi,  je  resterai  |iour  les 
c  recevoir  et  me  sacrdierai  pour  toutes.  Jit  suis  vieille  main- 
«  tenant,  c'est  à  moi  de  mourir  pour  vous  sauver,  o  11  est 
facile  de  s'imjiginer  combien  ses  fliles  s'opposèrent  à  cj  des- 
sein ;  elles  déclarèrent  qu'eUes  .mourraient  mille  fuis  plu- 
tôt que  de  l'abandonner.  , 

Si  les  liautt  8  charges  que  la  Mère  Sainte-Angèle  occupa 
pendant  la  plus  grande  itai  Ue  de  sa  vie,  mirent  au  jour  les 
rares  talents  qu'elle  avait  reçus  {tour  le  gouvernement  et  la 
direction  des  âmes,  l/i^vie  pri'.ée  à  liqueille  l'âge  et  les  infir- 
mités la  réduisirent,  fit  de  plus  en  plus  paialtre  et  T'élévalioa 
et  le  charme  de  ses  vertus.  Elle  qui  avait  su  si  bien  comuian- 
der,  savait  encore  mieux  obéir;  sa  dépendance  était  si  paifaile, 
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que ,  snns  une  permiMion  ex|ireMe,  elle  n'eût  point  voulu 
employer  un  boul  de  flt  ou  poser  un  clou  dans  m  cellule. 
Ûiielt|tiu8  mois  avant  sa  mort,  elle  était  de  la  plus  grande 
exavtilude  à  demander  tliypnsu  du  saitil  Orflcc,  cli  i(|uh  fuis 
quVIle  »o  trouvait  diins  riiiipu8»ilii!ilé  de  le  rc<  iter ,  et  U>  jour 
méini'  de  dou  liienheureux  irépn»,  étant  prostiue  à  ragouii*, 
elle  pria  l'IitOrniière  de  dimniidcr  celle  dispense  pour  elle 
à  notre  Mère,  en  ajoutant  a  Non-oeulement  des  Vc^prca, 
mais  aucM  de  tout  le  reste,  n'tst-il  pus?»  Ln  onlntH  uliéid- 
sance  exerçait  sur  elle  son  puissant  empire  Jusque,  dans 
les  ardeurs  de  la  fièvre.  Dans  une  grave  maladie  qu'elle  flt 
à  l'âge  de  70  ans,  elle  avait  de  tels  accès  de  délire  qu'elle 
s'élançait  hors  du  lit  où  il  était  impossible  aux  Sœurs  de  la 
retenir.  Quand  les  infirmières  avaient  épuisé  eu  vain  toutes 
leurs  rersuurces  pour  la  calmer,  elles  avueul  recuur»  K  un 
dernier  et  infaillible  moyen  :  a  Notre  Mtte  le  veut  ainsi. 
Noire  Mcre  l'a  ordonné.  «  A  ces  paroles  magit|ues ,  la  malade 
seniblail  recouvrer  subitement  l'usage  de  la  raison ,  et  répé- 
tait Iranipiillemeiil  :  «  Ah!  c'est  fini;  piust|u«  notre  Mère  le 
veut.  »  El  elle  devenait  couple  et  docile  à  tous  les  désirs  de 
ses  gardiennes  consolées. 

Elle  était  d'une  simplicité  d'enfant  à  l'égard  de  sa  Supé- 
rieure, et  c'était  vraiment  un  émouvant  spectacle  de  la  voir, 
dans  sa  vieillesse,  se  prosterner  à  ses  pieds  et  lui  baiser  la 
main  avec  le  plus  profond  respect. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  dans  ces  seules  circonstances  que 
son  humilité  s'est  montrée  :  elle,  qui  avail  une  pcnétralioa 
d'esprit  si  remarquable ,  un  coup  d'œil  si  prompt,  un  juge- 
ment si  sûr,  ne  se  permettait  plus  de  formuler  d'une  ma- 
nière posilivt)  ses  sentiments  ou  son  opinion;  sa  manière 
habiluelle  de  s'exprimer  lorsqu'on  lui  demandait  son  avis, 
était  :  il  me  semble ,  je  cola,  je  pense  que  ce  serait  bon  ainsi. 
Elle  avait  reçu  de  Dieu  le  don  de  subjuguer  les  âmes  par  la 
puissance  de  son  intelligence  et  la  seule  force  de  sou  regard, 
eh  bien  !  elle  se  flt  petite  et  humble  à  l'égard  des  moindres 
de  ses  Sœurs,  et  on  l'a  vue  s'agenouiller  aux  pieds  d'une  jeune 
Novice  qu'elle  craignait  d'avoir  mal  édifiée.  Elle  acceptait 
les  plus  légers  servicescomme  une  véritable  grâce,  et  souvent 
il  nous  a  fallu  retirer  avec  vivacité  notre  main ,  qu'elle  eût 


r 

:l!> 


1  !  •., 


i6!2  MONASTÈRE 

voulu  baiser  on  signe  do  rcconnainsance.  Son  nmour  pour 
le  travail  avait  quelque  clioae  «le  prodigieux.  A  l'nge  de 
60  ans  passé* ,  biin  qu'elle  ne  se  fût  Jamais  occupéu  d'arilli- 
mélique,ell(;  apprit  parriiteint<nl  le  nouveau  ^ystèino  légal, 
et  forma  elle  -  même  d'excellentes  muttrtssHS  dans  culte 
sciince  un  peu  oride  du  sa  nature.  Ce  Irait  carnclérislique  de 
rUrsiiline  a  brillé  en  elle  jusqu'aux  portes  du  tombeau.  Quel- 
ques mois  avant  sa  mort,  elle  avait  encore  une  beuie  flxée 
pour  la  lecture  de  riiistuire  de  l'Exiise  »tde  quelques  pages 
de  rimilalionde  Jésns-Cbrisl,  en  langue  latine,  et  elle  notait 
encore  les  remarques  et  les  découvertes  qu'elle  faisait  dans 
celte  étude  intéressante.  Rem|>lie  de  zèle  pour  les  travaux  de 
la  Gummunauté,  elle  voulait  toujours  avoir  quelque  ouvroge 
manuel,  afln  de  n'être  Jamais  oisive.  Mais  le  trait  le  plus 
saillant  de  ce  noble  et  beau  caractère ,  était  une  charité  cans 
bornes.  Jamais,  pendant  sa  longue  carrière,  personne  ne  lui 
«ntondit  proférer  la  moindre  parole  qui  pût  blesser  en  quel- 
que manière  celte  délicate  vertu.  Son  cœur  semblait  débor- 
der d'amour  pour  Dieu ,  et  de  dilection  pour  le  prochain  ; 
amie  sûre  et  dévouée ,  s'oubliant  elle-même  pour  ne  penser 
qu'aux  autres ,  on  la  voyait  h  cet  âge  avancé  où  la  vieillesse 
rend  parfois  égoïste,  donner  des  pleurs  dt;  regrets  et  conser- 
verie plus  tendre  souvenir  à  ceux  que  la  mort  moissonnait 
autour  d'elle. 

Une  de  nous  se  rappelle  encore  avec  attendrissement, 
qu'étant  pensionnaire  et  portant  les  traces  trop  visibles  de  la 
petite  vérole  dont  elle  venait  d*ôtre  atteinte,  ses  compagnes 
la  fuyaient;  la  bonne  Mère  prit  la  pauvre  enfant  sous  sa  pro- 
tection ,  et  la  garda  constamment  auprès  d'elle,  Jusqu'à  sa 
complète  guérison ,  sans  témoigner  aucune  répugnance.  Du 
reste,  sa  sollicitude  pour  les  enfants  était  des  plus  tendres; 
quand  ses  infirmités  ne  lui  itermellaient  plus  de  suivre  l'im- 
pulsion de  son  cœur  et  de  ses  désira  :  a  Allez,  nous  disait- 
elle,  avec  son  aimable  et  maternelle  bonté,  allez  au  Pen- 
sionnat; je  ne  puis  plus  rien  pour  ces  chères  enfants;  du 
moins,  je  dirai  tous  les  jours  pour  elles  et  pour  vous  le  pelit 
Ave  Maria  de  la  grand'mère.  » 

Sa  piété  était  un  mélange  de  sentiments  profonds  et  su- 
blimes ,  naïfs  et  candides  comme  sa  propre  âme.  Prier 
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était  ton  bonheur  et  ta  rie.  Noiit  avont  pu  admirer  en  ello 
unH  fldélilé  inviolable  à  tet  eiorcicet  de  piété;  elle  a  ré- 
cité ou  e»Myé  tie  réciter  tet  lleurea  le  malin  loème  de  m 
mort.  Pundniit  let  deriiium  moia  de  ta  vie,  riitTaiblissenicnt 
de  set  forcet  physiquca  et  morales  lui  inturdisiint  du  se  li- 
vrer à  ton  ardfur  |>nur  le  travail  et  l'étude,  vous  l'euttiez 
pret(|ue  toujours  trouvée  ou  récitant  ton  chapelet,  ou  li- 
sant queli^ue  livre  pieux,  ou  fuitant  sa  chère  oriiifon  qu'elle 
prolon^t^ait  bien  au-delà  du  temps  marqué.  Il  faisait  bon 
l'entendre  parler  du  Dieu  et  des  choses  du  ciel;  on  sentait 
que  ses  paroles  enflammées  (lorlaientd'un  cœur  tout  brûlant 
de  l'iimour  divin.  Qu'il  nous  suit  permis  de  transcrire  quel-' 
ques-uns  des  nombreux  témoignages  rendus  aux  vertus  de 
notre  mainte  Mère. 

«  Celle  que  vous  pleurez  est  au  ciel ,  nous  écrivait  M.  le  Vi- 
c  cairu-géiiéral  du  diocèse  de  La\al,  notre  ancien  Siipcrieur; 
a  J'en  ai  l'iiilime  con  v  iclion .  Il  y  a  de  longues  années  déjà  (J'en 
«  ai  gardé  Adèle  et  profond  souvenir) ,  son  Ame  tressaillait 
a  à  la  seule  pensée  du  premier  instant  où  ellti  verrait  Jésus- 
a  Christ  fuce  à  face  et  dans  sa  gloire  ;  elle  en  parlait  avec 
•  une  ardeur  de  fui  et  un  saint  enthousiasme  qui  me  péné- 
0  trait  l'flme.  Oui ,  espérons-le  sans  crainte ,  ce  bienheureux 
u  moment  est  venu ,  et  elle  Jouit  &  Jamais  de  la  vue  de  Dieu 
a  qu'elle  a  si  ûdèlement  servi  sur  la  terre,  d 

a  Mieux  que  personne ,  écrit  encore  un  GrnndVicaire  de 
a  l'Archevêché  d'Aix ,  vous  avez  pu.  Madame  la  Supé- 
«  rieure,  apprécier  cet  amour  si  généreux  pour  son  divin 
a  Epoux.  Gomme  elle  aimait  l'obéissance,  quelle  exactitude 
0  à  accomplir  la  Règle  !  Puis  son  âme  était  si  élevée  I  Comme 
«  elle  sentait  vivement  tout  ce  qui  intéressait  TEglise  de 
«  Jésus-Chrisl!  N'était-elle  pas  émue,  lorsqu'elle  entendait 
a  parler  des  angoisses  auxquelles  est  soumis  le  Chef  de  celte 
«  Ej^lise?  Son  cœur  débordait ,  et  elle  eût  voulu  donner  tout 
«  son  sang  pour  mettre  un  terme  aux  souffrances  du  Sotive- 
a  rain  Pontife...  Fût-il  jamais  une  âme  plus  fortement  trem- 
«  péeque  la  sienne?  Gomme  elle  sut  cacher  sous  un  exté- 
a  rieur  simple  les  vertus  les  plus  parfaites  et  les  connais- 
«  sances  les  plus  variées  !  C'est  ainsi  que  ca  vie  a  été  carac- 
«  térisée  par  un  grand  esprit  de  foi ,  une  grande  énergie 
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a  dans  les  épreuves,  une  activité  prodigieuse  dans  le  tra- 
c  vail. 

a  Que  le  bon  Dieu  peuple  votre  Maison  d'Ursulines  scmbla- 
«  blesl  sVicrie  notre  digne  et  ancien  Aumônier.  Que  de  bien 
0  il  s'y  ferait  I  Je  suis  certain  qne  cette  bonne  Mère  sera  pour 
a  vous  une  protectrice;  il  me  semble  bien  qu'elle  n'a  pa» 
<  besoin  de  vos  prières.  » 

Les  règles  de  la  discrétion  nous  obligent  h  pnsser  sous  si- 
lence une  fuule  d'autres  citations  aussi  intéressantes  qsie  cel» 
les-ci ,  mais  nous  ne  pouvons  résister  nu  désir  de  citer  les 
écrits  de  notre  vénérée  Mère.  Elle  s'adresse  à  Marie,  pour 
qui  elle  prof  \sKait  la  plus  tendre  et  la  plus  flliule  dévotion. 

a  0  ma  divine  Mère,  lui  dit-elle,  tous  les  actes  de  ma  vie 
a  les  plus  sulenPfils  »e  sont  opérés  pendant  le  beau  Mois  qui 
a  vous  est  consacré.  C'est  à  l'ombre  du  béni  sanctuaire  de 
0  Fourvière  qu'a  élé  placé  mon  berceau;  le  7  mai,  mes 
0  yeux  s'entr'oiTvrirent  pour  la  |>remière  fois  à  la  lumière 
0  dujour,etle8  marqua  mon  entrée  dans  la  vie  delà  grâce. 
«  C'est  le  premier  de  ce  mois  chéri  que  j'ai  reçu  les  saintes 
a  livrées  des  heureuses  fiancées  de  votre  divin  Fils,  et  c'est 
a  le  huitième  que  se  consomma  ma  sublime  alliance  avec  le 
a  céltste  Epoux  de  mon  âme.  C'est  aussi  vers  la  fin  de  ce 
a  mois  de  giâces,  que  j'ai  célébré  la  50»  année  de  ma  pro- 
a  fession.  0  ma  Mère,  faites  encore,  je  vous  en  supplie,  que 
«  mon  dernier  jour  soit  éclairé  par  un  soleil  de  votre  mois 
«  béni;  que  ma  dernière  prière  soit  un  hyume  en  votre 
a  honneur,  et  que  votre  doux  regard  s'arrête  sur  ma  tom- 
«  be.  »  Mûrie  a  exaucé  cett"  touchante  invocation,  et  le  mois 
des  chants  et  des  fleurs  s'est  changé  pour  nous  en  un  mois 
de  deuil,  de  pieux  regrets  et  de  trop  justes  larmes. 

Depuis  quelques  mois,  les  facultés  mtellectuelles  de  notre 
Mère  bien-ainiée  avaient  beaucoup  faibli,  et  ne  se  montraient 
plus  que  comme  l'ctincelle  d'un  feu  qui  va  s'éteindre,  ou  les 
dernières  vacillations  d'un  flambeau  mourant.  Son  cœur 
seul  semblait  echa|>per  à  ce  triste  naufrage  :  c'était  bien  tou- 
jours elle,  bonne,  sensible  et  aimante,  tellement  affectionnée 
à  ses  Sœurs  que  ,  malgré  les  vives  souffrances  que  lui  fai- 
saient ressentir  une  enflure  au  pied  et  une  oppression  d'es- 
tomac, elle  se  trouvait,  autant  qu'elle  le  pouvait,  aux  exer- 
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ciocs  d«!  la  Cominunniili' ,  où  ullu  »o  rendait  ordinairement 
un  (|uiirl  d'heure  à  1  aviince,  itflii  d'clre  exacte  el  duii»  la 
coin|ia^nie  >.'«  ses  clièio  Sœurs. 

La  veille  iiériie  île  sa  iiioil,  une  juuno  Religieuse  lui  disant 
qu'elle  >eMiiit  la  voir  |iareb  qu  elle  l'ijimait  b<  aucoui>,  la  ma- 
i.idt?  recouvra  sa  iMéseuce  dVs|>ril  |ii>iu-  lui  ferrer  iiffit  luvii- 
senieni  la  main,  et  lui  iciioiidre:  u  Je  le  cens  bien  duus  mon 
cœur.  » 

Daus  IVInt  d'.tiriibli>semenl  où  elle  se  trouvait  réduite, 
non»  coiiiimnionsquc  nous  ne  pouvinnsespi-rer  du^  la  gar- 
der rntore  lun^lruiiis  nu  uiilu-u  du  noHS ,  l'ai  bre  octogé- 
naire avail  assez  porté  de  llt.urs  et  de  Truit:!  pour  celle  terre 
d'tixil. 

le  mardi ,  2  mai.  nidre  exctdieiite  M^re  Siinte-Aiigole 
avait  travaillé  toute  li  journée  avec  son  zèle  ordinaire, 
s'itail  trouvée  au  réfi-clidri- avec  la  ùtuitiiunauté  ,  il  était 
iiiêine  |)ai  venue  aiiiè-i  [■:  i'.iiiiitM'  jusqu'au  premier  é'agu, 
où  isl  filuee  la  salle  île  Coiiiuinnauié;  mais  là,  ses  forces 
dérailtireui  ;  d  rdliil  la  iraiisporier  à  sa  puce  accoutumée 
prés  lie  notre  Kévereode  Mëre.ei  bientôt  après  à  l'inlirme- 
rie  Elle  y  passa  les  deux  j  >urs  suivants  dans  une  sonino- 
li  me  piestpie  coutinuelle.  Le  vendredi  malin ,  pliiiôl  |Mir 
mesure  de  prudence  que  par  l'appréhension  de  (pielque 
danger  pressant,  Monsieur  lAutiiôuitir  vint  eiilendre  sa 
coiife>sioii.  qu'i'lle  avail  einote  écrite,  et  lui  ailiiiinislra 
lesdirniers  Sacrements.  E  le  les  reçut  avec  foi  et  amunr, 
m:iis  sans  aucun  seniiuienl  apparent  du  danger  où  elle  te 
trouvait. 

Dan>  la  matinée ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  elle 
s'eit'oiça  de  réeiler  les  pulitis  lioures,  puis  elle  essaya  de 
faire  le  Chemin  do  la  Croix;  ou  la  vil  biiser  soiiChrislà 
pltisiiurs  repri>e8  avec  la  plus  tendre  atléclion.  Si  pensée  se 
reportail  encore  vers  ses  chères  eiifan's  pour  lesquel  es  elle 
s'(  t.nt  dévouée ,  et  elle  croy  lil  en  voir  un  grand  nombre 
autour  d'elle.  Sur  les  onze  lieures,  une  Sieur  lui  demandant 
si  elle  soiillrail:  «  Non,  répoiidd-elle,  point  du  tout.  »  Mais 
bientôt  ses  traits  se  décomposé!  ent;  on  com|irit  qu'elle  en- 
trait en  agonie.  Monsieur  rÂnmôiiier,  notre  Révéïeiide 
More,  se  liàienl  d'accourir;  le  premier  lui  donne  la  dernière 
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absolution  et  récite  les  |iriëres  des  agonisnnls  auxquelles 
nous  lépondons  au  milieu  de  nos  mnglols  «''totifTés. 

Voici  enflii  le  rnoineut  suprêin*^!  I  Ange  du  Seigneur  s'est 
incliné  sur  la  mourante;  il  vient'  de  briser  dtms  un  léger 
soupir  le  dernier  anneau  de  la  cliutne  i|ui  retenait  celle  ànie 
capiive;  el  d<ji)  «Ile  s'est  éluucéu  dans  le  mn  de  son  Dieu... 

Cette  bienheureuse  mort .  si  calme  el  i^i  douce ,  a  laissé 
dans  notre  flmo  une  profonde  impression  d'espérance  el  de 
paix.  La  Mère  Siiinlc-Angèle  terminait  le  5  mai  1R64,  une 
carrière  de  79  ans,  dont  le  souvenir  restera  im|téii»sabie 
parmi  nous,  el  dont  nous  eussions  voulu  redire  moins  im- 
parfaitement les  mérites  incalculables  et  les  admirables 
vertus. 

LA  SŒUR  HABIB  DS  JÉSUS  MÉNIEB. 

Vcici  une  humble  petite  fleur,  épanouie  à  la  douce  et  pure 
lumière  rayonnant  du  Cœur  sacré  de  Jésus  ;  aussi 
s'e\lialiiit-il  de  sa  blanche  corolle,  toujours  inclinée  vers  ce 
foyer  déglace  el  d'amour,  un  paiTiim  de  si  suave  ddeiir  qu'il 
a  pénétré  jusqu'aux  cieux  et  que  les  Anges  se  sont  hâtés  de 
la  cueillir.  Puisse  ce  simple  récit  être  tout  entier  à  ta  gloire 
de  ce  Cœur  sacré  qui  voulut  nous  f  ure  voir  en  cette  chère 
Sueur  un  exemide  frappant  des  luerveilles  de  s.i  grâce! 

FrançoisbM^rib  MÉNIER  naquit  le  16  mars  iSiî,  à  Bou- 
zel,  pflit  village  de  lu  riante  Liinagne,  en  \uvergne,  d'une 
f  imille  pleine  d'honneur  et  de  probité;  le  même  jour,  elle 
fut  régénérée  dans  hs  eaux  du  B.iptètue.  Dieu  qui  avait  eu 
hâte  de  la  nommer  sa  flile,  voulul  qu'elle  de\tnt  son  taber' 
nacle  dans  un  â^'e  bleu  tendre  encore:  elle  n'avait  pas  dix 
ans  qu'il  se  donnait  à  elle  dans  le  Sacrement  de  son  amour; 
h  vingt  il  la  marqua  du  sceau  de  la  croix  eu  lui  enlevant  sa 
bonne  mère,  et  bientôt  il  envoyait  à  Bonzel  le  saint  Frêlre 
destiné  à  guider  celle  âme  dans  la  voie  parfuile. 

Jus(|iie-là,  en  effet,  Françoise- Marie  avait  rempli  exncte- 
ment  bcs  devoirs  religieux,  mais  n'avait  aucune  idée  de  la 
perfection  clirelienne,  el  aimait  d'ailleurs  beaucoup  le  plai- 
sir. Oh!  que  de  larmes  n'a-l-elle  pas  versées  depuis  sur  ce 
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qu'elle  appelait  sa  vie  d'îndiiït'Tence  el  d'ingratitude  envers 
Dieu!  Cependant  elle  éiait  toujours  restée  simple  et  pure,  et 
ce  Dieu  de  bonté  la  regarda  dans  son  amour.  Elle  n'eut  pas 
plutôt  entendu  la  parole  onctueuse  et  paternelle  du  nou- 
veau Pasteur  de  Bouzel,  qu'une  lumière  divine  se  leva  sur 
sou  âme;  elle  comprit  que  des  voits  inconnue»  s'ouvraient 
devant  elle ,  «  t  elle  y  entra  avec  tant  de  générosité  et  d'ur- 
deur,  que  dès  les  jireuiiers  pas  on  eût  pu  croire  qu'elle  avait 
déjà  atteint  le  lerTfie. 

Dieu  parla  Irup  inlimemenl  à  ce  cœur  pour  nn  pas  l'alti- 
ter  tout  à  lui.  Fiançoisc-Marie  avait  un  père  qu'elle  entou- 
rait de  tendresse  et  de  vénération ,  une  jeune  sœur  qu'elle 
chéiissait  comme  une  mère;  mais  ce  n'était  l|uejli^tico  à 
ses  yeux  de  quitter  pour  toujours  ces  êtres  bien  aunes,  alla 
de  consacrer  à  son  Sauveur  une  existence  qu'elle  lui  devait 
à  tant  de  litres.  Pour  que  le  sacriflce  fût  plus  complf  l,  elie 
demanda,  parrentremi>:edesUrsulinesdeClermont-Ferrand, 
l'entrée  de  notre  Monastère  de  Brignoles. 

Elle  nous  arriva  le  8  février  1866.  Âfln  de  pénétrer  plus 
intimement  dans  ^on  âme,  citons  quelques  pages  d'un  écrit 
que  la  Maîtresse  des  Novices,  étunnée  d'une  vertu  si  extraor- 
dinaire, écrivit  après  quelques  mois  de  son  séjour  parmi 
nous. 

a  Lorsque  notre  petite  postulante  franchit  le  seuil  de  no- 
tre chère  solitude ,  elle  était  rayonnante  de  joie.  Nous  la 
conduisi'iies  au  chœur  pour  y  rendre  ses  premiers  liom  iia- 
ges  à  l'Hôte  bien-aiuié  de  nos  tabernacles:  à  la  porte,  elle 
s'arrét'S  et  nous  dit  avec  une  simplicité  charmante:  «  Mes 
bonnes  Mères,  priiz  pour  moi,  afin  que  je  devienne  une 
sainte  Religieuse.  »  Admise  au  Noviciat,  elle  se  livra  à 
l'obéissance  d'une  manière  si  parfaite,  que  je  ne  crois  pas 
que  saint  Louis  de  Gurz>igue  lui-même  ait  pu  la  surpaser; 
elle  n'osait  presi|ue  f  lire  un  pas  sans  ma  permission.  Cepen- 
dant tant  de  soumission  et  de  respect  était  sans  gêne  et  sans 
embarnis.  Un  jour,  elle  avait  employé  un  temps  considéra- 
ble h  écrire  une  lon'tue  et  importante  lettre,  et  elle  était 
toute  joyeuse  ù^  l'avoir  achevée.  Je  la  lui  demandai  et,  après 
en  avoir  loué  le  travail:  a  Puisque  vous  avez  si  bien  su  la 
faire,  ajoutai- je  en  souriant,  ne  sauriez- vous  pas  aussi  la 
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déchiri^r?  »  S  g  cnmp.ignes  ornrt'iit  <|ii*'  j"  |iliiisnniai>;  mais 
la  docile  liif  ml  int*  rrginla  potir  coiiiiiiilrtMiioii  iii'eiitiim, 
et,  «lur  un  iii^iH' arilrnialif ,  <lû(li<ra  •'Uls^ilôl  la  leilie  mtis 
trahir  la  |>liis  I  gitre  éinolinn.  J-  l>ii  piriiiis  iltHVciir«  «le 
Doiivcaii.  u  M  lis,  lui  ilts-ju,  failes-la  liifu  fionr  lu  bnu  DibU» 
car  |iroliiiltifuii'(il  Je  lu  «técliirerai  enoori'.  n  iCile  ^uiirU  :  a  Je 
coiniirniils,  uia  Mère,  ro|ili<|ua  t-«-lle,  ct-la  viul  iliru  que  je 
dois  la  faire  ave  .  l'iicore  plus  de  soin,  iiVsl-il  |•a^?  » 

a  Sou  hiiiiiltlé  u'i  81  lias  uii)iusaduiir.il)lu;  elle  ré.xisie  nux 
épreuves  tes  plus  déiicaleSi  D>'piiCii  plus  de  ('iui|  mois  (|ue 
noire  peliit;  Smurt-stici ,  il  ne  lui  est  pa<i  échappé  uue  |iai'ul6 
d'excu-ii;;  liivu  plos,  si  aprè-^  l'avoir  réiU'iuiandée  .»ousie  plus 
léger  prélixle.  je  clierclie  h  lexcu^er  eu  me  rejelant  sur  son 
inteiitiuu  :  «  0  lua  Mère,  se  liiiie-l-elle  de  dire,  hi  vous  saviez 
tout...  j'!  SUIS  Itieu  plus  cuu|table  encorel  »  Elle  a  des  déli- 
catesses d  litiuiiliié  S'irpreuaules.  Lorsipu^  j'aunouçii  l'airi- 
\ée  |)rucliaiuu  d'uue  autre  po>tulHute,  elle  viut  lue  prier  de 
lui  iierniellre  de  cétier  sou  pupitre  et  sa  place  à  la  n<iuv»'|la 
venue:  a  Maleuioi^elle  V"*  uVst  pis  sans  duulu  acc(UJtu- 
mée,  dil-elle,  aux  travaux  un  [tm  péiiildes,  peruielliz,  ma 
Mère  (|ii  •■  je  les  fisse  tous  pour  elle.  » 

«  Un  j  Mir  ji;  voulus  é|)rouverjiis(|u'au  bout  la  sincérité  de 
son  hiiiiHlité.  Elle  vint  lu'avoucr  aveu  un  grainl  sentiiueut 
de  repeiiiir  eld  !Conl'usi(iu,  (pi'elle  n'avait  peul-êhe  pas  obéi 
a8>ez  pou  luel  emeul  à  la  Sœur  cui-iniere  dans  une  uircous* 
tance  qu'elie  me  détailla,  et  où  je  vis  clairement  (|ue  la  cha- 
rilé  seule  l'avail  fait  agir.  Je  Siiisis  pourtant  ce  pr<  lexle  pour 
rhuiudier  piul'ohdcuient.  Elle  m'écoutidt  »  genoux  .  tout 
anéantie  d ms  sou  repentir.  Je  craignis  d'i xeéler  r«'preuve, 
et,  adoncis.'^ant  mon  ton  sévère:  u  Cependant,  lui  dis- je, 
ma'gré  toutes  vos  misères,  je  ne  veux  pas  vous  décourager. 
J'ai  même  peur  <|ùe  vous  ne  le  soyez  déjà.  Mais  elle ,  levant 
reâppciu<  u^emcnt  vers  moi  son  regarti  si  doux  et  si  calme: 
«  Oli!  non,  ma  Mère,  au  contraire  je  veux  redoubler  d'ef- 
forls  pour  me  corriger.  »  J'avoue  <pie  j'étais  vaincue. 

0  Q<itl<pie  lemps  avant  sa  prise  d'habii ,  il  lui  échappa  une 
imperfeciiou  contre  l'obéissance,  et,  jalouse  de  conserver 
sans  tache  la  pureté  de  cette  belle  âme,  j>^  pris  à  part  ma 
petite  pu^luluule,  lui  remunirai  sa  faute,  et  lui  dis  que  par 
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là  elle  avnil  peut-ôlre  afflifié  le  Cœur  rie  Jésus.  Je  fus  pres- 
qiD'  cfTr.'iyi'K  «ii;  riii)|)rts>ion  priMliiitK  |iar  c<  s  siiii|iVs  pa- 
roles; Il  coiitritioti  <le  lu  pauvre  ciif  ml  était  si  gnitiile  et  si 
vive,  (|iic  ju  craignis  de  la  voir  s'é\niioiiir  à  tiiis  pieds.  Je 
me  li.^lai  <Ih  la  n'U-vir,  et  fls  tous  mes  riVurls  ptmr  la  cal- 
mer :  «  0  ma  Mère,  tlis.iitelie  nu  milie.i  de  m-s  I  truies, 
comiiierii  Dion  piul-il  encore  supporter  m  e  misérub'e  telle 
que  moi?  U  elle  lionté  de  votre  p:irl  de  m'aecordcr  encore 
vos  soins  !  »  La  sévérité  apparente  avec  la(|nt  Ile  j'agis  par- 
fois à  son  éfiaid,  n'tst  d'ailli  urs  (pie  I  aei'ompli>si'meiit  de 
Fes  déMrs.  soiiMiit  exprimés,  et  cliaipu;  épieive  t|u'elie 
re^jarde  toujours  coniiiiK  un  acte  dejll^ljle,  me  dumie  UQ 
nouveau  droit  à  sa  filiale  reconnuissaiice. 

«  M.iisoù  |Miise  t-elle  une  veilii  si  liaiite  et  si  vraie!  Dans  le 
Cœur  sacré  d'où  est  sorti  le  divin  oracle  :  a  Appreiit  z  de  moi 
que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  »  Jamais  peut- être  ces 
paroles  ne  tiouvèreut  un  échu  plus  lidclu  tjue  dans  cette 
âme  candide.  Dans  la  prièie,  el'e  parait  tout  alisorb'îe  en 
Deu,  et  sa  seule  vue  touche  et  édifie.  Malgré  les  épreuves 
intérieures  que  Dieu  lui  ménage,  sa  fidélité  est  invariable  , 
et  je  ne  crois  |  as  qu'elle  se  rende  coupable  de  la  moindre 
distraction  volontaire.  Pénétrée  de  respect  pour  la  sainte 
Communion,  elle  ne  s'en  a|iproche  pour  ainsi  dire  ipi'avec 
un  saint  tremblement,  guidi'e  par  l'obcissance,  et  quels 
fruits  n'en  reliie-t  elle  pas!  Le  saint  Office  a  pour  elle  de 
puissants  attraits,  et  la  récitation  du  Te  Deumen  pailiculier, 
lui  cause  de  pieux  ravissements.  Elle  étudie  la  musique  avec 
zèle,  afin  de  consacrer  sa  voix  aux  louanges  de  Dieu ,  et  déjà 
elle  nous  charme  par  les  accents  si  doux  et  si  purs  qui  s'é- 
cbappent  de  ses  lèvres,  ou  plutôt  de  son  cœur. 

a  A  l'époque  de  sa  prise  d'habit,  lors(pril  s'agit  du  choix 
de  son  nom  de  religj(m ,  elle  le  remit  entièrement  à  la  sainte 
obéissance,  a  Eh  hieni  lui  dis  je,  soyez  désormais  Sœur  Marie 
de  Jésus.  0  Elle  ne  pouvait  croire  à  lant  de  bonheur,  a  Oh! 
8'écriail-elle ,  quelle  faveur  1  Je  suis  indigne  de  porter  un  si 
beau  nom.  Désormais  ma  devise  sera  :  Vive  Jésus,  vive  Marie! 
J'aime  leurs  noms  plus  que  ma  vie!  d 

a  Tout  le  temps  de  son  noviciat  ne  fut  qu'un  long  acte  de 
fidélité.  L'arrivée  de  chaque  itostulanie  lui  fourtiiiisait  tou- 
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jours  (le  nouvelles  occasions  d'exercer  sa  <  hnrit^.  C'était  elle 
qui  l'iniliait  aux  obsurvances  (Ik  l.t  vie  reliuicuse ,  elle  qui 
cliercli.iii  à  lui  alouciro'qu'ilyavait  tl«  |ilus  pi'iiib'e.  L'ub- 
né^'iliori  la  (tins  coin plète  fui,  d«  cunccrl  avec  l'obéissance 
el  l'humilité,  son  caractère  dislinctif  ;  elle  semblait  ne  plus 
vivro  |iuiirull(i,  m  lis unit|uemeiil|)Our  ceux  qui  l'uiilouraient. 
La  prière,  l'étude  que  son  cœur  d'Ursuline  chérissait,  les 
dél.'issuiiirnls  auprès  de  sa  Mère  et  de  ses  compa^^nes,  tout 
ctaii  sacrillé ,  lorsqu'il  s'aj<i<sail  d'un  acte  de  dévouement. 

a  Nous  n'essaierons  pas  de  rt^dire  avec  tpielle  pléiiiliide 
dt{  teiidretise  el  de  générosité  elle  s'offrit  à  Dieu  ,  au  jour  su- 
leiint'l  lie  rémission  de  ses  Vueiix  sacré!»,  le  4  jiiillel  1868. 
Dieu  a>!téa  cette  offrande  si  parfaite,  el  un  an  ne  s'était  pas 
encore  écoulé,  que  la  S^eur  Marie  de  Jésus  se  si-ntil  fiap- 
pée  à  inori.  Pour  ne  pas  nous  alarmer,  elle  dissimula  !>es 
impressions,  et  ne  les  avoua  que  dans  les  derniers  jours  de 
sa  vie.  Le  docteur  consulté  nous  rassura  ,  et  pi  omit  qu'avec 
des  niéoageii  eiits  I  accident  qui  nous  avait  iffiayéi  s  n'aurait 
pas  de  siiiles.  En  cff.  t,  le  mal  Ut  «les  progrès  assez  lents  pour 
favoriser  nos  es^|iérances  ;  mais  la  chère  malade  ne  s'abu>ait 
pas  :  elle  sentait  que  ses  jours  étaient  lomplés ,  et  elle  avait 
hâte  lie  les  remplir  de  btuines œuvres  et  de  mérites. 

«  Un  j  tiir  qu'elle  se  trouvait  au  Pensionnai,  eil<-  fut  prise 
du  fns^olls,  et  d'une  douleur  assez  vive  au  côié.  Le  lende- 
main malin,  le  mal  prit  tout  à  coup  un  caractère  si  alarmant 
que  le  docteur,  a|)pelé en  toute  liàte,déclaia  le  pénl  des  pirs 
graves,  el  parla  des  derniers  S.icrements.  Notre  pieuse  Sœur 
reçut  le  saint  Viatique  et  l'Ouction  des  mourants  avec  une 
ferveur  angéliqiie. 

it  Q  leLpies  instants  après,  appelant  en  parliciilicr  notre  vé- 
nérée Mère  :  o  Ne  vous  affligez  pas  de  mon  dépari,  ma  bonne 
More,  lui  ilil-elle,  ne  vous  inquiétez  pas  non  plus  pour  me 
faire  reinplaor  au  Pensionnat.  Dieu  y  {nurvoira,  et  l'année 
prot  haine  je  vous  enverrai  ttes  aides.  »  Ces  fiaroles  si  précises 
el  si  éuiuuantes  frapjièient  vivement  nuire  Révérende  Mère, 
et  la  porlèrcnt  à  les  croire  inspirées  de  Dieu. 

«  La  nuit  fut  pénible  à  la  naiure,  mais  délicieuse  à  la  grflce. 
Noire  mudesle  petite  Sœur  ne  pouvait  contenir  les  élans  de 
sa  gratitude  el  de  son  bonheur.  Ede  demandait  souvent  s'il 
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n'ûlait  pas  encore  mlniiit;  cette  lieiire  étnit  l'aurore  de  la 
fêle  ileNoire-DaiiD-dii  Munl-Ginnei,  it  celte  tille  |irévili>|!iée 
de  Miii'ie ,  espérait  <|iik  su  lionne  Mère  rappellerait  vn  ce 
beau  jour.  Cette  lois  cependant  nn.4  prières  devaient  l'empor- 
ter fur  les  siennes,  et  obtenir  de  Uieu  la  Taveiir  de  Ih  cnnser» 
ver  encore  «{uelq'ies  semaims.  Vers  une  heure  du  matm,  son 
état  s'améliora,  et  te  soir  le  docteur  conslatuit  que  le  danger 
iuuninent  avait  disparu.     ■ 

0  Quelle  épreuve  ponr  notre  Sœur  Marie  de  JésnsI  Sa  dou- 
leur fut  môme  si  vive  i|ue  sa  conscience  s'en  inquiéta,  a  N'ai» 
je  piis  (li'plu  an  Iton  Dieu,  «iemanda  t  elle  à  l'une  de  non  Mè- 
res, en  é|)r<iiivant  mie  si  grande  |)eine  de  ne  pas  mourir?  » 

«  (!e  mieux  f  iclice  ne  ^e  soutint  pas  lon);tem|)8,  et  le  mal 
reprit  sou  cours.  Le  iO  auiil  amena  une  crise  violente,  et 
notre  pieuse  SiBiir  eâpcrait  mourir  le  jour  de  l'Assomption. 
«  ic  serais  trop  lienreose,  di^ail•elll'.  si  mabiume  Mère  du 
ciel  venait  me  cherclicr  en  ce  jour.  Mais  non,  reprenaii-eile 
avec  nue  sainte  tristesse,  je  suis  indigne  d'un  tel  bonheur.  » 
Celte  belle  soliMmitc  lui  apporta  cepeu  tant  une  douce  conso- 
lation ;  elie  reçut  dans  son  sacrement  d'amour  ce  Je<us,  après 
leijui'l  elle  soupirail  si  ardemment. 

«  J'avais  souvent  a>imiré  sa  tendre  dévotion  au  S.icréCœur 
de  Jé-iiis;  elle  purliil  toujours  sur  la  poitrine  l'image  de  ce 
Cœur  divin,  el  la  prière  d'offrande  de  son  heure  de  garde  ; 
ces  deux  olj  Is  étaient  encore  auprès  li'ellc  sur  son  lil  de 
souffrances.  Uu  jour,  elle  me  demanda  quelle  heure  ve- 
nait de  sonner;  sur  ma  réponse:  «  OUI  dit-elle, c'est  mon 
heure  de  garde  pour  le  Sicré-Cœur;  permettez,  ma  Mère, 
que  je  fas^e  mon  i  ffiande  ;  »  et  elle  s'mrlina  |)Our  prier 
avec  une  an;{élii|ue  ferveur.  Il  est  doue  vrai  de  le  dire  : 
0  Elle  a  été  fidèle  jusqu'à  la  moi  t.  » 

a  S  s  sonlfrances  devinrent  si  intolérables,  que  nous  jugeâ- 
mes sa  un  piocliaiiie  el  voulûmes  lui  faire  réitérer  le  saint 
Viatique.  Je  fus  chargée  de  le  lui  annoncer  :  a  Ma  petite 
Sœur,  lui  dis- je,  le  bon  Père  viendra  vous  voir  après  l'ins- 
truction. —  Je  ne  l'atiemlais  ipie  demain,  répondit-elle  ;  mais 
c'est  égal ,  je  le  verrai  volontiers  au|ourd  hiii.  —  El  puis,  si 
le  bon  Maître  desirait  venir  dans  votre  cœur,  ne  le  vou- 
driez-vous  pus?...  o  Elle  nie  regarda  d'un  air  de  doux  ra 
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prorlit^  :  a  Ah!  s'écrin-l  «Ile,  avec  «me  vlvncii*^  <|ue  son 
exilé  ••«' r.iiltlesse  <ùl  f lit  iroiri-  iiniiossibe,  (|ii'II  vienne, 
mon  liien  niiiit'  ivf.u*\  Oli!  .(o  H  vitiine!.  .  Puis,  n  11  cliis- 
sniil  :  «  ('.e|i«iiiliiiil ,  Hjoiila-l-fllo ,  j-;  iim  miIji  |>ti<>  |ir»>|inrée 
à  iiio  i-oiift-Siier;  iii>i  M.-re,  veiiill<z  liieii  nr>'MiiiiiiiPr  voiis- 
nième,  ji)  ne  \tM\>  Imuvtr  mes  faiiti'».  »  L^r  lil  In*  étiiil  i>n 
cllrl  «linicil  .  Qia'lt|iie«  iii8t;iiilf«  aprè!),  le  l*ëiu  arrivHÏl  :  «  Ëli 
birn  .  ma  tilli-,  fuinne'il  allt  z  voussujonnl'lun?  -  Merci, 
mon  l'ùrf,  iÏ!|ioniiit-fll<'  aveu  un  nimatile  *t  lin  sniniie,  je 
ne  \a\»  |i<8  mal  fionr  r«<ie(iiii«\  »  EHit  itttvail  l'uiiimiinirr  le 
lenilein.'iiii  miilm,  el  toiile  la  niiil  ne  fui  t|u'iini-  longue  {tié- 
paralioii  à  celle  iternioie  union  encliaitsliiine.  El  t;  avuli  |irio 
la  S*i!nr  (|ui  lu  veillait  île  lui  laire  lieaiii'(>ii|)  île  nimmiinions 
spiritiielleBi  et  à  peine  lalssail-elle  {iiu^ser  i|Uvli|iies  iiihlunts 
8aii8  n  itérer  sa  pieuse  demamle. 

«  Se  tiouver  auprès irmie  telle  malade  c'était  ilonc  une 
véi  itahle  faveur.  Notre  Mcte  la  vi^ilait  aussi  souvent  qu'il  lui 
élail  iMissibte,  et  au  sortir  île  ces  (-oiiiunimcaiious  intimes, 
je  l'ai  entenilne  ré|téler  d'un  air  attendri.  «  Chère  enf.inl, 
qu'elle  est  udmirahle!  »  Uii  j mr,  au  milieu  de  |i  ur  lonvi  r- 
salioii,  notre  \éii"rée  Mère,  craignant  de  la  f  diguer,  l'enga- 
gea à  hoire  une  petite  trorgée  pour  se  rafrak-hir.  LaJ malade 
obéit  aii>8ilôt,  puis,  craii^nanl  d'avoir  dépassé  l'ordre  iju'i  Ile 
avait  reçu  :  •  Ma  Mère,  dit-elle  avec  une  sorte  de  confusion, 
vous  m'avez  dit  une  gorgée,  1 1  j'en  ai  bu  deux  ou  trois.  » 

«  El  la  voyant  souffi  ir  si  cruellement ,  je  lui  dis  que  Dieu 
exauçait  sans  doute  la  prière  qu'elle  lui  avait  adressée  i  haque 
malin  de|)uis  son  entrée  ici,  c  de  la  traiter  de  telle  sorte  sur 
1a  terre  que  le  moment  de  su  mort  fût  celui  de  son  éternelle 
union  avec  Lui  dans  le  ciel.  —  Hélas!  me  dit  elle,  je  suis  in- 
digne  d'une  telle  faveur.  J'ai,  au  contraire,  tant  de  fautes  à 
expier,  qu'il  me  fnudra  rester  bien  longtemps  en  Purga- 
toire. —  liais  répliquai  je,  la  miséricorde  de  Dieu  est  si 
grande  I  et  vous  ne  tous  a,>pii3fez  que  cur  elle...  il  vous  suf- 
fit d'ailleurs  d'un  acte  parfait  d'amour  de  Dieu  pour  mériter 
votre  union  immédiate  avec  Lui  I  »  Sur  sa  demande,  je  for- 
mulai cet  acte,  et  elle  se  plut  dès  lors  à  le  répéter  souvent. 
Ses  souffrances  devinrent  tellement  vives,  que  noire  ¥ère, 
navrée  de  douleur,  après  avoir  cliercbé  jusque-là  à  ralta- 
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cher  a  l.i  vie  celte  enfant  de  béii*>(ilclion.  lui  nccorlu  ohfiii  la 
periiiissiiin  tant  «olliiili'c  ilu  la  t|(iiitfr  imiir  la  |t:ilric;  car 
Doiru  iirlitc  SiBiir  voulait  «  mourir  pur  obéissance  »  comiiie 
eli*i  n\ail  toujours  \écu. 

0  QiieilH  joiif  pour  elle  de  pouvoir  erinn  se  livrer  sans 
crainte  à  se»  «'clrst>'S  •  spéranccs  !  Mais  ijnc  celles  ci  (aidaient 
à  f-e  rùalisiM  I  Co'uuie  ju  la  veillais:  u  Mi  Mère,  uic  ilit-elle 
avec  une  dnn:(!  tlisle^!^e.  je  ne  puis  lionc  alltu-  au  ciel<  ciia- 
que  nuit  j'espère  (|ue  non  Jésus  vicn  ira  me  clien  lier,  et 
cli  npie  iMiil  je  suis  Irouipée.  »  l'^t  à  un*^  autre  Sccur:  «  Tou- 
jours ou  nie  «lit  demain,  mais  ce  de/nain  n'anive  jamais, 
et  niK  voi'à  toujours  sur  la  terre.  »  Une  antre  fois.  «  Ile  dit  à 
trois  lie  ses  Sœurs:  a  J  ai  luie  laveur  à  vous  demander:  c'est 
que  vous  reineiciiez  le  bon  Dieu  de  toutes  les  ^lâci-s  (pi'il 
m'a  faiii  8;  moi  je  ne  le  puis.  »  Noire  vénérée  Mèie  lui  causa 
la  jiiie  la  plus  sensible  en  récitant  en  sou  nom  le  Maynificat 
el  «l'iiutres  eaidit|ues  d'action  de  grâces. 

«  Son  état  spasmodique  se  prulon(;eait  sans  lasser  sa  pa- 
tienci-.  Elle  ne  pailait  qu'à  de  rares  iuiervalles ,  mais  elle 
baisait  son  ciucifix  ou  le  regardait  avec  amour.  Comme  «  Ile 
8e  plagnait  douceiient  à  l'infirmière  du  long  délai  apporté 
à  l'accomplisseuient  de  ses  vœux:  o  Ne  voyez-vous  pas,  ma 
bonne  petite  Sœur,  lui  dit  celle  ci.  que  prob  iblement  samt  Jo- 
seph, patron  de  la  lionne  mort,s'3sl  réserve  le  plaisir  de  vous 
introduire  demain  dans  le  ciel?  »  Ces  simples  paroles  furent 
pour  la  malade  une  consolation  et  toute  son  espérance  dans 
la  journée  du  mercredi.  Dans  la  soirée,  elle  demanda  encore 
une  fois  le  saint  Viatique,  et  il  fut  résolu  qu'elle  le  recevrait 
le  lendemain  matin.  Quand  elle  apprit  celte  décision,  elle -fit 
lin  léger  mouvement  qui  signifiait:  Il  sera  tiop  lard!  Dans 
la  soirée,  elle  se  tourna  subitement  vers  moi  :  a  Ma  Mère,  me 
dit-elle,  je  ne  puis  aire  mon  action  de  grâces.  »  Je  crus 
qu'elle  parlait  de  celle  de  la  confession.  Je  vais  la  faire  pour 
vous,  répondis-je,  et  je  prononçai  une  prière  en  son  nom. 
Elle  paraissait  toujours  absorbée  dans  ses  pensées.  Quelques 
instants  après:  «  Demain,  lui  dis-je,  le  doux  Jésus  viendra  à 
vous.  »  Elle  se  tourna  de  nouveau  vers  moi.  «  Util  me  dit- 
elle  avec  une  explosion  de  joie,  vous  ne  savez  donc  pas?  Il 
est  déjà  venu,  ce  bon  Jésus;  il  a  apparu  subitement....  n  Et, 
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Jni)tnnnl  les  mnins ,  elle  repril  sa  miiptte  ncllon  de  grftcês. 
Ad  IxMil  truiie  «Itiinilieure,  le  son  «le  la  cloclio  iiniioiiçn  la 
bL^n«^(1ii-lii)ii  du  Sainl-Sacrfmenl,  Je  m'a^^eiinuilliih  a  Mon 
enf.tiit,  lui  dJ!*  je,  Noire  Seigneur  mtus  bénli  en  ce  nio- 
menl.  »  Elli^  me  coiii|iril,  et  s'Inclina  avec  respect  pour  re* 
CHvnir  ceiii-bùnédiclion,  la  dernitiro  ici-ltas;  puis  file  tomba 
dans  une  sorte  d'a^^onpisneinent  ipii  paraissait  invincittle. 

«  Mais  an  milieu  de  ce  soinmt'il,  la  vierge  sige  a  eniendu 
la  voix  du  l'Epoux  :  «  Jésus,  mon  Jésns,  H'écrie-  t-clie,  je  suis 
tout  à  vous,  oli  !  soyez  moi  Jésus  et  sanvi'Z-  moi  !  M.irie, 
ma  tendre  Mtre,  ooyrz  num  esp>'rance  et  mon  saint  I  Mon 
Diun,  Je  vous  aime  pour  l'amour  du  vous-nidnif;  Je  veux 
niMirir  ponr  l'.imonr  de  Vous.  >  Le  momunt  suprôinu  était 
venu  ,  et  nous  non^  réindssons  autour  de  son  lit  pour  léciter 
les  prièns  des  a^^onisanls. 

0  N  MIS  avions  déà  dit  au  nom  de  la  saintt*  Eglise:  a  Parlez, 
âme  clirélJeniie;  »  mais  elle  semblait  attendre  encore  une 
invitation  den  liant.  Bientôt,  elle  parut  inst'n>it>lK  à  (unies 
1*8  clidst'S  lie  la  t  rre:  son  regard  ne  nous  voyiul  plus,  ses 
oreilles  n'enlcndairot  pins  les  parolesde  C(Miflani'e  et  d'amour 
qui'Jr!  lui  suggérais.  Elle  joignait  les  mains  et  ses  yeux 
étaient  an  ciel  :  «  Oli!  dit-elle  tout  &  coup,  i|ue  c'est  terri- 
ble!... »  Et  pi'U  après  :  u  Maisque  c'e>l  beau!...   (di!  oui, 

c'e>t  bien  bean! là  liaull  ....  »  Puis,  avec  un  acient 

indiciide  de  tendresse  et  de  supplication  :  a  0  Marie,  ma 
bonne  Mère,  de  grâce,  olil  de  grâce.  ..je  vous  en  supplie... 

emmen<  z-moi  ! s  Ce  furent  ses  dernièrns  paroles  ;  Marie 

l'avail  exaucée:  elle  rendit  sou  âme  à  ce  Dieu  qu'elle  avait 
fi  flilelement  servi.  » 

La  Mdlressedes  novices  njouie:  «  J'ai  eu  la  consolation 
de  reiiilre  tes  derniers  devoirs  à  ma  flile  bieu-ainiée.  Avec 
quelle  vénération  je  toucbais  ces  membres  consacrés  par  la 
souffrance  et  l'immolalinn  volontaire!  avec  quelle  mater- 
nelle émotion  Jk  l'ai  revêtue  de  l'habit  sacé  (|ui  lui  était  si 
cher!  avec  quelle  confiance  j'ai  plaeé  dans  ses  mains,  la  for- 
mule de  ses  saints  Vœux  i|u'elle  avait  si  bien  ganiés! 

«  Oli  que  de  fois,  en  pensant  à  la  vie  biimble  et  fidèle  da 
la  Sojur  Mirie  de  Jésu'«,  et  à  l'accueil  qu'elle  avait  dû  re- 
cevoir de  Nuire  Seigneur,  j'entendis  les  divines  paroles  : 
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«  Courage,  bon  et  fltièle  svrvi'cur,  puisque  toiii  avez  été 
Adèle  eti  «le  prliteA  clioffrs ,  Je  vous  élahlirai  inir  ilc  gran- 
des ceritnz  «liins  lu  JuIh  dH  voire  S-'i^ntur.  uOui,  ilh^s 
avaient  dû  ôlre  infiiilliblemunt  adressiM-s  h  l'Aine  »l  fi- 
dèle et  di  KCMt'rc'iisp,  tlonl  |;i  dô|iniiillc  inoittliu  nreviik 
encore  no»  lioriiuiatte»  di;  leiiitre  vénération,  «t  *|ul  u  Ltbté 
dans  mon  cœur  du  mûre  le  plus  doux  des  souvenirs.  • 


\» 


LA  MARE  MARIE  DE  SAINT-MARC  BONNAUD. 

M"»  CATHERl^E-Suzt^NB  Atiiënaïs  BONNvL'D  nnqnit  & 
Aix  en  i'riiveiic'u,  1*:  27  sepluiiibre  1803,  de  pantois 
aussi  distingués  par  leur  piélé  et  la  nolileiist»  do  ItMirsMfn- 
timenis,  (piu  par  leur  position  tioeiale.  Colle  ehfoii,  d'un 
caraclérc  viT  el  uojoué,  fil  l;i  joie  de  t'a  ramillf.  Admise  au 
binquel  euclMri>ii<pie  le  l»'  jnio  1817,  elle  comprit  les 
délices  de  1  ainuur  divin,  et  résolut  d'y  consacrer  sa  vie. 
Après  a^nil' renverse  mille  obstacles,  Aihiinaïs  tntt-M  chez 
les  Uisuliiiis  d'Aix,  le  2K  avril  182S,  (;t,  avec  le  nom  de 
Sœur  Marie  df  Siiot-Maro,  elle  reçoit  le  voile  sacré  d<-s  (lan- 
cées de  Jésus.  Des  lors,  ellt;  s'efforça  de  réaliser  eu  t-llr  l'idral 
de  la  par  fiile  religieuse,  cl  sa  vie  tout  entière  est  rcnrermée 
dans  cesdt'iix  mois:  amour  et  sacrifice.  Aussi,  quand  la  voix 
de  l'obéissance  la  choisit  pour  aller  secourir  le  Mou.istère  de 
Biignoles,  la  fervente  Sœur  Saml-Mu'c  n'bésila  point.  Au 
mois  d'avrd  1845,  noire  Maison  reconnaissante  la  choisit 
pour  Supérieuie,  et  dans  celle  charge  on  remarqua,  parmi 
toutes  Ses  vertus,  son  admirable  cbarilé.  Son  cœur  il(  bor- 
dant des  trésors  du  divin  amour,  se  plaisait  à  les  répandre 
en  etTusions  de  teMdrns''e  sur  ses  Sœurs.  Elle  était  devenue 
Zélatrice,  quand  elle  fut  atteinte  d'une  Quxion  de  poitrine; 
malgré  nos  soins  tili  ils ,  la  maladie  ne  put  élre  eunyée, 
et  la  Mère  M.  de  Saint-Marc  expira  le  27  janvier,  jtur  an- 
niversaire de  la  mort  de  sainte  Angèle,  dont  elle  avait  été 
la  fidèle  imitatrice  et  lu  GUe  bien-aimée. 
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MONASTÈRE     DE    BRIVES. 

Congrégation  de  PurU. 


()i;s  ouvrons  ccIUî  relation  pnr 
(]iii>li|ii*<s  noiivniiix  (l(''lnils  sur 
l(>  r('>lat)liss<'niciil  de  noire  iMiii- 
son,  cl  sur  ses  souvenirs  liislo 
riques. 

I.e  Si'MiaU'ur  Cabanis,  fn're 
de  la  Mf're  Saiiil-Vineenl.s'in- 
K'Tcssa  ù  notre  cause  aupr6s  de 
Napol(''on  1".  En  1808,  il  ob- 
tint que  les  Ursulines  prissent  possession  du  load 
qu'elles  occu()ent  aujouril'bui.  Ce  Monasli-re,  dont 
la  pierre  fondamental"  a  él6  Ix^nite  par  saint  An- 
toine de.Padoue,  resta  1<  nglemps  la  propri<^té  des 
Cordeliers,  et  le  souvenir  des  religieux  qui  ont  sanc- 
tifié ces  cloîtres  vit  toujours  parmi  nous;  c'est  ù  leurs 
souiïrances  et  i\  leurs  prit^res,  que  nous  aimons  ù  at- 
tribuer la  gloire  qui  revient  à  Dieu  de  notre  humble 
travail. 

Il  ne  reste  du  Couvent  des  Cordeliers  qu'une  aile  de 
bâtiment,  et  la  chapelle  richement  décorée.  Ce  fut  sous 
ces  voûtes  sacrées  que  nos  premières  Mères,  ui»rî:>i  les 
orages  de  93,  firent  retentirent  l'hymne  ..'<  l'.^i  J  ^ 
grâces  que  durent  répéter  au  ciel  le  séraphique  Fran- 
çois d'Assise,,  et  Antoine  son  fils  bien-aimé. 
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«  1.0  Moniislftro  acluc)  avec  son  ImiiuMisci  enclos, 
«  (lit  M.  Donncl})' .  ancien  Tiin^  do  la  pnroissi;  do 
<<  Siinl-Sirnin,  csl  un  dis  plus  hiaiix  cl  dos  plut 
«  «gn'altlosrlab'isscrncnls  d'inslniclion  cld  nluralum. 
»  La  pritT*!  y  iioiirril  les  ànics,  coiiinK!  an  Itnips  dcii 
<«  disciples  do  sainl  François  ol  di>  saiiil  Anloino.  Du 
H  liaul  dii  ciol,  ces  doux  grands  Saints  sfinhh  ni  bénir 
«  coKo  Maisiin.  »  Nolro  Moiiaslt^'ro  comprend  do  vaslos 
bàlinients  (iccu|)os  par  la  Coinninnanio  ol  lo  Pension- 
nai, les  T'coloji  dos  enfants  |)aiivros,  l'Aurn(^neri(.',  nno 
cour  spaiiousi! ,  nn  inagnili(pio  enclos  avec  dos  allées 
ombragées  et  do  gracitMix  nnissifs  (pii  prncnn-nl  .'i  nos 
élèves  ions  les  agréments  do  la  campagne.  A  rnnodos 
extrémités  dt;  l'enclos ,  sti  Irouvenl  It!  cinietièro  los 
Religieuses  et  uni;  groUodédiéo  au  (loMir  agonitiani  le 
Jésus.  Los  slalm'sd(.'  Notro-Soigrjour  ol  do  l'Ange  Cîitr- 
dion  ,  d'un  goAl  pieux  ol  artislicpio,  ont  élé  ollorlos  par 
M""'  Pons  do  Fréluc,  néo  do  (iriloliît,  bionlallrioe  dp 
la  Maison. 

L'oglisodalo  i\\i  XIII"  siècle;  mais  ,  par  suite  do  d6- 
vaslations  sacrilèges  ,  à  poin(!  on  voyail-on  los  vosligos, 
lors(iu*on  1808,  ihjs  promiôros  Mères  lu  lin'iit  res- 
taurer, et  rendirent  à  ce  lomplo  quelques  traces  do 
son  uncionno  splendeur.  Lo  stylo  roman  fui  adopté, 
el  pour  accornplir  los  vœux  faits  par  la  Comnninauli^, 
on  comnu'uçu  la  construction  do  doux  cbapollos  sous 
le  vocable  do  la  sainti;  Vierge  el  do  saint  Jusopb.  Los 
aul'  Is  el  les  statues  sont  en  u»arbro  blanc,  ol  d'une 
forme  Irès-graciouso.  Los  vitraux  représentent  le  mys- 
lèriî  de  l'Annonciation  el  diflérenls  Irails  de  lu  vie  de 
suint  Joseph. 

On  voulut  ensuite  agrandir  lo  chœur  des  Religieu- 
ses devenu  insuffisant.  Ce  fui  alors  que  la  digne  el 
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vénérde  Mère  Louise  sut ,  avec  un  courage  digne  de 
sa  verlu,  traverser  les  difficultés  matérielles,  et  elle 
ne  recula  devant  aucun  sacrifice  pour  embellir  le 
temple  de  son  Dieu.  LVnsemble  des  peintures  et  des 
vitraux  ,  si  bien  harmonisés  avec  le  style  de  l'église, 
est  d'un  aspect  saisissant,  «  t  excite  le  cœur  à  la  prière. 
D'insignes  reliques,  parmi  lesquelles  nous  vénérons 
le  précieux  chef  de  sainte  Essence ,  compagne  de 
sainte  Ursule,  et  un  Chemin  de  Croix  en  carton- 
pierre,  bas-relief  encadré  et  richement  peint,  ornent 
le  chœur  des  Religieuses.  Ce  dernier  don  est  dû  à  la 
libéralité  de  M""  Irma  Roque,  de  chère  et  pieuse  mé- 
moire. Notre  chapelle  a  conservé  depuis  les  Corde- 
liers  l'indulgence  de  la  Porlioncule.  Un  souvenir 
presque  aussi  ancien  que  ses  premières  pierres ,  est 
attaché  à  celle  église.  Elle  servit  de  sépulture  aux  Tu- 
renne,  protecteurs  dévoués  et  généreux  du  Monastère. 
Ces  princes  sollicitaient  comme  un  honneur  que  leur 
dépouille  mortelle  reposât  à  l'ombre  du  Cloître  :  il 
leur  semblait  être  plus  près  du  ciel. 

Le  8  décembre  1857  restera  célèbre  dans  nos  An- 
nales. En  ce  jour  à  jamais  béni ,  les  Ursulines  de 
Brives  ajoutèrent  aux  trois  Vœux  de  religion  l'émis- 
sion du  Vœu  d'enseignement,  précieux  engagement 
qui  mit ,  pour  ainsi  dire ,  le  sceau  à  leur  vocation 
d'apôtre. 

La  cérémonie  fut  présidée  par  sa  Grandeur  Mon- 
seigneur Berlhaud,  évoque  de  Tulle,  dont  la  Com- 
munauté a  pu  apprécier  tant  de  fois  le  dévouement 
et  l'inépuisable  bonté.  Après  la  sainte  Messe ,  il  fil 
entendre  une  touchante  allocution ,  dans  laquelle  il 
manifesta  toute  la  joie  qu'éprouvait  son  cœur  d'é- 
vêque,  en  voyant  qu'au  moment  où  la  foi  s'afTaiblis- 
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sait  dans  son  diocèse ,  ses  chères  filles  Ursulines  , 
s'obligeaient  par  vœu  à  faire  connaître  Jésus-Christ. 
H  Ouvrez ,  mes  filles ,  leur  disnit-il  de  son  accent 
«  tout  à  la  fois  énergique  et  suave,  ouvrez  voire 
«  grande  et  belle  lèvre  d'Ursuline ,  et  annoncez  le 
«  Verbe,  incarné  pour  l'amour  de  l'homme,  le  Christ 
«  formé  du  pur  sang  de  la  Vierge  Immaculée,  Jésus, 
«  hymne  vivant,  le  chant  plénier  de  la  douceur  et 
«  de  la  vérité!  Et  pendant  que  les  faiileurs  de  Vm\" 
«  piété  cherchent  à  la  faire  triompher,  vous,  mes  chè- 
«  res  filles,  consumez  vos  forces,  usez  votre  vie  pour 
«  étendre  le  règne  de  Jésus-Christ  dans  les  âmes.  »> 

Un  an  plus  tard,  à  pareil  jour,  les  Constitutions, 
les  Règlements  et  les  Cérémoniaux  de  la  Congréga- 
tion de  Paris  étaient  adoptés  (1). 

Le  26  juin  de  la  même  année ,  la  Communauté 
célébrait  avec  pompe  le  cinquantième  anniversaire  de 
son  rétablissement  après  la  Révolution.  Un  Te  Deum 
solennel  fut  chanté,  et  celte  fête  remplit  tous  les  cœurs 
d'amour  et  de  reconnaissance. 

Quatre  années  s'étaient  écoulées  depuis  cet  anni- 
versaire ,  et  Noire-Seigneur  qui  avait  comblé  la  Mai- 
son d'ineflables  joies,  allait  ouvrir  pour  elle,  en  1862 
et  1865,  une  série  de  longues  et  douloureuses  épreu- 
ves. Dieu  sembla  vouloir  l'y  disposer  par  des  grâces 
extraordinaires.  Les  exercices  de  la  retraite  furent 
donnés  en  4862  par  le  R.  P.  Mauret ,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Ce  saint  Religieux ,  divinement  ins- 
piré, conduisit  les  âmes  sur  le  Calvaire  et  leur  fit 
sentir  les  douceurs  cachées  dans  l'immolation.  Avec 


(I)  C'esl  à  l'iniiiative  persévérante  de  la  Mère  Louise  que  nous  fAmes 
redevables  de  celle  grande  faveur. 
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lui ,  elles  Apprirent  à  aimer  la  Croix ,  et  toutes  (éprouvè- 
rent le  besoin  de  se  dévouer  pour  Celui  qui  les  avait 
aimées  jusqu'à  la  mort.  Dieu  allait  éprouver  leur 
courage. 

Le  18  septembre,  la  pieuse  Sœur  Saint- Louis  Cro- 
zat  succombait  aux  premières  atteintes  d'un  mal  en- 
core inconnu.  Trois  jours  plus  tard,  une  cruelle  raa- 
ladiiN  la  petite  viVole,  se  déclarait  a\ec  des  symptô- 
mes effrayants:  bientôt  le  Couvent  fut  changé  en 
une  vaste  infirmerie.  La  Sœur  Sainl-Charîes  et  la 
Sœur  Siiinle-Elisabelh  Bennet,  unies  par  les  liens  de 
la  nature  et  de  la  religion  ,  furent  atteintes  en  môme 
temps;  et  le  2  octobre,  l'aînée  des  deux  sœurs  était 
enlevée  à  sa  famille  religieuse  après  lui  avoir  donné 
les  exemples,  d'une  héroïque  patience.  Un  mot  peut 
caractériser  sa  vie:  quelles  que  fussent  ses  occupations 
ou  ses  peines ,  elle  trouvait  toujours  un  moment  et 
un  moyen  ingénieux  pour  rendre  service.  La  Sœur 
Sainte-Elisabeth  devait  lui  survivre,  pour  augmenter 
son  trésor  de  mérites,  dans  les  douleurs  d'une  lente 
pluhisie  ;  la  charité  fut  sa  vertu  favorite  ,  et  elle  ap- 
porta l'onction  de  cette  douce  vertu  dans  tous  les 
actes  de  sa  vie. 

Cependant  le  fléau  grandissait  toujours,  et  le  No- 
viciat devait  avoir  sa  part  amère  du  calice.  Notre 
Sœur  Marie- Thérèse  de  Saint-Pardoux  ,  alors  Maî- 
tresse des  Novices ,  fut  victime  de  son  dévouement. 
Les  jeunes  Sœurs,  éloignées  par  précaution  de  leur 
Mère  hien-aimée,  adressèrent  à  Dieu  de  ferventes  sup- 
plications; elles  furent  exaucées.  Mais  notre  chère 
Sœur  ne  reparut  au  milieu  de  nous  que  pour  nous 
édifier  par  le  spectacle  de  longues  souffrances  sup- 
portées avec  la  pins  parfaite  résignation. 
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Des  prises  réitérées ,  un  vœu  ifèiit  à  Nôtrje^ï)àme 
de  Roc-Amadour,  avaient  éloigné>la  contagion;,  mais 
d'autres  douleurs  nous  étaient  encore  réservées.  Le 
i8  décembre,  la  Sœur  Saint-Joseph  Miginiac  terminait 
sa  vie  dans  les  sentiments  de  la  plus  grande  confiance 
en  Dieu;  et,  le  14  mars  1863,  la  Communauté  per- 
dait en  la  Sœur  Sainte-Thérèse  Barot  une  des, co- 
lonnes de  la  régularité  ,  et  l'amante  de  la  morlijlica- 
tion. 

Celte  phase  douloureuse  vit  de  nobles  et  généreux 
dévouements.  Combien  se  trouvaient  heureuses  celles 
d'entre  nous  qui  obtenaient  de  prodiguer  leurs  soins 
à  nos  chères  malades  !  La  charité  accomplit  vraiment 
des  prodiges.  M.  l'abbé  Doudinot  de  la  Boissière,  Au- 
mônier de  la  Maison,  les  visitait  assidûment,  moins 
encore  pour  exercer  les  fonctions  de  son  ministère , 
que  pour  s'édifier  de  leur  héroïque  patience. 

La  rentrée  du  Pensionnat  fut  relardée  ;  la  panique 
avait  été  si  générale,  que  tout  faisait  craindre  qu'il 
manquât  un  grand  nombre  des  élèves  annoncées; 
mais  Dieu  veillait  sur  la  famille  de  sainte  Ursule , 
et  au  jour  fixé  pour  l'ouverture  des  cours,  les  pa- 
rents ramenèrent  leurs  enfants  avec  une  entière  sé- 
curité. . 

Deux  ans  plus  tard,  notre  vénéré  et  digne  Aumô- 
nier succombait  à  la  suite  d'une  maladie  lente,  sup- 
portée avec  une  admirable  constance.  Qu'il  nous  soit 
permis  de  consacrer  quelques  pages  à  sa  sainte  mé- 
moire. ^  "  ■" 


j:.' 


M.  l'abbé  Jean-Baptiste  DOUDINOT  DE  LA  BOISSIÈRE 
appartenait  à  l'une  des  plus  anciennes  familles  de  la  noblesse 
du  Limousin.  Dans  les  jours  néfastes  de  93,  son  grand-oncle, 
l'abbé  de  la  Boissière,  recevait  la  palme  du  martyre  pendant 
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w^  (tqn  gran4<|)^re  mourait  dans  l'émigration,  victime  de 
son  dêYoïieméiil  ^  Ta  dynasi'ie'royate.  Se  grand'mërv,  née  de 
'^''1a  Crdix*d*Àrn^lfti'djlV(dépoulHéede  sn  fortune  comme  veuve 
*•>  d'émigiré,  sufftortti'sésinittlheui-s' avec  une  résignation  no- 
('.ilile  etchpi'lienjiliei  et  sdn  (t^e,  capitaine  de  gendarmerie  et 
M<)t!fitiev9tier  de  la  Légion  d'honpeur,  lui  légua  les  antiques  tra- 
.^.^ditlons  de  loyauté  et  de  religion  du  gentilhomme  francnis. 

'   M.  J.-B.  Doudinot  commença  ses  éludes  h  Paris,  au  Petit- 
'  séminaire  de  Sarnt-NIcolas ,  dirigé  alors  par  M.  l'abbé  Du- 
''^i|iàiiloii|i.'Des  raisons  «le  santé  l'obligeront  à  quitter  ret  éta- 
blissement; il  revint  d.ins  la  Corrëze  et  suivit  les  cours  de 
/^rr  iSvpvière!).  Fidèle  aux  aspirations  de  sa  jeunesse,  ttt  déjà  re- 
■.  ,r;,(narquab)id  par  sa  profonde  éruililion^  il  entra  au  Grand- 
Séminaire  de  tulle,  et  s'y  fit  apprécier  par  sa  piété  éclairée, 
sa  liante,  intelligence  et  sa  rare  prudt^nce. 
'^"'    Elevé  au  Sacerdoce  le  IS  juin  1845,  il  fut  le  prêtre  selon 
^-le  cœur  de  Dieu,  et  dans  les  divers  postes  qu'il  remplit,  il  fit 
[}f  le  bien  et  laissa  deé)»grets.  t     >, 

^■i(,^  Jjofrsqu'il  fut  nQmméAuniûnier  des  Ursulines,  en.  1853,  la 
Commimauté  comprit  huit  d'abord  le  trésor  qui  lui  était 
donné.  Il  fut  pour  les  familles  un  conseiller  prudent;  pour 
'la  jeunesse,  un  ami  vrai;  pour  l'âme  appelée  à  la  perfec- 
>^ition;  un  dit-ecteur  sage  et  éclairé;  pour  le  pauvi^,  un  conso- 
1  -laleur. 

>li  Omstamment  uni  h  Dieu  par  la  prière  et  le  sacriQce, 
jamais  on  ne  le,  vit  reculer  devant  un  devoir  à  accomplir. 
Malxré  ses  continuelles  souffrances,  il  était  toujours  occupé. 
«  Souffrir  en  travaillant,  ou  souffrir  en  se  reposant,  c'est 
toujours  souffrir,  disait-il.  Il  vaut  dune  mieux  travailler.  » 
-  ^  Cetie  précieuse  vie,  usée  par  une  l'tngue  maladie  de  poi- 
trine, se  termina  par  une  bydropisie.  Au  milieu  de  ses 
souffrance»,  il  ne  cessa  de  conserver  celte  calme  et  joyeuse 
.  résignation,  qui  prend  sa  source  dans  une  foi  ardente.  Ce 
fut  dans  le  mois  de  saint  Joi^eph,  le  15  mars  18G5,  que  cette 
belle  âme  fut  réunie  à  son  Gréuteur. 


/'     , 


Le  26  septembre  1867,  sera  un  jour  à  jamais  m(^- 
morable  dans  les  Annales  de  Sainte-Ursule  de  Brives. 

.  1.....  .!<       ;    .      -:....    :■....      .  ■   ■  11..  : 
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Les  cœurs  conserveront  toujours  le  souvenir  de  la 
,  (.visite  des  cinq  auguste^PcéiatsiiqDeMfaiCoininunauté 
,:.j;«ut  l'honneur  de.  recevoir  sous  se^  cloîtres  antiques. 
,  ji;  C'étaient  riHwslre  MélropoUlain  Mgr  de  la  Tour  d'Au- 
vergne, etuNosseigneui^  leiSi  Evèques  ide  tSéez ,  de 
,.,  Limoges»! de  Périgueux  etdeTiulle.  ■.    .cr^.rU   .^ 

,     Après  avoir  exprimé  à  ses  augustes  Confrères,  com- 
,i;rl>ien  il  ^ifiitiheiireux  de  leur  montrer  sa  chère  Gommii- 
;  .jjiaut^  de$   Ursulines,.  Monseigneur   Berlhaud  leur 
,^  ;  raconta  rhi^loriqu^  de  sa  fondation,  et  ]e( miracle  opéré 
par  saint  Antoine  d|)  Padoue,  dans  la  prairie  attenant 
au  jardin.  L'illustre  orateur,  avec  son  éloquence  accou- 
tumé^,  ej^alta  qnçuil^  laisublime  vqcalion  des  épouses 
4<^  Jésus-Christ; im  (jesClies  de  sainte  Ursule: sont  de 
(«.jnagnitiques  travailleuses,  dit-il;  le  Docteur  an- 
«  sgélique  enseigne  qu'il  faut  s'admirer,  reconnaître 
«  sa  grandeur,  non  pour  se  l'approprier,  mais  pour 
«  confesser  que  toute  la  gloire  en  est  duaà  Dieu.  Oui, 
«  soyons  fiers  d'être  les  fils  de  l'Eglise*  méprisons  ces 
<•  jappeurs  qui  l'inBultent,  méprisons  leurs  sophismes 
«  impies;  ces, imbéciles .ivoudraient  nou>\ avilir,  nous 
i«.:envQyeF  brouteir  l'herbe  dès  champs  et  nous  atta- 
«  cher  au  râtelier,  laissonsrles  seuls,  et  ;nou&,  restons 
M  ;granda,reâlons:  beaux.  Us  pourront  poser  une  main 
«  hardie  sur  la  barque  de  Pierre*  jjiais  jamais  ils  ne 
«  la  verront chavir€r,  »  .        .-•        <■■ 

I  (.Monseigneur  de  la  Tour  d'Auvergne^ l'illustre  des- 
cendant des  Turenne,- nous,  fit  part  ensuite  de  ses 
lirapressions  sur  les  fêles  4e  Tullq.  «  Nous  n'en  avons 
«  jamais  vu,  dit-il,  qui  aient  pi usparlé  à  nos  cœurs, 
«  et  qui  rtous  aient,  laissé  des  impressions  plus,  fortes 
«  et  plus  vives.  Figurez-vous  270  prêtres,  accourus  de 
«  divers  points  du  diocèse,  et  formant  une  couronne 
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«  autour  de  leur  Evéque,  quel  spectacle!  H  nous  a 
«  prouvé  la  paternité  de  votre  Evêque,  et  combien 
«  il  est  aimé  de  ses  prêtres.  Si  votre  Prélat  est  si  grand, 
«  mes  filles,  il  le  doit  sans  doute  aux  dons  extraor- 
«  dinaires  que  Dieu  lui  a  départis,  mais  il  le  doit 
«  encore  aux  prières  de  ses  prêtres  qui,  chaque  jour, 
«  portent  son  souvenir  au  saint  Autel.  Il  le  doit  aussi 
«  aux  vôtres,  mes  chères  Sœurs.  S'il  est  possible, 
«  redoublez  vos  supplications  pour  que  le  Seigneur 
«  nous  conserve  longtemps  ce  glorieux  fils  de 
«  l'Eglise.  » 

«  En  assistant  aux  fêtes  de  Tulle,  dit  l'Évêque  de 
«  Limoges,  j'y  ai  représenté  mon  diocèse  dont  votre 
«  Evêque  est  le  fils  et  la  gloire.  C'est  la  perle  du 
«  Limousin ,  c'est  la  vertu  illuminée  par  le  génie  et 
«  basée  sur  la  science.  » 

Après  une  petite  causerie  familière,  durant  laquelle 
Mgr  de  Tulle  donna  à  ses  frères  dans  l'épiscopat,  les 
marques  de  la  plus  cordiale  charité,  il  se  leva  de  son 
siège,  radieux  de  bonheur,  et  exprima  sa  joie  à  la 
Communauté,  dans  des  termes  pleins  d'énergie  et 
d'originalité  auxquels  son  cœur  et  son  esprit  fécond 
donnaient  une  forme  élégante:  «  Je  suis  heureux  et 
fier,  »  disait-il  en  quittant  la  Maison.  Mais  combien 
plus  encore  nous  trouvions-nous  honorées  et  recon- 
naissantes, d'avoir  pu  nous  incliner  sous  la  main 
bénissante  de  ces  nobles  Pontifes!  ••'•"'  -  • 

■  Les  désastres  qui  accablèrent  notre  malheureuse 
France  en  1870,  retentirent  douloureusement  dans  nos 
cœurs.  La  mortification  et  la  prière  devinrent  noire 
unique  consolation  dans  ces  temps  d'épreuves.  La 
parole  forte  et  persuasive  du  R.  P.  Lyonnard,  dans 
la  Retraite  qu'il  nous  donna  pendant  ces  jours  où  la 
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main  de  Dieu  s'appesantissait  sur  notre  malheureuse 
patrie,  trouva  les  cœurs  préparés  pour  les  touches 
secrètes  de  la  grâce  :  il  put  présenter  à  Notre-Seigneur, 
le  sacrifice  des  âmes  généreuses  qui  voulaient  s'offrir 
comme  victimes,  et  que  Noire-Seigneur  devait  bientôt 
ravir  à  la  terre.  '-   -.  -  -  f       •      v  -,  .  '.  •  ,„  .; 

Pendant  cette  triste  période,  notre  Pensionnai  fut 
gardé  par  le  divin  Pasteur,  et  nous  pûmes  déverser 
sur  nos  chères  enfants  tout  noire  zèle  et  notre  dévoue- 
ment. Nous  eûmes  aussi  la  consolation  d'apporter 
quelques  secours  aux  victimes  de  la  guerre. 

Les  hôpitaux  des  cités  envahies  ne  pouvant  conte- 
nir les  blessés,  des  ambulances  furent  établies  dans 
toutes  les  villes:  Brives  en  cul  trois,  et  la  Communauté 
fournit  l'ameublement  et  la  nourriture  de  25  soldats, 
qui  nous  exprimèrent  leur  reconnaissance  d'une  ma- 
nière bien  touchante.  Il  y  eut  vers  Dieu  des  retours 
consolants:  aux  fêtes  de  Noël,  tous  ces  braves  soldats 
s'approchèrent  des  sacrements  et  revêtirent  le  scapu- 
laire  du  Sacré-Cœur. 

A  ces  malheurs  publics  vint  se  joindre  une  épreuve 
particulière  pour  noire  Monastère.  M.  l'abbé  Laval, 
Aumônier,  dont  la  piété  ardente  et  éclairée  nous  édi- 
fiait et  nous  guidait  vers  Dieu,  fut  enlevé  par  une 
courte  maladie.  Sa  mémoire  est  restée  en  bénédiction 
parmi  nous. 

Ce  fut  sous  l'inspiration  de  M.  l'abbé  Laval  que 
notre  Communauté,  devançant  les  désirs  de  l'Eglise, 
se  consacra  solennellement  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  le 
5  février  1871.  C'était,  pour  ainsi  dire,  le  sceau  de 
celte  suave  dévotion  dont  notre  Chapelle  fui  autrefois 
le  siège  pour  toute  la  ville,  jusqu'au  jour  où  la  Paroisse 
désira  elle-même  en  être  le  centre. 
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Heureuses  dans  noire  chère  retraite,  noiis  oubliions 
notre  bonheur  pour  ne 'Sbngéf' qu'aux  malheurs  pu'J'^i: 
blics.  Nans-i'uvonsdit,  !es  événements  de  1870'el  1^1)' 
suscitèrent' Ipermi  nous  de  généreux  dévouements ,  'et- 
plusieurs  du  nos  ferventes  Sœurs  sentirent- dans  lln-i 
lime  dé  leiircceur  le  désir,  ta  noble  ambition  du  sa-  ' 
crifice,  pour!  apaiser  la  justice  d'un  Dieu  irrité,  et  faire 
triompher  son  Nom.  ;  i    . 

Dieu  avait •  accepté  ï'oblation .  Vos' jugements ^  Sei-^ 
gneur,  sont  remplis  d'équité  et  de  justice  :  cette 
parole  devait  faire  notre  force^  pendant  ces  jours  de 
cruelles  épreuves  où  quatorze  Rieligieuses  furent  enle- 
vées à  notre  tendresse  fraternelle!  Toutes  s'inclinèrent 
courageusement  sous  la  main  de  Dieu.et.'aii  nïilieu 
des  plus  grandes  souffrances,  tenou vêlèrent  À  tout  - 
instant  leur  acte  d'abandon:  «  Pour" l'Eglise,  pour  le 
Saint  Père,  pour  la  conversion  des  pécheurs!  »      i<i-; 


4         /     ' 


La  première  Ticlime  choisie  fut  \i\  Sœur  Saints- Claiib 
MAZËYRAC;  elle  mourut  le  20  août  1872.  laissant  à  ceux 
qui  l'avaie;)t  connue,  la  çonvicliou  qu'elle  ein|iortail  au, 
tuiiibeau  son  innocen,c(^  baptismale.  Elle  conserva  jnsqu'k 
la  fin  de  sa  vie  une  confiance  naïve  envers  ses  Supérieures, 
dont  les  paroles  étaient  pour  elle  de  vérilables  oracles. 

Le  29  janvier  1873,  la  Communauté  conduisait  à  su  der- 
nière demeure  la  Sœur  Saintk-Eulalib  ROBERT;  e^était  le 
59*  anniversaire  du  jour  où  elle  reçut  l«.  ht'nédiction  de  , 
Pie  VU.  |t]^tte,  vénérable  octogénw«,,,inririn))  durant  plu», 
de  30  an^,  a,vai^  constamment  édifié  ses  Sœurs  par  sa  foi 

vive  et  profonde.,  ,     ,    ,     ..,.,,  ,. 

'  .    .        [    '■'■'  '1!!'";      '    '  ■     '     .'  ,1    '    ■      t'i'-'i! 

La  Sœur  Saint-Arsènb  LOMBARD  rendait  son  âme  à  Dieu,  j 
le  1(3  avril,  pendant  qu'on  invoquait  pour  elle  le  Cœuragoni- 
saiitde  Jésus.  Elle  s^étuil  distinguée  par  son  dévouement  pour 
les  enfants  des  classes  gratuités,  et  par  une  charité  exquise 
comme  Infirmière. 
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La  Sœur  Saintb-IBathilob  TYÈRE  ë(a|t  une  novice  Con-    '^ 

verse.  Celle  |iHre  et  Mitiplèfleilii-à  (leine  éçlose  sous  le  d(iii^'['" 

ciel  du  Novii  fat,  fut  transiilant'ée  par  les' Anges  au  Jdrdin'dÙ 

Paradis  le  3l  juillel. 

Lu  Sœur  MARiK-MADELBiiii  PERTllNET  mourait  le  11  anûiy" 
anniversiiire  de  sa  profe^^on.  Ame  virile  et  géïK^reus», 
esprit  droit  et  solide,  elt^  Tut'  choisie  de  Dieu  poiir  £tre  sa' 
viclime;  au  lendt^main  de  l'émfssioh'  de  ses  voeux;  elle  res-  ', 
sentit  les  pntinières  atteintes  d'u  mal  qui,  durant  treize" 
années,  dev.iit  lut,  clouer  sur  un  fit  de  douleur.  Le  divii^"'^' 
AniQuri|ui  suit  si  bien  travailler  ses  élus,  donna  h  cliài|aà"'/ 
partie  de  son  corps  un  martyre  spécial.  Au  milieu  de  ce»'' 
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atruces  et  incessantes  soufTrànces,  elle  conservait  loujouri' 
la  sérénité  du  visage,  et  nous  accueillait  pnr  un  sourire  oU"  ') 
une  parole  agréable.  Tant  que  ses. forcies  lu  lui  permirent,*/' 
elle  s*eui ploya  à  foru'ter  les  jeu n*  s  Sœurs  au  travail  manuel'."' 

La  Sœur  Saiistb-Maiiik  BOUYSSO>i,  Converse,  preS(|ue  oc- 
togénaire, couseï  Vil  jusqu'à  la  fln  son  esprit  d'ordre  et  sou 
amour  pour  le  travail  ;  lorsque  sus  inÛrmilés  ne  lui  per- 
mirent ftlus  d'agir,  elle  0lu  la  laine  destioée  à  conreétioniiei* 
les  vêtements  dts  Ri^ligieuses,  et  devint,  comme  elle  le'disdit, 
rA<lpralrice  du  Saint-Sacrement.  Sa  murl  arriva  le  10  sep- 
tembre.       ,  ■  ,  ,    '     "      '  ",. ■  ■"■"       '* 

Six  jours  plus  t^rd,  la  Steur  Saint-|ean-Baptistb  RREUIl   ; 
la  suivait  au  ciel.  Elle  avait  appoi'lâ  au  service  de  Dieu  et  rj 
des  âmes  toute  l'énergie  de  sa  forte  et  ardente  nature,  ei 
s'était  dépensée  sans  uiesure  dans  l'emploi   qui  'Itii  était 
confié.  L'approche  de  |a  mort  l'iffrirya  d'àbofd;  maib^,  fOr-' 
tifiée  par  les    Secours   de  la   religion'  ei  brûlant  dti  dé-' 
sirdti  s'unir  &  son  Dieu,  elle  l'accueillit  aVec  d'ineffables  ' 
transports.  .       '  •  i.  ^        ■       -   ^  " 

La  Sœur  Tbèrèse  pk  Jésus  LANGLADE  était  douée  d  une 
âme' d'artiste  et  d'une  excessive  impressionnabilité.  Jeune 
encore;  elle  s^éfait  offerte  à  Dieu  poiir  le  salut  d'une  (^er-  ' 
sohiie  bien  chère.  Atteinte  d'une  hémorragie  pulmonaire, .' 
ses  forces  s^iiiiisëreut  rapidement.  Son  agonie  eut  quel- 
que chose  d'extraordinairemenl  touchant  :  durant  trois  heu-  ' 
rés,  ce  ne  furent  que  ttànsports  véhéments  vers  Dieu,  ot-^ 
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franile  entière  d'eUe-môme  pour  la  sainte  Eglise,  sa  Com- 

inunuul«^,  sa  ramiltu,  le  suliil  des  pécheurs  I L'ennu- 

ini  de  nos  âmes  sembla  s^pptoclifr  dVIle,  mais,  armée  de 
la  Croix ,  elle  s'écria  avec  force  :  «  Par  ce  »igne  j»  vain- 
crait »  EIIh  viiinquit  en  effet,  et  alla  liiompiier  au  ciel  le 
3  octobre  1873. 

Lu  Sœur  Sainte- Agathe  DE  LA  CHArMETTE  Ht  son  entrée 
dans  la  vie  religieuse  le  jour  de  la  fét^  de  iiainte  Ursule. 
Elle  po88éd;iil  une  éducalion  complote ,  et  Dieu  l'avait 
choijiie  |iour  donner  dans  notre  Cuuununauté  une  nouvelle 
impulsion  aux  études.  Durant  17  aimées,  t-ile  occupa  pen- 
dant divers  Iriennats,  la  cliarge  de  Muliresse  Kénérale;  elle 
fut  toujours  un  soutien  pour  ses  Soeurs,  en  (irotégeanl  leur 
autorité,  inie  mère  pour  Sfs  éloves  à  qui  elle  cherchait 
à  instùrer  lu  dévoliun  qu'elle  avait  elle-même  à  Jésus  Eu- 
chuiislie  et  k  la  très-sainte  Vierge.  Son  Jong  apostolat  fut 
couronné  par  un  douloureux  martyre  :  atteinte  d'un  can- 
cer ,  elle  fut  un  modèle  de  palieiire  et  d'abandon  au  bon 
plaisir  divin.  Ce  fut  la  veille  de  la  fête  de  notre  Père  siint 
Augustin  que  notre  chère  Sœur  rendit  son  âme  à  Dieu  ,  en 
invoquant  sa  bonne  Hère  du  ciel ,  sous  le  titre  de  Notre- 
Dame  de  Loretle. 

La  Sœur  Sainte-Narthb  JALINEAU  fut  i'pa  vaillante 
Sœur  converse;  souvent  elle  devança  l'heure  d'ji  lever  de  la 
Communauté,  afln  d'avoir  plus  de  temp»  à  donner  au  travaih 
Elle  mourut  le  3  octobre  1874. 

Notre  bien-aimée  Sœur  Sainte-Apollumb  DE  JOUVËNEL, 
après  avoir  pasfé  vingt  années  à  la  Maison  d'Argentat,  nous 
revenait  en  1854.  Nutre-Seigneur  voulut  associer  aux  dou- 
leurs Je  son  agonie  cette  âme  forte  et  généreuse.  L'épreuve 
qui  devait  durer  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  t'2  novembre 
187 i,  la  trouva  toujours  aimante  et  Qdèle. 

La  Sœur  MabibJosbpb  CEROU  se  sanctifla  par  le  martyre 
intérieur.  Elle  soutint  couiageusement  ce  combat  incessant, 
et  conserva  tant  de  calme  et  de  possession  «l'elle-méme,  qu'à 
l'exception  de  ses  Supérieures,  personne  ne  pouvait  soup- 
çonner ses  souffrances  intimes.  Une  lente  phlhisie  devait 
achever  sa  sanctiflcaliou  ;  ses  longues  heures  de  solitude 
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étaient  remplies  pur  In  prière  ei  pnr  la  lecture  des  ouvrages 
de  sainte  Gitrlrmic.  Elle  mourut  le  21  août  1875,  les  yeux 
attachés  sur  l'imniie  bénie  de  sainte  Angèlt*  qu'elle  avait 
tant  aimée,  et  dont  son  pinceau  avait  si  souvent  reproduit 
les  traits. 

Ln  snnié  exceptionnelle  et  le  tempérament  robuste  de  no- 
tre Soeur  Saint-Clémbnt  MOLINIËR,  lui  permirent  de  sui' 
vre  la  RckIh  jii8(|ua  l'dge  de7i  ans;  alleintu  alors  d'une 
maladie  intérieure  ,  elle  supporta  son  mal  avec  un  courage 
surprenant,  et  continua  h  instruire  avec  zèle  b'S  enfiinls  des 
classes  gratuitoH,  jusiju'à  l.i  fin  de  l'année  scolaire.  Elle  reu- 
dit  paisiblement  sou  âme  h  Dieu  le  25  septembre  18*5. 

Enfin,  notre  pieuse  Seur  Saint-Pirhbe  MAZEYRAC  mou- 
rut le  15  février  1876,  fôle  du  l'Agonie  de  ^olrl-SL•iKneur. 
Peu  de  temps  avant  sa  mort,  elle  sourit  en  buisant  alTec- 
tueusemcntsoii  Scapuluire,  la  livrée  de  Marie,  pour  qui  elle 
avait  toujours  eu  une  si  tendre  dévotion. 


Notre-Seigneur  sembla  vouloir  consoler  ses  Epouses 
des  cruelles  si^puralions  qu'il  leur  imposait.  Plusieurs 
bénédictions  nous  furent  envoyées  direclement  par  son 
représentant  sur  terre,  l'imniorlei  Pie  IX,  qui  nous 
rappelait  si  bien  par  ses  vertus  et  ses  souffrance»  que 
le  salutestdans  la  Croix.  Le  2  juin  4875,  la  Commu- 
nauté fut  honorée  de  la  visite  du  Révérend  Père 
Général  des  Franciscains,  accompagné  du  R.  P.  Pro- 
vincial de  Bordeaux  et  du  Supérieur  de  la  Maison 
naissante  de  Saint-Antoine.  Avec  une  aimable  pater- 
nité ,  il  adressa  quelques  mots  aux  Religieuses  réu- 
nies, insistant  particulièrement  sur  l'amour  unique 
qui  est  dû  à  Notre-Seigneur.  «  Le  Cœur  de  Jésus , 
nous  disait-il,  doit  être  le  centre  de  nos  affections  ; 
tout  doit  converger  vers  lui.  »  Les  Novices  obtinrent 
une  bénédiction  spéciale ,  et  il  leur  recommanda  com- 
me moyen  infaillible  de  perfection  la  simplicité,  l'abné- 
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gation ,  le  renoncement.  Les  epfants  eurent  aussi  leur 
part  de  ses  faveurs.  Ce  digne  (ils  de  saint  François  i 
d'Assise  ftarlit,  nooA  laissant  tout  imprégnées  d'un' 
doux  parfum  de  sainteté  et  sous  le  charme  de  cett^ 
simpllèîllî  admirable  (jui"  faisait  sur  la  terre  Te  carné-' 
tère  dislînclif  de  Notre- Seigneur. 

Peu  de  jours  après,  le  16  juin,  la  Commùnauti^  êi , 
le  Pensionnat  renouvelaient. d'un  commun  accord  avec,*, 
toute  l'Eglise  catholique,  la  consécration  faite  au  Sacré-  ' 
Cœur  quelque*  •^♦ois  iaupAravaht.  P?ous  dottfiâmes  à" 
cette  fêle  toute ,       .np«  possible.  Une  statué  du  Sacré-" 
Cœur,  élevée  ou-dessuïj  de  l'autôl,  sui^rtiolllée  d'un  ' 
magnihque  dais  el  entourée  de  fteurs  Vt  de*  lumiè-' 
rcs,  redisait  que  Jésus-Christ  est  lu  vrai  foyer  de  l'a- 
mour. 

L'année  4870,  commencée  sous  les  auspices  de  la 
Croix,  par  la  mort  de  la  Sœur  Saint-Pierre ,  s'écoula 
dans  le  calme  el  nous  apporta  une  faveur  bien  pré- 
cieuse: la  visite  de  Mgr  Mermillod,  Tilluslre  exilé  de| , 
Genève,  et  fils  aimé  de  notre  magnanime  Pie  IX »/ 
dont  il  partage  les  glorieuses  épreuves.  Sa  Grandeuf 
parcourut  en  pieux  pèlerin  les  grottes  antiques  rendues^  ^ 
célèbres  par  saint  Antoine,  et  y  laissa  un  pieux  souve-  ^ 
nir  de  plus.  Il  nous  porta  avec  sa  bénédiction,  celle 
de  notre  vénérable  Evêqiie ,  et  ses  paroles  nous  révé- 
lèrent la  sainteté  et  le  courage  du  Pontife  exilé.      , 

L'allocution  qu'il  adressa  à  nos  élèves  était  em- 
preinle  d'une  si  aimable  piété,  que|  ces  chères  enfants  se 
sentirent  irrésistiblement  attirées  vers  Notre-Seigrjeur, 
dont  elles  retrouvaient  la  douce  image  dans  le  noble 
Evoque.  Pour  nous,  épouses  de  Jésus-Christ,  nous  res- 
sentions plus  vivement  lejs  tristesses  de  l'exilé  el  les dou-,  , 
leurs  de  l'Eglise,  et  les  paroles  qui  tombaient  de  ses  le- 
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vres  excitaient  notre  courage  et  ranimaient  notre  es- 
perunce. 

Le  récit  d'une  journd'e  aussi  mémorot)levi«'nt  ^(-  ' 
gnemenl  c*  ironner  les  Annules  des  Ursuliiu's  de  Dri» 
ves.  Dans  un  siècle  où  tout  concourt  A  fnvorisHr  l'er- 
reur, à  saper  les  fondements  do  lu  foi,  ne  leur  esta- 
it poinVglorieux  do  consacrer  leur  dtrntèr'o  page  ft  ctil 
illustre  d<^fenseiir  de  la  \6r\t6,  d'auluul  plus  v«?néré 
qu'il  soutient  plus  vaillamment  la  lulte.  Ddvoué  h 
l'Eglise  jusqu'au  péril  de  sa  vie  ,  il  nous  app/jruissait 
comme  une  des  belles  figures  do  iiolre  siècle ,  et  la 
Francte' s'honon-ra  toujours  de  l'avoir  acoueilli  aox' 
jours  de  son  malheur. 

Nous  terminerons  donc  cette  humble  relation  pair' ' 
ces  deux  cris:  Sacré-Cœur  de  Jésus,  bénissez  vos  Ponti- 
fes! Sacré-Cœur  de  Jésus,  sauvez  la  Franoe! 

,i>.\'        ■    'l  !  ■•     '  ■•       !        .  .    >  ■    «'     •      l      I        ...    •.        ij       ,   ml      ■ 


LA 'sœur  SAINT-LOuis  CROZAT. 


J.i, 


,aiu8-Adribnni  CROZAT,  en  reliKion  Soeur 
j 'Saint-Louis  dr  Gonzague,  était  une  de  ces 
|^àlnes  simples  si  chères  nu  Cœur  du  divi(i  Mut- 
tre.  Elle  naquit  à  Sarraiac .  p«tit  bourg  du 
diocèse  de  Cnbors,  d'une  des  familles  les  plus  Hucitjuneset 
les  plus  hoiuvables  du  pays.  Du  toute  éternité  le  Seigneur 
Tavait  élue  ftour  son  épouse,  et  il  se  réserva  les  prémices 
de  ses  affections. 

Elle  craignait  Dieu,  et  celte  crainte  qui  allait  jusqu'au 
scrupule,  lui  fll  endurer  un  vrai  martyre.  Avant  même   - 
d'avoir  fait  sa  première  Communion,  In  peni^cu  qu'elle  était , 
en  élit  de  péché  mortel  lui  faisait  verser  d«;s  torrents  de 
larmes;  souvent,  pendant  la  nuit,  elle  s'éveillait  pour  pieu- 
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rer  ses  prétendus  péchés;  et  dès  le  point  du  jour  on  était 
obligé  de  la  conduire  au  Pdsteur  de  la  pnroisse,  iifln  qu'il 
rendît  le  calme  h  cette  âme  que  le  divin  Sauvegr  Taisait  déjà ,  . 
participer  au  calire  de  ses  a -nertnmes. 

Parée  d'innocence  et  de  modestie,  elle  vint  dans  notre 
Pensionnat  au  mois  de  novembre  1834  et  «e  fit  remarquer 
par  son  caractère  sérieux  et  son  excessive  bonté.  S'uvenl 
on  la  sur|>rit  remettant  à  leur  place  les  livres  ou  les  ouvra- 
ges qui  avaient  élé  laissés  sur  les  bancs  «les  classes,  et  elle 
disait  alors  à  sa  sœur:  a  Combien  je  suis  heureuse,  Cèles- 
Une,  d'éviter  à  si  peu  de  frais  une  pénitence  a  mes  compa- 
gnes. »  A  peine  arrivée  parmi  nous,  elle  comprit  l'appel  de 
Dieu  ;  mais  ce  ne  fut  que  trois  ans  après  qu'elle  en  Gt  part 
à  sa  f.imiile. 

Celle  ci ,  connaissant  le  caractère  réfléclii  et  positif  d'A- 
drienne,  n'essuya  point  de  s'opposer  à  sa  resolution. 

Le  jnurde  Noël  1837,  elle  fut  admise  au  Novicat  et  rom- 
mença  ses  premières  épreuves  avec  une  grande  fi-rveur. 
Amie  (le  la  prière  et  du  silence,  elle  acquit  l'esprit  inlTieur 
à  un  degré  éminent,  et  la  Mère  Maîtresse  pouvait  la  propo- 
ser comme  un  modèle  d'obéisisimce  et  «le  charité.  Elle  com- 
prit et  aima  sa  mission  d'Ursuline,  et  on  la  vit  vaquer  avec 
zèle  aux  travaux  de  nnslitiit.  Eslimée  des  ei>f  mis,  elle  Qt 
surtout  le  bien  par  son  exemple,  ses  prières  et  ses  sacri- 
fices. 

En  1851,  on  lui  confia  le  soin  des  Novices;  se  dévouant 
tout  entière  à  sa  charge,  elle  s'efforça  de  communiquer  à  ses 
filles  cet  esprit  de  simplicité  et  de  familiarité  avec  Dieu 
qu'elle  posif^édait  pleinement.  La  pensée  de  l'enfer  né  |î;  f 
troublait  plus;  l'amour  avait  banni  la  crainte,  et  comrfie  ' 
saint  François  de  Sales  elle  pouvait  dire:  Je  ne  eraing  plui 
Dieu],  mais  je  l'aime,  a  La  simplicité, disait-elle  à  ses  filles, 
résume  touiela  perfection  ;  exercez-vous  à  la  pratiquer  dans 
l'action  et  surtout  dans  l'intention;  vivez  comme  si  vous 
étiez  seules  au  monde  avec  Dieu.  Dieu  seul!  Dieu  seuil  peut 
nous  comprendre  et  nous  consoler.  »  Sa  confiance  dans 
les  mérites  de  Jésus-Christ  était  illimitée.  «  C'est  ce  que 
je  présenterai  à  Dieu  le  Père,  disait-elle,  lors(|u'il  m'appel- 
lera à  son  jugement,  et  avec  cela  je  ne  craindrai  rien.  » 
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Elle  répétait  souvent  à  ses  Novices  :  o  Nolre-Seifipneur  pourrait- 
il  nous  refuser  les  grâces  nécessaires  à  nuire  perfection, 
après  avoir  versé  tout  son  sang  pour  nous?  »  Elle  ciierchait 
à  leur  inspirer  le  sentiment  de  leur  grandeur  et  de  leur 
dignité,  comme  flites  de  1  Eglise  et  surtout  comme  épouses 
de  Jésus  Gliri>t.  Parler  du  bonheur  de  l'état  religieux,  était 
pour  elle  une  joie  toujours  nouvelle. 

Elle  disait  encore  à  ses  fliles  avec  la  candeur  et  la  simpli- 
cité qui  la  carnclérisaienl:  a  Je  connais  que  j'ai  fait  quelque 
progrès  dans  la  pei  f ection ,  en  ce  que  je  préfère  le  travail 
commun  au  travail  particulier.  Aimez  la  vie  commune, 
mes  Sœurs,  et  vous  cxprlmenlerez  ce  que  disent  nos  saintes 
Règles.  » 

A  l'exemple  de  saint  Louis  do  Gonzague,  son  bienheu- 
reux Patron,  notre  chère  Sœur  aVait  une  tendre  dévution 
envers  JiJsus  dans  le  Sacrement  nuguste  de  nos  autels; 
en  présence  du  Bien-Aimé  de  son  âme,  son  regard  s'eiiflam- 
mait  et  les  larmes  qui  inondaient  son  visn^^e  révélaient  les 
sentiments  de  son  cœur.  Que  de  fois  ne  lui  a-t-on  pas  en- 
tendu dire:  a  Une  visite  au  Saint-Sacrement  suffit  pour 
rendre  à  l'âme  sa  sérénité,  d 

Aux  élections  de  1861,  la  Sœur  Saint-Louis  y  démisedesa 
charge,  fut  de  nouveau  placée  près  des  enfants;  elle  leur 
donna  ses  soins  avec  un  zèle  et  une  charité  infaiigablcs. 
Mais  Dieu  qui  voulait  de  plus  en  plus  s'attacher  cette  âme , 
lui  refusa  encore  la  satisfaction  de  voir  son  dévouement  payé 
de  retour  par  la  reconnaissance  des  élèves;  et,  cette  année 
de  souffrance  la  prépara  à  la  prochaine  visioti  de  Dieu. 
'.  Au  mois  d'août  1862,  elle  flt  avec  la  Communauté  les 
exercices  de  la  Retraité  annuelle,  et  sa  ferveur  fut  remarqua- 
ble. Plusieurs  de  ses  Sœurs  comprirent  qu'il  se  passait  quel- 
que chose  d'intime  entre  elle  et  son  divin  Epoux  ;  elle  désirait 
mourir  pour  ne  plus  offenser  Dieu  par  de  nouvelles  infidéli- 
tés, et  pour  ne  plus  occuper  inutilement,  disait-elle,  une 
place  dans  la  maison  du  Seigneur.  Sa  prière  ne  tarda  pas  à 
être  exaucée  :  il  y  avait  â  peine  douze  jours  que  la  Sœur  Suint- 
Louis  était  sortie  de  l'heureux  cénacle,  lors(|ue  le  18  septem- 
bre elle  alla  contempler  face  à  face  Celui  qui  avait  fait  ses 
délices  sous  les  ombres  eucharistiques.  Elle  succomba  la 
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première  à  cette  petite  Vérole  qui  »lt  dans  nos  rangs  tant 
,^e  victimes.  .. ,  t,  ; 

:  ;,  )Voici  quelques  lignes  écrites  par  notre  Sœur  Saint-Louis 
de  Gunzague  |iendant  sa  dennière  retraite,  et  qui  nous  ré- 
:  vêlent  ea  haute  perfection.  .,;,,.   r 

a  Celte  année,  je  déclare  la  guerre  au  moii  je  le  poursui- 
a  vrui  sans  relàctie;jele  condamne  à  uti  éternel  sitence,  au 
■  gibet,  à  la  mort!  Pour  arriver  à  ce  but,  je  m'acci;i8erai 
a.  en  Gliapitre  de  maniôreà  ôtre  entendue  el  humiliée  ;  j'ac- 
f  cepterai  v.n  union  avec  Jô$u9,  tout  ce  qui  rëpugfiera  le 
a  plus  k  ma  nature.  Je  dirai  alors:  Mon  Dieu,  si  ce  calice  ne 
«  peut  passer  snns  que  je  le  |>oive,  que  volce  volonté  soit 
€  faite  ft  non  la  mienne  I 

«  0  Marie!  vous  êtes  mon  nmour,  mon  refuge,  mon  avo- 
«  catc  toute  puissante!  Prutôgcz  toujours  ce  petit  rien,  gar> 
«  dez~le  près  de  vous,  donnez-lui  la  pensée  de  vous 
«  prier  souvent,  et  cela  lui  sufdt  pour  tout  obtenir.  » 


LA  8ŒUR  M.  THÉRÈSE  DE  BAINT-PARBOUX. 


.f. 


^ARiE  HbmiietteDE  SMNT-PâRDOUX,  en  religion  Sœur 
^tJ  Marie  Thehâse,  présente  un  de  ces  caractères  d'élite, 
une  de  ces  âmes  Turtt'S  qui,  selon  la  parole  d'un  ancien,  sont 
nées  pour  l'exemple,  et  que  la  Providence  divine  ménage  à 
la  terre  |>our  mieux'faire  connaître  ses  voies,  et  admirer 

'  davantage  si-s  miséricordes. 

N<3eà  PiM-is  le  30  juin  1825,  elle  était  petite'-fllle  du  ver- 
tueux baron  de  Saint-Pardoux,  éciiyer  de  Charles  X,  et  de 
Madame  Auna  de  Brillon,  illustres  rejetons  de  cette  noblesse 
française  qui  avuit  poiir  dt^vise.  Dieu  el  le  Roi!,.,  Le  lende- 
main  de  sa  naissance,  elle  fut  présentée  aux  fonts  baptismaux 
•delà  paroisse  Siint-Tliomas  d'Aquin,  et  ce  fut,  en  souvenir 
dece  bienfait,  qu'elle  eut  toujours  nne  tendre  dévotion  en- 
vers le  Docteur  angélique. 

p .  M  irie  avait  à  peine  un  an,  que  déjà  ses  yeux  se  tournaient 
vers  le  ciel  lorsqu'elle  entendait  prononc«;r  le  nom  de  Dieu. 
Sur  les  genoux  de  son  aïeul,  dont  à  quatre  ans  elle  lisait  le 
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journal,  elle  apprit  ces  (raâiiions  de  foi  et  d'honneur  recueil' 

^  ^"Hés  daht  une  cour  Irifnrtniiée,  înais  grande  jnsqii'à  Vhé- 

roîsme  au  jour  du  malheur,  lié  noble  baroh'  aimait  à  re- 

'  dire  à  W  JHuné  enffànt  lès  sublinras  exeiniile»  de  Loiiis  XVI 

'  et   de  MiirieÀnloi nette,  de    M*«   Elisabeth,  l'ange  de  la 
Coiir/et'de  M"*  Lrtuise,  Tali'guste  victime  du  Carme'!!  Heu- 

'  'reux  dès'aimables  dispoéitions  de  leurclièrè  enVutit,  M.  etH">« 
''de  Saint-P.inloux  se  plaisuient  à  cdlliver  cetle  aine  qui  ré- 
pondait' ii  bien  h  leur  ttndre  sollicitude.  L'inlclli>r(^hce  du 

''  Mairie  se  'dévdopi'ail  ra|)idemèrit,  i-t  celte  enftîhl  si  précoce 

''"^hannait  tous'cerix  qui  l'entouraient. 

'"  '  Natrrelleihf  nt  initiée  aux  délicatesses  et  au  respect  de 
Van«.'Jenfie  iiolitesse  franÇi^ise,  elle  y  méliiitde  son  propre 
caractère  une  volonté  très  ferme,  qui  allait  souvent  Jusqu'à 
la  raideur,  déf -ut  qui  suru  plus  tard  \'vby\  d  '  longs  et  énergi- 
ques efforts.  Muis  Jusque  dans  ses  jeux  d'enfant,  on  décou- 

'    Trait  racliéh  de  la  grâce,  et  son  attrait  pour  la  piétéi  '' 

^''  A  l'époque  de  sa  première  Communion,  elle  fut  conflée  à 
iine  de  ses  tantes  ;  M«»*  Emma  de  Las^alle ,  f^'mmësujiérieure 

'  '  par  ses  vertus,  «éh  insirtiction  et  sa  connaissaÀ'ce  du  monde. 

''Une  de  ses  eousines  qUi  l'aimait  comme  une  soeur,  nous 

'apprend -ce  que  M*»*  de  iSaint-Pardoux  fut  à  Paris,  diirant 

'    rettc  année  de  préparation  à  la  plus  grande  acti'on  de    i 

''''"Vie:  «  Marie  se  inoiitra  pour  moi  bonne  et  indulgeti..,  ^iie 
xherchafH  à  rendre  nos  jeux  moins  bruyants  et  pliis  utiles. 
Elle  suivait  les  catéchismes  avec  autant  de  /élu  que  de  fruit, 
«l  prenait  souvent  sur  son  repos  pour  terminer  de  longues 
'%t  intéressantes  analystes.  Si  elle  attaehaii  de  l'iuipurlance 
à  la  perfection  de  ses  rédactions,  c'était  bien  plus  par  amour 
'du  devoir,  que  dans  Pe^poir  d'iibt«;hir  un  cachet  d'iioniieur. 
'  Son  caractère  réfléchi  liii  faisait  appor'ér  à  cette  grande  ac* 
fion  une  sérieuse  préparation  intérieure;  elle  luttait  coura- 
|;eujenienl  contre  ses  défauts,  et  l'on  pouvait  déjà  constater 
^e  vrais  itrogrès  dans  sa  vertu.  Ce  fot  le  17  mai  1838  que 
nous  nous  agenouillânies  ensemble  à  la  Table  sainte,  et  il 
nous  seuibla  que  notre  amitié'se  resserrait  davantage,  en  ce 
jour  à  Jflfmais  mémorable.  » 

'     Jusqu'à  cette  époque,  son  caractère  s'était  montré  asspz  dif- 
ficile, toujours  par  suite  de  sa  fermeté  de  volonté;  mais  alors 
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on  vit  tout  ce  que  la  piété  «l  l'amour  de  Jésus-Christ  peureat 
opérer  dans  une  âme  généreuse. 

Quand  elle  revint  près  de  son  excellente  mère,  on  s'étonna 
du  cliani;e!nent  survenu  en  elle,  et  de  Jour  en  jour,  elle  fut 
plus  douce  et  plus  souple.  Marie  parla  alors  ouvertement  do 
sa  vocation  religieuse  ;  mais  lorsque  ses.  désirs  devinrent 
plus  véhéments,  elle  sut  les  renfermer  dans  son  cœur.  Bien 
jeune  encore,  elle  était  pour  sa  mère,  une  aiin  «ble  et  pré- 
cieuse société,  et  Mio*  de  Saint-Pardoiix  crut  pouvoir  lui  con- 
fler  le  soin  de  préparer  une  de  ses  sœurs  à  la  preniiëre  Com- 
munion. Elle  accepta  cette  mission  avec  joie,  et  lu  remplit 
avec  une  intelligence  et  une  sollicitude  remaripiables.  Sa 
piété  était  douce  et  attachante,  aussi  l'insinu  -t-elle  aisément 
à  sa  jeune  .«œur. 

Les  exigences  de  sa  famille  lui  firent  faire  de  1838  à  1841 
plusieurs  voyages  k  Paris,  où  elle  perfectionna  sou  éducation  : 
elle  suivait  avec  ardeur  les  leçons  qui  lui  ékiient  données, 
comme  si  elle  eût  entrevu  déjà  le  saint  uragH  qu'elle  devait 
en  faire  un  jour.  Au  milieu  de  ses  occupations  et  des  distrac- 
tions qu'elle  trouvait  dans  la  capitale,  son  cœur  s'attachait  de 
plus  en  plus  au  divin  Muitre.  Elle  savait  sacrifier  son  attrait 
pour  la  solitude  aux  exigences  de  sa  position,  et  par  son  ai- 
mable gaitô  s'aitiruit  toutes  les  sympathies.  Combien  d'actes 
de  vertu,  accomplis  sous  le  seul  regard  de  Dieu,  embaumè- 
rent chacune  de  ses  journées  I 

Elle  avait  à  peine  seize  ans  ;  et  à  cet  flge  où  tout  n'est  que 
mobilité  et  impressions  passagères,  elle  prend  de  fortes  ré- 
solutions pour  mieux  connaître,  mieux  aimer  Celui  qui  l'a 
comblée  de  bienfaits.  Avec  cette  sûreté  que  donne  la  lu- 
mière divine,  elle  se  trace  un  règlement  qui  décèle  une 
grande  intelligence  et  un  cœur  généreux.  Ce  Règlement  sa- 
gement conçu  fut  fidèlement  mis  en  pratique  :  si  la  lumière 
est  venue  d'en  haut,  d'en  haut  aussi  est  descendue  la  force, 
a  0  mon  Jésus,  écrivait-elle,  voilà  mes  résolutions,  aidez- 
moi  à  les  accomplir,  soutenez-moi  dans  les  tentations.  Je 
vous  en  conjure,  que  l'amour  du  monde  n'entre  jamais  dans 
mon  cœur  ;  que  lu  vue  de  ses  faux  biens  et  de  ses  fausses 
joies  serve  à  me  faire  sentir  qu'en  vous  seul  sont  les  vraies 
richesses  et  les  seuls  plaisirs.  » 
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C'est  ainsi  que  cette  jeune  fille,  à  peine  au  seuil  de  la  vie, 
mais  déjà  femme  forte  par  l'esprit  et  par  le  cœur,  s'avançait 
coura^t'use  et  aimante  dans  les  sentiers  de  la  mortiQcation 
et  do  l'obéissance,  de  la  simplicité  et  de  l'amour  de  Jésus. 

La  grande  raison  et  la  vertu  de  Marie  la  faisaient  estimer 
de  tout  le  monde  ;  son  Confesseur  l'avait  chargée  d'éclairer 
de  ses  conseils  une  de  ses  cousines  alors  très-scrupuleuse. 
Une  de  ses  tantes,  qui  se  croyait  aux  portefi  du  tombeau,  con- 
fiait h  sa  jeune  nièce  ses  dernières  recommandations. 

En  1843,  elle  revint  en  Limousin.  Dès  lors  son  existence 
entière  fut  consacrée  à  seconder  sa  mère  dans  l'éducation 
de  ses  sœurs,  à  charnier  les  dernières  années  de  son  grand- 
père  qui  aimait  la  conversation  de  sa  petile-fille  et  appréciait 
son  jugement  si  droit.  Le  temps  qu'elle  ne  consacrait  pas  à  la 
famille,  elle  l'employait  à  la  prière.  Sa  chambre  devenait  un 
oratoire,  et  si  quelqu'un  interrompait  Ses  douces  commu- 
nications avec  son  Dieu,  elle  n'en  témoignait  aucun  ennui. 
Le  devoir  avant  tout  !  telle  était  sa  devise. 

Le  moment  de  réaliser  ses  désirs  était  arrivé.  Son  amour 
de  la  prière  et  de  la  solitude  la  fit  pencher  un  moment 
pour  le  Carmel  ;  mais,  après  de  mûres  réflexions,  elle  com- 
prit que  la  vie  paisible  de  la  fille  de  sainte  Thérèse  ne  pou- 
vait suffire  h  son  zèle  ;  il  lui  fallait  un  champ  plus  vaste  et 
plus  actif,  où  elle  pût  satisfaire  ces  ardeurs  généreuses,  cjui 
la  portaient  à  la  vie  apostolique.  Elle  se  résolut  donc  h  devenir 
fille  de  sainte  Ursule.  Ses  parents  se  rendirent  à  ses  instan- 
ces; mais  les  derniers  adieux  furent  déchirants.  Heureuse- 
ment .Marie  avait  compris  cette  parole  évaii  élique:  Celui 
qui  aime  son  père  et  sa  mère  plus  que  moi,  i,  st  pas  digne 
de  moi.  Pour  épargner  à  sa  mère  et  à  ses  sœu.  -  la  douleur 
de  la  séparation,  le  24  septembre  1846,  fête  de  iNolre-Dame 
de  la  Merci,  elle  devança  l'aurore,  et,  accompagnée  de  la  res- 
pectable gouvernante  qui  avait  bercé  son  enfance,  elle  vint 
s'abriter  à  l'ombre  du  cloître. 

C'était  le  jour  où  nous  terminions  notre  Retraite  annuelle^ 
le  R.  P.  Nivet,  qui  nous  avait  donné  les  saints  Exercices, 
voulut  voir  la  jeune  aspirante.  «  Ma  fille,  lui  dit-il,  je  vous 
mets  en  religion  sous  la  protection  de  la  bienheureuse  Mar- 
guerite-Marie ;  soyez  comme  votre  modèle,  la  généreuse 
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épouse  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Le  divin  Maître  veut  faire 
de  vous  un  coin|>osé  de  miséricorde  et  d'amour.  Vivez  in- 
connue et  cachée  en  Dieu,  avec  Jésus,  Marie,  Joreph.  » 

3çlon  l'usage  alors  établi  dans  la  Maison,  notre  chère  as- 
pirante passa  quelques  semaines  au  Pensionnat,  et  malgré 
ses  vingt-un  ans,  on  la  vit  se  mêler  paiement  aux  jeux  de  ses 
compagnes.  Le  21  novembre  fut  choisi  pour  son  entrée  au 
Noviciat  ;  avec  Marie,  sa  patronne  et  sa  mère ,  elle  se  donna  à 
Dieu  sans  réserve.  Ce  cœur  si  aimant  se  détacha  entièrement 
de  toutes  les  affections  du  monde,  et  jamais  on  ne  l'^'otendit 
parler  de  ce  qui  pouvait  lui  donner  tant  soit  peu  de  relief. 
«  Désormais,  dit  elle,  je  ne  veux  plus  chérir  ma  famille 
qu'en  Dieu,  et  mon  amour  pour  elle  ne  m'inlluencera  jamais 
dans  ma  vie  religieuse.  »  Dieu  lui-même  l'avait  initiée  aux 
vertus  monastiques;  tout  lui  paraissait  facile,  et  elle  devint 
promptement  un  modèle  de  régularité. 

Cette  grande  âme  était  préparée  pour  le  sacriflce  :  il  ne  se 
fit  pas  attendre.  Peu  de  temps  après  son  entrée  dans  la 
fduison,  elle  apprenait  la  mort  de  sa  jeune  sœur.  A  cette 
nouvelle ,  son  cœur  fut  brisé ,  mais  se  soumettant  avec 
amour,  elle  prononça  généreusement  le  sublime  Fiat  qui 
f^it  les  saints. 

Le  jour  de  sa  prise  d'habit  fut  Qxé  au  25  mars  1847.  a  0 
mon  Dieu!  s'écrie-t-elle,  un  beau  jour  s'approche;  qu'il  soit 
pour  moi  l'aurore  du  jour  éternel:  Paraît  viam  Domini. 
Que  les  avenues  de  mon  cceur  soient  nettes  et  ornées;  que 
mon  divin  Epoux  puisse  y  trouver  son  repos  et  ses  délices. 
Qui  doit  être  sainte,  si  ce  n'est  une  épouse  de  Jésus-ChristT 
0  Jésus!  si  je  ne  dois  piis  être  une  parfaite  Religieuse,  si  j'a- 
vais le  malheur  de  porter  indignement  la  livrée  de  vos 
épouses,  mettez  obstacle  à  l'accomplissement  de  mes  désirs. 
Comme  Marie,  j'ai  tout  abandonné,  mais  me  suis-je  quittée 
moi-même?  Suis-je  vraiment  résolue  à  me  renoncer,  à  ne 
plus  connailre  le  mot,  à  ne  rien  vouloir  ni  désirer  que  la  vo- 
lonté de  Dieu?...  0  mon  Jésus,  rien  pour  moi,  rien  pour 
mes  parents,  rien  pour  mes  sœurs  en  religion,  rien  pour  le 
monde,  mais  tout  pour. vous.  Fiat,  fat,  toujours  fiai,  même 
lorsque  Jésus  viendrait  avec  son  Culice  et  sa  Croix  !... 

En  revêtant  le  saint  habit,  la  jeune  postulante  reçut  le 
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nom  de  Sœur  Marie-Thérèse.  Le  souvenir  des  grâces  que 
Dieu  lai  avait  faites  en  ce  jôUr  fut  un  puissant  afguiUon  qui 
la  fit  marcher  à  grands  pas  dans  la  carrière  de  )*libnégation. 
On  la  vil  toujours  la  plus  modeste,  la  plus  humble  et  la  plus 
pauvre.  Ses  connaissances  étaient  étendues  et  variées,  ja- 
mais cependant  elle  ne  s'en  prévalut;  sa  seule  ambition  était 
d'instruire  les  enfants  des  classes  gratuites,  aftn  de  pouvoir 
dire  avec  le  divin  Matlre:  VEvangilee$t  annoncé  aux  ptiu- 
tres.  Elle  aimait  à  leur  confectionner  des  vêténrienis,  à  leur 
distribuer  d^s  secours,  et  ses  Supérieurs  se  plurent  à  secon- 
der Sun  attrait,  ^n  lui  permettant  de  catéchiser  ces  chères 
enfants. 

La  Croix  et  le  Cœur  de  Jésus  étaient  l'objet  incessant  de  ses 
pensées  et  de  ses  afTectiohs.  C'est  dans  ce  Cœur  sacré  qu'elle 
Ma  à  jamais  sa  demeure,  et,  dans  ses  transports,  on  l'enten- 
dait s'écrier:  •  Seigneur,  Seigneur,  ouvrez-moi;  ohlne 
dites  pas  en  ce  jour:  Nescio  vos.  Je  porte  imprimé  sur  mon 
front  le  caractère  de  votre  miséricorde  ,  pourriéz-vous  ine 
méconnaître?  Non,  mon  Dieu;  vous  ouvrirez  h  la  pnu\lit-e  en- 
fant mourant  de  faim,  de  soif  et  de  fatigue,  et  voue  lui  ren- 
drez là  vie.  IMes  infidélités  sans  nombre  devraient  vous 
éloigner  de  moi;  mais,  ô  Sauveur  charitable  1  vous  reclier- 
chez  le  pauvre  pour  le  soulager.  Ptiisez  dans  voà  trésors  pour 
m'enrichir;  lavez-moi  dans  le  bain  salutaire  dé  votre  sang; 
revêlez-moi  d'une  robe  sans  tache ,  afin  que  je  ne  rougisse 
pas  de  honte  dans  l'assemblée  des  Saints.  » 

Le  temps  de  probation  flxc  par  nos  saintes  Règles  était 
expiré;  mais  les  événeinenls  poliliques  de  février  1848 
firent  îijonrner  l'éniission  des  Vœux  pour  nos  Novices. 

Celle  décision  fut  pour  la  Sœur  Marie-Thérèse  l'occasion 
d'un  grand  sacrifice;  ce  délai  ne  fit  que  rendre  plus  ar- 
dent encoro  le  désir  qu'elle  avait  de  s'unir  à  Jésus.  Lors- 
qu'arriva  enfin  Ibeureux  jour  de  sa  profession,  l'épouSe  se 
trouva  parée  des  plus  riclies  vertus,  et  son  cœur  tressaillit 
d'une  douce  allégresse  en  entendant  Tappel  divin:  Vent, 
sponsa  Chrisli.  Nous  rétrouvons  dans  ses  écrits,  leàépan- 
cbefnents  intimes  dé  soil  âme. 

«  0  mon  Dieu,  étendue  sous  ce  drap  mortuaire  qui  pour 
toujours  me  sépare  du  monde,  je  vous  demande  un  cœur  de 
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vraie  Ursuline ,  tout  dévoué  au  salut  des  âmes.  Faites  de 
riiuuiilité  et  de  t'obéissance  mes  vertus  favorites.  Qui  pour- 
rait me  plaire  désormais?...  Rien,  si  ce  n'est  vous  seul,  ô 
mon  Jésus,  votre  Croix  et  voire  Galice  I  d 

Lu  piété  de  la  Sœur  Marie-Tliérèse  était  forte  et  éclairée, 
et  elle  ne  ressentit  jamais  ce  que  nous  appelons  les  douceurs 
sensibles.  «  Le  bon  Dieu  ne  m'a  jamais  gâtée,  d  disait-elle  à 
notre  .Mère,  peu  de  jours  avant  sa  mort.  Malgré  les  rigueurs 
apparentes  du  Seigneur,  elle  avait  pour  lui  un  cœur  d'en- 
fant, a  Je  sens  que  je  suis  portée  &  plus  de  simplicité  que  je 
ne  crois.  J'aime  à  charger  le  bon  Dieu  de  tout,  et  surtout  à 
lui  faire  cette  prière  de  saint  Philippe  de  Néri  :  Seigneur, 
méfiez-vous  de  moi ,  et  celle-ci  encore  de  Marguerite  Marie: 
Seigneur,  payez  pour  votre  pauvre  esclave.  »  En  1836 ,  Dieu 
lui  imposa  un  pénible  sacrifice.  Sa  sœur ,  Mi"»  Henriette 
de  Lemberterie,  si  remarquable  par  sa  piété  et  sa  vertu, 
mourut  le  26  septembre,  et  rejoignit  dans  le  sein  de  Dieu 
deux  petits  anges,  ses  avant-coureurs  dans  le  ciel. 

Notre  Sœur  Marie-Thérèse,  employée  k  la  surveillance  du 
Pensionnat,  fit  successivement  la  troisième  et  la  première 
classe.  Elle  y  trouva  l'occasion  de  déployer  ses  talents  avec 
une  simplicité  toute  religieuse.  Elle  avait  un  tact  particu- 
lier pour  enseigner  l'histoire  ;  elle  exposait  les  faits  avec 
tant  de  clarté,  qu'on  devenait  presque  les  témoins  des  évé- 
nements qu'elle  racontait,  et  ses  élèves  disaient  avec  admi- 
lation:  a  La  Mère  Marie-Thèrëse  sait  tout,  et  elle  est  une 
s&mte!» 

L'acceptation  de  la  charge  de  Maîtresse  générale  fut  la 
grande  épreuve  de  sa  vie  religieuse.  Les  rapports  fréquents 
qu'elle  fut  forcée  d'avoir  avec  les  parents  des  élèves,  et  les 
difficultés  parfois  si  délicates  et  si  pénibles  qui  se  ren* 
contrent  dans  l'enseignement ,  lui  causèrent  un  vrai  mar- 
tyre. 

La  consolation  de  la  Mère  Marie-Thérèse ,  était  de  prodi- 
guer ses  soins  aux  enfants  les  plus  déshéritées  des  dons 
de  la  fortune,  ou  privées  des  soins  maternels.  Elle  eut 
aussi  pour  les  premières  communiantes  une  sollicitude 
toute  spéciale,  leur  faisant  journellement  le  catéchisme, 
et  leur  inspirant  de  petites  pratiques  dont  elle  leur  faisait 
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rendre  compte  tous  les  soirs.  Dieu  bénissait  visiblement  son 
laborjiiux  ministère. 

En  vérilfible  Religieuse.  el!e  se  faisait  une  gloire  de  por-  , 
ter  les  livrées  de  la  sainle  pauvreté ,  cliolMssanl  de  pré- 
férence ce  qui  pouvait  lui  donner  un  trait  de  conformité 
avec  non  divin  Mutire.  Dans  les  commencements  de  sa  vie 
religieuse,  s'étant  aperçue  qu'on  avait  quelques  égards  pour 
elle  dans  la  distribution  du  linge,  elle  usa  d'une  sainte  ruse, 
et  l'échiuigea  contre  celui  qui  se  trouvait  sur  le  lit  d'une  de 
ses  compagnes.  Piir  esprit  de  pauvreté,  elle  prenait  aussi  un 
grand  !:oin  des  choses  à  son  usage.  Nous  l'avons  sur|>rise 
raccommodant  la  doublure  d'une  jupe  avec  des  pièces  de 
difl'érentes  couleurs,  et  ce  vêlement  était  si  vieux  et  si  usé, 
qu'on  aurait  pu  croire  qu'elle  arrangeait  les  bardes  d'une 
mendiante.  Les  chaleurs  de  l'été  la  fatiguaient  beaucoup; 
une  Sœur,  la  voyant  un  jour  dans  un  grand  état  d'épuise- 
ment, l'engageait  à  demander  une  nourriture  plus  fortiflante. 
0  Le  chocolat,  répondit-elle,  n'est  point  l'aliment  des  pau- 
vres. »  Elle  en  usait  ainsi  pour  tous  les  ménagements  qu'au- 
rait nécessités  sa  complexion  délicate,  et  notre  Révérende 
Mère  Siipéiieure  aimait  à  nous  redire  après  sa  mort:  «  No- 
tre Sœur  Marie  Thérèse  a  emporté  intact  dans  la  tombe  son 
vœu  de  pauvreté.  » 

Epouse  d'un  Dieu  crucifié ,  elle  faisait  ses  délices  de  la 
mortification ,  et  se  montrait  fidèle  à  toutes  les  pratiques  de 
pénitence  piescriles  par  nos  saintes  Règles;  celles-ci  ne  suf- 
fisaient pas  même  à  son  amour  de  la  souffrance.  La  mortifi- 
cation intérieure  lui  était  particulièrement  chère,  et  elle  avait 
su  inunolerà  Dieu  les  plus  légitimes  sentiments  de  la  nature. 
Ses  parents  habitaient  les  environs  de  Brives,  ce  qui  lui  don- 
nait l'occasion  de  les  voir  assez  souvent;  mais  jamais  elle  ne 
se  dispensa  pour  les  recevoir  des  exercices  réguliers.  Son 
beau-frère,  partant  pour  un  voyage  de  plusieurs  mois,  était 
venu  la  voir  pendant  le  Carême ,  elle  refusa  absoliiment  de 
se  rendre  au  parloir.  La  famille  de  Saint-Pardoux  se  mon- 
trait très-généreuse  envers  la  Communauté,  mais  notre  bonne 
Sœur  ne  s'en  prévalut  point,  car  elle  avait  gravé  dans  le  plus 
intime  de  son  cœur  ces  paroles  du  Roi-Prophète:  Elegi  a&- 
jecta  ette. 
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Elle  cMrissQJt  tendrement  te»  SosMrs  et  trouvait  de*  char- 
mes à  leur  conver!<alion.  a  Mon  heure  de  récréation»  disait^' 
elle  avec  almndon ,  me  lait  oMblier  toutes  les  (Hsiiies  de  la 
Journée.  • 

De  nouvelles  élections  appelèrent  1^  Cœur  JMiirie-Thérèse 
à  la  charge  de  9!<^tlre98e  des  Novices;  notre  chère  Sœ^r 
courba  |iumblement  la  lêleen  disant:  «  On  môle  une  croix 
pour  m'en  donner  une  autre.  »  Toutefois,  ces  nouvelles  fonc- 
tions cppven^ient  miei^x  à  i>on  attrait  pour  la  vie  cacliée. 
Nous  ne  saurions  mieux  connaître  la  Maîtresse  des  Novices 
que  pur  le  témpignage  do  ses  |>ropres  fliles;  écoutons-les  par- 
ler elies-mêtiuîa: 

>  La  vie  ^e.la  Sjère  Marie-Thérèse  se  résume  en  ces  doux 
mots  :  devoir  et  sacrifice.  Bonne  jusqu'au  dévouement,  elle 
le  fut  pour  toutes  en  géné.al ,  et  cependant  chacune  de  nous 
pouvait  se  ci;oire  préférée.  Sa  lemlre  sollicitude  s'élemiait 
spécialement  sur  celles  d'entre  nous  qui  étaient  malades  ou 
affligées,  et  elle  ne  s'épargnait  en  rien  pour  nous  soulager. 

«  L'esprit  de  foi  (|u'elle  savait  si  bien  inspirer,  donnait  du 
courage  aux  plus  faibles;  avec  elle  on  aimait  le  8acriQce,et 
l'on  einbraseuil  la  croix.  Elle  cumumndait  le  respect  par  sa 
\ertu  et  sa  dignité,  et  se  faisait  aimer  par  sa  bouté.  Nous 
trouvions  en  elle  le  lype  de  la  vraie  vertu  :  sévérité  pour  elle- 
même ,  tndu/yenc^  pour  les  autres.  Elle  voyuit  en  son  cher 
Noviciat  l'espoir  du  Monastère;  aussi  ne  fuibl'ssaitelle  Jamais 
quand  il  s'agissait  de  faire  accomplir  le  devoir.  Elle  cherchait 
à  nous  ins|^'rer  l'esprit  d'obéissance,  de  simplicité  et  de  pau- 
vreté, nous  disait  sans  cesse  d'aimer  lu  travail  mauuel  et  la 
vie  commune,  et  stigmatisait  les  singularités  comme  étant 
la  peste  des  maisons  religieuses.  C'est  surtout  lorsqu'elleuous 
parlait  de  l'amour  du  sacrUice,  que  son  cœur  se  dilalait. 

«  Quel  ne  fut  pas  son  dévouement,  durant  l'épidémie  de 
la  petite  véro|e  !  Elle  était  à  peine  guérie,  lorsque  nous  en 
fûmes  at^esi^tes ;  mais,  consultant  bien  phis  son  cœur  que 
ses  forqes,  nous  la  vîmes  continuellement  à  notre  chevet,  et 
la  nuit,e^cQre,  elle  se  levait  pour  s'assurer  si  nous  reposions. 
A  dater  de  cette  époque»  nous  comprîmes  que  le  fléau  avait 
déposé  en  notre  Mère  chérie  un  gernie  de  mort  prochaine. 
Elle  avait  repris ,  il  est  vrai,  ses  occupations  accoutumées; 
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mais  elle  ne  pouTait  s'en  acquitter  qu'avec  beaucoup  d'ef» 
forts.  Elle  avait  perdu  l'appétit  et  le  sommeil;  une  fièvre 
lente  minaitinsensiblemenises  forces.  Dans  In  nuit  (luUiuars, 
elle  eut  un  violent  vomissement  de  sang,  et  nous  appréhen- 
dâmes un  malheur  imminent.  Le  lendemain,  notre  tmnne 
Mère  était  transportée  à  l'inOrmerie  qu'elle  ne  devait  plu» 
quitter,  d 

La  Sœur  Marie-Thérèse  était  atteinte  d'une  phthisie  ga- 
lopante. Elle  comprit  promptement  son  état,  et  vitaitpro- 
cher  la  mort  aveu  son  calme  habituel  :  «  Que  pensez- vous , 
Sœur  Marie-Thérèse,  de  tout  ce  qui  se  passe?  lui  detnandail 
un  jour  notre  respectable  Aumônier.  —  Je  cour»  à  mon  éter- 
nité, lui  répondit  tu  malade,  avec  un  visnge  serein.  »  Elle 
disait  vrai;  elle  allait,  à  grands  pas,  vers  le  terme  de  sa  car- 
rière. Durant  la  retraite  annuelle,  en  écoutant  la  parole  si 
docte  et  si  persuasive  du  R.  I*.  Mauret,  elle  avait  é|>rnuvé  un 
désir  plus  véhément  encore  de  s'unir  à  Jésus  soulTranl,  et 
dans  ses  ardentes  prières,  elle  demandait  une  large  part  aux 
amertumes  du  Sauveur. 

Nous  fîmes  tout  ce  qui  dépendait  de  nous  pour  conjurer 
le  malheur  dont  nousétions  menacées,  fioai  recommandâmes 
nctre  sainte  malade  à  plusieurs  sanctuaires  vénérés;  les 
Communautés  avec  lesquelles  nous  entretenions  des  rela- 
tions, s'unirent  à  nous  pour  obtenir  un  miracle  |»ar  l'inter- 
cession de  suint  Joseph;  mais  nos  supplications  furent  vaines, 
et  rien  ne  put  enrayer  la  maladie.  Notre  bienaimée  Sœur 
comprenait  notre  aifliclion,  et  nous  disait  en  souriant  :  a  Ne 
craignez  pas  que  vos  prières  soient  Inutiles  ;  elles  seront  tou- 
jours profitables  à  mon  âme.  Je  ne  désire  qu'une  seule  chose, 
la  volonté  de  Dieu.  »  Un  jour  que  notre  Mère  lui  parlait  ou- 
vertement du  danger  de  son  étal,  elle  lui  répondit  :  «  Merci, 
ma  Mère, de  m'avoir  annoncé  cette  nouvelle;  je  la  pressentais, 
et  cependant  parfois  je  cherchais  à  éloigner  cette  pensée. 
Nous  pleurerons  une  autre  fois  ensemble ,  et  puis  ce  sera 
flni!...  » 

A  l'approche  de  la  mort,  elle  sentit  plus  vivement  combien 
étaient  doux  et  forts  les  liens  qui  l'unissaient  à  sa  chère  Ck)in'> 
umnaulé. 
La  fêle  de  sainte  Angèle  fat  célébrée  cette  antiée-là  le 
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16  Juin  ;  ses  forces  pcrinirtMU  encore  à  la  pieuse  malade  de 
passer  une  (Itmi-hciue  en  adoration  (levant  le  S  liniSacre- 
menl.  t  Qu'on  est  heureux  dw  voir  Dieu  et  de  l'enlrelenir, 
disait-elle,  en  revenant  de  la  chapelle!  a  Pendant  sa  maladie, 
elle  s'occ(i|)ait  moins  de  ses  propres  douleurs  que  de  celles 
do  SfS  Sœurs,  que  Dieu  purifiuil  dans  le  creust'l  de  lu  souf- 
fronce.  Une  Jeune  Sœur  infirme  l'occupait  surtout,  et  elle 
conçut  la  pensi^e  d'un  siège  commode  pour  la  transporter; 
lorsque  le  travail  Tut  exécuté,  elle  se  félicitait  d'avoir  pu 
procurer  ce  soulagements  sa  chère  compagne. 

Notre  bonne  Sœur  Marie-Thérèse,  bien  loin  d'être  exi)^eante, 
témoignait  fa  reconnaissance  |)our  les  moindres  attentions. 
Vivement  émue  du  dévouement  infatigable  du  médecin  de 
la  Maison  ,  elle  lui  dit  ces  simples  paroles  qu'il  ne  s<iurail  ja- 
mais oublier  :  a  Monsieur,  Je  me  souviendrai  de  vous  là- 
haut.  B  Dieu  seul  pouvait  actjuitter  sa  dette  de  reconnais- 
sance envers  le  directeur  de  son  âme.  Malgré  les  cruelles 
souffrances  qu'il  éprouvait  lui-même,  Monsieur  l'abbé  Dou- 
dinot  de  la  Boissière  ne  cessa  de  lui  prodiguer  les  secours  de 
son  ministère,  et  l'aida  puissamment  de  ses  conseils  et  de 
ses  encouragements  paternels.  Nous  courons  à  notre  éter- 
nité, pouvaient-ils  se  dire  l'un  à  l'autre  :  M.  l'abbé  ne 
tarda  pas  en  eiïet  à  suivre  dans  la  tombe  notre  Sœur  Marie- 
Thérèse. 

L'esprit  de  pauvreté  de  cette  clière  Sœur  qui  avait  été 
éminent,  se  manifesta  encore  pendant  sa  maladie.  Ce  fut  par 
obéissance  qu'elle  consentit  à  toir  le  méilecin  de  sa  famille. 
Toute  distinction  était  pour  elle  un  supplice.  Lt  fièvre  qui  la 
consumait  lui  donnait  une  soif  excessive;  elle  regardait  alors 
le  crucifix  avec  amour,  et  disait  à  notre  Mère  :  «  Il  n'avait 
pas  une  goutte  d'eau ,  Lui  I  » 

Durant  ses  heures  de  solitude,  elle  aimait  à  relire  l«s  pages 
touchantes  de  la  Journée  des  mslades  de  M.  l  abbé  PerrjTe, 
et  la  Vie  du  R.  P.  de  Ravignan  qu'elle  avait  «u  la  consolation 
d'entendre  à  Paris.  Ce  grand  et  ferme  caractère  allait  à  sa 
trempe  d'i^prit. 

La  pensée  de  son  bien-aimé  Noviciat  l'occupait  souvent, 
mais  ne  la  troublait  jamais.  Une  Sœur  lui  parlant  un  jour 
de  la  tristesse  de  ses  filles,  et  du  vide  que  son  absence  cause- 
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c  rait.  Mes  goufîrnnccs,  répondilulle,  leur  seront  plus  utiles 
que  mes  enseignements.  • 

Cependanl  la  plilliUie  louchait  à  sa  fln;  on  crut  devoir  ad- 
ministrer le  sacrement  de  l'Extréme-Ocdon  à  notre  pieuse 
malade;  elle  le  n  çul  avec  la  fui  et  h  confiance  qui  présidaient 
à  tous  ses  acti!s  religieux,  «it  elle  voulut elle-niônu)  en  aver- 
tir su  pauvre  mère.  Après  celte  touchante  ccrémonie,  elle 
accueillit  ses  niles  avec  un  vUuge  fouriant  :  a  Je  ne  veux  pas 
voir  de  tristesse  aujourd'hui,  mes  enriuls,  leur  dit-elle ,  le 
bon  Dieu  vient  de  me  faire  une  nouvelle  grâce,  dunl  je  veux 
que  vous  vous  réjouissiez  avec  moi.  n 

Lo  29  Juin  ,  elle  eut  la  consolation  de  recevoir  une  seconde 
visite  de  Mgr  Berthaud  ;  elle  lui  en  témuiKna  sa  recon- 
naissance et  ojouta,  qu'à  l'occasion  de  sa  fête,  elle  avait 
offert  pour  lui  ses  souffrances.  Sou  état  devenait  de  plus  en 
plus  pénible  et  douloureux,  a  Je  n'aurai,  disait-elle,  une 
bonne  place  qu'au  ciell...  n 

Le  i^'  juillet  commencèrent  les  étoufrcments ,  prélude 
de  la  dernière  agonie.  On  01  appeler  M.  l'Auniônier  qui  ré- 
cita les  prières  des  Agonisants,  et  lui  appliqua  l'Indulgence 
de  la  bonne  mort.  Tout  faisait  pressentir  que  le  lende- 
main, fête  de  la  Visitation,  notre  chère  Sœur  nous  ferait 
ravie ,  lorsque  vers  le  soir  les  crises  cessèrent.  Elle  profita 
de  ce  moment  de  calme  pour  transmettre  à  M.  l'abbé  Bro- 
quin  ,  un  adieu  et  une  recommandation  pour  chaque 
membre  de  sa  famiîle.  €et  ancien  et  vénéré  guide  de  son 
âme  la  consola  >  lui  Junnant  une  dernière  bénédiction. 
f^e  3  juillet,  veisonze  heures,  une  nouvelle  crise  commença. 
Pendant  utK  heure  comtécutive ,  notre  bien-aimé*^  Sœur  fut 
en  proie  À  ud«  douloureuse  oppression.  Elle  ne  proféra  pas 
une  plainte,  et  lorsque  la  crise  s'apaisa,  elle  nous  dit  :  a  J'ai 
bien  ci  ami  de  perdre  la  patience,  mais  continuez  à  prier,  ce 
n'est  pas  encore  la  fln.  »  En  effet,  ces  crises  se  renouvelèrent 
fréque;nmeut  pendant  la  journée.  Celle  de  sept  heures  eut 
un  Cl  ractère  particulier  :  notre  chère  malade  avait  les  bras 
en  croix ,  les  yeux  flxés  sur  le  crucifix  de  la  clm^lle ,  et  elle 
semblait  puiser  sa  force  et  son  courage  dans  les  plaies  sacrées 
du  Sauveur.  Que  se  passait-il  entre  elle  et  son  divin  Epoux7 
Nous  l'ignorons;  mais  aucune  de  nous  ne  perdra  le  souvenir 


'  1 


506 


HOMA'SirÈRE 


de  ce  regard  ineffable  atlatlié  à  la  Croix  ;  c'était  cotnniie  sbft' 
dernier  adieu  à  cette  divine  compagne  de  Jésii'8,  qnf  bvàill  lété' 
aussi  la  sienne.  Les  délices  dà  Thabor  avaient  été  inconnus  à 
cette  ftme  forte ,  le  divfn'Mattre  l'avait  constamment  placée 
daha  la  voie  du  sacrifice  et  de  l'immolation;  eilb  toucbdit 
maintenant  au  terme ,  et  entrevoyait  la  couronne. 

Courage,  ma  Qile ,  lui  répétait  notre  Mère;  la  chère  mou- 
rante lui  pressa  la  main ,  et  la  pria  de  demander  pour  elle 
un  peu  de  repos  au  bon  Dieu  si  c'étaii  sa  volonté.  Ce  furent 
ses  dernières  paroles;  à  peine  les  avait-elle  prononcées 
qu'elle  alla  goûter  les  joies  étemelles.  C'était  le  3  juillet. 

Née  dans  le  mt)is  du  Sacré-Cœur,  elle  eut  la  consolation  d^ 
mourir.  Ce  divin  Cœur'fot  à  lu  fois  et  son  berceau  et  sa  tombe. 
Le  souvenir  de  notre  bien-aimée  Sœur  Marie-Thérèse  lais- 
sera longtemps  dans  notre  Monnstère  un  céleste  parfum.  Ileàt^ 
dit  d'un  diijciplede  saint  François,  qu'aux  Messes  de  Rtqunm' 
qu'il  célébrait,  les  anges  de  l'autel ,  répondant  en  chœur  à 
la  dernière  supplication,  s*écriaient:  /Imen,  amen.  Et  nous 
aussi,  pleines  d'espérance ,  nous  faisons  monter  nos  prières 
vers  Dieu ,  et  il  nous  semble  entendre  les  anges  du  Monas- 
tère redire  l'Amen  éternel. 

'Oui ,  c'est  dans  la  Patrie  céleste  que  nous  aimons  à  vous 
contempler,  heureuse  Sœur  !  Puissions-nous  y  chanter  avec 
vous  dans  la  joie  et  le  triomphe,  le  cantique  si  doux  de  la 
fraternité  :  Ecce  quam  bonum  et  quam  jucundum  habUaré 
fralres  unum. 
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LA  MÂHE  8COLA8TIQUB  RAMADS. 

Mil*  Jeanne  RAMADE,  en  religion  Mère  Scolastiqub,  na^ 
quit  au  village  de  la  Rue,  canton  de  Meyssac,  d'une  fa- 
mille ancienne  et  très- honorable.  Elle  eut  pour  père  M.  Jean 
Alexis  Ramad» ,  et  pour  mère  M'<>«  Mirie-Elisabeth  Bramel, 
femme  d'une  haute  piété,  pour  laquelle  lesinstrumenls  de  péni- 
tence furent  toujours  les  joyaux  les  plus  estimés  et  les  plus 
recherchés.  Ces  parents  chrétiens  apprirent  à  leurs  enfants 
à  aimer  te  Seigneur  et  à  respecter  sa  loi ,  et  ils  confièrent 
leurs  filles  aux  Ursulines  de  Brives.  Jeanne,  qui  était  l'aînée, 
fut  frappée  du  bonheur  que  paraissaient  goûter  ses  dignes 
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Hattressqs.i.Qt  elle  conçut  leiprojetde  m  comàcrer  au  Sei- 
gneur. L'exécution  de  ses  désirs  fut  retardée  par  la  toar» 
mei^le  révolutionuaiiie  et  par  la  mort  de  ses  parents,  qui  lui 
léguèrent  lu  soin  d'éleve'^  seBijeunes  frères.  Jeanne  remplit 
conjicienci^usement  sfi  (ftohe,  et,  |>endant  dix-huit  années, 
elle  dépensa  ce  qneDieu  lui  avait  donné  d'aclivilë,  d'intelli- 
gence et  de  cœur,  poufiréducalion  des  orphelins  dont  elle'fut 
la  !}ecQpde  >9ière.  Sous  sa  sage  direction,  le  bien  piitrimonial 
prospéra,  les  serviteurs  de  la  maison,  comme  les  pauvres 
de  la  contrée,  la  bénirent,  et  c'était  avec  des  larmes  de  recon- 
naissance qu'ils  prononçaient  son  nom. 

Ce  ne  fui  donc  que  dans  un  âge  déjà  avancé  que  Jeanne 
put  r.^itlieer  le  rô,ve  de  sa  vie.  Voulant  en  quelque  sorte  ven- 
ger Dieu  de  ce  relard  involontaire,  elle  se  jeta  A  corps  perdu 
dans  la , pratique  des  Vœuk  et  des  Règles,  et  ses  goûts  natu- 
rels furent  immolés  en  tout.  En  débutant  ainsi,  on  promet 
d'aller  loin  dans  la  carrière  de  la  perfection. 

Elle  revêtit  les  livrées  de  la  religion  le  jour  de  sainte  Ur- 
sule et  reçut  le  nom  de  Sœur  Scolasilique.  Si  le  nom  fut  bien 
choisi,  fl  fut  aussi  bien  porié  ;  la  nouvelle  Novice  fut  vrai- 
ment l'écolière  du  Saint-Esprit,  et  se  fit  petite,  simple  et  dé- 
pendante. En  la  voyant  anéantie  devant  Dieu  et  devant  les 
honimes^on  eût  pu  croire  que  Notre-Seigneur  lui  avait  ré> 
vêlé,  comme  autrefois  à  sainte  Catherine  de  Sienne,  la  gran> 
deur  de  Celui  qui  est,  et  le  néant  de  celle  qui  n'est  pas. 

A  l'exemple  du  divin  Sauveur,  elle  choisit  la  pau  vretéévan- 
gélique  pour  la  compagne  inséparable  de  sa  vie;  jamais  elle 
ne  voulut  permettre  qu'on  fit  aucune  réparation  à  la  cellule 
qu'elle  occupait.  Ell<^  portait  si  loin  l'esprit  de  dé()ouilleuient, 
qu'un  simple  chapelet  et  deux  livres  étaient  les  seuls  objetsà 
son  usage.  Mais  autant  elle  était  pauvre  pour  elle-même,  autant 
elle  était  li^rge  et  généreuse  pour  les  autres  et  surtout  pour 
sa  Communauté.  El|e  savait  les  pertes  que  nos  Mères  avaient 
faites  pendant  la  Révolution;  aussi,  à  son  entrée,  elle  eût 
voulu  dé|ioui|ler  sa  propre  demeure,  pour  enrichir  la  maU 
son  di^  bon  Dieu.  Comme  la  lingère,  voulant  mettre  en  ordre 
son  office,  lui  demandait  un  jour  ce  qu'elle  avait  apporté  de 
draps  de  lit:  <  Je  n'en  sais  rien,  dit-elle,  j'ai  pris  ce  que  j'ai 
pu  I  B  II  y  en  avait  40  paires.  Ce  petit  détail,  si  simple  qu'il 
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soit,  montrera  l'âme  qui  ne  sait  pas  compter  quand  il  s'a- 
git des  inléi  êls  de  Dieu. 

Quant  à  sa  cliarité  et  &  sa  compassion  pour  les  pauvres, 
nous  aurions  mille  traits  à  raconter;  un  seul  la  dévoilera 
tout  entière.  Un  jour,  recevant  au  parloir  une  pauvre  men« 
diante  qui  lui  demandait  un  vêlement,  et  ne  trouvant  sous  la 
main  rien  de  convenable,  elle  quitta  au  même  instant  sa  jupe 
de  laine  pour  la  lui  offrir,  et  demeura  ainsi  tout  l'hiver  sans 
que  |)ersonne  s'en  aperçût. 

Elle  conserva  toujours  la  simplicité  de  la  novice;  son 
esprit  de  Toi  se  manifestait  surtout  par  son  respect  pour  Tau- 
torité  :  c'était  Jésus-Christ  qu'elle  vénérait  dans  ses  Supé- 
rieurs. A  l'â^e  de  93  ans,  elle  demandait  comme  une  enfant 
la  moindre  permission. 

S.i  morlification  fut  si  constante  et  si  universelle,  qu'elle 
était  parvenue  à  faire  mourir  entièrement  en  elle  la  vie  des 
sens.  Elle  disait  i^ngénuineut  aune  Novice:  «  Mon  enfant, 
les  aliments  ont  tous  à  présent  |iour  moi  le  même  goût,  d  â 
l'âge  de  84  ans  seulement,  elle  remit  à  notre  Révérende  Mère 
Supérieure  ses  instruments  de  pénitence,  en  lui  disant  :  a  Ma 
Mère,  je  sens  que  je  ne  puis  plus  accomplir  la  Règle.  »  Elle 
aurait  désiré,  comme  au  temps  de  saint  Bernard,  que  des  es- 
saims d'âmes  d'élite  vinssent  peupler  les  monastères  pour  y 
glorifier  Dieu  et  y  sauver  lésâmes.  Elle  disait  souvent  avec  un 
saint  transport:  a  Je  voudrais  publier  devant  le  monde  entier, 
que  le  joug  du  Seigneur  est  doux  et  que  son  fardeau  e^^t  léger,  s 

Son  amour  pour  la  sainte  abjection  alla  toujours  crois- 
sant ;  elle  avait  sans  cesse  présentes  à  la  pensée  ces  paroles  du 
Maître  :  Apprenez  de  moi  que  je  tuis  doux  et  humble  de  cobw, 
et  vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes.  Ces  deui  vertus  ché- 
ries du  Seigneur  se  traduisaient  dans  toute  sa  conduite  et 
dans  toutes  ses  paroles  ;  elle  se  réjouissait  même  d'être  de 
petite  taille  :  a  Pourrais- je  désirer  d'être  grande,  disait- elle 
en  souriant,  lorsque  je  suis  petite  en  tout.  » 

Autant  elle  se  méprisait  elle-même,  autant  elle  estimait 
ses  Sœurs;  jamais  elle  ne  parlait  des  absentes  que  d'une  ma- 
nière gracieuse  et  édifiante  :  «  Ne  blâmez  rien ,  laissez  faire 
ce  qui  ne  vous  regarde  pas,  »  conseillait-elle  à  une  jeune 
postulante  la  veille  de  sa  prise  d'habit. 
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Longtemps  elle  remplit  les  charges  de  Dépositaire  et  de 
Supérieure,  et  elle  s'y  fit  remarquer  par  l'oubli  d'elle- 
même,  l'amour  du  travail  et  le  dévouement  pour  ses  Sœurs; 
la  douleur  d'autrui  lui  devenait  personnelle.  Sa  prière 
était  continuelle,  désintéressée,  c'était  une  louange,  une 
action  de  grâces.  Avec  le  Psalmiste,  elle  exaltait  sans  cesse 
la  puissance,  la  bonté  et  la  magnincence  du  Dieu  créa- 
teur: a  0  vous,  qui  savez  tout  et  qui  pouvez  tout ,  a'écriait- 
elle,  filles  tout  tournera  votre  gloire!  Jésus,  Ange  du  grand 
conseil,  ayez  pitié  de  moi.  d  La  pensée  dt  Dieu  lui  était  deve- 
nue si  habituelle  et  si  facile,  que  plusieurs  fois,  lorsque  Ih 
charge  d'Ëconome  la  retenait  en  dehors  du  chœur  pendant 
la  sainte  Messe,  nous  la  vîmes  entrer  au  moment  de  la  Com- 
munion et  aller  directement  à  la  Table  eucharistique,  en  se 
frappant  la  poitrine ,  et  avec  un  air  recueilli  qui  indiquait 
bien  qu'aucune  occupation  ne  l'avait  séparée  de  son  Dieu. 

Ayant  compris  ce  langage  de  l'Apôtre  :  Que  tout  contribue 
au  bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu,  les  événements  la  portaient 
à  le  bénir.  Lui  apprenait-on  la  mort  d'une  sœur  unique  et 
bien-aimce,  elle  s'écriait  :  a  Tous  mes  liens  sont  rompus. 
Gloire  soil  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-EspriL  »  Des  cir- 
constances humiliantes  ou  douloureuses  surgissaient-elles, 
elle  proférait  ces  paroles  qui  lui  étaient  familières  :  a  Mes  en- 
fants, que  tout  glorifie  le  Seigneur!  Que  Dieu  soit  éternellement 
béni  et  glorifié  /  »  Un  orage  éclatait-il ,  la  louange  s'exhalait 
encore  de  ses  lèvres  :  «  Pluie,  vent,  grêle,  tonnerre,  bénissez 
le  Seigneur.  »  Ces  sentiments,  ses  lèvres  mourantes  les  expri- 
mèrent encore.  Une  Sœur  étant  venue  lui  demander  de  ses 
nouvelles ,  elle  lui  répondit  avec  bonté  :  a  Ma  pauvre  enfant , 
ma  vie  s'achève  et  j'en  suis  bien  aise  :  Gloire  soit  au  Père , 
au  Fils  et  au  Saint-Esprit!  »  Ce  furent  ses  dernières  païoles. 
Quelques  instants  après,  cette  bonne  et  sainte  Mère  allait  se 
reposer  dans  le  sein  de  Celui  qui  a  promis  la  récompense 
éternelle  au  pauvre  évangélique  et  à  l'humble  de  cœur. 
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LA  MERE  CECILE  LABRUNIE. 


ANTOINETTE  LABRUNIE  naquit  k  Collonges,  au  canton  de 
Meyssac ,  le  21  août  1790.  Elle  appartenait  à  une  famille 
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profondément  chrétienne.  Sa  mère,  d'àd  âàradère  noble 
et  énergique,  fut  arrêtée  pendant  la  RévolitUôn ,  et,  vlve- 
.  mtat  pressée  de  transgresser  la  loi  de  Diey,  dlé  résista  cou- 
rageusement ;.  comme  autrefois  le  saint  vieillard  Ëléazar 
refusa  de  fuindre  de  manger  des  viandes  ofTerles  mi.  idoles, 
ell*  iusâi  ne  voulut  pas  simuler  de  travailler  le  dimanche, 
craignant  sans  doute  d'autoriser  ceux  qui  la  verrtkiefit  *  en* 
freindre  le  précepte  divin. 

Après  quelques  mois  de  détention,  N«>«  Lab'rudie'fut  r^n- 
dibe  &  sa  famille.  On  la  vit  de  nouveau  remplir  ses  de- 
.  voirs  d'épouse  et  de  mère,  et  chercher  à  inspirer  à  ses 
enfants  le  goût  des  choses  de  Dieu.  La  Iftche  fu(  fadie ,  sùr- 
'  tout  près  de  la  jeune  Antoinette,  chez  laquelle  In  piété  sem- 
blait innée.  Dèsl'/igelé  plub  teridre,  elle  se  révéla  parles 
actes  les  plus  charmants.  Ayant  à  peine  denx  ans,  elle  fiiléait 
le  soir  sur  sa  couche,  près  dô  sa  tête,  la  placé  dé'  Vx'age  gar- 
dien ,  parce  qu'elle  aTAit  entendu  raconter  à  sa  tnëre  la  mis- 
sion de  son  fidèle  Protecteur.  Devenue  adolescente  et  jeune 
fille,  ses  pieuses  inclinations  se  dévelO|)pèrent,  et  iorsqu'ar- 
riva  le  moment  de  fixer  son  avenir ,  elle  choisit  Dieu  pour 
son  unique  partage.  Ahtoinetle  entra  au  Noviciat  des  Soeurs 
dé  la  Charité  de  Nevers;  mais  une  maliidie  l'obligea  à  revenir 
dans  sa  famille.  Sa  santé  s'étant  rétablie,  elle  demanda  à  être 
admise  dans  notreCommunaïUé.  Les  Super!  jurt^s  ignorlint 
les  motifs  qui  l'attiraient  dans  l'Ordre  de  sainte  Ursule,  firent 
quelques  difflct.ttés  pour  la  recevoir.  M.  de  Cosiiat,  curé  de 
Brives,  les  décida  par  ces  paroles  qui  furent  prophétiques  : 
0  Ne  refusez  donc  pas  une  Supérieure.  » 

Dès  les  premiers  jours  de  sa  vie  religieuse ,  elle  se  distin- 
gua parmi  ses  Sœurs  par  sa  profonde  piété;  le  sÎK'ne  de  croix 
qu'elle  faisait  en  entrant  dans  l'église,  aurait  suffi  pour  mon- 
trer ia  vivacité  de  sa  foi.  Ce  qu'il  y  eut  de  remarquable  dans 
la  Sœur  Sainte-Cécile ,  ce  fut  l'ascendant  qu'au  dibut,  elle 
sut  prendre  sur  les  élèves:  elle  était  duuce  d'une  trc9-grande 
perspicacité  pour  les  connaître,  d'un  jugement  sûr  pour  les 
guider ,  et  d'un  cœur  énergique  qui  ne  sui     mais  faiblir. 

Maîtresse  générale.  Maîtresse  des  Novices,  Do|iositaire  et 
Supérieure  ,  elle  réunit  toujours  à  un  degrt  éminent  les  qua- 
lités nécessaires  pour  faire  le  bien  par  ses  paroles  et  par  ses 
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exemples.  M^kltr^sse  générale ,  elle  flt  paraître  un  tnct  tout 
PfirlicMliçr  pptur  former  l'esprit  et  le  cœur  des  élèves  :  elle 

,  prépara  pour  le  clolire  de  saintes  Aeligieuses  et  |iour,  la 
société  des  femmes  fortes  et  de  vraies  cUrétiennes.  Maltresse 
des  Novices,  elle  flt  mieux  encore,, s'il  est  possible.  Avec 
l'influence  que  lui  donnait  sa  vertu ,  il  lui  était  facile  de  per- 
suader ce  qu'elle  enseignait.  Sa  parole  était  i>Li8sanle,,et 

, lors«]u'elle  disait:  a  Mes  fliles,  soyez  ferventes,  »  le  feu 
divin  semblait  s'allumer  dans  tous  les  cœurs.  LaMëre  Sainte> 
Cécile  avait  été  surnommée  la  Règle  vivante;  aussi  recom- 
mandait-elle sans  cesse  l'exaclitude  aux  observances  et  le 
8up))ort  mutuel.  Elle  conseillait  ausïi  beaucoup  L  ses  Novices 
de  ne  pas  relever  ce  qu'elles  voyaient  ou  enlenduient  dire  de 
défectueux,  et  leur  promettait  que  la  Odéliléà  celle  pratique 
leur  attirerait  d'abondantes  grâces.  Gomme  autrefois  les 
Pères  du  désert,  elle  saisissait  toutes  les  occasions  de  briser 
les  volontés  et  de  faiie  pratiquer  le  saint  renoncement  et 
l'abnégation.  Ses  leçons  furent  comprises,  et  elle  parvint 
à  former  pour  notre  Communaulé  des  sujets  excellents  qui 
firent  tout  à  la  fois  notre  bonheur  et  notre  édiflcation. 

Enfin,  après  avoir  été  trois  ans  Dépositaire,  la  Mère  Sainte- 
Cécile  fut  élue  Supérieure  dans  les  preu)iers  jours  de  1839. 
D'un  coup  d'œil,  elle  vit  les  modifications  h  opérer ,  et  elle 
les  entreprit  avec  zèle;  les  secours  humains  lui  firent  habi- 
tuellement défaut,  mais  sa  foi  inébranlable  et  sa  force  morale 
y  suppléèrent.  El  puis  tious  pouvons  dire  que  par  saint  Joseph 
et  les  saints  Anges ,  elle  obtenait  tout  ce  qu'elle  désirait. 

Le  13  août  de  cette  môme  année ,  dix  de  nos  Mures  et 
Sœurs  bien-aimâes  nous  quittaient  pour  fonder  une  nouvelle 
Maison  à  Tulle.  Celte  douloureuse  séparation  brisa  le  cœur 
de  notre  Mère;  mais  Dieu  bénit  son  sacriflce  en  nous  donnant 
une  prospérité  toujours  cioissante,  et  en  répandant  ses  bé- 
nédiclions  sur  notre  fondation:  ses  débuts  nous  donnèrent 
pour  l'avenir  de  grandes  espérances  ,  qui  se  sont  réalisées. 

Les  saints  Exercices  furent  donnés  pour  la  première  fois 
dans  la  Communauté  par  les  RR.  PP.  Jésuites;  la  divine  se- 
mence jetée  dans  lésâmes,  par  le  R.  P.  Rouvelet  produisit 
au  centuple,  et  l'on  conserve  encore  dans  la  Maison  le  sou- 
venir de  cette  parole  prononcée  avec  tant  d'énergie  par  le 
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saint  religieux:  a  Qui  vit  de  la  Règle  vit  de  Dieu.  >  L'habile 
Supérieure  sut  profiter  de  la  bonne  disposition  des  esprits, 
pour  donner  un  nouveau  lustre  ù  la  vie  commune ,  qu'elle 
recommandait  bien  plus  encore  par  son  exemple  que  |>ur  ses 
paroles.  Elle  était  toujours  levée  la  première;  avant  l'oraison, 
faisait  la  visite  des  malades,  et  leur  rendait  les  humbles  ser- 
vices réservés  à  la  Sœur  converse. 

Elfb  quitta  la  Supériorité  après  une  honorable  gestion  de 
douze  ans;  u\nis  en  se  déchargeant  d'une  croix ,  la  Mère 
Sainte-Cécile  ne  quitta  pas  la  souffrance.  Dieu  tint  envers 
elle  la  conduite  habituelle  dont  nous  le  voyons  user  à  l'égard 
de  ses  saints.  Les  grandes  humiliations  qui  préparent  d'or- 
dinaire les  instruments  du  Seigneur,  devaient,  pour  elle, 
marcher  après  le  labeur,  et  couronner  le  succès. 

Elle  eut  des  peines  intérieures,  des  tentations  violentes,  qui 
l'obligèrent  à  implorer  la  pitié  de  Dieu,  et  plus  que  jamais 
elle  dut  se  rappeler  le  conseil  du  Maître:  Vigilale  et  orate. 
Enfln  la  peine  la  plus  sensible  atteignit  son  cœur.  En  1857, 
l'émission  d'un  quatrième  vœu  nous  attachait  h  la  Congréga- 
tion de  Paris.  L'âme  ardente  de  notre  Mère  s'effraya  outre 
mesure  de  cet  engagement,  de  ces  Constitutions,  de  ces  usa- 
ges nouveaux ,  auxquels  elle  ne  s'était  pas  exercée  ,  et  qui 
faisaient  une  vie  religieuse  diff'érente  de  celle  qu'elle  avait 
embrassée.  Elle  crut  un  moment  devoir  rester  Adèle  à  la 
Bègle  qu'elle  avait  choisie  au  jour  de  sa  profession  ;  mais 
quelques  mois  après,  elle  reconnut  sa  faute,  demanda  par- 
don à  son  Evêque,  à  sa  Communauté,  et  prononça  avec 
bonheur  le  vœu  d'enseignement. 

Depuis  quelques  années  les  forces  intellectuelles  et  physi- 
ques de  notre  Mère  semblaient  s'affuiblir,  son  cœur  seul  ne 
vieillissait  pas;  il  aima  toujours  son  Dieu  et  sa  Communauté, 
comme  aux  jours  de  son  ardente  jeunesse.  Tous  les  matins, 
elle  se  faisait  porter  à  la  Chapelle  pour  assister  à  la  sainte 
Messe  et  recevoir  le  pain  eucharistique  donlell'^  était  avide; 
le  reste  de  la  journée  était  consncré  à  la  prière  qui  Cuisait  ses 
délices.  Elle  mourut  le  3  mai  1HG9,  jour  de  l'Invention  de  la 
sainte  Croix,  une  de  ses  fêles  de  prédilection. 
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LA  SŒUR  FRANÇOISE  SSOUY. 


ANNB  SEGUY  reçut  en  religion  le  nom  de  Sœur  Fbançoisk. 
Celle  humble  fleur  des  clinu.ps  vil  le  jour  à  Suint- Ro- 
bert, vers  l'année  1834,  f^es  parenU,  honnêtes  cuUivaleurSf 
avHivnl  .'lussi  un  petit  coinineice,  qui  leur  |irocuruit  une  cer- 
taine aisiincH.  Dieu  qui  avait  des  deseeins  sur  notre  bien- 
aimée  Sœur,  l'entoura  d'une  pruleciioii  spéciale,  et  elle  se 
conserva  pure  »u  milieu  de  la  corruption  du  mon<ie.  Dès 
£on  enf  iiice ,  elle  désira  se  consacrer  au  Seigneur  ;  mais  la 
volonté  de  ^on  père  qui  ékiit  hostile  à  la  vie  religieuse  et  la 
fuibU'Sse  de  8a  séante  entravèrent  son  pieux  projet,  et  ce  ne 
fut  qii  à  lâge  de  27  ans  (|u'elle  fut  admise  dans  notre  Com- 
munauté en  qualité  de  Sœur  converse. 

Elle  se  mil  sérieusement  à  l'œuvre,  étudia  les  devoirs  de 
sa  vociition,  les  comprit  et  les  accomplit  inviolablement. 
Voy -ml  Dieu  dans  l'aulorilé,  elle  fut  toujours  oliéissante  en- 
veis  ses  Supérieures  et  respectueuse  à  l'é^'ard  des  Reli- 
gieuses de  cliœur. 

Le  souvenir  du  bien  être  dont  elle  avait  joui  dans  le 
monde  la  poursuivait  comme  un  remords.  Eu  esprit  d'ex- 
piation, elle  fut  toujours  li  plus  mortitiée  au  réfectuire  et  la 
p'us  pauvrement  vêtue.  Sa  Communauté  lui  devint  aussi 
chère  que  le  toit  paternel  ;  elle  éco'  'nisait,  travaillait  et  se 
dévouait  avec  un  zèle  tout  fliial.  S  union  à  Dieu  était  habi- 
tuelle -  on  était  édiûé  en  la  voyant  passer  modeste,  recueil- 
lie, récitant  son  chaitelet.  Aux  observances ,  elle  gardait 
scrupuleusement  la  vue  baissée.  Comme  saint  Antoine,  elle 
semblait  fiiire  une  élude  des  vertus  de  ses  compagnes,  afln 
de  les  pratiquer  ensuite.  Se  croyant  la  dernière  de  toutes, 
elle  aimait  à  se  prosterner  k  la  porte  du  réfectoire  pour  être 
foulée  aux  pieds  de  ses  sœurs.  Elle  n'était  jamais  satisfuittt 
de  ce  qu'elle  faisait  pour  Dieu,  et,  dans  l'impuissance  où  elle 
ie  trouvait  d'imiter  les  exemples  héroïques  que  nous  a  lais- 
sés saint  François  d'Assise ,  son  patron,  elle  offrait  à  Noire- 
Seigneur,  les  lurmes  et  les  désirs  de  son  coeur. 
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Sa  faible  constilnlion  ne  iierinettnnt  pas  qu'on  l'npitliquât 
à  des  Ir.'ivaiix  iiénitiles,  elle  fut  souvent  donué»  comme  aide 
anx  inlii'iiiièrfs;  on  la  voyait  alors  prodiguer  aux  inal.ules 
les  soins  lis  plus  r< liulanis  a\ec  une  palk«in::e  inaltciable. 
Ûit'U  qui  voulait  l'aire  briller  dans  tout  son  éclat  In  verlii  de 
celle  Itellu  âme,  permit  qu'elle  fût  en  bulle  aux  coulradic- 
lions;  dans  ces  occasions  |>éuib]es,  elle  se  taisait  toujours  et 
conserviiit  sou  caluie.  G'>mme  une  de  ses  Sœurs  lui  eu  té- 
moiguail'snnélonnHuient:  «  Laissez  faire,  répoudil-ele,  cela 
passera.  »  Elle  disait  vrai ,  les  épreuves  sont  passagères  ,  la 
récofupense,  le  muriltisout  éternels.  Lors  de  sa  di-ruiére  ma- 
ladie, un  (iroc<-dé  peu  délicat  l'émut  vivement ,  mais  cette 
8en.MbiiU('!  dm  a  peu  ;  revenue  à  elle  aussitôt ,  elle  dit  à  une 
de  1103  Mères  :  «  Je  suis  bien  aUe  que  ma  faiblesse  ait  été 
aperçue  ,  00  me  croy  lil  peut-être  meilleure  que  je  ne  «uis, 
à  présent  ou  sera  fixé  sur  mon  compte,  n 

Celai  •  à  l'époqui!  où  les  Evêques  du  monde  entier  se  trou- 
vaieut  réuois  au  Concile  du  Vatican,  autour  de  iiolre  bien- 
aiuié  l'onlifi'  Pie  IX.  Tous  les  esprits  étaient  vivement  préoc- 
cu|)ésde  la  ^'rauile  question  de  l'infaillibilité,  qui  suscitait 
tant  d  opposition  même  au  sein  de  l'auf^nsle  ass('ml)lée. 
Quuii|ue  ces  graves  diseussions  fussent  bien  an-dessus  de 
'intelligenie  de  notre  humble  Sœur,  son  cœur  cailiolique 
s'alarmait  et  priait,  a  Je  ne  voudrais  pas  mourir,  liisail-elle, 
avant  que  le  Pape  n'ait  proclamé  le  dogme  de  rii>f  lillibi- 
]il(>;  nous  sommes  heureuses  d'avoir  un  Ëvèqut  .|ui  sou- 
tienne si  bien  la  vérité,  d  Et  lorsque  quelques!  jours  avant  sa 
mort  on  viol  lui  annoncer  la  grande  nouvelle,  elle  en  éprouva 
un  sensible  plaisir. 

fiienlôli'atTdissement  de  ses  forces  devint  tel,  que  M.  l'Au- 
mônier  crut  prudent  de  lui  administrer  les  derniers  sacre- 
ments; elle  les  reçut  avec  une  piété  angélique  et  vécut  en- 
core quelques  jours.  «  Vous  souffrez  beaucoup,  Sœui  Fran- 
çoise, lui  demanilail-on?»  o  Non,  je  vous  remercie,  »  était 
presque  toujours  sa  réponse. 

Elle  expira  doucement,  au  moment  où  le  prêtre  achevait 
les  prières  des  Agonisants.  Son  visage  conserva  son  calme  et 
sa  sérénité  ;  il  nous  semblait  y  apercevoir  un  reflet  du 
bonheur  dont  elle  jouissait.  Jésus,  nous  l'espérons,  avait  reçu 
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dans  l«*s  bras  do  sa  miséricorde,  celle  âme  qui  n'avait  vécu 
que  |)Oiir  Lui.  Elltf  aviiit  ofTcrt  lu  sacrUlce  de  sa  vie  |K)ur 
obUnlr  la  conversion  de  son  |ièro.  -  < ,   . 

.n,         liK  8CEUR  SAINT-GABRIEL  DE  LAUAZE.  . 


MAltiE-GAnnii;ii.F,-HntiitEi.iNR  DE  LAM^ZK,  en  religion 
Sœur  SAr.M-GADniBL,  tsl  une  de  ct^s  ame?  iiriviiégiées 
dont  les  V( Tins  laisn-nt ,  siuiS  s'en  doutjT,  un  parfum  de 
sainlflé.  En  conliinpl.int  sa  vie  et  ses  exemples,  on  se  sent 
comme  irrésislibieuienl  porté  vers  Celui  qui  futle  seul  objet 
de  sonauiouK    "'  •',   -    .  ' 

Les  liîidlUons  de  foi  ol  de  piété  élaient  hérédilairps  dans 
la  f.imilledi-  Lamaze.  Ilnmbcline  eut  l'insigne  laveur  dVtre 
vouée  h  la  sainte  Virrjie  avant  sa  huissance.  La  le>idre  prè- 
leclion  «Uril  Miirie  tiitoura  son  berceau,  était  conune  le 
proncslii;  des  giâ'cs  de  choix  qu'elle  lui  résrrxail.  Celle  di- 
vine Riirit!  se  plul  h  exprimer  sur  le  visage  de  la  jeune  en- 
fant sa  propre  ressemblance.  Il  y  nvail  dans  la  chapelle  du 
villiige,  voisin  de  riiabitalion  de  M'^ede  Lamaze  ,  uni-  pein- 
UiPe  'le  la  Vierge  Marie.  Celait  devant  ce  tableau  que  celle 
mère  chrélienne  a^ail  consacré  Unmbelinc.  Qnrlle  ne  fut 
pils'sa  reconnaissance,  lorsqu'elle  vil  qne  celle-ci,  en  gran- 
dissant, (lait  la  fi'np|)inile  rcprodiictir.n  de  l'image  véné- 
rée! Plus  lard,  lorsqne  la  jt  nne  lille  eut  qnitlé  le  toit 
paternel,  M.-di'  Lamaze  aimtiità  aller  dans  la  petite  église  du 
village  lenonveli'r  au  pied  du  TahtTiiacle  son  douloureux 
sacrifice,  et  !a  vue  de  la  douce  Madone  lui  rappelant  sa  fdie 
chérit! ,  relevait  son  courage. 

La  protection  «le  Marie  pour  Hnmbeline  se  montra  d'une 
nianièri'  visihle.  Un  jour,  s'amusant  avec  ses  sœurs  auprès 
de  la  maison  palernclle ,  diluée  sur  une  éminencc,  tUe  ima- 
gina de  se  cacher  dans  un  envier  de  lessive,  qu'on  avait 
laissé  en  cet  emlroit.  Tout  à  coup  la  cuve  mise  en  mouve- 
ment par  une  uuiin  imprudente,  est  précipité  dans  l'abîme. 
Quelques  secondes  après,  Humbt-line  ,  miraculeusement 
échaftpce  au  danger,  se  jetait  souriante  dans  les  bras  de  ses 
parents  éperdus.  Tandis  que  ses  sœurs  se  livraient,  pendant 
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les  veillées  de  famille,  aux  ilivitrlis^tumpiils  do  leur  Age,  elle, 
d('-jà  surifusti,  n'enln  tenait  avec  son  pure:  le*  tr.iitsédiflanU 
de  la  vie  det*  Saints,  le»*  récits  du  I  Ecriture  Stinle  l'intérus- 
saienl  surtout;  il  n'était  |tti«  jusqu'au  spectaclo  de  la  nature 
qui  ne  parlai  à  son  cœur  et  n'exoiiâl  son  enthousiasme.  Ces 
causeiie-),  loin  de  glisser  sur  otiiie  jeune  intelligence,  y  tai- 
saient une  vive  iinprei^siuii  ;  en  voici  un  exemple:  HumbeliiM 
avait en\iron  (rois ans;  son  pèrivce  proniunanlann  alentours 
de  riiidiiia  ion,  ajterçoit  avec  effroi  ta  j>!uu»  enfàul  au  som- 
met d'une  échelle.  Aossiiôl  il  s'élance  ,  évitant  avec  une 
rare  prudence  d'avertir  Hirnbeliue;  Il  la  trouve  aussi  calme 
qu'elle  annit  pu  l'être  sur  le  !K>I .  et  <|UiUid  il  lui  demande 
pourquoi  elle  s'eiiiusait  ainsi  :  «J'allais,  lui  répondit-elle, 
chercher  la  sainte  Vierge,  u  Le  père  ému  se  rappela  en 
effet  que,  quel<|ues  jours  aupai avant,  il  lui  avait  raconté 
qn'oii  avait  trouvé  une  statue  du  Marie  dans  un  d^  greniers 
e  la  ferme. 

H  imUeline  était  encore  dans  un  âge  bien  tendre,  lorsque 
Dieu  lui  retira  le<(  soins  de  sa  pieuse  mère.  M.  de  Lamaze  la 
coiiQa  alors  aux  Rligicusus  de  Sainle-MtriedeNevers,  afin 
que  rien  ne  m  inquàt  à  ré>luoalii>u  chiétienne  d'une  âme 
aussi  bien  douée.  Bientôt  vint  l'époijnede  la  première  Com- 
munion, et  elle  apporta  à  Notre-Sei><neur  toute  son  inno- 
cence, eu  retour  des  prudilections  dont  elle  était  l'objet. 

Pas^>ons  rapidement  sur  ces  quelques  années  de  pensionnat, 
et  prenons  notre  chère  Sœur  au  seuil  de  notre  Maison  où  elle 
Tenait  se  consacrer  à  Dieu ,  et  nous  édifler  par  ses  exemples. 
La  Sœur  Siint-Gabriel  entra  au  Noviciat  lu  13  novembre 
1862 ,  fête  de  Siiint  Stanislas  et  jour  anniversaire  de  sa  nais- 
sance. Elle  avait  19  ans. 

Malgré  son  attrait  prononcé  pour  les  choses  de  Dieu ,  elle 
conserva  toujours  une  humeur  vive  et  enjouée,  un  caractère 
presque  enfantin,  si  bien  que  quelques  persoimes  l'avaient 
surnommée  le  Papillon;  mais  cette  mobilité  extérieure  ne 
diminuait  en  rien  l'estime  qu  inspirait  sa  verl  j.  Aussi  notre 
Aumônier,  M.  l'abbé  Doudinot,  de  douce  et  sainte  mémoire, 
disaii-il  un  jour  avec  esprit  et  grande  vérité ,  à  ceux  qui  au- 
raient pu  se  choquer  de  ces  apparences  :  o  Attendez ,  atten- 
dez ;  bientôt  vous  verrtz  ie  papillon  se  brûler  les  ailes  au 
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feu  de  rAmoiir  divin I...  »  Celle  prédiclion  fut  réalisée  en 
tou«  points. 

D'un  e«piil  Irëo-cullivé ,  nynnl  complété  d'excellentes 
élutlfg  pur  lu  II  dure  nlienlive  de»  prnrids  mvilires.  vi-rsée 
dans  l'hifliiire  et  lu  lillèrHtiire.  ille  cacliiiil  ce  cnvoir  «uns  le 
voile  du  riiiiniililr!  iliréliunne.  Elle  cùi  été  naturulli'nient 
porti»  à  la  r.iilltrif ,  mai»  la  charité  el  rhumilitt^,  dont  elle 
avait  fuit  f>t's  virliixde prodil«'Clion,conlrcbilHi'çnient8i  l>icn 
ce  ptncliaiil  qu'il  n'en  ^e^lail  «{u'unt*  aiinaMe  Kuiele.  Celles 
qui  ont  véi  u  axec  la  Sœur  Saint-Gabriel  pourraient  dire  avec 
quelle  délintie  hubilfié  elle  snvail  ulléger  le  f  tril«-au  des  nu- 
Ires  et  prt-ndie  pour  elle  ce  qu'il  y  avait  de  pénible.  On 
eût  dil  qu'elle  ein|>loyail  loule>  len  ressoun  ei*  de  cou  cfiprit 
à  trouvtT  des  octaFiuns  de  s  humilier.  Ce  qui  marque  plus 
encore  l'iirnohr  VI ui  qu'elle  avaii  pour  celle  verlu  et  son 
désir  d'y  «  xcellrr,  c'c8l  sa  reconnaissante  envers  celles  de 
8es{>œ(usqui  l'uveriissuient  de  ses  man<|uements.  Un  jour 
de  fêle,  penditrit  la  récréulion,  les  Religieuses  fiiisaienl  le 
procès  de  mi  future  canonisaliun  ;  ime  Sœur  qui  jouait  le 
rôle  d'avocat  du  ili.dde,  lui  reprocha  avec  beaucoup  d'exagé- 
ralinn  sispréleiulus  dif  mis.  Ce  n'étidi  qu'un  innocenl  tmdi- 
nage,  mais  il  ne  fut  pas  smiis  fruil  pour  l'humble  reliKieugo. 
Quelque  teuqts  après,  elle  dil  nimahlemenl  A  cette  Sœur: 
c  Tout  en  rianl  vous  m'avez  glis&é  de  bonnes  vérités; 
j'ai  déjà  travaillé  à  corriger  tous  ces  petits  ridicules,  et  je  . 
TOUS  suis  bien  reconnaissante,  d 

Noire  Sœur  Saint-Gabriel  nVûl  pAS  encore  été  parfaite  no- 
vice, si  elle  u\  ût  joini  à  ces  deux  belles  vertus  celles  «pji  font 
le  compléiiient  de  la  vie  religieuse,  la  piélé  et  l'obéissance; 
son  caracl  re  enjoué  disparaissait  pour  faire  place  nu  re- 
cueillement, et  elle  oubliait  tout  pour  mettre  en  pruti(|ue 
celte  grande  parole  qu'elle  avait  choisie  pour  devise  :  Dieu 
et  les  Ames!... 

L'amour  de  l'obéissance  lui  élai  aussi  un  puissant  stimu' 
lant:  elle  tût  tout  sacriflé  plulôt  que  de  l'enfreindre.  Dès 
qu'on  sonnait  un  exercice,  Adèle  à  la  voix  du  Seigneur,  elle 
quittait  tout  avec  la  promptitude  d'un  ange  qui  n'a  que  Dieu 
à  servir  et  a  louer. 

£Ue  aimait  à  rappeler  cette  maxime  de  saint  Ignace,  qui 
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fait  Iti  ftrce  (I«  ses  fll<  cl  do  ces  .iiiôlrcs:  «  Travailler  comme 
ti  noiifl  iil  ciidioiijt  «lu  rioiiB  l«)  siiocot,  u(  iHiin,  titlcmint  tout 
du  Diuii.  0  La  SvCiir  SaiMl-Gabr  lui  iiiiitii|uiiil  loiilffois  iIh  ccKa 
funiieté  si  innssaiiu  envois  li  s  fiir.inlM;  in.iis  ullu  r.w.tittluU 
Celiti  iin|it*rroi:lioii  par  t.tiil  du  caiidiMir,  d'iilt'fcliirti  u  tiiniibi* 
lilù,  «•l»iii'ioiil  par  im  8igraiidoinniir«lu  du\uli-,«|iit'8U  ^urlu 
prùviilail  loiijdinH  Anjourd'IuM  «iiruie  son  ^ull^l'ldr  t'sl  du- 
lîKMiiM  |ioi.r  »v»  ancJoniies  él^vrs,  eiiiiiiiii!  mit;  l'iti ci;  t-l  lui  (Ml- 
COdia^eiiK'iil.  Noire  honiiuSœiir,  aprùsavoii  fui  si  ^t'iiiTeu» 
seniciil  It!  miciilki'  <1u  sus  alTfcliuiis  du  rmdll-,  av.dl  ie|Mtrlé 
•ur  »H  Mtiie-M  llre^se  loult;  la  It-ndri-SM!  di-  mmi  rciMir.  M  lis  Na- 
tru-Si  i).'iiviir«|iii  voiilaii  ijuid  iMisituédiTcclti-tliiit!  Iiii«-iili!«acet 
a|i|>ui,<diii  t|iie  ritMi  iloiioriiuiiti  ne  mUobslaiiuilsi  iieifcclitin. 

A  imi'lir  de  ou  inotimiil,  la  S(Piir  S  iid-<',;dirirl  nu  vùcut 
plus  iiu'i-ii  Dii^ii  l't  pour  Dumi.  Aii^si  coiiihi.ii  1 1  donalion 
qii't'lli!  tu  a  I  Ë|ioii\  divin  par  i'ùiniti^ion  du  8o^  Vœiix  fui,  & 
la  fuis,  coiiipltiie  el  lii'nï  piu. 

Sa  panviTli;  ulail  iiiIm'iv:  jamaisellu  ne  ronscnlil  ti  fiarder 
le  mtiiiidri!  ol)Ji;l  siipiTtln;  si  di'prii  lanco  i>n  cit  point  «dait 
adiiiirab  u.  Edo  i^e  regardait  l'iildi^c>Mlu  la  Cotiiiminuiilé, 
dont  (.-Ile  vuiiiail  tout  reocvuir  connue  une  cliaiilé. 

Ses  pi'o^iè>  danf!  l'obiMssani'u  ne  fiiir;il  pas  iiioinA  sonsi- 
bles.  Elle  m;  voyait  ipie  Dieu,  ne  elicroliait  ipie  D  en  dans  >ios 
Supei'ifiiK'S,  et  n'agissait  qu'en  Lui.  Elle  pouvait  vraiment 
dire  avec  l'Apôtie:  «  Je  ne  vis  pliii,  c'est  Jésus  qui  vil  en 
moi.» 

Su  purrto  (tait  HiiKéli(|iie,  «don  devinait  l'atlrdl  de  !:nn 
fime  pour  la  vuilii  préférée  de  Marie.  N  i\ice,  elle  a^ail  In  la 
\ie  du  bienheureux  Beiclimins,  et  s'était  scnlie  forleineat 
touchée  de  la  deinandu  qu'il  avait  fnte  à  Noln-  Si'i.^neur 
d'iiispiri-r  la  purelé  à  tontes  les  personnes  qui  l'.qqiroche- 
raient.  Il  semblait  (|iic  le  divin  Mailre  avait  favorisé  la  Sœur 
Saint  Gabriel  de  la  môme  K'^ii^t^*  (^<'"*  t^Hi''  répandait  aulour 
d'elle  le  .harme  d'une  impression  céleste. 

Notre  Sœur  Saint-Gabriel  avait  un  vrai  talent  |iour  les  com- 
positions littéraires.  Elle  nous  a  laissé  un  drame  cliarmant 
sur  le  martyre  de  noire  glorieuse  Patronne  sainte  Ursule, 
^on  cœur  tout  entier  se  révèle  dans  les  paroles  adressées  à 
fiaialu  Ursule  pai*  une  de  ses  courageuses  compagnes  : 
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fl  JVIniH  liien  Jeune  encore  lor>i(|UK  ifim*  ce  (Il  entfndit;  it 
«  mon  Aino;  ilë»  lors  Je  m'épris  dcA  clutrmed  d^  su  branlé 
fl  9ii|)iômi>.  RientAl  dans  la  nature  toul  (trii  mie  voix  ity^- 
a  liTii  n«e  pour  me  piirlt-r  de  Celui  ipif  J'iiiintiis;  le  sonflle 
fl  cmhnmné  (le  la  brise,  le  calio*'  oduraul  tirs  H'i'rs,  la  vii- 
a  f^un  i-Hlme  et  miijcstueiise,  miirmuia'enl  h  mon  oriille 
•  ririfcfriibld  nom  «le  Jésus,  <•(  lorsiiiie  m'arrivèrt'iit  comme 
0  (111  ('clio  des  amphilliMires  rmnains,  li-s  iiom!*  de  ces 
a  vii'r^es  liéro^pies  qui  br'ivenl ,  cliiiqui*  Jmir,  la  ileiit  des 
fl  tiurtN  et  des  lions,  mon  cœur  qui  n'ûliit  ptissionnc  pour 
a  tu  bciiiilô  de  Jésus,  s'éitril  bieiilôi  de  I»  noble  ardeur 
0  du  uiiriyre:  lu  Christ  était  deviiiii  lu  v(;|iqiié  do  mua 
M  ctpiir.  » 

Jamais  les  éloges  ne  porlcront  (ill*  inle  h  l'Iiimiilité  de 
noire  clièie  Sœur;  elle  saviiii  ainiieiiiriit  dcloiirner  l,;8 
lollall^es  et  ne  savonniit  de  vraii*  Jouii^sance  que  dan:  es 
coli()(|ni>s  iiiliini's  aveu  l'Epoux  divin. 

Ct;llu  âini;  si  ItiiMi  donéttdii  càl'.  de  ''inli-lli|;cnce,  ne  lais- 
sait pas  d'avoir  nt's  lutte:^  intérieurfM.  V.i  comme  siiiii  r<riiis 
de  Giiiizi;jue,  «die  olfrit  au  Seigneur  les  il  urs  de  I'iiim  .<  -  e 
et  les  fruits  de  la  pénileiice.  Si  morliticalion  exii  ieiDa 
était  excessive .  et  ses  Supérieures  fiiienl  souvent  oldigées 
de  nioilérer  ^es  suintes  ri^netirs.  Il  n'y  avait  jias  de  r.  pu- 
gnance  (ju'elle  ne  sût  vaincre  pour  l'ainoiir  de  Nolre-Sei- 
gncnr.  Un  jour  entre  outre-!,  une  de  nos  Mères  la  surprit 
avalant  nuis  montrer  aucun  dégoût  un  inseiMe  de:>  plus 
rc|»onssants  qu'elle  avait  trouvé  dans  sa  nourriture.  \. 
CCS  |iratii|U'-8  liabituelles,  elle  joi^frialt  une  très-|k!rande 
mortincHliou  intérieure,  dans  laquelle  son  âne  se  dilatait, 
parée  qiu>  là  ou  ne  pouvait  lui  assi^^ner  de  bornes. 

La  souffrance  était  devenue,  pour  ainsi  dire,  l'élément  de 
ea\ie;  l'imilulion  de  Jésus  dans  la  cic.'uo  dans  l'exil,  au 
Calvaire,  était  sa  lui  d'amour. 

La  croix  se  iirésente  à  elle  non  plus  seulement  par  le  désir, 
mais  par  les  plus  douloureuses  reaiilés.  Elle  dévoile  ainsi  les 
amertumes  de  son  âme:  «  Jésus  a  définitivement  flxé  ma  place 
a  sur  le  Calvaire  .  . .  Hélas!  il  faut  que  tout  poite  cette  im- 
«  pression  de  tristesse.  L'âme  est  presqu*^  aussi  accablée  que 
t  le  corps,  mou  cœur  a  été  resserre  par  la  crainte,  et  je  sens 
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«  que  je  ne  suis  plus  la  même;  avec  Notrc-Si^lgnciir.  Vous 
«r  TOUS  souvenez  <|ut'lle  fiiiiiiliaritû  il  y  avait  dans  mes  rap- 
«  piiris  avi'C  le  divin  Miilire,  avec  qufllo  cnntinnce  je  lui 
«  disais  mon  amour,  et  quelles  délices  je  trouvais  dans  cet 
«  amour I  . . .  Tout  est  bien  changé:  je  n'osH  irême  plus 
«  prononcer  le  nom  de  Jé^us  qui  était  >i  doux  à  mon  cœur, 
«  je  dis:  Mnn  Dieu!  et  encore  en  Iremliiunl.  »  El  aussitôt 
elle  s'ubandonne  à  la  votonlé  di\ine,  avec  une  sainte  indif- 
férence, aimant  aussi  rortemeiil  et  aussi  purement  sous  le 
coupdt;  l'épreuve  qu'au  sein  de  la  C()n>nlation.  «  Je  ne  vou- 
«r  drais  voir  que  Jésus  tout  seul  sans  ciel,  sans  pnruratoire, 
«  sans  enfiT,  sat'S  aucun  mélange  d'intérêt  propre.  C*«sl  ce 
0  qui  m'a  portée  à  n;e  dépouiller  de  tous  mes  pauvres  petits 
«  mérites  en  faveur  des  âmes  du  purgatoire.  Je  ne  veux  voir, 
a  lorsque  je  paraîtrai  dev.int  le  bon  Dieu,  que  le  manteau  de 
«  la  miséricorde  de  mon  Jésirs.  » 

Gepeirdant  le  mal  qui  avait  menacé  déjà  la  santé  de  la 
Sœur  Saint-Gabriel  s'accroi.»sait  «le  jour  en  jour.  Nous  étions 
consternées;  elle  seule  était  jo\euse  de  voir  s'approeher 
l'heure  de  la  délivrance.  Elle  entra  à  l'infirmerie  à  la  fln 
de  l'été  1871.  Un  »eid  sacrifice  lui  était  |)énible  :  quitte:  le 
Tabernacle  où  rc|»usail  son  amour  et  Is  vie  de  son  cœirr'I  Sa 
Tolonlé  était  de  plus  en  plus  unie  à  celle  de  son  Dieu.  «  Qu'il 
fait  bon ,  écrit  elle ,  de  n'avoir  d'aulre  volonté  que  i  '  de 
Jésus.  Si  vous  saviez  combien  je  suis  heureuse!  tuirt  en  moi 
s'en  va,  les  forces,  la  vie.  Je  ne  quitte  plus  rinflrinerie,  pas 
même  pour  aller  au  pied  du  Tabernacle,  mais  Tout  me  reste, 
puisque  j'ai  Jésus.  » 

Notre  chère  Sœur  s'affaiblissait  de  jour  en  jour ,  et  c'était 
en  souriant  qu'elle  nous  parlait  de  sa  fin  prochaine.  Elle  ne 
soupirait  plus  qu'après  la  vision  béatiflque  et  son  cœur  ne 
pouvait  plus  contenir  ses  transports.  Elle  savait  si  peu  cacher 
la  force  de  ses  sentiments,  que  le  docteur  lui  dit  un  jour 
tout  siirpris  :  a  Vraiment,  Madame,  vous  voulez  poétiser 
la  mort.  »  Parfois  il  lui  restait  une  crainte ,  c'était  de  la  dé- 
sirer avec  trop  d'ardeur;  niais  son  inébranlable  confiance 
en  Dieu  la  rassurait.  N'était-ce  pas  uniquement  pour-  s'unir 
â  son  Bien-Âimé  qu'elle  soupirait  après  l'heure  de  la  déli- 
vrance I 
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L'heureux  jour  qu'elle  appelait  de  Ions  ses  vœux  arriva 
enfln.  On  lui  api>orti  les  demierâ  seiours  «le  l'Eglise;  elle 
voulut  donner  à  cette  fôie  toute  la  eolem  jlé  possildi^:  •  Je 
yom  un  pri**,  dit-elle  à  la  Sœur  infinmère,  que  l'niipartiment 
ait  un  jispeci  joyeux.  Et  surtout,  tijouia  telle,  s'adressantaux 
Sœurs  i{ui  l'entouraient  et  (|ui  ne  pouvaient  ili<)siiiuilt>r  leur 
douleur,  je  vous  en  conjure,  ne  m'attiislez  pas  par  vos  lar- 
mes, mais  réjouissez-vous  avec  moi.  »  (}iie  ques  iiinlanls 
après  elle  recevait  rExIrême-Onciion,  et  Noin-SeiKneur  en 
s'uuissant  à  elle,  lui  donnait  un  avant-^oùt  du  ciel,  a  J'étais 
vraimi-nl  heureuse,  disait-elle  après  lu  céreinooie;  Jésus  m'a 
tenue  absorbée  en  Lui,  il  me  sembUil  étrt;  au  grand  jour^e 
ma  profession.  »  Rlie  vécut  encore  quelques  semaines,  pen- 
dant lesquelles  elle  exhalait  ses  pieux  S'Utiuieuts  dans  des 
chants  pleins  de  suavité.  C'est  dans  un  de  ces  doux  épan- 
cheinents  qu'elle  composa  son  dernier  cantique  à  l'Ëucba- 
rislic. 

Mon  Dieu,  mon  Tout,  divine  Eiiclisrislie, 
Vous  seul,  vous  seul,  «urfl-ezà  mon  cœur. 
0  pnin  (l'ainnur,  vous  qut*  innn  unie  «-nvie, 
Tout,  loin  de  vous,  liélast  n'eM  qui>  langueur! 
Manne  du  ciel,  inelTiibles  dé  ices, 
Vous  posséder  voilà  tout  mon  dt^ir; 
Dans  votre  amour  esl-il  de»  sacrilices?. .. 
Pour  vous,  Seigneur,  ou  souffrir  ou  mourirt 

O  Dieu  caché  t  que  j'aime  ce  mystère  t 

Je  suis  petit,  el  tu  te  fais  petit  : 

Près  de  ton  cœur,  on  n'est  plus  sur  la  terre; 

C'est  la  le  citl,  le  ciel  anéanti. 

De  cet  eiil,  douce  el  clière  patrie, 

Ali!  quand  vers  toi  prendrai-je  mon  essor? 

Pain  des  élus,  divine  Euctiarislie, 

Soutiens  mon  cœur,  conduis-le  dans  le  port.. . 


1]     I 


ri 


Maintenant  l'heure  suprême  approche,  elle  réunit  le  peu 
de  forces  qui  lui  restent  |)our  voir  une  dernière  fois  ses 
Sœurs  bien-aimées.  La  souffrance  ne  lui  a  rien  enlevé  de 
son  affibilité;  elli>  nous  accueille  toutes  avec  un  gracieux 
sourire.  C'était  dans  lajournée  du  26  avril  1872.  A  midi,  elle 
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avait  eu  le  bonheur  de  recevoir  encore  la  sainte  Commu- 
nion ;  (|iielt|ne  chosi;  (tf  divin  ixluiruil  son  visage  et  lui  clon- 
□ail  un<'  expression  béaiinijiK'. 

Noire  Sœur  Siiiil-Giitiritl,  en  Ame  forle  et  coiiragense, 
avait  deiiiiinilo  h  Nnln-Si-igiu  iir  la  ^râi-e  de  mourir  seule, 
désir  i|iii  iionriftii  itaniitre  t'uiéraire  à  Inute  âme  moins  con- 
fiante en  D  eu.  Elle  ne  f  il  pis  pleinement  exaucée,  car  elle 
s'élei^nil  iloncement,  au  milieu  de  la  miit,  dans  les  bi  as  de  sa 
Supériiiire  qui  n'avail  pu  consentira  la  (|uiller.  Elle  ujou- 
raità  29  ans. 

Le  Souvenir  de  ses  lalenis,  de  ses  vérins,  de  m  sainlelé, 
éSt  louioiirs  vivant  parmi  nous;  il  nous  révèle  le  secret 
de  celte  sublime  béatilude: 

«  Bienheureux  les  cœurs  purs,  car  ils  verront  Dieu.  » 


MONASTÈRE    DE    CARHAIX 

Congrégation  de  Bordeaux. 


E  premier  Monastère  des  Ursiilines  à 
Carhaix  fut  ('■labli  par  les  Religieuses  de 
Ponlivy,  de  la  Congrégation  de  Paris. 
Leur  réception  fut  splendide;  toute  la 
noblesse  des  environs  était  réunie  pour 
leur  faire  honneur,  et  toute  la  ville,  dans  l'at- 
tente de  leur  arrivée  ;  elles  furent  reçues  aux  acclama- 
tions de  j(  'f>  de  la  multitude,  et  conduites  à  l'église  pa- 
roissiale à  onze  heures  du  soir.  Après  une  louchante 
allocution  et  la  bénédiction  du  Sainl-Sacrement ,  le 
clergé  et  la  noblesse  les  conduisirent  à  la  maison  des 
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Tourelles,  don  de  leur  Fondatrice,  Demoiselle  Oly- 
manl,  dame  de  Guerharo  cl  du  Brunot.  • 

L'Etablissement  prospj^ra  tout  d'abord  ,  et  les 
Religieuses  se  multiplièrent.  Les  cinq  Religieuses  ve- 
nues pour  la  foiidaliun,  retournèrent  les  unes  après 
les  autres  à  leur  Couvent  de  Ponlivy  ;  d'arires  vin- 
rent les  rernplaciT  et  gouvernèrent  la  Maiso.  jusqu'en 
4G()I.  En  1"G0,  la  Communauté  eut  pour  Supé- 
rieure la  Mère  Corenliiie-Marguerite  Morin  ,  professe 
de  Quiniper,  et  en  1778,  la  Mère  Elisabeth  Coué  , 
dite  iMarie-Angèle  ,  professe  de  Vannes. 

Les  seuls  docuiiienls  qui  nous  restent  de  ce  pre- 
mier Monastère ,  sont  le  cahier  des  actes  des  Elec- 
fions ,  et  le  procès-verbal  de  l'apparition  d'une  ûine 
du  purgatoire,  dont  nous  extrayons  ce  qui  suit. 


1655. 


La  Mère   Marie-Augusline  de  Sainte- 


Thérèse  entendait  tous  les  soirs  dans  une  planche 
de  son  lit  un  bruit  étrange  dont  elle  était  Irès-efîrayée. 
Malgré  une  visite  minutieuse,  rien  ne  fut  découvert. 
Cependant  on  lui  donna  une  compagne  de  chambre, 
la  Mère  Marie  de  l'Incarnation.  Un  soir  que  le  bruit 
avaitcomrnencéplustôlque  de  coutume,  la  Supérieure, 
Mère  Calliope  de  Saint-ïlenri ,  faisant  la  visite  à  8 
heures  et  demie ,  la  Mère  Sainte-Thérèse  la  pria  de 
s'arrêter  pour  écouter  son  lutin.  Elle  entra  avec  la 
Mère  Sain  te- An  ne.  Dépositaire,  et  toutes  trois,  ainsi 
que  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation,  entendirent  pen- 
dant une  demi-heure  un  bruit  dont  on  ne  pouvait  se 
rendre  compte ,  et  qui  allait  toujours  croissant.  La 
Supérieure  dit  à  la  Mère  Sainte-Thérèse  qu'il  fau- 
drait parler  en  vertu  de  la  sainte  Obéissance  ;  mais 
celle-ci  ne  se  montrait  guère  disposée  à  le  faire,  car 
elle  était  saisie  par  la  peur.  Depuis  ce  jour ,  ce  fut 
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une  voix  plaintive  qui  sembla  lui  demander  du  se- 
cours. Un  dimanche  qu'elle  avait  beaucoup  prié  à  la 
sainte  Communion  ,  elle  r(?solut  d'ob(^ir,  et,  vers  mi- 
nuit, la  voix  h  pressant  fort,  elle  dii:  «  Je  vous  con- 
jure ,  de  la  part  de  Dieu  et  de  l'Obéissance  ,  de  me 
dire  qui  vous  êtes.  »  A  ces  mots ,  la  chambre  devint 
claire  comme  en  plein  jour ,  et  une  Religiruse  en 
costume  d'Ursuline  apparut  près  de  son  lit.  Elle  était 
très-belle ,  mais  une  de  ses  mains  semblait  toute 
noire;  elle  la  posa  sur  la  main  gauche  de  la  voyante, 
en  lui  disan!:  «  Je  suis  votre  Sœur  Sainte- Thérèse  (i); 
il  y  a  trois  mois  que  je  fais  nion  purg.tloire  dan» 
celte  Maison  ,  ponr  quelques  fautes  de  vanité  que  j'y 
ai  commises;-  j'ai  beaucoup  soufTrrt  n'ayant  point  été 
soulagée  de  prières ,  parce  qi»'on  niu  croyait  fort 
pure.  Mrs  peines  sont  maintenant  allégées;  vendredi 
j'entrerai  en  paradis.  »  Puis  elle  reprocha  ù  la  Mère 
Sainte-Thérèse  de  n'avoir  pas  correspondu  à  une  fa- 
veur spéciale  de  Dieu  qu'elle  avait  reçue  il  y  avait 
sept  ans,  et  l'exhorta  à  une  obéissance  aveugle  à  ses 
Supérieurs. 

Ace  moment,  la  voyante éprouvantque)que crainte, 
appela  doucement  sa  compagne  ;  mais  la  défunte  en 
souriant  lui  dit:  N'ayez  pas  peur,  et  elle  disparut. 
La  Mère  Marie  de  l'Incarnation  s'éveilla  dès  quelle 
fut  appelée  ;  elle  n'aperçut  pas  la  vision,  mais  seule- 
ment une  lumière  qui  s'évanouissait ,  et  entendit  un 
grand  bruit  au-dessus  de  son  lit.  La  Mère  Sainte- 
Thérèse  commença  de  sentir  à  la  main  une  vive 
souiTrance  :  cela  lui  faisait  i'efïet  d'une  brûlure.  Un 


(I)  Religieuse  de  Ponlivy,  venue  i  Carbaix  pour  la  fondation,  retournée 
dans  son  tlonasière  dix  moi»  après. 
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chirurgien  ,  appelé  pour  la  soigner  ,  crut  que  la  gan- 
grène allait  s'y  inellre,  lani  elle  était  noire  et  enflée; 
mais  elle  guérit*  peu  à  peu  ,  et ,  chose  étrange  ,  la 
douleur  redoubla  un  jour  qu'elle  avait  manqué  à  une 
recommandation  de  sa  Supérieure.  Ce  procès- verbal, 
daté  du  16  mars  1635,  est  signé  du  Supérieur  et  d'un 
témoin  ,  de  la  Mère  Sainte-Thérèse  qui  affirme  par 
serment  qu'il  contient  la  vérité  ;  des  Mères  Calliope 
de  Saint-Henri ,  Sainte-Anne  et  Marie  de  l'Incarna- 
tion ;  enfin  Monseigneur  René  du  Louet  et  M.  Phi- 
lippe ,  son  assistant ,  y  apposèrent  leur  signature  le 
17  juillet  suivant,  après  avoir  interrogé  les  personnes 
8us-mentionnét^s.  La  tradition  nous  apprend  que  les 
fautes  de  vanité  de  la  défunte  furent  commises  à 
l'occasion  d'un  ornement  qu'elle  broda ,  et  qui  nous 
a  été  conservé  jusqu'à  ce  jour. 

1700.  —  Les  Ursulines  faisaient  embellir  leur 
chapelle ,  et  des  échafaudages  remplissaient  le  chœur. 
Tout  à  coup ,  une  poutre  de  dessous  se  brise ,  et 
les  échafaudages  s'écroulent  avec  un  tel  fracas 
qu'une  foule  énorme  accourt,  croyant  que  l'é- 
glise est  détruite  de  fond  en  comble.  Un  manœu- 
vre qui  portait  des  planches ,  eut  l'oreille  écorchée 
par  un  ange  du  retable  qui  fut  renversé  sur  lui  ;  le 
peintre  et  son  ouvrier  furent  trouvés  sans  le  moin- 
dre mal ,  après  qu'on  eut  enlevé  huit  douzaines  de 
planches  ,  des  échelles ,  des  barriques ,  des  poutres  , 
amoncelées  sur  eux.  Le  peintre  attribua  i  ^  miracle  à 
saint  Josejjii  à  qui  il  s'était  voué  en  tombant ,  et 
donna,  en  reconnaissance,  à  la  chapelle  un  irès-beau 
tableau  de  la  sainte  Famille. 

Ces  deux  faits  résument  tout  ce  que  nous  savons 
du  premier  Monastère  de  Carhaix.  Ce  qui  suit  nous 
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a  6i6  raconté  par  les  premières  Religieuses  du  second 
Couvent. 

4790.  —  La  Mère  Sainle-Rose.fut  dlue  Sup<î- 
rieure  ;  elle  se  rr'nlrn  d'une  limidiKî  exlr(ic"'uinjiir'0 
quand  <?clala  lu  l;  nipcile  de  89.  Les  visites  domict- 
liaire^  ayant  commencé,  elle  se  faisait  un  s'n;pii!e 
de  soustraire  quelque  chose  à  la  rapacité  des  lévo- 
îutionnaires.  Mais  Ir.  Sœur  Cc'CiK' ,  jeune  Convff.se  , 
plus  active  et  pins  prc'voyante,  (M.viiyait  du  blé  cheis 
tous  les  meuniers ,  faisait  cacher  dnns  sa  famiiie 
tout  ce  (]u'il  y  avait  de  précieux  ,  et  <'i'S  j-rovi-^ions 
furent  d'un  j^rand  secours  aux  Religicfise»  pond;mi 
les  aniiées  douloureuses  <jui  suivirent. 

l.,^>'i.  —  f.c  12  nvril,  toutes  les  Religieuses  ayant 
refusé  (le  pi.Mîr  le  srrment ,  étaient  conduites  entr^ 
deux  h,h'  a  de  so'dats  sur  le  champ  des  e.xéeulions. 
Quelquf  s-unis  y  trouvèrent  des  parents  qui  étaient 
venus  les  prendre  ;  les  autres  furent  inciin  érées  à 
Monthaieil,  à  Guingomp  ,  et  y  demeurèrenl  plu- 
sieurs années.  La  maladie,  le  chagrin  et  les  privations 
avaient  beaucoup  éclairci  leurs  rangs  ,  (]uand  ii  fut 
permis  à  ces  vaillantes  Ursulines  de  retourner  dans 
leurs  familles.  Seize  d'entre  elles  se  réunirent  à  .^lael-* 
Carhaix  sous  la  conduite  de  la  Mère  de  Tous-les- 
Sainls  Merrien.  Elles  s'adonnèrent  aux  bonnes  œu-i- 
vres,  ouvrirent  une  école,  et  leur  nom  y  est  demeuré 
en  vénération.  Cependant  le  désir  de  revenir  à  Carhaix 
les  poursuivait  sans  cesse.  En  4808  quatre  de  ces 
bonnes  Mèrei ,  rassemblant  leurs  modestes  ressour- 
ces ,  achetèrent  près  de  leur  ancienne  Communauté, 
une  maison  que  nous  avons  occupée  pendant  quar 
runte-cinq  ans.  La  Mère  de  Tous-les-Saints,  voyant 
que  ses  compagnes  allaient  lui  être  ravies  pour  le 
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ciel ,  leur  proposa  de  faire  leur  leslnmenl  1rs  unes  en 
faveur  des  autres  ,  h  condilion  que  la  denii<  re  survi- 
vante Iransrnellrail  les  hvtns  h  leurs  h<?riliers  res- 
pectifs ,  si ,  avant  sa  mort ,  des  Religieuses  Ursulines 
ne  sVïlablissaient  pas  à  Carhaix.  La  Mère  de  ïous- 
les-Sainis  surv(''cul  i\  ses  trois  compagnes  ;  elle  put 
remplir  leurs  dernières  volont^'s,  et  ouvrit  une  ^îcole 
dans  la  petite  maison  de  Carhaix.  Bientôt  plusieurs 
de  sps  SiBurs  se  joignirent  à  elle.  Leurs  classes  étaient 
assidûment  fréquentées;  mais  les  Religieuses,  déjà 
vieilles ,  et  n'ayant  pas  la  permission  de  prendre  des 
Novices,  voyaient  leur  petite  famille  sur  le  point  de 
s'éteindre.  •  .  ' 

La  Révérende  Mère  de  Tous-les-Sainls  se  consu- 
mait de  désirs;  son  ûge  avancé  et  la  faiblesse  exirc^me 
qu'elle  ressentait,  lui  faisaient  craindre  de  ne  pas  vivre 
assez  longtemps  pour  transmettre  à  une  postérité  reli- 
gieuse hs  petites  épargnes  de  sa  pauvreté  et  de  celle 
de  ses  compagnes.  Sa  constance  devait  triompher  des 
difficultés. 

1828.  —  Vaincu  par  les  instances  de  quelques  per- 
sonnes de  considération,  et  surtout  de  M.  Réviron, 
Curé  de  Carhaix,  Mgr  de  Poulpiquet,  Evoque  de  Quim- 
per,  ordonna  à  quatre  Religieuses  de  Sainl-Pol-de- 
Léon  ,  de  venir  à  Ctirhaix,  et  elles  partirent  le  24  fé- 
vrier 1828.  C'étaient  les  Révérendes  Mères  Marie- 
Angèle  Lucas,  Professe  de  Tréguier,  du  Cœur  de 
Marie  le  Garff,  Hyacinthe  le  Bris  et  Sainte-Catherine 
Souchou.  Elles  s'arrôièrent  ù  Morlaix;  la  Révérende 
Supérieure,  Mère  AdélaiJe,  leur  fit  la  réception  la 
plus  cordiale,  leur  donna  GOO  fr. ,  une  pièce  d'élamine, 
et  les  fit  conduire  jusqu'à  Carhaix  par  M.  Léonard, 
leur  Aumôi  'cr.  Personne  ne  vint  au-devant  de  la  petite 
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colonie ,  et  le  bon  Dieu  permit  que  tout  dans  ce  premier 
jour  contribuât  à  augmenter  le  chagrin  des  bonnes 
M^res.  Elles  entrèrent  le  cœur  bien  serré  dans  la  triste 
Maison  où  trois  d'entre  elles  devaient  mourir  (1).  La 
bonne  Mère  de  Tous-les-Saints ,  en  les  accueillant, 
reconnut  qu'v^lles  n'étaient  point  de  la  Congrégation 
de  Paris,  et  celle  déception  fut  si  amère,  qu'elle  de- 
meura quelques  instants  tout  interdite  ;  puis ,  avec 
l'énergie  de  sa  grande  âme,  elle  tomba  aux  genoux  de 
la  Mère  Marie-Angèle,  lui  remit  les  clefs,  la  bourse  qui 
contenait  quinze  cents  francs,  et  la  reconnut  pour  Su- 
périeure. Rien  n'avait  été  préparé  pour  recevoir  les 
Religieuses;  on  s'aperçut  qu'il  n'y  avait  pas  même  de 
pain ,  et  on  en  fil  acheter;  soir,  inutile,  personne  ne  put 
manger.  La  Mère  Marie-Angèle  voulut  alors  faire  cou- 
cher ses  filles,  persuadée  que  le  sommeil  apporterait 
autant  de  repos  à  leur  esprit  qu'à  leur  corps;  il  n'y 
avait  point  de  lit.  Il  fallut  défaire  les  paquets  pour  avoir 
des  matelas  qu'on  élala  sur  des  fagols.  La  nuit  se  passa 
dans  l'insomnie  et  les  craintes.  La  vénérable  Mère  de 
Tous-les-Sainls  se  montra  d'une  docililé  fort  édifiante 
pour  la  nouvelle  Supérieure,  et  pleine  d'égards  pour 
toutes  ses  courageuses  auxiliaires.  Elle  iil  son  testament 
en  leur  faveur,  le  il  avril  suivant;  et,  dans  les  senti- 
ments du  vieillard  Siméon ,  elle  termina  sa  sainte  car- 
rière le  30  juin,  à  l'âge  de  70  ans.  Notre  vénérable 
Fondatrice  fut  enterrée  dans  le  cimetière  de  la  paroisse. 
Bientôt  les  classes  se  remplirent  de  jeunes  filles  avides 
de  recevoir  l'instruction;  le  second  Pensionnat  surtout 
était  très-nombreux  :  il  comptait  jusqu'à  70  élèves; 
mais  elles  couchaient  dans  tous  les  coins  ,  et  jusque 

(l)^La  Mère  Sainte-Catherine  retourna  en  18i2  à  Sainl-PoI-de-Léoo. 
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SOUS  les  escaliers.  H  fallut  demander  du  secours  à  la 
Maison-Mère  qui  envoya  Irois  autres  Religieuses  au 
mois  d'octobre  de  cette  même  année.  Deux  ans  plus 
tard ,  une  d'entre  elles,  la  Révérende  Mère  Saint-Louis 
fut  rappelée  à  Saint-Poi  pour  y  être  Supérieure ,  et  la 
Mère  Saint-Joseph  vint  la  remplacer.  La  Révérende 
Mère  Marie-Angèle  se  multipliait  dans  la  maison ,  et 
au  besoin ,  elle  vaquait  à  tous  les  emplois.  Soudain  le 
dépérissement  de  ses  forces  et  l'affaiblissement  de  ses 
facultés  intellectuelles  firent  soupçonner  quelque  ma- 
ladie grave ,  et  elle  avoua  qu'elle  avait  un  cancer  ;  on 
ne  se  serait  jamais  douté,  en  la  voyant  gaie  et  active» 
qu'elle  souffrait  depuis  si  longtemps  des  douleurs  ex- 
cessives. Le  médecin  était  dans  l'admiration  d'une  si 
grande  force  d'àme.  Aux  élections  suivantes,  elle  fut 
remplacée  par  la  Mère  Saint-Joseph.  Bientôt  elle  perdit 
tout  j\  fait  la  mémoire;  mais  elle  conserva  jusqu'à  la 
lin  son  amabilité  de  caractère,  et  un  esprit  d'obéissance 
qui  la  faisait  se  désister  de  ce  qu'elle  souhaitait  le  plus, 
dès  qu'on  lui  disait  :  notre  Mère  ne  veut  pas  cela.  Elle 
mourut  en  1836 ,  âgée  de  70  ans. 

1835.  —  Le  local  très-incommode  s'agrandissait 
lentement  ;  mais  les  exigences  des  familles  étaient  telles 
que  la  bonne  Mère  Saint-Joseph  désespérait  de  les 
satisfaire.  Elle  fit  son  possible  pour  acheter  une  maison 
séparée  du  Couvent  par  une  petite  rue,  et  ne  put  réus- 
sir; dans  ces  conjonctures,  on  lui  proposa  d'acheter 
l'ancienne  Communauté  du  Faouët.  La  Révérende  Mère 
fit  part  de  ses  difficultés  aux  Supérieurs  qui  souscri- 
virent à  la  translation.  Mais  les  notables  de  Carhaix 
en  étant  informés,  adressèrent  une  pétition  à  l'Evêque, 
et  sa  Grandeur  écrivit  aussitôt  à  la  Supérieure  de  re- 
noncer à  ses  projets  pour  le  Faouët.  11  était  trop  tard» 
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l'acte  de  vente  était  passé  :  la  Mère  SaÎQ^-Joseph  partit 
pour  le  Fanuyt  avec  une  Religieuse  et  une  Sœur  con- 
verse, leH  '?rUl>iei85().  La  Mère  Hyacinthe,  élue 
Supérieun^  \,  ">  .  U>0re,  fit  contre  maiivai^e  fortune  > 
bon  qu"jr,  et  ule  qui  .■•'iivait  rêvé  que  de  retourner  A 
SainUPol,  s'attacha, 4  cette  Communauté  si  éprouvée 
jusque-là.  M.  le  Bris»  son  frère,  revint  du  Pérou, à 
cette  époque,  et  ses  bienfaits  encouragèrent  la  Mère  . 
Hyacinthe,  qui  fil  bâtir  «'i'  f„3Ue  et  un  corps  de 
logis  pour  les  Rçligi<.  uses  ;  le  tout  fut  terminé  en  1841 . 

1841., —  On  se  préparais  joyeusement  pour  la  bé- 
nédiction de  la  Chapelle,  quand  \in  malheur  vint  frapr 
per  la  Communauté.  M.  Jé^équel,  Aumônier  depuis 
douze, ans,  allant  se  baigner  à  la  petite  rivière  qui 
passe  à  une  lieue  de  la  ville,  s'y  noya  à  la  vue  de  se»  . 
confrères  qui  ne  purent  lui  donner  aucun  secours. 
11  ava|t  été  le  bienfaiteur,  l'ami  dévoué  et  le  père  des 
Ursulines.  Nous  faisions  une  perte  immense,  mais 
personne  ne  la  sentit  autant  que  notre  bonne  Si' né-  . 
rieure. 

1843.  —  Un  événement  consolant  vint  apporter 
quelque  adoucissement  à  notre  douleur.  M"'  Grégoire 
Punchera,  jeune  protestante,  et  élève  de  la  Mère  Hya- 
cinthe ,  fit  son  abjuration  dans  notre  chapelle  de  Saint- 
Joseph.  La  céréLionif:  fut  solennelle  et  édifiante.  Cette 
demoiselle,  in^ce  du  Révirend  Père  Studer,  Jésuite 
d'un  guhid  mérite,  est  m  te  après  trois  ans  de  ma- 
riage ,  et  a  laissé  deux  filles,  dont  l'aînée  est  Supérieure 
d'uu  Couven*  de  Dames  Réparatrices. 

1847.  La  Mère  Hyacinlne  succomba  le  26  février»  à 
une  maladie  de  langueur,  â^'^e  seulement  de  54  ans. 
D'un  caractère  iraiiù,  l'un;.  Iiumeur  vive  etgeie  ,  elle 
attirait  facilement  'a     'nuance  et  l'afTection.  Jugeant 
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les  autres  d'après  elle-ttiCnje,  elle  ne,  pouvait  supposer 
un  manque  de  droiture.  Victime  de  son  dévouejnçnl 
pour  'une  Maison  dont' elle  avait  fait  le  bonheur,  elle 
laissa  d'immenses  regret^.  '        ,,'■  ..     .». .   , 

1851 .  —  Le  défaut  de  terrain  et  de  local  commeiiça 
de  nouveau  à  sç  faire  sentir.  La  terre  promise ,  l'ancien 
enclos  des  Ursulif)es  était  là,  à  deux  pas;  mais  les  pro- 
priétaires, plutôt  que  do  le  Vendre,  aimaient  mieux  per- 
dre, en  le  louant  à  de  pauvres  gens  qui  en  diminuaient 
la  valeur  par  leur  peu  de  soin.  Plusieurs  fois  il  avait 
été  question  de  racheter;  un  jour  piême,  la  promesse 
de  vente  fut  faite,  et  le  lendemain  on  devait  passer  le 
contrat;  mais  notre  espoir  fut  encore  une  fois  deçà; 
au  lieu  de  trente  mille  francs ,  on  nous  en  demandait 
soixante  mille,  en  y  ajoutant  toutefois  une  partie  de 
l'ancienne  chapelle  et  quelques  autres  ruines.  Dans  ces 
cirronstnnces  pénibles,  sans  cesse  l'idée  .nous  venait, 
de  quitter  Carhaix  pour  aller  nous  établir  ailleurs,  et 
les  perplexités  étaient  grandes.  ^..,:. 

Le  14  septembre  1851 ,  les  vingt- cinq  Religieuses 
composant  alors  la  Communauté  firent  un  vœu,  que 
toutes  signèrent  après  la  sainte  Communion;  elles  pro- 
mettaient d'éleyer  un  Oratoire  en  l'honneur  do  saint 
Joseph ,  dès  qu'elles  seraient  en  possession  de  l'an- 
cien cloître.  Ce  vœu  fut  agréable  à  Dieu,  et  t;eize  ans 
plus  tard  on  se  trouvait  en  mesure  de  le  réaliseï  '  ,,  ,, 

1855.  —  Dans  l'intervalle ,  les  tribulations  ne 
manquèrent  pas.  Une  maison  qui  donnait  d  nn  côté 
sur  la  rue  ,  et  de  l'autre  sur  la  cour  .des  pensionnai- 
res ,  fut  achetée  à  grands  frais  pour  servir  d'externat 
au  rez-de-chauss(^e  et  de  dortoir  au  premier.  Les  élè-, 
ves  du  second  Pensioni.dt  purent  quitter  le  pauvre 
appartement  qu'elles  avaient  habité  jusque-là;  ce  fut 
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une  amélioration ,  et  pendant  quelque  temps  on 
prit  patience.  L'année  suivante ,  nous  perdions  lu 
troisième  de  nos  Fondatrices ,  la  Mère  du  Cœur  de 
Marie  Le  GarfT,  douéa  d'un  tiilent  remarquable  pour 
l'instruction.  Son  zèle  pour  le  chant  et  les  cérémo- 
nies du  chœur  ont  hâté  sa  mort:  des  crachements  de 
sang  très-fr(^*iuents  ne  pouvaient  ni  ralentir  son  cou- 
rage, ni  arrêter  sa  voix.  Sa  facilité  d'éloculion  étonna 
et  charma  plusieurs  fois  des  ecclésiastiques  qui  avaient 
trouvé  moyen  do  venir  écouter  son  catéchisme  du 
dimanche. 

Mais  la  bonne  Mère  faisait  la  terreur  des  Novices 
et  des  Postulantes  par  son  exactitude ,  et ,  à  peu 
d'exceptions  près,  toutes  commençaient  par  la  crain- 
dre avant  de  l'aimer.  D'un  naturel  gai ,  sensible , 
prévenant ,  d'une  heureuse  mémoire ,  la  conversa- 
tion ne  languissait  jamais  avec  elle.  Elle  mourut  su- 
bitement à  l'âge  de  G4  ans.  Des  personnes  qui  ne 
connaissaient  pas  son  nom  nous  l'ont  désignée  plu- 
sieurs fois  de  cette  manière  charmante  :  la  Mère  qui 
est  si  polie. 

i8î)7.  —  Cette  mort  fut  suivie  de  celle  de  plu- 
sieurs Religieuses  de  chœur  :  la  fatigue  et  les  pri- 
vations portaient  leurs  fruits.  Nos  bonnes  Sœurs 
converses,  compatissant  à  l'épreuve  de  leurs  Mè- 
res, prièrent  le  bon  Dieu  de  choisir  enfin  ses  vic- 
times parmi  elles  s'il  voulait  continuer  à  frapper. 
Celte  prière ,  faite  avec  une  grande  ferveur  et  un 
pieux  dévouement,  fut  agréée  ;  de  dix  qu'elles  étaient 
s'offrant  ainsi  à  Dieu ,  sept  succombèrent ,  trois  en 
septembre  cette  même  année ,  et  les  autres  succes- 
jsivement  en  peu  de  temps. 

859.  —  Nous  donnàœ*«î  à  celle  époque  l'hos- 
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pitalité  pendant  trois  semaines  aux  Religieuses  Au- 
guslint's  de  Carhaix  ,  éprouvées  par  un  incendie  ;  ne 
pouvant  s'entendre  avec  les  administrateurs  de  l'hos- 
pice ,  elles  s'en  allaient  h  Pont-Labbé-Lambour.  No- 
tre maison  sembla  s'agrandir  pour  les  recevoir  ;  nous 
vécûmes  en  Sœurs  avec  elles ,  prenant  ensemble  nos 
repas,  nous  réunissant  pour  l'Office  et  les  récréations. 
Elles  étaient  vingt-six  Religieuses  et  deux  Postulantes  ; 
quelques-unes  habitaient  déjà  Pont-Labbé,  et  une 
Sœur  malade  avec  deux  de  ses  compagnes  avaient  été 
reçues  aux  Ursulines  de  Quimpcr.  L'esprit  de  charité 
et  la  grande  piété  de  nos  chères  Augustines  nous  ont 
laissé  les  plus  édifiants  souvenirs. 

1862.  —  La  Révérende  Mère  Saint-Auguslin,  voyant 
que  l'ancien  enclos  des  Ursulines  ne  se  vendait  pas, 
voulut  acheter  un  petit  verger  avec  une  maison  con- 
tiguë  ;  on  en  demandait  neuf  mille  francs  ,  dix  fois 
plus  que  la  valeur  réelle.  Mais  Monsieur  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique  et  des  cultes ,  croyant  se 
venger  de  notre  refus  de  recevoir  la  visite  des  Ins-, 
pecteurs,  s'opposa  à  cette  acquisition. 

i86b.  —  M.  de  Lézeleuc  de  Kerouara ,  notre 
Snpérieur ,  devenu  en  1873  Evêque  d'Autun  ,  où 
il  est  décédé  un  an  après,  chargea  notre  Aumô- 
nier d'étudier  le  plan  de  la  ville  et  des  environs  ,  et 
de  chercher  un  vaste  terrain  où  nous  pussions  bAtir 
une  maison  convenable.  Il  nous  conseilla  aussi  de 
demander  des  secours  aux  difîérenles  Maisons  de 
notre  Ordre ,  et  les  lettres  bienveillantes  de  nos  Mè- 
res, ainsi  que  leurs  généreuses  offrandes ,  nous  révé- 
lèrent la  charité  des  filles  de  sainte  Angèle.  Six  ou 
sept  terrains  furent  examinés  et  marchandés  les  uns 
après  les  autres;  mais  les  propriétaires  ne  voulaient 
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s'en  dessaisir  qu'à  des  prix  exagérés.  De  toulçs  parts , 
les  obsldcles  surissaient. 

1866.  —  ta  Communauté  fut  éprouvée  par  Itj  perte 
de  deux  ancienne»  Religieuses.  Dans  la  nuit  du  1.5  au 
16  mars,  la  Mère  Félicité,  sacristine,  est  atteinte  du 
choléra.  La  courageuse  Sœur  se  lève  cependant  à  cinq 
heures,  pour  voir  si  rien  ne  manque  pour  la  Confir- 
mation des  élèves  qui  devait  avoir  lieu  à  huit,  heures. 
Pendant  la  Confirmation,  la  crise  revint  plus  v^çJente 
encore,  et  Monsieur  l'Aumônier,  obligé  de  quitter  la 
chapelle,  lui  doiina  l'Extrême-Ônclion.  Elle  mourut  le 
19,  calme  et  résignée,  invoquant  notre  grand  protec- 
teur saint  Joseph  dont  elle  aimait  tant  à  orner  les  au- 
tels. Elle  était  âgée  de  59  ans.  Nous  avions  alors  dix 
ou  douze  Religieuses  malades;  deux  seulement,  la 
Supérieure  et  une  Postulante,  n'ont  rien  éprouvé  de  la 
terrible  maladie  qui  sévissait  à  cette  époque  dans  noire 
pays.  Le  bon  Dieu  nous  soutint  dans  cette  épreuve  ;  les 
classes  n'en  souffrirent  pas,  et  nos  élèves  internes  ne 
surent  môme  pas  que  les  Religieuses  étaient  atteintes. 
Le  28  juin  de  la  même  année,  nous  perdions  la  pre- 
mière Professe  de  la  Communauté,  la  Mère  Saint- 
Augustin  Le  Gall.  Elle  était  d'une  complexion  si  faible, 
qu'on  doutait  qu'elle  pût  persévérer  dans  la  vie  reli- 
gieuse. Elle  disait  quelquefois  en  souriant  que  sa  dé- 
votion affectueuse  et  zélée  pour  saint  Joseph,  lui  fçiisaît 
craindre  d'aimer  moins  la  sainte  Vierge,  pour  qui  elle 
n'éprouvait  pas  la  môme  tendresse.  Elle  ne  connut, 
dit-on,  Içs  sécheresses  et  les  aridités  de  la  dévotion  que 
par  ouï-dire  :  toujours  en  consolation ,  toujours  fer- 
vente, elle  se  dédommajïPr.U  p.r  les  pratiques  d'hu- 
milité des  dispenses  que  sa  santé  lui  procurait.  Elle  jouit 
de  la  confiance  des.^amilles  pendant  les  longues  années 
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qu'flUéftit  Maîtresse  dé  classe.  Bans  là  charge  de  Maî- 
tresse des  Novices,  et  pendant  les  douze  années  de  sa 
suji^ériorité;  elle  se  montra  ingénieuse  à  encourager 
les  moindres  efforts ,  et  à  développer  les  intelligences 
lès  moins  cultivées.  Quand  elle  voyait  une  des  jeunes 
Religieuses  zélée  pour  l'Idslitut,  elle  lui  disait  avec  bon- 
heur: «  Ma  fille,  c*est  bien  ;  le  sang  de  sainte  An- 
gèle  coule  dans  vos  veines.  »  Elle  avait  58  aiis,  et  36 
ans  de  profession,  quand  Dieu  l'appela  à  lui. 
'     Harcelées  par  les  j^arents  de  nos  élèves  qui  se  plai- 
gnaient de  nos  classes  et  de  nos  dortoirs  où  l'on  man- 
quait d'air  et  d'espace  ,  nous  sacrifiâmes  tour  à  tour 
notre  réfectoire,  notre  salle  de  récréation,  le  Novi- 
ciat, pour  améliorer  la  position  de  nos  pensionnai-- 
res.  Tous  les  jours  on  nous  menaçait  de  retirer  les 
enfants,  et  il  est  vrai  que  dans  les  écoles  des  pîus  petits 
villages  elles  étaient  mieux  logées.  Après  mille  combi- 
naisons pour  essayer  de  réparer  nos  bâtiments  à  Car- 
haix,  ou  pour  provoquer  la  vente  de  l'enclos  de  nos 
anciennes  Mères,  Monseigneur  Sergent,  notre  digne 
Evéque,  décédé  en  1871 ,  consentit  â  nous  laisser  voir  si 
des  terrains  proposésà  Châteauneuf  pourraientconvenir 
à  nôtre  dessein;  sa  Grandeur  désigna  pour  nous  aider 
dans  celte  affaire  M.  Le  Guen  Kernéison,  Chanoine 
de  la  Cathédrale  de  Quimper,  qui  nous  portait  déjà 
un  vif  intérêt  et  qui  dievint  notre  Supérieur  en  1873. 

Le  terrain  fut  choisi  le  10  juillet  1866,  et  le  contrat 
passé  le  même  jour.  Le  dossier  se  préparait  avec  acti- 
vité; mais  il  fallait  une  enquête  à  Carhaix,  une  autre 
à  Châteauneuf.  Los  réclamations  des  habitants  de 
Carhaix  déterminèrent  Monseigneur  à  ordonner  de 
nouvelles  recherches  dans  celte  localité  ;  rien  ne 
réussit ,  et  le  dossier  partit  enfin  en  décembre.  Dieu 
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avait  cependant  d'autres  vues;  malgré  les  démarches 
bienveillantes  de  M.  Boisviel,  député,  et  surtout  celles 
de  Monseigneur,  le  Gouvernement  nous  fut  encore 
défavorable.  Le  26  avril  1867,  sa  Grandeur  nous 
annonçait  le  peu  de  succès  de  ses  efforts,  et  il  nous 
promettait  de  s'occuper  activement  de  nos  affaires  à 
son  premier  voyage  à  Paris.  L'enclos  des  Ursulines 
allait  être  mis  en  vente.  Nous  ne  pouvions  penser  à 
l'acheter  sans  compromettre  notre  avenir  ;  c'était  l'a- 
vis de  Monseigneur  et  de  toutes  les  personnes  qui 
connaissaient  notre  position.  Le  prix  exorbitant  de 
soixante  mille  francs  nous  effrayait ,  et  encore  pour 
l'habiter ,  il  fallait  y  bàlir.  Monsieur  Gaubert ,  no- 
taire à  Carhaix  et  Conseiller  général,  était  un  puis- 
sant avocat  pour  la  cause  de  la  ville  ;  il  fit  de  nouvel- 
les sollicitations  près  de  Monseigneur,  qui,  se  laissant 
persuader ,  écrivit  à  la  Supérieure  le  8  mai  de  char- 
ger quelqu'un  de  nos  amis  de  l'acquisition  de  cet  en- 
clos, objet  de  nos  vœux  depuis  tant  d'années.  La 
vente  eut  lieu  le  13.  Un  bienfaiteur  insigne,  M.  Révi- 
ron ,  Curé  de  Carhaix ,  le  même  qui  avait  fait  des  dé- 
marches pour  obtenir  des  Religieuses  en  1828,  venait 
de  mourir  Curé  de  Daoulas,  et  nous  laissait  un  legs 
généreux.  Les  dots  de  trois  religieuses,  les  dons  de 
nos  bonnes  Mères,  et  une  quête  k  Carhaix  nous  mi- 
rent à  même  de  nous  liquider  environ  un  an  après. 
Nous  voudrions  mentionner  ici  toutes  les  personnes 
qui  nous  ont  témoigné  de  la  sympathie,  nous  le 
ferons  avec  joie  dans  notre  Circulaire.  Depuis  1874, 
nous  habitons  notre  nouveau  Monastère,  bâti  à  la 
place  de  celui  qu'occupaient  nos  Mères  en  1790.  Il 
est  grand  et  de  belle  apparence,  mais  le  chiffre  de  nos 
detle^  est  encore  considérable,  ce  qui  ne  nous  laisse 
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pas  sans  quelques  préoccupations.  Cependant  notre 
espoir  est  en  saint  Joseph  auquel  nous  recourons 
dans  toutes  nos  difficultés.  Notre  nouvelle  chapelle 
est  sous  son  vocable,  comme  l'était  celle  du  premier 
Monastère  ;  de  tous  nos  cœurs  jaillit  ce  cri  de  l'amour 
et  de  la  confiance,  gravé  sur  le  sceau  de  notre  Mai- 
son: «  Vive  le  bon  saint  Joseph  !  »      ,..,,, 
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MONASTÈRE     DE     CHARLIEU. 

Congrégation  de  Lyon. 
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ES  Ursulines  de  Chariieu  n'ayant 
pas  encore  fait  paraître  leur 
histoire  dans  les  Annales ,  ont 
cru  être  agréables  à  leurs  bien- 
aimées  Sœurs  en  relatant  quel- 
ques souvenirs  de  leur  première 
fondation.  ' 


FONDATION  DU   MONASTÈRE  DE   CHARLIEU       v: 

(1633)  i'-^ 

Le  Monastère  de  Chariieu  fut  fondé  en  1633,  à 
la  demande  des  habitants  de  cette  ville ,  par  la  Rêvé-* 
rende  Mère  Louise  du  Saint-Esprit,  professe  de  Ma- 
çon. Il  fut  doté  par  Messire  Pontus  de  Cyberand , 
seigneur  de  Boyé ,  qui  retint  pour  lui  et  poui  sa 
femme ,  Anne  de  Chandon  ,  l'usufruit  de  tous  les 
biens  qu'il  donnait ,  à  l'exception  d'une  maison  qu'il 
abandonna  immédiatement  aux  Ursulines. 
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<C!etfô  maison ,  située  au  centre  de'GLarlieu,  après 
avoii' été  le  berceau  de  la'Gommunauté' naissante,  fut 
aliandonnée  pour  cause  d'insatubrité  :  on' jeta  les 
yeux  sur  une  coUine  qui  domine  la  ville  au  nord- 
ouest,  et  où  l'on  jouit  d'une  vue  délicieuse  et  de  l'air 
le  plus  pur.  Les  propriétaires  des  terrains  sur  lesquels 
devait  s'élever  le  nouveiau  Monastère,  n'étaient  pas  tous 
disposés  à  vendre  ;  aussi  fallut-H  de  longues  années 
et  une  intervention  manifeste  de  la  Providence  pour 
terminer  ces  acquisitions  diverses. 

Enfin  ,  on  put  commencer  les  constructions.  Le 
Monastère  s'éleva  vaste  et  beau  ,  style  Louis  XIV  ,  et 
les  Religieuses  s'y  installèrent  vers  la  fin  de  4G89. 
Çened3vait  être,  hélas!  que  pour  bien  peu  de. temps. 
.  Le  14  janvier  1705,  un  incendie  terrible  éclata,  et 
fit  des  ravages  tels ,  qup  les  Religieuses  se  virent!  obli- 
gées de  se  retirer ,  en. attendant  que  lès  bâtiments  fus- 
sent reconstruits. 

Elles  se  réunirent  de  nouveau  en  1714,  et  cepen- 
dant tout  n'était  pas  réparé  ;  il  paraît  même  que  le 
Monastère  ne  reprit  jamais  son  premier  état. 

jUsqu'en  1789 ,  on  suivit  au  Monastère  de  Charlieu 
les  Constitutions  et  les  usages  de  la  Congrégation  de 
Paris,  à  laquelle  appartenaient  ses  fondatrices. 
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C'est  à  la  Mère  Sainte-Croix,  dernière  Professe  de 
l'ancienne  Communauté,  qu'est  dû  le  rétablissement 
des  Ursulines  à  Charlieu.  Cette  excellente  Religieuse 
était  encore  au  Noviciat  quand  la  Révolution  chassa  les 
Epouses  du  Christ  de  leurs  cloîtres  bénis.  Elle  aurait 
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pu  trouver  dans  sa  famille,  avec  les  jouissances  du 
cœur ,  tous  Ips  agréments  de  la  fortune ,  mais  elle  pré- 
féra se  retirer  à  Lyon ,  où  pendant  la  Terreur ,  elle 
trçivailla  de  ses  mains  pour  pourvoir  à  sa  su)>?islance. 

Aussitôt  que  la  fervente  Mère  Sainte-Croix  crut  pos- 
sible de  reprendre  à  Charlieu  ses  fondions  d'Ursuline  ^ 
elle  y  revint ,  et  se  livra  avec  zèle  à  l'inslruclion  de» 
enfants.  Elle  était  secondée  dans  son  dévouement  par 
deux  autres  Ursulines,  et  quelques  pieuses  demoiselles. 

,  Cette  vie  si  bien  remplie  ne  lui  suffisait  pas  ,  et , 
n'osant  entreprendre  elle-même  le  rétablissement  de 
son  Monastère ,  elle  en  parlait  souvent  à  ses  deux  com- 
pagnes; celles-ci  Teiigageaient  et  prometlaient  leur  con- 
cours. Mais  la  mort  surprit  ces  deux  Religieuses  avant 
qu'elles  eussent  mis  la  main  à  l'œuvre.  La  Mère  Sainte- 
Croix  ne  renonça  pas  à  son  projet,  et  comptant  sur 
Dieu,  elle  entreprit  seule  la  fondation.  Notre  vénérée 
Mère  tenait  beaucoup  à  la  Congrégation  de  Paris , 
dans  laquelle  elle  avait  fait  profession  ;  malheureu- 
sement, elle  ne  savait  où  s'adresser  ;  elle  eut  donc  re- 
cours en  1826  au  Monastère  de  Villefranche  (Rhône), 
qui  appartient  à  la  Congrégation  de  Lyon.  On  voulut 
bien  lui  promettre  des  sujets  pour  son  œuvre;  mais, 
à  celle  époque,  la  mort  frappait  à  coups  redoublés  sur 
le  fervent  Noviciat  de  Villefranche ,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
près deux  ans  d'attente ,  qu'il  fut  possible  aux  Supé- 
rieurs de  réaliser  les  désirs  de  notre  zélée  Fondatrice. 
Ces  deux  années  lui  parurent  un  siècle  ;  elle  craignait 
toujours  que  la  mort  ne  vînt  la  surprendre  avant  qu'elle 
eût  vu  s'accomplir  son  pieux  dessei  i. 

Enfin  arriva  le  jour  tant  désiré.  La  Communauté 
de  Villefranche  envoya  à  la  Mère  Sainte-Croix  ,  avec 
l'autorisation  de  Monseigneur  'ir»  Pins ,  administrateur 


) 


•i'  ' 


.> 


;•, 


540  MONASTÈRE 

du  diocèse ,  deux  jeunes  Professes  de  chœur  :  la  Mère 
Sainle-Eulalie  Barbaret,  alors  Zélatrice,  et  la  Mère 
Sainte-Ursule  F'oussemagne ,  âgées  l'une  et  l'autre 
de  vingt-quatre  ans,  avec  une  Sœur  converse.  Elles 
arrivèrent  à  Cliarlieu  le  7  décembre  4828,  accompa- 
gnées du  vénérable  M.  Rombeau,  leur  Aumônier,  qui 
fut  pour  la  Maison  naissante  de  Charlieu  un  véritable 
père. 

Dès  l'arrivée  do  ces  généreuses  Sœurs,  on  procéda 
aux  élections.  La  Mère  Sainte-Croix  fut  nommée  Su- 
périeure, la  Mère  Saiute-Eulalie  Assistante,  et  la  Mère 
Sainte-Ursule  Zélatrice. 

Au  mois  de  novembre  de  l'année  suivante,  M.  Fîora- 
beau  amena  à  la  Communauté  de  Charlieu  une  Pré- 
tendante et  une  IN  ^vice,  formées  pour  elle  à  Villefran- 
che.  On  put  dès  lors  ouvrir  une  classe  gratuite  qui 
fut  aussitôt  très-fréquentée ,  un  Pensionnat  où  le 
nombre  des  élèves  fut  d'aboM  restreint,  et  enfin  deux 
classes  payantes.  Le  travail  tait  grand  ;  aussi  nos 
Mères  reçurent-elles  avec  bonheur  plusieurs  Préten- 
dantes, animées  du  plus  ardent  désir  de  se  sanctifier 
et  de  travailler  à  la  gloire  du  divin  Maître.  Les  cœurs 
étaient  unis  et  fervents ,  et  pourtant,  que  de  privations 
dans  ces  commencement'...  La  plus  pénible  était  de 
n'avoir  pas  de  chapelle. 

On  demanda  à  Monseigneur  de  Pins  la  permission 
de  transformer  en  Oratoire  une  petite  pièce  dans  l'in- 
térieur de  la  Maison.  Notre-Seigneur  voulut  bien  y 
résider  pour  soutenir  et  consoler  ses  Epouses,  et  ce  fut 
une  douce  joie  pour  elles  d'habiter  sous  le  môme  toit 
que  Jésus-Hostie. 

Les  faibles  ressources  de  la  Communauté  ne  per- 
mettaient pas  d'avoir  un  Aumônier,  ce  qui  était  encore 
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pour  les  Ursulines  une  source  de  nombreux  sacrifices. 
Malgré  le  zèle  empressé  de  M.  Terrel,  Curé  de  Char- 
lieu  qui  voulait  bien  exercer  les  fonctions  d'Aumônier, 
il  arrivait  souvent  que,  retenu  à  la  paroisse  ,  il  ne  pou- 
vait se  rendre  à  la  Communauté ,  et  plusieurs  jours 
s'écoulaient  sans  que  les  Ursulines  pussent  entendre  la 
sainte  Messe;  ou  bien  les  prêtres,  de  passage  à  Charlieu, 
que  M.  Terrel  adressait  au  Monastère ,  y  allaient  à  des 
heures  qui  dérangeaient  les  classes ,  et  qui  troublaient 
l'ordre  de  la  Maison. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  la  mort  de  M.  Terrel, 
arrivée  au  mois  de  juin  1830.  Pendant  la  maladie  ,  et 
après  la  mort  de  ce  Prêtre  vénérable,  ce  fut  M.  Crétin , 
Aumônier  de  l'Hôpital ,  qui  remplit  auprès  des  Ursu- 
lines les  fonctions  d'Aumônier ,  et  cela  avec  le  plus 
grand  dévouement. 

Au  mois  de  septembre  1830,  M.  Dubost  fut  nommé 
à  la  cure  de  Charlieu.  Le  nouveau  Pasteur,  touché  des 
privations  des  Ursulines,  leur  obtint  par  ses  démarches 
l'usage  d'une  ancienne  église  ,  propriété  du  Grand- 
Séminaire  de  Lyon ,  dont  leur  Couvent  n'était  sé- 
paré que  par  quelques  maisons  ;  un  Prêtre  retiré  fut 
chargé  de  leur  dire  tous  les  jours  la  sainte  Messe. 

M.  Dubost  reçut,  dans  la  nouvelle  église,  le  21  no- 
vembre 1850,  les  Vœux  de  la  première  Novice,  ve- 
nue de  Villefranche.  Sept  ans  plus  tard,  son  mérite 
l'appela  ù  Saint  -  Etienne  de  Roanne.  Nous  eus- 
sions été  inconsolables  de  ce  départ ,  si  cet  excel- 
lent Père  nous  avait  quittées  pour  toujours;  Dier* 
ne  nous  imposa  pas  un  si  grand  sacrifice,  et,  aujour- 
d'hui encore ,  nous  avons  la  satisfaction  de  voir  de 
temps  en  temps  au  milieu  de  nous  ce  vénérable 
vieillard,  resté  notre  Supérieur.  Il  préside  encore 
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les  eérénionies  de  vêture  el  de  ptofesSibtt  ;  e!  nos  coétirÀ' 
écoutent,  avec  une  joie  bien  vive  et  un  tendre  iré^' 
pect,  «es recommandations  et  ses  conseils. 

M.  Chazelle,  nomrhé  à  la  cure  de  Chatliéu  i  héritai' 
du  zèle  et  de  la  bonté  de  ses  prédécesseurs  et  s'in-^ 
téressift  rirement  à  notre  Monastère.  ' 

En  1838 ,  une  attaque  d'apopletie  frappa  la  bohhé 
Mère  Sainte-Croix  ,  et  l'enleva  presque  subilemerit.' 
Cette  'vénérable  Mère  avait  toujours  pratiqué  la  vertu 
avec  un  généreux  courage;  ses  mérites  allaient  être 
récompensés  :  îl  ne  fallait  rien  moins  que  ce  conso- 
lant espoir  pour  soutenir  ses  filles  désolées^  Elles  se 
souvinrent  des  conseils  dé  leur  bieh-aimée  Fondatrice»'' 
el  s'appuyant  plus  que  jamais  siir  le  Dieu  infini- 
ment bon  auquel  elles  s'étaient  consacrées  ,  elles  de- 
meurèrent résignées  sous  sa  main  paternelle. 

Quelques  jours  après  la  mort  de  l'excellente  Mère 
Sain  te- Croix  ,  la  Mère  Sainte -Eulalie  /  qui  avait  été 
Assistante  et  Maîtresse  des  Novices  depuis  le  rétablis- 
sement de  la  Maison,  fut  nommée  Supérieure. 

Effrayée  d'abord  de  la  charge  qui  lui  était  imposée, 
cette  vénérée  Mère  s'arma  bientôt  de  tout  le  courage 
qu'inspirent  la  foi  et  la  confiance  en  Dieu,  et  elle  se 
mit  à  l'œuvre  avec  un  dévouement  qui  ne  se  ralen- 
tit jamais. 

Depuis  longtemps  la  Mère  Sainte-Eulalie  sentait 
qu'il  était  indispensable  au  bien  de  sa  famille  reli- 
gieuse d'avoir  un  Aumônier  attitré ,  et  bientôt  la  no- 
mination de  M.  l'abbé  Thévenet  vint  combler  ses 
vœux.  Il  sembla  que  la  Communauté  pressentît  tout 
d'abord  les  bienfaits  qui  devaient  lui  venir  de  ce  mi- 
nistre du  Seigneur. 

A  peine  M.  Thévenet  fut-il  iriâtallé,  qu'il  ne  so 
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donna  plus  de<  repos  pour  assurer  la  prospérité  et 
le  bonheur  de  la  Maison  de  Charlieu.  Dès  lors,  sesi 
biens^  sa  santé ,  son  temps  lui  furent  consacrés ,  et  - 
après  ttren'-  :  ait  années ,..  nous -retrouvons-  en  lui  le 
même. zèle,  le  même  dévoueraenL     •. 

M.  l'abbé  Thévenet  comprit  que  les  bâtiments 
de  l'Abbaye  que  nous  occupions ,  allaient  se  trou- 
ver insu  fusants  y  et  il  s'efforça  de  faire  comprendre 
aux  Mères  capitulaires.la  nécessité  d'acheter  leur 
ancien  Couvent,  alors  en  vente.  Celles-ci,  effrayées  à 
la  pensée  d'une  acquisition  aussi  considérable ,  s'y  ' 
refusaient;  mais  la  persistance  de  M.  l'Aumôniër 
tiiompha  de  leurs  répugnances ,  et  l'achat  fut  coit^ 
clu., 

Hélas  I  ce  qui  restait  de  cette  chère  Maison  était 
dans  un  délabrement  presque  complet ,  et  il  était  in* 
dispensable  d'y  faire  des  réparations  que  l'on  n'en-  ■ 
visageait  pas  sans  effroi.  M.  Thévenet  suffit  atout: 
il  se  constitua  architecte  ,  traça  les  plans ,  dirigea  les 
ouvriers,  et  travailla  souvent  avec  eux  pour  acti^ 
ver  l'ouvrage.  Enfin,  pour  les  payer  chaque  semaine, 
il  fut  contraint  de  faire  des  voyagas  fatigants ,  afin 
d'aller  auprès  de  ses  confrères  tt  de  ses  amis,  solli- 
citer des  emprunts. 

Grâce  au  dévouement  dt  c  ♦  incomparable  archi- 
tecte ,  deux  ailes  furent  biinlôt  ajouiées  à  l'ancien 
bâtiment,  que  l'on  avait  réparé  et  rendu  aussi  régu- 
lier que  possible  ;  enfin  nous  possédâmes  une  belle 
chapelle ,  à  la  voûte  élancée  et  hardie ,  et  que  tous 
les  visiteurs  admirent.  Le  1^'  octobre  4842  ,  quoique 
les  constructions,  ne  fussent  pas  achevées;  les  Ursuli- 
nes  entrèrent  dans  cette  Terre  promise ,  après  la- 
quelle leur  cœur  soupirait  depuis  si  longtemps. 
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La  belle  position  du  Monastère,  la  largeur  des  cor- 
ridors ,  "*'  ndue  des  appartements  tous  très-clairs 
et  bien  défés ,  la  vaste  prairie,  les  jardin  ^l  les  vi- 
gnes que  renfermait  l'enclos ,  tout  sollicitait  l'admi- 
ration des  Religieuses,  et  excitait  leur  reconnaissance 
envers  Dieu. 

Cependant  elles  ignoraient  les  embarras  et  les  in- 
quiétudes du  pieux  Aumônier  qui  leur  avait  voué  sa 
vie,  et  les  soucis  de  leur  excellpnte  Mère  Supérieure. 
La  Communauté  devait  des  sommes  importantes  et 
on  se  voyait  dans  l'impossibilité  de  les  payer;  les  pro- 
visions étaient  épuisées  et  la  caisse  se  trouvait  entière- 
ment vide. 

A  raison  de  ces  difficiles  circonstances ,  la  Mère 
Sainte-Eulalie  dutaccepter,  après  l'avis  des  Supérieurs, 
un  troisième  triennat.  Il  fut  pour  elle  plus  pénible 
encore  que  les  deux  premiers  :  les  classes  étaient  peu 
suivies ,  les  élèves  du  Pensionnat  en  petit  nombre ,  et 
les  embarras  financiers  toujours  croissants.  Dans  cette 
extrémité,  la  Mère  Saint-Eulalie  et  son  Assistante 
obtiPiTM?  la  permission  d'aller  à  Villefranche ,  et  elles 
y  funnU  conduites  par  M.  l'Aumônier. 

INos  i«»  res  firent  à  celles  de  Villefranche  le  tableau 
de  notre  Irisle  situation ,  et  celles-ci,  pleines  de  charité, 
leur  remirent  10,000  fr.  pour  faire  face  aux  exigences 
les  plus  pressantes.  Grâces  soient  rendues  à  la  èéné- 
reuse  Communauté  qui,  après  avoir  fondé  la  Maison 
de  Charlieu ,  la  soutint  et  li  conserva  par  ses  largesses! 

A'ieur  retour,  nos  Mères  reprirent  avec  un  nouveau 
courage  leur  lâche  si  pénible  et  si  laborieuse  :  désor- 
mais, il  leur  était  permis  d'espérer  un  meilleur  avenir. 

En  1847,  la  Mère  Sainte-Eulalie  remit  sa  charge 
à  la  Mère  Saint-Pierre  qui  avait  été  Econome  jus- 
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qu'A  cette  épojijuf.  Ux  gÔJt^e  extrême  de  la  Commu- 
nauté peu  à  peu  diminua.  La  stricte  économie  avec  l^- 
q^çlle  le  temporel  fut  a(|minislré ,  fîicilita  le  paiement 
d'une  partie  de?  det^çs,  et  les  élèves  .1  Pensioni^fijl 
atteignirent  le  chiffre  de  soixante. 

^f\  1,8^3,  diverses  réparations  furent  faites ,  et  nous 
vlmçs  s'^l,eyer  le  clocher  le  r  ''•e  égli  e.  Les  travaux 
continués  en  1870,  puis  int  .  '  s,  furent  repris 
en  1875 ,  et  nous  donnènînl  ter  ailes  spacieuses 

et  aérées  qu'on  peut  désirei  '*ensi(  nnal  dejeu- 

nçs  filles.  Un  calorifère  chaui  e.  'es  pièces ,  ainsi 

que  la  chapelle  des  Enfants  de  Luin,.  Cette  chapelle, 
formant  tribune,  est  assez  étendue  pour  contenir  qualrè- 
yij^Çtrdix à  cent  élèves;  elle  est  ornée  de  deux  autels 
en  marlMre  blanc,  surmontés,  l'un  d'une  belle  statue 
delà  sainte  Vierge,  l'autre,  d'une  statue  du  Sacré- 
Cœur.  Les  Enfants  de  Marie  rivalisent  de  zèle  pour  la 
décoraionde  leur  petit  sanctuaire,  et,  revenues  dans^ 
leurs  familles ,  elles  se  font  un  bonheur  d'offrir  à  la 
Vierge  un  témoignage  de  leur  fidèle  reconnaissance. 

S'il  plaît  à  la  divine  Providence  de  continuer  à  ré- 
pandre sur  celte  Maison  les  bénédictions  dont  elle  l'a 
favorisée,  bientôt,  il  faut  l'espérer,  on  pourra  faire 
des  réparations  qui  deviennent  urgentes,  soit  pour  la 
Communauté ,  soit  pour  les  classes  externes  et  les  piar- 
loirs.  En  considérant  le  passé ,  comment  ne  pas  espérer 
pour  l'avenir?  pieu,  n'est-il.pas  toujours  tout-puissant 
et  très-bon  ? 

Notre  Communauté  se  compose  aujourd'hui  de 
vingt-cinq  Professes  de  Chœur,  sept  Novices ,  une 
Sœur  converse,  et  quatorze  Sœurs  tourières ,  dont 
^neNoyiçe. 

,  Ijfj9U3  W'^^m^?  R^?  6pÇ9^Ç:Cél<fl)rf.  dans  ijiotrg^  ^^lis?!^ 
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2ii6  MONASTÈRE 

de  noces  d'or.  Que  le  Seigneur  daigne  conserver  à  no- 
tre a£fection  la  Mère  Marie-Augustin ,  la  première  qui 
fit  profession  à  Charlieu ,  et  bientôt  les  échos  du  Mo- 
nastère retentiront  de  nos  chants  joyeux  et  frater- 
nels. 

Le  cimetière ,  que  nous  avons  la  consolation  de  pos- 
séder dans  notre  enclos ,  a  déjà  reçu  la  dépouille  mor- 
telle de  vingt  Religieuses  proiesses. 

La  Mère  Sainte-Croix  étant  morte  avant  Tachât  du 
Monastère,  son  corps  avait  été  inhumé  au  cime- 
tière commun  ;  il  y  reposa  jusqu'au  2  août  1844 , 
époque  à  laquelle  on  obtint  la  permission  d'en  faire  la 
translation. 

n  nous  est  doux  d'aller  prier  sur  ces  tombes  aimées  ; 
il  nous  semble  alors  entendre  la  voix  de  nos  Mères , 
dont  nous  avons  recueilli  les  instructions  et  les  exem- 
ples ,  nous  rappeler  la  brièveté  de  la  vie  et  les  délices 
du  ciel  où  elles  nous  attendent.    • 


-^9*~ 
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liA  mARE  SAINTB-ROBALII:  COMBRIA.L. 

BTTi  vénérable  Mère,  chassée  de  son  cloître, 
ouvrit  à  Roanne  un  Pensionnai,  où,  pendant 
de  longues  années,  furent  élevées  les  jeunes 
personnes  des  meilleures  familles  de  la  ville 
et  des  environs. 

Parvenue  à  l'âge  de  80  ans,  sans  que  sa  fidélité  à  ses  enga- 
gements religieux  se  fût  ralentie,  elle  reprit  héroïquement 
le  Joug  de  Jésus-Christ  et  vint  édiQer  la  Maison  de  Char- 
lieu. 

Pendant  huit  années,  cette  sainte  Mère  fut  l'édification  de 
toutes  ses  Sœurs,  qui  ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer  son 
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énergie.  Malgré  ses  infirmités,  elle  était  toujours  sou- 
riante, toujours  gracieuse,  et  k  toute  heure  prête  à  rendre 
service.  Ces  paroles  lui  étaient  familières  :  «  Courage  1  mon 
flme,  le  temps  passe  et  l'Eternité  approche. . . .  Encore  quel- 
ques combats,  encore  quelques  sacrifices,  et  la  couronne  est 
à  nousl  B  La  Mère  Sainte-Rosalie  mourut  au  mois  de  janvier 
1853^  âgée  de  88  ans. 

IL  est  bien  juste  que  nous  payions  à  notre  vénérée  Restau- 
ratrice le  tribut  de  notre  tendre  et  respectueuse  recon- 
naissance. 

Mademoiselle  Anne  REBUT  naquit  dans  le  Beaujolais, 
d'une  famiHe  honorable.  Bien  jeune  encore,  elle  entendit  la 
Toix  de  l'Epoux  divin,  et  ce  (ut  avec  empressement  qu'elle 
y  répondit. 

Elle  fut  présentée  aux  Ursulines  de  Gbarlieu,  mais  n'y 
fût  pas  admise  sans  épreuves.  Mademoiselle  Rebut ,  qui 
joignait  à  un  jugement  très-sain  de  solides  vertus,  n'avait 
dans  l'extérieur  rien  d'agréable.  Mais  bientôt,  la  préten- 
dante mieux  jugée  fut  admise  h  la  Vêture,  et  elle  prit  le 
nom  de  Sœur  Sainte-Croix.  Le  temps  du  Noviciat  expiré, 
elle  fit  profession;  son  bonheur  ne  dura  pas  longtemps. 
La  Révolution  chassa  bientôt  après  les  Epouses  du  Christ 
de  leurs  pieux  asiles,  et  les  jeta,  timides  colombes,  au  milieu 
d'un  monde  qu'elles  abhorraient. 

On  l'a  déjà  dit,  la  Mère  Sainte-Croix  se  retira  à  Lyon. 
Pour  se  procurer  le  précieux  avantage  d'entendre  '^a  sainte 
Messe,  de  recevoir  les  Sacrements,. cette  couragr, usé  Mère  ne 
craignit  pas  d'exposer  sa  vie.  On  raconte  qu'une  fois,  après 
avoir  jtassé  une  partie  de  la  nuit  en  course  dans  les  bois, 
pour  assister  à  une  cérémonie  religieuse,  elle  retournait 
seule  chez  elle  à  travers  la  campagne,  suivant  un  petit  che- 
min de  traverse.  Tout  à  coup  ses  forces  l'abandonnent,  elle 
essaye  de  faire  encore  quelques  pas,  vains  efiTortsI  elle 
tombp  presque  évanouie.  0  délicate  attention  de  la  Provi- 
dence! elle  sent  sous  sa  main  quelque  chose  qui  n'a  pas  la 
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dureté  de  la  pierre.  Quel  bonheur!  c'est  on  morceau  de  pair. 
Elle  remercie  le  ciel  de  ce  secours  inattendu,  et,  ainsi  r*'- 
confortée,  elle  peut  reprendre  sa  route. 

lamais  le  souvenir  <ie  cet  événement  ne  s'effdça  de  la  mé- 
moire de  la  bonne  Mère  Sainte-Croix,  et  elle  le  redisait  à  ses 
filles  pour  les  porter  à  l'abandon  entre  les  mains  de  Dieu. 
Nous  avons  parlé  dans  notre  relation  du  rétablissement  de 
notre  .Monastère  qui  fut  l'œuvre  de  la  Mère  Sain(e-Croix. 
Heureuse  de  se  retrouver  en  Communauté,  elle  s'eflbrça  d'a- 
doucir à  ses  filles  les  peines  inséparables  d'une  fondation 
nouvelle,  en  leur  témoignant  la  plus  cordiale  affection,  et  en 
leur  prodiguant  les  soins  les  plus  assidue.  , 

Cette  véritable  Mère  prenait  pour  elle  ce  qu'il  y  avait  de 
nioindre,  et,  jusqu'à  la  fin,  elle  a  été  pour  nous  toutes  le 
modèle  de  la  plus  exacte  pauvreté.  On  la  voyait  s'employer 
joyeusement  aux  travaux  lés  plus  pénibles  et  les  plus  bas, 
servir  ses  Sœurs  et  les  Pensionnaires ,  comme  aurait  pu  le 
faire  ta  dernière  Converse. 

A  la  fois  Supérieure.  Dépositaire  et  Infirmière,  elle  pour- 
voyait avec  une  tendresse  vraiment  maternelle  aux  nécessités 
de  toutes  ses  filles.  Elle  ne  souffrait  pas  que  l'on  fût  triste  au 
service  du  bon  Dieu,  et  elle  usait  de  mille  charmantes  indus- 
tries pour  encouragjer  les  Religieuses  venues  de  Villefran- 
che,  quand  elle  croyait  voir  leur  front  s'assombrir  au  sou- 
venir des  Mères  qu'elles  avaient  quittées. 

Le  petit  grain  de  sénevé  qu'elle  avait  mis  en-  ,  pre- 
nait de  l'accroissement,  et  promellaii  de  devenir  an  grand 
arbre  ;  la  Mère  Sainte-Croix  se  réjouissait  de  h  gloire  qui 
en  reviejpdrait  au  Seigneur.  Cette  bonne  Mère  ne  se  propo- 
sait d'autre  but  dans  ses- actions,  et  elle  lie  comprenait  pas 
que^l'on  pût  agir  pour  les  créatures  :  a  Jamais.  dlsail-é11e> 
je  n'ai  fait  une  action  pour  leur  plaire,  ni  omis  un  devoir 
daps  la  crainte  de  leur  dépliàire.  » 

Cet  exposé  rapide  laisse  dans  l'ombi'e  bien  dés  traits  édi- 
fiants qu'il  serait  trop  long  d'êhumcr^r.  Puissions-nous, 
^ans  ces  quelques  lignes,  avoii:  fait i(t)préciet' celte  qUI  ca- 
chait, sous  un  extérieur  si  Uunible ,  d'éminentes  qu^itéset 
de  grandes  ver      t 
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APRÈS  riiumble  Mère  SafnteCroix,  il  convient  de  placer 
celle  qui  Taida  si  puissamment  dans  son  œuvre,  et  que 
l^ôn  peut  regarder,  ajuste  titre,  con'iihé  notre  sbcbiidd 
^Fonddlrice.     .'  '    '■"^-  -■  ■■■:'■''••}  y  ^ '•  -^  — '■ 

ilidemoiselle  Jeanne-Marie  BARBàKËT  liàqult  2»  Sàlnt- 
Véron  (Rhône),  et  perdit  sa  mère  dans  un  âge  encore  tendre. 
Son  père  contracta  bientôt  une  seconde  àllian<!;e;  mais,  grâce 
à  son  jeune  âge ,  h  son  heureux  caractère ,  la  petite  Jeanne 
eympalliisa  facilement  avec  sa  belle-mère:  elle  l'aima  et  en 
fut  aimée. 

D'une  constitution  robuste,  Jeanne  grandit  rapidement; 
la  beauté  de  son  visage ,  l'aimable  enjouement  de  sa  con- 
versation la  firent  rechercher  du  monde,  et  le  monde  eut 
aus6i  pour  elle  des  attraits. 

Dans  ses  épanchements  avec  ses  filles,  la  Mère  Sainte-Ëu- 
lalie  leur  racontait  qu'un  jour,  le  vénérable  Curé  de  sa  pa- 
roisse ayant  défendu  aux  jeunes  personnes  de  se  rendre  h 
une  certaine  fête,  sous  peine  de  se  voir  refuser  l'absolution, 
elle  n'avait  pu  résister  aux  instances  réitérées  qui  lui  Avalent 
^té  faites,  et  avait  subi  la  pénitence.  Elle  ajoutait  que  le 
le  zélé  Pasteur  avait  ensuite  conseillé  à  son  père  de  la  placer 
pour  quelques  temps  au  Pensionnat  des  Ursulines  de  Ville- 
franche.  C'est  là  que  le  céleste  Epoux  attendait  Jeanne  alors 
figée  de  14  ans. 

Sous  la  conduite  de  Thabile  Directeur  de  cette  sainte  Mai- 
soq,  la  jeune  fille  sentit  bientôt  germer  dans  son  coeur  si 
généreux  le  désir  d'imiter  les  exemples  de  vertu  qu'elle  avait 
80UR  les  yeux.  La  voix  du  bon  Maître  lui  disait  saris  cesse: 
IJon  enfant,  comme  tes  maîtresses  que  tu  admires,  je  Veux 
que  lu  spis  entièrement  à  moi.  *       ^  '      '  . 

Cette  voix  du  céleste  Epoux,  Si  souvent  méconnue  deV  âmes 
«^u'il  daigne  appeler  dans  sa  miséricorde,  fut  entendue  et 
suivie  avec  une  docilité  parfaite  par  Hadéi^oisèUe  Barbài^et. 
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Bientôt ,  la  Jeune  Pensionnaire  quitta  ses  classes  pour  le 
Noviciat. 

Elle  revêtit  le  saint  habit  avec  les  transports  d'une  joie, 
dont  les  choisies  de  l'Epoux  ont  seules  le  secret,  et  elle  prit 
le  nom  de  Sainte-Eulalie.  Elle  était  âgée  de  17  ans.  La  fer* 
veur  régnait  au  Noviciat  de  Villefranche,  et  cette  ferveur 
était  encore  accrue  par  les  circonstances.  A  cette  époque, 
on  assistait  en  quelque  sorte  &  la  résurrection  de  la  vie  re* 
ligieu^;  aussi ,  la  règle,  la  prière  et  toutes  les  pratiques  de 
la  plus  austère  morliflcation ,  faisaient  les  d<ilices  de  celles 
qui  habitaient  cet  heureux  asile.  Notre  Sœur  Sainle-Eulalie 
ne  se  laissa  pas. devancer  par  ses  Sœurs.  Elle  remplit  ses  dif- 
férents emplois  avec  dévouement;  et  aux  premières  élec- 
tions, quoiqu'elle  n'eût  encore  que  23  ans,  elle  fut  nommée 
Zélatrice. 

Deux  ans  plus  tard ,  ses  Supérieures  la  désignèrent  pour 
la  fondation  de  Gliarlieu.  Ce  fut  avec  une  profonde  émotion 
qu'elle  dit  adieu  au  berceau  de  sa  vie  religieuse ,  mais  elle 
suivit  la  voie  des  parfaits,  et  elle  s'abandonna  au  bon  plai- 
sir divin. 

A  son  arrivée  h  Gliarlieu,  la  Mère  SainteEulalie  fut  nom- 
mée Assistante  et  Maltresse  des  Novices.  Jamais,  môme  pen- 
dant les  dix-sept  années  de  sa  supériorité,  cette  bonne  Mère 
ne  se  déchargea  de  ce  dernier  emploi.  Elle  s'adonna  tout  en- 
tière à  la  formation  de  ces  chères  âmes  qui  débutent  dans  la 
vie  religieuse;  aussi  toutes  nous  avions  pour  elle  l'afTection 
que  méritaient  sa  sollicitude  de  tous  les  instants  et  sa  bonté 
vraiment  maternelle. 

On  a  vu  la  gêne  extrême  où  se  trouva  souvent  réduite  la 
Communauté  à  l'époque  des  constructions  ;  il  serait  donc 
inutile  de  rappeler  ici  les  angoisses  de  cette  excellente  Mère. 
Nous  citerons  pourtant  un  détail  :  On  était  à  la  veille  de  faire 
un  paiement  considérable ,  et  l'Econome  n'avait  rien  en 
caisse  ;  la  Mère  Sainle-Eulalie  ne  put  dormir,  et  le  lende- 
main ,  ses  cheveux  étaient  presque  tout  blancs.  Mais  ces  in- 
quiétudes, elle  s'efforçait  de  les  soustraire  aux  regards  de  ses 
filles ,  pour  leur  laisser  la  joie  qu'elles  goûtaient  au  service 
du  divin  Maître. 

Toujours  la  première  aux  exercices  communs,  elle  inspi- 
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rait  aux  jeunes  Sœurs  confiées  à  sa  direction  la  même  spon- 
tanéité. Jamais  elle  ne  restait  un  instant  inoccupée ,  et  elle 
ne  supportait  pas  l'oisiveté  chez  ses  filles.  Elle  voulait  que 
par  le  même  esprit  de  pauvreté,  on  tint  tout  dans  le  plu» 
grand  ordre. 

La  mortification  de  cette  Mère  blen-aimée  égalait  ses  au- 
tres Terlus.  Longtemps,  elle  supporta  en  silence  les  attein- 
tes d'un  mal  terrible  qui  exigea  enfin  une  opération.  Toutes 
les  Sœurs  frissonnaient  en  y  pensant ,  mais  la  courageuse 
Mère  n'avait  pas  l'air  de  s'en  inquiéter,  et  quand  les  chirur- 
giens arrivèrent  pour  accomplir  leur  douloureuse  tâche,  la 
Mère  Sainte-Eutalie  alla  elle-même  Içs  recevoir. 

Quelques  semaines  après,  notre  chère  malade  se  levait;  et 
bientôt,  quoique  l'on  fût  au  cœur  de  l'hiver,  elle  assista  cha- 
que jour  à  la  siiinle  Mes^e.  Son  courage  nous  fit  un  moment 
illusion.  Hélas I  le  mnl  reparut  encore  et  les  médecins  décla- 
rèrent qu'il  n'y  avait  pas  de  guérison  possible. 

Cependant  toujours  souriante  la  bonne  Mère  recevait  avec 
reconnaissance  les  visites  de  ses  Sœurs,  quand  ses  douleurs 
n'étaient  pas  excessives;  elle  aimait  k  les  voir  auprès  d'elle, 
mais  dès  qu'elle  sentait  venir  ses  crises  épouvantables,  elle 
priait  son  infirmière  de  fermer  sa  porte ,  dans  la  crainte  de 
les  impressionner  péniblement. 

La  consommation  du  sacrifice  eut  lieu  le  5  mars  1864. 
Notre  Mère  Sainte-Eulalie  emporta  les  regrets  de  toute  la 
Communauté  de  Charlieu  ,  qui  ne  répète  son  nom  qu'avec 
reconnaissance.  Elle  était  âgée  de  60  ans. 

LA  MÈRE  SAINTE-URSULE  FOUSSEMAGNE. 


LA  Mère  Saintb-Ursule  ,  dans  le  siècle  M»»  Antoinbttb 
FOUSSEMAGNE ,  vint  de  Villefranche  à  Charlieu  pour 
aider  à  la  fondation ,  et  se  fit  particulièrement  remarquer 
par  son  amour  pour  Notre-Seigneur  au  très-saint  Sacre- 
ment. Jésus-Eucliuristie  était  la  vie  de  son  âme ,  et  même 
elle  ne  pouvait  se  priver  de  la  sainte  Communion  sans  que 
sa  santé  en  souffiU.  Toujours  confiante  en  la  miséricorde  du 
«élesle  Epoux,  elle  ne  laissait  point  pénétrer  le  trouble  dans 
son  cœur. 


D'uhè  santé  (rès-frAle,  la  Mère  Sàinlé-tJrsole  étiiit  ôbHi^ 
69  recourir  souvent  aux  remèdes;  il  en  était  un  ^ui  liei'Mti- 
Ihjgeait  beaucoup  .mais  il  èxigenit  qu'elle  ghrdftt  le  lit.  311- 
tnàis  pourtant  e)le  ne  manqua  de  se  reridre  en  dlàfSè  ,%ù 
elle  était  employée  auprès  des  externes.  C'était  le  Jèddi, 
pendant  le  congé  de  ses  élèves,  qu'elle  exécutait  les  i^fescrip- 
tionsdu  docteur;  encore  n'était-ce  qu'a|>rès  avoir  éntendo'la 
sainte  Messe  et  reçu  la  Communion.  Elle  ne  s'alita  que 'la 
veille  de  sa  mort.  La  voyant  continuelléhnent  aosoupte;  l'i'n- 
flrmière  prévint  M.  l'AumÔnier,  et  celui-ci  se  Irâtd  de  se  ren- 
dre près  de  la  malade.  Il  l'appela  à  plusieurs  repiises,  mais 
il  ne  put  obtenir  de  réponse.  Alors,  par  une  Inspiration  Cé- 
leste, il  lui  dit:  Ha  Mère,  ne  voulez-vous  pas  que  je  voua  ap- 
porte la  sainte  ComniunionTOIi!  oui,  mon  Père,  répbiidll< 
elle  aussitôt.  Elle  fut  ensuite  trèstatlentive ,  et  conserva  sa 
'  parfaite  connaissance  tout  le  temps  qu'on  l'aduilnislra;  mats, 
dès  que  la  cérémonie  fut  terminée ,  elle  retomba  d  ins  le 
sommeil  :  elle  ne  devait  plus  se  réveiller.  C'était  le  28  fé- 
vrier 1864;  notre  Mëro  Sainte-Ursulô  avait  60  ans. 


LA  SŒUR  SAINT-STAMIdLÀS  BEVILLAUTB. 


^|L  est  des  finies  privilégiées  entré  toutes  qui  pratT()t<ènt  la 
M.  vertu  avec  tant  de  générosité,  qu'on  les  croirait  exen^ptes 

-  des  faiblesses  inliérérites  à  la  condition  htinfaine.  Telléiut 
M>>«  Bardb  DEVlLLAINEien  religion  Sœur  SAiirr-StANis- 

LAS. 

Dès  ses  plus  jeunes  années ,  le  déMr  de  procurer  la  gloire 
du  bon  Dieu  animait  Barbe  ;  elle  aurait  voulu  la  faire  aimer 
de  ses  jeunes  compagnes,  et  elle  les  exhorloii  à  la  vertu  avec 
tant  de  cbarmes  que  souvent  elle  rétississait  U  leur  cdhi- 
muniquer  ses  senlimehts.  Douce,  compatissante,  spirtlltfelle 
et  intelligente ,  elle  inspirait  dans  un  ft^e  encore  tendre , 
une  confiance  que  l'oÀ  n'accorde  pas  toujours  à  un  fige 
plus  avancé;  aussi,  sefs  parents,  seià  sœurs,  ses  amlesj  la 
consultaient-ils  dans  leurs  difflciiltés  ;  toiis  trouvaieiif  dans 
«on  cœur  si  délicat  et  si  bon  les  cdnsolations'ou  lésèittiisiëils 
dont  ils  avaient  besoin. 
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•  Vertueust  par  attrait ,  docile  k  la  grkze ,  cette  enfant  bénie 
ne  de>vait  pas  s'arrêter  dans  la  voie  où  eÛe  courait  si  rapi- 
de went;  après  avoir  pratiqué  jiV9qu'&  18  ans  dan^  le  monde 
1m  vertus  qui  conviennent  à  la  Jeune  ÛUe,  elle  se  i^enUt 
appelée  à  monter  plus  haut. 

L'Epoux  divin  qu'elle  recevait  souvent  dansla  sainte  Com- 
munion, murmura  à  son  cœur  ces  paroles ,  que  tant  de  saints 
ont  entendues  :  Oublie,  ma  .fille  ,  la  maison  de  ton  pl(re, 
■viens  dans  la  retraite  oùje  contracte  avec  les  âmes  une  éler- 
neUe  alliance lGt;lAppel  du  Seigneur  fut  compris;  M"*  Barbe 
s'arracha  à  tout  ce  qui  jusque-là  iqi  avait  été  le  plus  cher, 
et  elle  embrassa  les  voies  austères  de  la  plus  entière  obéis- 
sance ;  elle  aima  et  pratiqua  la  pauvreté ,  et  son  âme ,  si  pure 
4éjà  au  milieu  du < monde,  se  spiritualisa  plus  encore  dans 
l'atmosphère  où  fleurit  la  vertu  des  Anges. 

L'amour  du  Bien-Aimé  débordait  du  cœur  de  la  pieiise 
Novice,  et  il  se  répondait  sur  toutes  ses  Sœurs  avec  une  si 
cordiale  charité,  que  chacune  d'elles  croyait  avoir  ses  pré- 
férences. Savàil-elle  qu'une  peine  ou  une  souffrance  affli- 
geait quelqu'une  de  ses  Sœurs,  elle  se  hâtait  de  lui  dire  un 
mot  de  consolation.  Pur  les  charmes  de  son  caractère ,  elle 
gagnait  tous  les  cœurs  ;  par  sa  vertu  et  sa  régularité ,  elle 
les  poirtait  vers  Dieu. 

Détachée  du  monde  et  de  ceux  qu'elle  y  avait  aimés ,  cette 
fervente  Religieuse  priait  ses  parents  de  se  réunir  pour  venir 
la  voir,  afin  de  no  rester  au  parloir  que  la  demi-heure  qui 
lui  était  accordée  chaque  mois.  Ce  sacrifice,  elle  leflt  même 
%  la  dernière  visite  qu'elle  reçut  de  son  pèrOyialorB  au'«lle 
{i/ouTeit  prévoir  qu'elle  ne  le  reverrail  plus. 
'  Un  Béul  défaut  pouvait  être  reproché  à  notre  Sœur  Saint- 
Stanislas,  et  laMëreSainte-Eulalie  ne  le  laissait  point  passer 
inaperçu  I  elle  manquait  un  peu  d'ordre  et  de  soin.  Tot^jours 
«lie  reçut  avec  humilité  les  reproches  qui  lui  étaient  faits; 
phn  tard ,  elle  priait  sa  bonne  Mère  avec  une  grâce  char- 
mante de  raccompagner  dans  sa  celhile,:afln4e  lui.^Qpqer 
la  consolation  de  voir  qu'elle  avaiiété  docile  à  ses  avis. 
^iSimpledans  sa  dévotion ^i  celte  aimable, S>œur.était4vec 
le  bon  Dieu  comme  l.e>  petit)  enfaiil  avec  sa  mère  ,  et  pourvu 
'.qu^elleagH  pour  iMi  i  elle  se  soumettait  eo  tout.,  S^.^fajyble 
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santé  ne  lui  permettait  pas  de  rester  à  genoux.  A  peine  arri- 
Tée  au  cliœur,  elle  s'asseyait ,  et  Jouissait  doucement  de  la 
présence  de  Jésus.  Aussitôt  après  la  communion,  on  eût  pu 
l'envoyer  aux  travaux  les  plus  dissipants ,  sans  que  son  re- 
cueillement parût  en  souffrir  :  elle  portait  avec  elle  et  par- 
tout Celui  qu'elle  aimait  uniquement. 

Un  volume  ne  suffirait  pas  pour  rapporter  tout  ce  qui  édi- 
fiait dans  cette  âme  prédestinée;  il  faudrait  raconter  une  à  une 
toutes  ses  actions,  petites  en  elles-mêmes,  mais  grandies  par 
l'amour  qui  lesanimait,  embullies  par  les  charmes  que  leur 
prêtaient  la  douceur,  la  simplicité  et  l'humilité. 

Sans  doute  le  ciel  l'tinviuit  à  \%  terre  car ,  &  peine  Agée 
de  29  ans,  notre  Sœur  Saint-Stunislas  fut  enlevée  à  la  Com- 
munauté par  une  maladie  de  poitrine,  le  11  avril  1843.  Elle 
fut  la  première  Religieuse  inhumée  dans  le  cimetière  da 
Couvent. 

Quelques  noms  réclament  encore  notre  pieux  sou- 
venir. 


hi. 


y 


Voici  deux  Soeurs  que  l'Epoux  aima  d'un  même  amour, 
et  qu'il  appela  à  sa  suite.  Ensemble  elles  prirent  le  saint 
habit ,  ensemble  elles  prononcèrent  leurs  vœux  ,  et  le  ciel 
réunit  encore  notre  Sœur  Saint  -  Locis  et  notre  Sœur 
Saints-Toérèsb  PERRIN. 

La  Soeur  Saint-Jean  LEPIN,  qu'on  peut  appeler  l'anacho- 
rète du  Monastère  de  Charlieu,  eût  excédé  en  mortification, 
si  l'obéissance  n'eût  été  son  guide.  Fervente  dans  la  prière , 
ardente  au  travail ,  elle  aimait  nos  chôres  enfants  pauvres 
avec  toute  la  tendresse  de  son  cœur  d'Ursuline. 

La  Sœur  Saint-Alphonse  FOUSSEMAGNE  cachait  sous  un 
extérieur  calme  et  froid ,  une  délicatesse  et  une  sensibilité 
exquises.  Jamais,  disent  r-es  contemporaines,  elle  n'eût  dit 
une  parole  blessante;  jamais  elle  n'eût  fait  un  mouvement 
que  la  Règle  eût  désapprouvé. 

La  Sœur  Saint-Xavier  MARTINET,  après  avoir  été  em- 
ployée successivement  à  l'Externat,  au  Pensionnat  et  à  la 
Sacristie,  fut  nommée  Dépositaire  et  Cellerière;  elle  s'épuisa 
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en  quelque  sorte  dans  cet  deux  emplois ,  tant  elle  voulait  en 
toutes  choses  la  perfection.  «  Le  plus  grand  défaut  de  notre 
SoBur  Saint-Xavier,  dit  le  Nécrologe  de  Charlieu,  était  de 
vouloir  éire  trop  parfaite.  » 

La  Mare  SaintBbsnaiid  MAGNARD  ,  qui  fut  frappée  par  la 
mort  quelques  mois  après  sa  réélection ,  posséda  au  suprême 
degré  cette  première  vertu  des  Supérieures ,  qu'on  appelle 
la  charité.  Nous  eûmes  la  douleur  de  la  perdre  le  i  Janvier 
1869. 

Quelques  Jours  après,  une  nouvelle  tombe  s'ouvrit  pour 
une  Converse ,  Sœur  Marthe  FEUGÈRE,  que  dans  le  Cou- 
vent, on  appelait  la  bonne  Sœur.  ^ 

Encore  un  souvenir  et  un  regret  pour  notre  jeune  Sœur 
ILiRiB  DE  I'Incarnation  FAVItE ,  enlevée  &  la  Communuuté 
avant  d'avoir  pu  utiliser  ses  talents:  imaginalion  brillante, 
aptitude  pour  la  musique  et  le  dessin,  adresse  extrême  pour 
les  ouvrages  manuels  ,  elle  était  douée  de  tout  ce  qui  peut 
faire  l'excellente  maîtresse.  Mais  Dieu  l'appela  à  lui,  et 
nous  dûmes  courber  fllialemenl  la  tête.  La  Sœur  Marie  de 
l'Incarnation  n'avait  que  24  ans. 

Enfln  terminons ,  en  écrivant  le  nom  de  notre  chère  Sœur 
Saint-Amdroise  VERCHERY,  morte  le  19  février  1874.  Nièce 
dé  M.  l'abbé  Chazelle ,  elle  fut  placée  par  son  oncle  dans 
notre  Pensionnat,  et  à  17  ans  environ  elle  prit  le  saint  habit. 
Nous  pourrions  parler  de  ses  vertus  religieuses,  nous  dirons 
seulement  qu'elle  avait  pour  saint  Joseph  une  dévotion  ar- 
dente et  démonstrative.  Elle  demandait  toutes  les  grâces  par 
son  intercession,  et,  maintes  fois,  elle  en  reçut  de  particu- 
liers secours.  Saint  Joseph  ne  l'abandonna  pas  à  sa  dernière 
heure,  et  comme  lui,  elle  expira  entre  les  bras  de  Jésus  et 
de  Marie. 
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MONASTÈRE    DE   CHATEAUGIRON. 
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Coacvégalloa  d«  Parla. 


ES  Ursulines  de  cette  ville ,  comme 
elles  l'annonçaient  dans  leurs  Ati- 
nales  de  1850,  ont  pris  posses- 
sion de  l'ancien  prieuré  de  Sainte- 
Croix,  le  6  mai  4857.  Leur  entrée 
dans  cette  noiivelle  demeure  fut 
une  véritable  ovation  :  la  foule  se  pressait  sur  leur  pas- 
sage Jes  autorités  locales  leur  formaient  cortège  «  et  il 
n'y  eut  pas  jusqu'aux  sapeurs-pompiers  et  à  la  brigôde 
de  gendarmerie  qui  ne  tinssent  à  honneur  d'escorter 
les  bonnes  Ursulines. 

/Monsieur  l'abbé  Bessaiche ,  à  qui  les  Ursulines  de 
Châleaugiron  doivent  tant  de  reconnaissance,  les  in- 
troduisit lui-même  dans  cette  maison  préparée  par 
ses  soins.  Il  bénit  d'abord  le  groupe  gracieux  qui  se 
trouve  au-dessus  de  la  porte  conventuelle:  c'est  Une 
(Charmante  statue  dé  Marie  abaissant  ses  regards  sur 
dciux  petites  filles  agenouillées  à  ses  pieds ,  et  sur  le 
socle  sont  gravés  ces  mots:  Monstra  le  esse Malrem. 
Il  bénit  ensuite  les  bâtiments  et  la  chapelle  provisoire; 
puis,  ayant  célébré  une  Messe  solennelle  ,  il  laissa  le 
très-saint  Sacrement  dans  le  tabernacle ,  et  rétablit 
la  clôture,  un  peu  battue  en  brèche  ces  dernières  se- 
maines. Jésus,  Marie  et  Joseph,  proclamés  les  pro- 
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tecteurs  du  nouvel  établissement,  ont  montré  en 
toutes  circonstances  leur  puissance ,  leur  miséri- 
corde ,  et  leurs  bépédiclions  se  sont  étendues  jusque 
sur  le  temporel.  On  vit  s'élever  successivement  plu- 
sieurs constructions  pour  l'utilité  du  Monastère:  bou- 
langerie ,  buanderie ,  etc.  ;  une  jolie  maison  pour 
ai'  l'Aumônier  entre  cour  et  jardin  ;  les  murs  de  clô- 
ture furent  commencés  en  1867 ,  et  les  bûliments 
conventuels  en  1809.  La  façade  principale  qui  mesure 
43  mètres,  a  vue  d'un  côté  sur  les  jardins;  de  l'au- 
tre sur  un  grand  verger  où  les  élèves  prennent  leurs 
joyeuses  récréations.  , 

Si^int  Joseph  est  à  ChAleaugiron ,  comme  dans  la 
plupart  de  nos  Communautés ,  un  bienfaisant  et  li- 
béral Pourvoyeur.  On  lui  doit  d'avoir  découvert  une 
SQurce  abondante ,  et  d'avoir  été  préservé  deux  fois  de 
l'incendie.  Comme  sainte  Thérèse,  les  Ursulines  de 
Chdteaugiron  peuvent  assurer  qu'elles  n'ont  jamais 
été  éconduiles  dans,  leurs  prières  à  ce  céleste  Bienfai- 
teur. EUes  n'ont  plus  qu'un  désir:  celui  d'élever  ù 
Jésus-Ëucharislie  une  chapelle  digne  de  lui. 

L'invasion  prussienne  s'arrêta  «ux  confins  de  la 
Bretagne;  mais  les  Ursulines  eurent  leur  part  d'afflic- 
tion. La  petite  vérole  fut  apportée  par  le  jardinier  qui 
revenait  du  camp  de  Couli,  envahi  par  le  fléau.  Cet 
excellent  jeune  homme  mourut ,  ainsi  qu'un  autre 
domestique ,  et  le  jour  même  de  son  inhumation  ,  la 
vénérable  Mère  Assistante  fut  atteinte  mortellement. 
La  Communauté  consternée  vit  douze  autres  ReU- 
gieuse^  frappées  de  la  contagion,  et  trois  en  devinrent 
les  victimes.,  C'étaient  les  Sœurs  Françoise  de  Saint- 
Ignace  ,  Marguerite  du  Çceur  de  Marie ,  et  la  Sœur 
Saint-François,  converse.  Les  Ursulines,  pour  pré- 
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server  leurs  élèves  du  fléau ,  s'adressèrent  ati  Sacré- 
Cœur  de  Jésus  et  firent  vœu  d'ériger  en  son  honneur 
un  petit  oratoire.  Leurs  supplications  furent  agréées, 
et  aujourd'hui  on  admire  au  milieu  de  l'enclos ,  un 
charmant  sanctuaire  en  style  du  XIIP  siècle.  Les 
plans  ont  été  dressés  sous  la  direction  de  M.  l'abbé 
Bessaiche,  vicaire-général  de  l'archidiocèse  de  Rennes, 
et  Supérieur  de  cette  Communauté  depuis  vingl^inq 
ans. 

La  bénédiction  de  ce  petit  monument  fut  une  belle 
fête  pour  le  Monastère.  Les  anciennes  élèves,  dont  la 
libéralité  avait  pidé  à  son  érection,  virent  s'ouvrir  ex- 
traordinairement  les  portes  de  la  clôture,  et  un  clergé 
nombreux  environna  le  Père  Supérieur.  On  peut  dire 
que  ce  jour  était  vraiment  pour  lui  un  jour  de  triom- 
phe. Ce  sanctuaire  n'était-il  point  son  œuvre?...  Les 
trois  statues  du  Sacré-Cœur,  de  la  sainte  Vierge  et  de 
saint  Joseph,  le  pavé  en  mosaïque,  les  jolis  vitraux, 
n'élaient-ils  pas  dus  à  son  inspiration  et  à  son. bon 
goût?...  Chaque  année,  la  Communauté  célèbre  l'an- 
niversaire de  ce  jour,  un  des  plus  beaux  qu'aient  vu 
luire  les  Ursulines  de  Châteaugiron. 

La  dévotion  au  divin  Cœur  de  Jésus  est  entre  toutes 
la  plus  aimée;  elle  y  a  toujours  été  en  grand  honneur, 
surtout  depuis  4839,  où  la  confrérie  fut  érigée.  En 
1866  ,  le  Monastère  .se  consacra  solennellement  à  la 
gloire  de  ce  divin  Cœur,  et  c'est  à  lui  surtout  que  la 
reconnaissance  des  Ursulines  attribue  sa  prospérité 
temporelle  et  spirituelle.  La  Garde  d'honneur  et  la 
Communion  réparatrice  sont  établies  dans  la  Commu- 
nauté et  le  Pensionnat,  et  y  portent  d'heureux  fruits. 
Inspirer  à  leurs  enfants  la  dévotion  au  Sacré-Cœur 
est  le  désir  et  la  joie  des  Maîtresses,  et,  dès  le  premier 


DE  CHATEAUGIRON.  559 

jour  de  Tannée  scolaire ,  elles  sont  heureuses  de  les 
conduire  dans  le  sanctuaire  privilégié,  et  de  faire  bé- 
nir par  ce  Cœur  divin  les  travaux  de  la  nouvelle  an- 
née. 

Le  Pensionnat  est  de  plus. en  plus  florissant,  et, 
malgré  la  proximité  de  Rennes ,  le  nombre  des  élè- 
ves varie  de  60  à  75.  La  Communauté  n'a  point  voulu 
recevoir  de  demi-pensionnaires ,  et  elle  se  félicite  de 
cette  détermination.  L'Externat  est  reconnu  comme 
école  libre ,  tenant  lieu  d'école  communale  ;  mais  les 
Religieuses  ne  consentent  point  à  recevoir  de  gratifi- 
cation pour  les  élèves  indigentes.  Elles  conservent 
ainsi,  avec  leur  indépendance  ,  le  véritable  esprit  de 
leurs  Constitutions.  Ces  classes  réunissent  chaque  an- 
née 140  à  160  enfants.  Aucune  institutrice  séculière 
n'a  pu  se  fixer  à  Châteaugiron,  grâce  au  bienveillant 
intérêt  que  porte  M.  le  Maire  aux  Ursulines.  Que  ce 
digne  magistrat ,  qui  administre  la  commune  depuis 
trente  ans ,  reçoive  ici  l'expression  de  la  reconnais- 
sance de  la  Communauté. 

Le  Monastère  compte  trente-trois  Sœurs  de  chœur  et 
quatorze  Converses.  Cinq  fois  il  a  eu  la  consolation  de 
célébrer  les  Noces  d'or  de  ses  chères  anciennes,  et  trois 
d'entre  elles  sont  encore  son  ornement  et  sa  joie  :  c'est 
la  vénérée  Mère  Sainte-Claire,  dans  sa  quatre-vingtième 
année  ;  la  Sœur  Saint-Joseph ,  converse ,  qui  compte 
cinquante-sept  ans  de  consécration  religieuse  ;  et  la 
Mère  Sainte-Anne ,  Assistante ,  qui  était  le  12  juin 
1877 ,  l'héroïne  jubilaire.  Béni  soit  le  Sacré-Cœur 
de  Jésus  qui  garde  au  sein  de  cette  famille  religieuse 
l'union  des  cœurs  et  la  vraie  charité  ! 

Les  Ursulines  de  Châleaugiron  n'ont  eu  que  deux 
fois  depuis  vingt  ans  le  bonheur  de  recevoir  leur  vé- 


HGO  monastère 

nffré  iPrélat,  Monseigneur  de  Drossais-Saint-Marc  (1). 
Mais  qui  pourra  dire  avec  quelle  bienveillance  sa 
Grandeur  est  venue  au  milieu  de  son  heureux  bercail'I 
«  Allons,  mes  filles,  que  voulez-vous  que  je  vous  ac- 
corde aujourd'hui?  demandez-moi  tout  ce  que  vous 
voudrez  ;  »  et,  fidèle  à  sa  promesse,  il  se  rend  à  tous 
les  désirs;  il  accorde  des  indulgences,  de  nombreux 
Saints  du  Saint-Sacrement,  etc....  Lors  de  sa  der- 
nière visite,  ce  bon  Pasteur  parcourut  l'enclos,  tenant 
par  la  main  les  deux  plus  jeunes  élèves,  pour  lesquel- 
les il  cueillit  quelques  fraises  ;  et  comme  notre  Sœur 
Saint-Joseph,  la  doyenne  des  Sœurs  converses,  célé- 
brait ce  jour  même  ses  noces  d'or,  il  voulut  la  voir,  la 
bénir  et  lui  offrir  un  magnifique  bouquet  qu'il  avait 
reçu  en  venant  au  Monastère. 

La  Communauté  a  fait  depuis  1857  de  doulou- 
reuses pertes.  M.  l'abbé  Thymoui  mourut  en  1870 , 
après  avoir  prodigué  trente-cinq  ans  à  ses  chères  filles, 
les  preuves  de  son  dévouement  et  de  son  zèle.  Le  ci- 
metière du  Monastère  possède  ses  restes  vénérés,  et  la 
reconnaissance  lui  a  élevé  un  monument  en  granit. 
Vihgt-qualre  Religieuses  sont  passées  à  une  vie  meil- 
leure; mais  le  Seigneur  qui  ne  blesse  que  pour  gué- 
rir, envoya,  après  les  cruelles  épreuves  de  1871,  sept 
jeunes  Sœurs  qui  remplirent  les  vides  que  la  mort 
avait  faits  dans  leurs  rangs.  En  1877 ,  deux  tombes 
s'ouvrirent,  et  les  cœurs  portent  encore  ce  double 
deuil.  Sœur  Saint-Jean-Baptiste-Louis  mourut  la  pre- 
mière :  elle  était  nièce  de  M.  l'abbé  Louis,  Supérieur 
•■;es  Eudistes  de  Rennes.  Elle  n'entra  au  Noviciat  qu'à 
37  ans  ;  mais  sa  ferveur  n'était  pas  ralentie  par  l'âge, 

(1)  Mort  en  1878. 


:\     :V 


DE  CHATEAUGIRON.  S61 

et  elle  rendit  à  la  Communauté  de  vdritables  services. 
Employée  aux  classes  externes ,  robière  ,  infirmière  , 
elle  montra  dans  ces  divers  emplois  un  zèle  admira- 
ble, un  grand  esprit  de  pauvreté  et  une  charité  toute 
dévouée.  Chargée  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie 
de  la  distribution  des  aumônes,  la  Sœur  Saint-Jean 
employait  tout  le  temps  qu'elle  avait  dé  libre  à  con- 
fectionner des  vêtements  et  à  tricoter  des  bas  pour  ses 
chers  pauvres.  La  mort  la  trouva  sur  la  brèche  comme 
un  vaillant  soldat.  Atteinte  d'une  tumeur  au  foie,  elle 
fut  obligée  de  s'aliter ,  et  les  derniers  mois  de  sa  vie 
ne  furent  qu'une  continuelle  souffrance.  Elle  s'étei- 
gnit le  22  février,  à  8  heures  du  soir.  Un  mois  après, 
«les  Ursulines  de  Châteaugiron  perdaient  la  Mère  Saint- 
Ambroise  don  nous  donnerons  la  biographie. 

Dieu  consola  la  Communauté  par  d'augustes  visi- 
tes. Monseigneur  François-Xavier  Leray ,  évêque  de 
Natchitoches  (Etats-Unis),  parent  de  plusieurs  de  nos 
Mères,  et  fils  de  la  Bretagne,  avait  passé  les  jours  de 
son  adolescence  dans  notre  Prieuré  de  Sainte-Croix, 
autrefois  résidence  de  sa  famille.  A  dix-huit  ans ,  le 
jeune  François-Xavier  alla  en  Amérique ,  y  acheva 
ses  études,  et  y  reçut  la  prêtrise.  Son  zèle  et  ses  tra- 
vaux apostoliques  rendirent  florissantes  (rois  paroisses 
confiées  à  ses  soins.  Il  fut  préconisé  évêque  de  Nat- 
chitoches par  Pie  IX,  dans  le  Consistoire  de  décembre 
1876,  et  sacré  à  Rennes  par  son  Eminence  le  Cardinal 
Brossais  Saint-Marc.  Le  nouvel  Evêque  fit  une  visite  à  la 
Communauté  de  Châteaugiron  ;  quatre  de  ses  sœurs 
l'accompa^ riaient  :  l'une  d'elles,  pieuse  fille  de  Saint- 
Vincent  de  Paule  ,  revit  avec  bonheur  le  berceau  de 
son  enfance,  transformé  en  Monastère.  Quatre  autres 
sœurs  manquaient  à  ce  charmant  rendez-vous:  trois 
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sont  Ursulines  à  Redon,  et  la  plus  jeune  à  Montfort- 
sur-Meu.  Décorations  et  chants  fêlèrent  le  vénéré 
Prélat  qui  trahit  plusieurs  fois  une  émotion,  que  ren- 
(laient  plus  vive  encore  les  souvenirs  de  l'enfance  et 
de  la  famille. 

Comme  Monseigneur  Leray  se  rendait  à  Home ,  il 
fut  chargé  par  les  Religieuses  et  par  les  élèves ,  de 
déposer  aux  pieds  du  bien-aimé  Pie  IX ,  une  adresse 
à  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  sa  consé- 
cration épiscopale ,  ainsi  qu'une  offrande  pour  le  De- 
nier de  saint  Pierre.  Sa  Sainteté  daigna  en  retour 
adresser  un  bref  dont  les  expressions  paternellement 
afTeclueuses  ont  rempli  de  joie  ces  vraies  filles  de  la 
sainte  Eglise  et  du  Siège  romain.  Sa  Grandeur  daigna 
aussi  se  charger  de  la  Lellre  poslulatoire  de  Chàteau- 
jgiron  pour  la  cause  de  la  vénérable  Mère  Marie  de 
î'Inrarnalion.  A  son  retour  de  la  Ville  éternelle.  Mon- 
seigneur Leray  honora  la  Communauté  d'une  se- 
conde visite  ,  le  jour  même  où  la  Mère  Sain  le- Anne 
célébrait  ses  Noces  d'or  ,  et  celle  journée  du  12  juin 
fut  des  plus  joyeuses  au  Monastère. 

Ce  bienveillant  et  sympathique  Evêque,  pendant 
un  an  qu'il  demeura  à  Chàleaugiron ,  manifesta  en 
toutes  circonstances  son  affectueux  intérêt  pour  Ifs 
ttr^ulines.  Il  présida  tour  à  tour  une  double  pro- 
fession ,  une  cérémonie  de  vêture ,  et ,  à  la  fin  de 
l'année  scolaire ,  la  distribution  des  prix.  Il  daigna 
aussi  accompagner  au  champ  du  repos  la  vénérée 
Mère  Saint-Jean ,  et  quelque  temps  après  là  Mère 
Saint-Ambroisë,  sa  bien  chère  cousine. 

Une  fêle  sans  égale  appelle  nos  récits  :  le  10  juin 
1877,  on  célébrait  à  Chàleaugiron  les  Noces  d'argent 
du  vénérable  Père  Supérieur,  M.  l'abbé  Bessaiçhe. 
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,  Vingt-cinq  QHS ,  il  avait  comblé  la  Communauté  de 
bienfaits  de  tous  genres;  vingt-cinq  ans  les  Utsulines 
y  avaient  répondu  par  la  plus  inaltérable  confiance. 
M.  Bessaiche,  retenu  par  les  affaires  de  l'Archevêché, 
ne  put  venir  que  quelques  jours  après  recevoir  les 

*  joyeux  hoipmages  de  ses  fillt».  Porte  conventuelle , 
salie  de  Communauté,  grand  parloir  des  élèves,  étaient 
ornés  de  guirlandes,  de  banderoUes  et  d'oriflammes; 
la  Messe  solennelle  de  Dumont  fut  célébrée  par  uolre 
révérend  Père  Supérieur,  et  plusieurs  fois  des  chants 
de  fêle  et  de  reconnaissance  retentirent  en  l'honneur 
de  ce  Père  vénéré.  Cette  fête  se  termina  par  l'hommage 
prescrit  dans  nos  Règles  à  l'entrée  en  change  d'un 
Supérieur.  11  fut  doux  aux  Anciennes  d'offrir  de  nou- 
veau à  leur  Père  le  témoignage  de  leur  filiale  obéis- 
sance, et  bien  doux  aux  jeunes  de  le  donner  à  celui 
qu'elles  avaient  appris  à  aimer  et  à  vénérer. 


LA  MÈRE  BAINTE-ANGÈLE  JOUIN. 


;  E  19  décembre  1859,  les  Ursulines  de  CbâEleau- 
giron  perdaient  l'excellente  Mère  SaintK'Am- 
GÈLE,  première  Postulante  et  première  Professe 
de  leur  Maison. 
/  Mademoiselle  Angélique  JOUIN  naquit  à  Ghâteaugiron  en 
1781 .  Après  avoir  fait  sa  première  Communion  chez  les  Hos- 
pililières  de  Vitré,  elle  entra  au  Pensionnat  des  Ursulines 
de  lledon,  sécularisé  en  1792.  Plus  tard,  attirée' par  ses  an- 
cienncs  Maîtresses,  la  Mère  des 'Sérophins  et  la  Mèr&'Saint- 
Jean  ,qui  souhaitaient  étabUr  une  maison  &  Ghâteaugiron, 
Mademoiselle  Angélique  eut  le  désir  d'embrasser  l'Insti- 
tut; après  plusieurs  alternatives>  elle  vint  enfin  s-oflrir  aux 
deux  Fondatrices ,  et  reçut  l'babit  des  mains  de  Monseigneur 
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Enock,  évéque  de  Rennes.  La  Sœur  Sainte-Angèle,  par  ua 
privilégie  tout  spécial,  fut  dispensée  d'une  année  de  voile 
blanc,  et  elle  prononça  ses  Vœux  avec  une  enlicre  dilatation 
de  cœur  et  un  pnifail  dévouement  à  Dieu. 

On  admira  toujours  dans  celte  vraie  Religieuse  une  sou- 
mission respectueuse  envers  l'autorité,  et  mm  charité  corn-' 
patit'sanle  pour  ses  Sœurs.  En  1830 ,  le  nombre  des  sujitts 
nouâ  ayant  permis  de  faire  pour  la  première  fuis  des  élec- 
tions régulières,  la  Mère  Sainte-Angèltt  fut  nommée  As- 
>i8taule,  et,  dt-puis  cette  époque  jusqu'en  1858,  année  de  sa 
mort,  elle  occupa  alternativement  cette  charge  et  celle  de 
Zélatrice,  en  même  temps  qu'elle  était  Maltresse  générale 
des  classes  externes. 

Douée  des  qualités  du  cœur,  mais  non  de  celles  du  gou" 
Ternement,  celte  respectable  Mère  ne  fut  jamais  Supérieure, 
et  son  humilité  s'en  félicitait  hautement.  Toute  dévouée  à 
sa  chère  Communauté,  elle  se  dépouilla  de  tous  ses  biens 
pour  l'achat  et  les  réparations  du  premier  Monastère.  Ce  fut 
encore  jiar  fa  libéralité  qu'on  fit  élever  l'Auniônerie  et  quel- 
ques dépendances.  A  peine  ces  bâtiments  étaient  ils  achevé.'', 
que  cette  généreuse  Mère  succomba  A  une  maladie  de  cœur; 
c'était  le  19  décembre,  et  elle  était  âgée  de  près  de  72  ans. 


B' 


LA  MÈRE  SAINTE-MARIE  LAISNÉ. 
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MADEMOISELLE  Camillb  LAISNÉ  vit  le  jour  le  26  juin  1789, 
dans  une  des  familles  les  plus  distinguées  de  Fougères. 
Orpheline  bien  jeune  encore,  elle  fut  confiée  aux  Ursulihes  de 
Châteaugiron  par  M.  l'abbé  Laisné,  son  oncle.  Ce  pieux  Ecclé- 
siastique, qui  a  laissé  dans  la  contrée  la  réputation  d'un  saint, 
eût  bien  désiré  que  sa  nièce  embrassât  la  vie  religieuse,  et  Ma- 
demoiselle  Camille  y  pensait  même  un  peu  ;  mais  la  vivacité 
de  son  caractère  l'empêchait  de  se  flxer.  Néanmoins,  la  riouse 
pensiotmaire  faisait  parfois  des  allusions  à  sa  vocation  future. 
Elle  était  très-dormeuse,  et  souvent  elle  dit  à  la  bonne 
Sœur  converse  chargée  du  réveil:  «  Ah  !  quand  je  serai  Supé* 
rieure,  SœurSainl  Laurent,  comme  je  vous  ferai  payer  cher 
mon  sommeil  interrompu!»  La  plaisanterie  était  prophéti- 
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que  :  pendant  vingt  el  un  ans,  Mudomoiselle  Camille,  deve- 
nue la  Mère  Suiute-Marie,  fut  la  Supérieure  de  la  Sœur  Saint* 
Laurent. 

Aprèâ  que)(|ues  années  consncrées  h,  l'étude,  M«*  Laisnô 
trouva  gênantes  les  habitudes  d'un  Pensionnat,  et  se  retira 
à  Rennes  chez  une  de  S(  s  parenlis.  Quelques  volumes  lui 
ayant  été  ofTerts,  elle  choisit  avec  einpntssement  un  ouvrage 
qui  tiaifa'  de  la  vie  religieuse.  Son  intention,  comme  elle  le 
disait  \i\UA  lanl,  était  de  s'amuser  aux  dépens  des  honnes 
Sœurs,  mais  Dieu  avait  d'autres  desseins;  cette  lecture  lui 
ouvrit  les  yeux,  et  elle  connut  clairement  le  choix  que  faisait 
d'elle  l'Epoux  divin.  Obéissant  généreusement  à  celle  voix 
d'en  haut,  elle  alla  se  présenter  aux  vénérables  Fondatrices 
de  Ciiâleau^^iron  ,  le  28  avril  1811. 

La  ferveur  avec  laquelle  elle  entreprit  el  poursuivit  son 
NovJLiat,  fil  présager  le  haut  degré  de  perfection  qu'elle  de- 
vait atteindre.  Ardente,  empressée,  elle  allait  toujours  au- 
devant  du  devoir,  el  la  charité  marchait  de  pair  avec  lu  fer- 
veur. La  Mère  Maîtresse  disait:  «  Il  y  a  des  Sœurs  qui  disent 
leur  coulpe  d'avoir  manqué  h  la  charité,  mu  Sœur  Suinte* 
Marie  devrait  dire  la  sienne  d'être  trop  chaiitable.  » 

Six  ans  après  su  profession,  elle  fut  chargée  de  la  direction 
du  Noviriat)  et  la  Mcra  Suinte-Marie  fut  bien  vite  appréciée 
par  ses  filles,  quoi({u'il  y  eût  d'ubord  un  peu  de  sévérité  dans 
sa  direction.  La  MèreSainte-Félicilé,  la  troisième  des  Fonda- 
trices, étant  ilciédée  dans  la  charge  de  Supérieure,  M.  l'Abbé 
Nous^ais,  Supérieur,  jeta  les  yeux  sur  lu  Mère  Sainte-Marie, 
et  fit  entrer  dans  ses  vues  Monseigneur  l'Evoque  de  Rennes. 
Ils  mandèrent  donc  au  parloir  la  vénérée  Mère  qui  ne  se 
doutait  de  rien;  ayant  appris  ce  dont  il  s'agissait,  elle  ré- 
pondit avec  respect,  mais  fermeté:  a  Monseigneur  si  je  suis 
jamais  Stqiérieure,  ce  ne  sera  que  par  le  choix  de  mes  Sœurs, 
manifesté  par  une  élection  canoniquement  fuite.  »  L'Evoque 
et  le  Supérieur,  ne  pouvant  vaincre  une  o|)posilion  aussi 
juste,  furent  contraints  de  procéder  à  ime  élection  qui  du 
reste  ratifia  leur  choix.  La  Mère  Sainte-Marie  se  soumit  à  la 
volonté  de  Dieu  et  de  la  Communauté,  et  sept  fois  ce  choix 
heureux  fut  renouvelé.  Quand  les  Constitutions  deman- 
daient qu'elle  déposât  la  Supériorité,  elle  était  invariable- 
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ment  rendue  au  Noviciat,  où  elle  jetait  et  faisait  frucliQer 
dans  les  jeunes  sujets  la  semence  de  la  perfection. 

M.  INoussais  a:vait  approuvé  pour  le  premier  Monastère 
tout  un  plan  de  combinaisons  qui  ruinaient  la  régularité;  et 
il  en  voulait  l'exécution.  La  fermeté  de  la  Mère  S.iiiue  Marie 
résista  énergiquement,  et  sa  charité  flt  retomber  sur  elle 
seule  tout  le  mécontentement  du  Supérieur. 

£n  1860,1  elle  fut  frappée  d'apoplexie.  Les  soins,  et  surtout 
les  prières  de  ses  fliles  conjurèrent  momentanément  le  dan- 
ger;  l'année  suivante,  les  mômes  angoisses  se  renouvelè- 
rent ,  et  enfin  le  sacriflce  fut  consommé  en  1862. 

Le  Tendrfl(H«  21  février,  la  Mère  Sainte-Marie,  qui  était 
alors  Assistante,  fit  comme  de  coutume  une  légère  colla- 
tion, assista  à' la  récréation  avec  sa  gnieté  ordinaire,  s'ac- 
quiita  dos  exercices  réguliers  du  soir,  flt  la  pratique  ordi- 
naire de  pénitence,  et  se  rendit  &  l'infirmerie  où  elle  couchait 
depuis  le  commencement  de  l'hiver.  En  posant  h  iêtc  sur 
l'oreiller,  elle  laissa  échapper  une  plainte.  On  accourut... 
«  Ohl  que  je  souffre  de  la  têle,  »  dit-elle...  Ce  furent  ses 
seules  paroles;  ré|>auchement  au  cerveau  avait  été  aussi 
complet  que  prompt.  Après  vingt-quatre  heures  d'agonie, 
elle  exhala  son  dernier  soupir. 

La  ferveur  et  la  charité  qui  avaient  caractérisé  la  Novice 
s'étaient  retrouvées  h  un  degré  éminent  dans  la  Religieuso 
et  la  Supérieure.  On  |)eut  donc  renfermer  eu  une  |>arole 
toute  la  vie  de  lu  Mère  Sainte-Marie:  oubli  d'elle  uièmc  pour 
la  gloire  de  Dieu,  le  bien  et  même  l'agrément  du  prochain. 
Animée  d'un  grand  zkIo  pour  l'Iiislilut,  elle  témoigna  en 
toute  reucontre  aux  élèves,  son  intérêt  et  su  tendre  atTec- 
tion,  et  celles-ci,  pénétrées  de  respect  et  d'estime  |»our  celte 
sainte  Mère,  sollicitèrent  la  faveur  de  prier  avec  les  Religieu- 
ses auprès  de  sa  dépouille  vénérée. 

Cinq  ansaprès  la  mort  de  la  Mère  Sainte-Marie ,  les  Ursu- 
lines  de  Giiâleaugiron  pi'rdiiient  la  dernière  de  leurs  Fon- 
datrices, la  Mère iSainle- Thérèse  D^sgnez.  En  1864.  i-es  Sœurs 
avaient  joyeusement  célébré  ses  Noces  d'or,  et  elles  virent 
disfiaraitre  àiveC' douleur  ce  dernier  et  vénérable  vestige  d'un 
passé  aimé.    <  m  . 
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LA  irïSRE  SAINT-LOUIS  DS  OONZAQUB  BUFIL. 


VOICI  un  des  sujets  les  |)lus  ôminenis  de  notre  Monasslëre;  ' 
voici  tout  à  lu  fois  lu  ReliKÏeuse  fervente  et  l'institutrice 
dévouée  à  la  jeunesse.  La  Sœur  Saint-Louis  de  Gonzaguk 
était  douée  d'un  esprit  supérieur,  d'une  aiititude  rure  pour 
les  sciences,  les  arts  et  les  travaux  manuels;  aus^i  fut-elle 
employée  uniquement  à  l'œuvre  si  luhorieiise  de  l'éducalion. 
Dans  IfS  dernières  années  de  sa  vie, elle  fut  Mdtri-ssc  géné- 
rale du  Pensioimil,  v\  on  peut  dire  qu'elle  y  ûl  un  bien  im- 
mense. Sa  gnuide  il  douce  vertu  lui  donnait  sur  lu  jeunesse 
un  nsccndant  irrésistible  ;  aussi  liubile  à  découvrir  l'attrait 
de  Dieu  sur  les  ji:iinus  âmes,  (|ue  ûdële  à  le  leur  faire  suivre, 
on  peut  dire  (|u'elle  fit  du  Pensionnat  une  |)épinièru  pour 
les  Ordres  religieux.  Elle  établit  le  pieux  usage  du  vêtir  des 
enfants  pauvres  pour  la  l'été  de  Noël,  et  fut  ingénieuse  & 
faire  croître  parmi  nos  élèves  la  dévotion  èi  Marie  Iinmar.ulée. 
La  Goiigrégatiou  des  Eul'ants  du  Marie  était  l'objet  particulier 
de  son  zèle,  elle  bien  que  celte  Congrégation  produit  encore 
aujourd'hui,  doit  réjouir  au  ciel  le  cœur  de  cette  véritable 
Ursuline. 

Les  vertus  religieuses  ne  le  cédaient  en  rien  dans  notre 
Sœur  Saint-Louis  à  la  capacité  et  aux  talents.  Ou  admirait 
tour  à  tour  son  liuinitité)  sa  douceur,  sa  charité  indus- 
trieuse qui  lui  faisait  dire,  alors  qu'elle  était  atteinte  d'une 
espèce  de  paralyeiie  :  «  Mes  sœurs,  il  faut  aller  jusqu'au 
bout.  »  Elle  ne  pouvait  se  traînera  la  sainte  Table,  et  ce 
n'élaii  que  soutenue  par  ses  Sœurs,  qu'elle  allait  au-devant 
du  Bien-Aimé  de  son  âme.  La  mort  frappa  soudainement  la 
Mère  Saint-Louis,  durant  son  sommeil.  Le  lendemain  on 
la  trouva,  aveu  une  figure  sereine  ne  présentmt  aucune 
trace  de  sourfraiice.  Mais  nous  en  avon^  la  confiance  iuiimcr 
celle  qui  avait  accepté  si  généreusement  le  calice  du  Sauveur, 
a  maintenant  part  à  sa  gloire. 


568 


MONASTÈRE 


LA  8CEUR  8AINTE-OERTRUDB  L^LIÂVRE.. 
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MADEM0I9BUR  Maru  LELIÊVRE  naquil  à  Rtnncs  en  181S, 
ul  ullefll  8on  ôiluculion  au  Pensionnai  des  Hotipitalières  ^ 
du  celle  \ille.  Elle  se  crut  d'abord  appelcu  ù  |)a<lager  la  vie  . 
de  sesV'Xcellenlus  maiirciises;  inajj  la  f  iil)les!>u  de  sa  sanlé  l'o- 
bligeu  de  rentrer  dans  sa  famille.  Après  la  inorl  du  l'cs  parents, 
elle  fit  nn  nouvel  ussai  de  ses  forces  aux  Ursulinus  du  Gliâ- 
teaiigiron;  lu  divin  Maître  favorisa  eiiHii  ses  pieux  désirs, 
et  Mademoiselle  Leiièvre  reçut  le  saint  habit  avec  lu  nom  de 
Sœur  Sainte-Gertrudb,  le  18  février.  Deux  ans  plus  tard, 
elle  prononçait  ses  Vœux. 

Les  espériincus  de  la  Communauté  ne  furent  point  trom- 
pées, et  toutes  les  vertus  religieuses  brillèrent  d'un  vif  éclat 
dans  la  Sœur  Saintu-Gertrude.  Sa  cliarité  surtout  était  ad- 
mirablu:  cliez  elle  ni  impossibilité  de  temps,  ni  acception 
de  personne  ;  elle  était  toujours  prête  à  se  dévouer  et  à 
rendre  service.  Elle  exerça  son  zèle  pendant  plusieurs  an- 
nées auprès  des  petites  externes,  et  elle  n'abandonna  cet 
emploi  si  pénible,  mais  si  méritoire,  que  lorsipie  la  souf- 
france lui  eut  enlevé  toutes  ses  forces.  Clouée  sur  un  lit  de 
douleur,  par  une  paralysie  qui  succéda  à  un  ramollisse- 
ment  de  la  moelle  éiiinièrc,  elle  fit  i'édiflcalion  du  la  Com- 
munauté par  sa  patience  et  sa  conformité  au  bon  plaisir  di- 
vin. Lorsque  le  Monastère  fui  transféré  h  Saiiite-Cruix,  la 
pauvre  inflruie  y  fut  conduite  en  voiture,  et  personne  n'a- 
vait d'espérance  de  sa  guérison  ;  cependant  elle  recouvra  mi- 
raculeusement l'usage  de  ses  jambes,  et  elle  put  exercer 
l'emploi  de  Portière  pendant  plusieurs  années.  Le  28  décem- 
bre 1870,  la  Sœur  Sainte-Gerlrude  se  rendit  à  l'iuûrmerie 
pour  une  légère  f.itigue;  le  30,  à  la  récréation  du  soir,  elle 
causa  avec  quelques  Sœurà  qui  étaient  venues  liii  faire  visite, 
et  elles  se  retirèrent  en  lui  souhaitant  gaiement  une  bonne 
nuit.  Hélas!  celte  nuit  devait  être  la  dernière.  Le  lendemain 
matin,  quand  l'Infirmière  voulut  présenter  un  bouillon  à  la 
pauvre  malade ,  elle  conslata  avec  une  douloureuse  émotion 
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que  le  tommeil  dont  sa  Sœur  bien-niinée  semblait  jouir, 
n'avait  pat  de  réveil.  Ln  sérénité  de  sa  liKuro,  fes  yeux  dou- 
cement fermés,  le  sourire  céleste  qui  se  desAinnil  Kur  ses  le* 
vres,  tout  arinonçuit  (|ue  celle  Epouse  du  bon  Maître  s'était 
endormie  sans  secousse  sur  son  Cœur  divin. 

La  Sœur  Suinte-Girtrudc  était  douée  du  véritable  esprit 
de  pauvreté;  elle  était  avare  de  son  temps,  et  son  activité  lui 
mettait  «ans  cerse  l'ai^uilie  ou  le  tricot  à  lu  main.  Un  mot 
suffira  pour  révéler  s»  vie  intérieure.  Qiiel(|iieK  Jours  avant 
sa  mort,  elle  disuit  à  Tune  de  ses  Mères:  a  Pour  moi,  rien 
nome  trouble  ni  ne  me  dérange,  jo  mets  tout  sous  mes 
pieds  :  Dieu  me  sufQt.  » 


LA  SŒUR  DU  CŒUR  DB  MARIE  GAILLARD. 


t« 


LA  première  Sœur  qui  devint  victime  de  la  variole  fut  no- 
tre pifusc  et  charitable  Sœur  FARLET  de  Saint  Igiaci; 
la  seconde,  Sœur  Margukritb  GAILLARD  du  Coeun  db  Marib. 
La  nuit(lul2au  13  murs  fut  témoin  «teyalon^MK'el  cruelle  ago- 
nie; mais  lu  langue  et  les  lèvres  gonflées  <te  lu  pauvre  mou- 
rante miirmuièrcnt  jii8i|u'au  dernier  moment  de  saintes  as- 
pirations. Celle-ci  surtout  revenait  sans  cesse:  «  Mon  DIeul 
que  mu  prière  s'élève  vers  vousl  et  (|ue  votre  miséricorde 
demeure  toujours  sur  moi!....  Qu'elle  soit  toujours  sur 
moi,  dans  le  temps  et  dans  l'eterniié.  »  Vers  neuf  heures 
du  matin,  elle  rendit  son  âme  à  Dieu  en  recevant  une  der- 
nière absolution.  Celte  chère  Sœur  du  Cœur  de  Marie  élait 
l'enfant  du  Monastère;  après  avoir  été  placée  tour  à  tour  à 
l'Externat  et  au  Pensioimat,  elle  était  venue  partager  la  vie 
et  les  labeurs  de  ses  saintes  Maîtresses.  Nous  pourrions 
parler  de  son  dévouement  à  l'Institut,  de  son  esprit  reli- 
gieux, de  son  esprit  de  foi  qui  lui  faisait  voir  Dieu  en  tout,  et 
cependant  nous  ne  dirons  qu'une  chose,  c'est  que  la  Sœur 
du  Cœur  de  Marie  fut  la  fllle  particulièrement  dévouée  de  la 
sainte  Vierge.  Elle  ne  l'appelait  que  $a  bonne  Mère;  elle  ai- 
mait à  décorer  ses  autels,  à  faire  chanter  ses  luu.mges,  et  que 
de  fois  elle  charma  ses  heures  de  solitude  et  de  travail  par 
ce  lefrain  favori: 
0  Marie,  Dans  la  patrie,  Place-moi,  Bientôt  près  de  toi. 
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PuUm  le  Cœttr  Immaculé  de  Marie  dont  elle  nimAit  le  pa-  ' 
tronnge  el  sollicUnil  la  protection,  avoir  été  (loiir  cette  pieuae '** 
Saur,  la  porte  du  Cœur  de  Jéius  et  la  porte  du  ciel  ! 

La  dernière  victime  du  fléau  fut  une  bonne  Soeur  con-  ** 
verse,  iu  Sœur  Désille  de  SttinlFiançois  d'AMise.  Elle  eut  là  '' 
consolilion  de  recevoir  Ihs  derniers  Sacrementii  le  second  ' 
jour  de  sn  maladie;  le  lendemain  il  eût  été  trop  tard.  Amie  ' 
du  travail  et  de  la  sainte  pauvreté,  nous  avions  ailmiré  en  '^" 
elle  toutes  les  vertus  d'une  bonne  Converse,  et  les  doulou-   ' 
reusm  circonstunces  de  sa  mort  augmentèrent  encore  nos  ' 
regrets. 

LA  BCBUR  SAINTE-CATHERINE  RICARD, 

Cu*wa«. 

VOICI  une  humble  Sœur,  à  laquelle  la  Communauté  est 
heureuse  d'olTrir  un  témoi),;n!ige  de  reconn.iissance.  La 
Sœur  AiMÈK  RICARD  de SAiNTBCATHEniNE était,  humaine- 
ment  parlant,  aiidussus  du  rang  modeste  ({u'elU;  occupait,  et 
on  peut  dire  qiiMie  l'acx'pta  par  attrait  et  par  amour. 
Elle  avait  trenle-sepl  ans  quand  elle  entra  nu  Noviciat,  mai» 
ses  vertus  solides  cl  son  bon  e?|iri  t  Grcnt  bienlAl  cotnprendie 
à  la  Communauté  «{u'elle  nv.àl  trouvé  un  trésor.  Sa  discré- 
tion, sa  prudence,  ira  ch.iri  é,  la  firent  nommer  inOrmière» 
et,  pendant  dix  sept  ans,  elle  proiiigua  son  dévouement  aux    ' 
Sœurs  maladiis;  loutes  tronvuienl  dans  la  6onne  Sœur  Sainte-> 
Catherine  des  soins  altentifset  une  douce  gaieté.  Atteinte  à  '' 
son  tour  d'un  cancer  intérieur,  elle  fut  ot>ligéH  de  s'aliteri  "i^. 
Ce  Tut  un  grand  chagrin  pour  notre  Mère  Suint-Augustin  qui^ 
depuis  dix  sept  ans,  recevait  les  soins  aifeotueux  de  la  chari-  , 
table  Sœur,  et  elle  supplia  Dieu  do  la  rappeler  de  ce  monde,  ^ , 
alors  que  sa  cliëre  iuRmiière  pouvait  encore  lui  rendre  les    j^ 
derniers  services.  La  prière  de  la  pauvre  malade  fut  c;...  il*' <!.  v 
La  Sœur  Suinte-Catherine  se  levu  quel(|ues  jour?    e:l  pi>' 
consoler  les  dernières  heures  qtie  la  Mère  Saint-  ^.uj^.uu  .,, 
avait  encore  à  passer  sur  la  terre. 

L  a  Sœur  Saint- Augustin  CHASSÉ  avait  été  l'épouse  choisie^' , 
'-  Jésus  cruciQé.  Après  quelques  annces  données  à  la  vie  . 
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aciiT«,  elle  reçut  lur  s«s  i^pauicA  la  croU  de  la  mnUilie  et  1» 
porta  pendant  Irente-ciU'i  ans.  La  |)i<  "'««inûrineolail  l'objel 
de  l'alTeclion (le  toutou:  ut:  m*  Supérieurei^  par  son  Juge- 
ment droit  et  ion  humble  obt'isAanco;  do  ses  ittllniii^res, 
qu'elle  étiifliiil  |mr  sa  patience  ;  de  f  <!  compaKneu,  |)Our  len- 
quelles  tes  pruci'-déA  i^luient  aussi  dolicals  (pie  Ki^néreiu  ;  de» 
Jeunes  Sœurs  onnii,  attirées  |iar  sa  conYorsatioii  pieuse  ei  inté- 
ressante. Un  pt'ui  dire  en  ufTit  (pio  la  mémoire  vraimcni  pro- 
digieuse delà  Sœur  Siint- Augustin,  lu  rendait  un  vivant 
mémorial  dos  paroles  et  des  actes  des  vénérces  Fonda- 
trices. 

Sa  dévouée  garde-malade  la  rejoignit  au  ciel  cinq  rnoit 
après,  18  mars  1874.  La  Sooiir  Sainte  (îiitliurine  endura  d'ex- 
trêmes douleurs  les  dernières  semaines  de  sa  mal.idie,  et 
deux  liL'ures  avant  sa  mort,  ello  s'écriait  «  ;  Ali!  c'e»!  à  en 
perdre  coura^re  et  paiicncel  II  est  im|)Ossib!e  de  s'imaginer 
ce  que  J"  huuITi'u!  n  Mais  le  Seigneur  eht  (idèle;  si  la  souf- 
france était  excessive,  la  grâce  et  la  consulalion  le  furent 
aussi,  et  ('.'(Jtait  avec  une  admirable  soumission  à  la  vulonté 
divine  qu'elle  deinaruiait  lu  (In  de  ses  combats.  On  éliil  alors 
au  mais  de  mars,  et  lu  bonne  Sœur  Sainte-Catherine  aimait  à 
répéter:  a  Hou  saint  Joseph,  attirez-moi  prèâ  de  vousl  » 
Saint  Joseph  l'entendit,  et,  la  veille  de  sa  fête,  il  introduisit 
>a  ûdèlo  Servante  dans  la  cité  de  la  paix  éternellu. 

LA  MERS  8AINT-AMBR0ISB  LERAY. 


Nink  Châloaufîinm,  le  11  novembre  1811,  Mademoiselle 
Annb  M^niB  LERaY  uppartenait  à  une  fuiiille  essentiel- 
lement honorable  et  chrétienne.  Cette  rumille  privilégiée 
comptait  |)armi  ses  membres  en  1877,  un  zèle  missionnaire, 
Evêqui.  aux  Etiits-Unis,  un  res|)eclable  Curé  du  diovèsedft 
Rennos,  sept  Ursuiines,  trois  Sœurs  de  charité,  et  Anne,- 
Marie  qui  devait  en  être  un  des  plus  saiiils  ornements.. 
Après  avoir  terminé  son  éducation  au  Pensioiuiat  des  Ursu- 
iines de  Chllteaugiron,  elle  sollicita  son  entrée  au  Noviciat 
en  1833.  Lu  19  mars  suivant,  elle  reçut  l'habit  et  le  nom  d« 

sœur  Saint-Ambroise;  deux  ans  plus  tard,  encore  sous  le» 
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auspices  de  saint  Joseph,  h  fervente  Novice  devenait  pour 
jamais  l'E|>ouse  de  Jésiis-Glirisl.  Les  Supérieurs  n'eurent  pas 
de  peine  à  découvrir  le  trésor  que  le  bon  Dieu  leur  avait 
confié;  mal^'ré  son  Inimilité,  la  jeune  professe  fui  tour  à  tour 
employée  à  l' Externat,  an  Pensionnat,  et  enfin  elle  fut  ^.hargée 
de  la  direction  du  Nnvicial.  Partonl  elle  fille  bien,  parce  que 
partout  elle  s'oublia  elle-même.  Treize  annf'cs  d'économat, 
et  douze  ans  de  S'Upcriorilé  remplirent  ensuite  l'existence  de 
cette  vraie  Religieuse,  si  admirablement  douée  pour  le  gou- 
vernement d'un  Monastère. 

Pendant  son  premier  triennat  de  Dépositaire ,  le  prieuré 
de  Sainte-Croix  fut  acheté,  et  elle  dut  s'occuper  du  l'exploi- 
tation des  terres  et  drs  travaux  de  construction.  La  Mère 
Saint- Anibrnise,  élue  Supérieure  en  I8ô5,  installa  ses  chè- 
res fillt  s  dans  leur  nouvelle  résidence. 

Vint  ensuite  la  construction  de  la  maison  de  l'Aumônier: 
M.  l'abbé  Thymoui ,  oublieux  de  ses  propres  intérêts,  en 
laissa  toute  lu  direction  d'ensemble  et  de  détails  à  la  vigi- 
lante activité  «le  la  Mère  Saint- Ambroise.  Le  piieuré  de 
Sainte-Croix  étant  éloigné  de  la  ville  ,  il  fallut  é*ablir  une 
boulangerie.  L'humble  et  vaillante  Mère,  redevenue  éco- 
nome, après  avoir  tout  organisé,  ne  rougit  pas  d'être  la  pre- 
mière boulangère  de  la  Communauté. 

Si  h  Mère  S.iiiit-Anibroise  étonnait  les  ouvriers  et  les  en< 
trepreneurs  eux-mêmes  par  sa  prévoyance  et  ses  judicieu- 
ses observations,  elle  les  charmait  pur  sa  douce  affabilité  et 
la  noblesse  de  ses  manières.  Chez  elle,  point  de  petitesses  ni 
de  minuties:  tout  était  grand  comme  son  esprit,  son  coeur  et 
sa  vertu. 

Les  travaux  incessanls  de  cette  respectable  Mère,  joints  h 
la  délicatesse  de  son  t<  mpérament,  ébranlèrent  sa  santé,  et 
causèrent  une  inflammation  de  la  moelle  épinière  ;  en  1863, 
on  fut  obligé  de  recourir  à  la  douloureuse  apphcation  dif 
moxa.  Grâce  aux  soins  afl'eclueux  de  ses  filles,  elle  recouvra 
un  peu  de  forces,  et  la  Communauté  put  jouir  quelques  an- 
nées encore  de  la  direction  si  éclairée  et  du  gouvernement 
si  suave  de  cette  excellente  Supérieure. 

Cette  pieuse  Mère  avait  toujours  eu  un  zèle  particulier 
pour  la  conversion  des  pécheurs.  En  1875 ,  &  l'occasion  du 
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Jubilé ,  elle  marmiira  un  jour  dans  la  ferveur  de  son  orai- 
son: «  Seigneur,  que  faut-il  donc  pour  sauver  les  pécheurs 
et  répondre  à  tant  de  grâces?  »  Celte  âme  généreuse  enten- 
dit la  réponse:  o  II  faut  une  vicUmel  a  et  elle  accepta.  Dès 
lors,  la  santé  de  la  Mère  Sainl-Ambroise  s'altéra  sensiblement, 
et  à  ses  inslinces,  elle  fut  déchargée  de  la  supériorité.  La 
victime  s'était  immolée  au  jour  de  sa  prof«^ssion,  sous  les  aus- 
pices de  sailli  Joseph;  il  sembla  que  ce  saint  Patriarche  vou- 
lût lui  faire  entendre  le  suprême  appel.  Le  19  mars.  la  Mère 
Saint-Ariibroise  solennisa  l'anniversaire  de  sa  profession,  et 
assista  même  à  la  haute  Messe.  Sa  sœur,  qui  l'avait  remplacée 
dans  la  charge  de  Supérieure,  lui  fil  observer  qu'après  l'au- 
dition d'une  messe,  il  était  plus  prudent  de  se  reposer;  mais 
elle  répondit  avec  animation  :  a  Ne  pas  aller  à  la  Grand'- 
Messe  pour  l'anniversaire  de  ma  profession  1  ce  serait  la  pre- 
mière fuis!...  » 

Cependant  après  le  dîner ,  un  violent  accès  de  fièvre  se 
manifesta,  et  le  22  mars,  vers  six  heures  du  soir,  la  vénérée 
malade  recevait  les  saintes  Onctions.  Une  de  ses  dernières 
paroles  à  M.  l'Aumônier ,  révéla  sa  parfaite  conformité  à  la 
volonté  divine,  et  l'otTrande  qu'elle  faisait  de  sa  vie  pour  les 
pauvres  pécheurs.  Trois  heures  après,  elle  expirait  entre  les 
bras  de  celle  qui  était  en  même  temps  sa  sœur  chérie  et  sa  vé- 
nérée Mère!  Notre  révérend  Père  Supérieur  se  hâta  de  nous 
exprimer  ses  regrets  et  ses  sympathies,  o  La  Mère  Saint-Am- 
broise,  écrivait-il,  n'a  pas  besoin  de  nos  prières:  elle  est  au 
ciell  je  sais  qu'elle  s'était  offerte  à  Dieu  comme  victime.  » 
Malgré  ses  nombreuses  occupations,  il  tint  à  rendre  les  der- 
niers honneurs  à  la  chère  défunte,  et  à  consoler  la  Commu- 
nauté de  Châteaugiron,  frappée  si  douloureusement. 

Plusieurs  noms  devraient  encore  trouver  place  dans 
ces  Annales ,  et  nous  les  taisons  à  regret.  Notre  der- 
nier souvenir  sera  pour  la  Sœur  Sainte- Ursule  DES- 
MONS,  bienfaitrice  de  la  Communauté. 

Elle  avait  été  appelée^  par  le  divin  Epoux  à  la  onzième 
heure,  car  elle  avait  quarante- cinq  ans  quand  elle  entra  au 
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Noviciat.  Elle  sacrifia  généreusement  tontes  le^  joyissances 
que  peut  se  procurer  une  vieille  demoiselle  sans  famille  et 
avec  une  assez  jolie  fortune.  Elle  se  plia  facilement  au  joug 
41e  la  vie  religieuse:  charitable  jusqu'au  scrupule j,  docile 
comme  une  enfunl,  elle  fut  pendant  vingt-huit  ans  l'édiûca- 
tion  de  ses  Sœurs  et  la  consolation  de  ses  Siipéiieurs.  Elle 
décéda  à  T^ans^  les  mains  pleines  de  bonnes  œuvres,  laissant 
à  sa  chère  Comnnnnauté  des  preuves  non  équivoques  dé  son 
affectueuse  reconnaissance. 


■Il  ■  i« 


MONASTÈRE    DE    CHATEAU-GONTIER. 

Congrégation  de  Bordeanx. 


lEN  des  années  déjà  se  sont  écou- 
lées depuis  l'impression  des 
dernières  Annales,  et  pendant 
ce  laps  de  temps  ,  que  de  té- 
moignages de  la  bonté  divine 
n'avons-nous  pas  reçus!  que 
de  traits  édiGants  ont  passé 
sous  nos  yeux!  Aussi  nos  cœurs 
se  sentent  émus  en  entrepre- 
nant ce  récit  qui  contribuera,  nous  l'espérons,  à  dé- 
velopper dans  tous  les  cœurs  des  Ursulines  l'amour  de 
leur  sainte  vocation.  —  Il  nous  serait  doux  de  relater 
chacun  des  bienfaits  de  notre  divin  Maître,  chacune 
des  épreuves  envoyées  par  sa  main  paternelle  ;  mais , 
restreintes  par  les  limites  qiû  nous  sont  tracées,  nous 
nous  bornerons  à  une  narration  rapide. 
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Daignent  notre  Mère  sainte  Angèle  et  notre  glo- 
rieuse. Patronne  sainte  Ursule  approuver  et  b^nir  ces 
.lignes!  puissent-elles  y  voir  une  preuve  nouvelle  du 
zèle  de  leurs  filles,  et  de  la  charité  qui  les  unit  ! 

1834.  —  Au  commencement  de  l'année  1854,  no- 
tre Communauté  avait  pour  Aumônier  M.  Paul  Fouil- 
leul ,  digne  et  saint  ecclésiastique  plein  de  piété  et  de 
dévouement.  Il  était  en  même  temps  Curé  de  la  pa- 
roisse de  la  Trinité ,  à  laquelle  notre  chapelle  extérieure 
tient  lieu  d'église.  Comme  celte  chapelle  était  dans  le 
plus  mauvais  élat,  M.  Fouilleul  jugea  que  des  répa-^ 
rations  étaient  urgentes;  il  en  pressa  donc  l'exécution. 
Les  travaux ,  commencés  avant  la  Fêle-Dieu ,  ne  nous 
permettaient  pas  l'exposilion  du  très-saint  Sacrement 
pendant  l'Octave;  mais  Notre-Seigneur,  bien  loin  de 
vouloir  nous  priver  de  cette  joie,  nous  en  préparait 
une  plus  grande  :  nous  obtînmes  d'avoir  Jésus-Hoslio 
exposé  dans  une  chapelle  intérieure  dédiée  à  l'Im- 
maculée-Conception.  C'est  un  gracieux  sanctuaire 
érigé  en  4852  pour  les  réunions  des  Enfants  de  Marie. 
Toutes  les  nuils,  quatre  Religieuses  veillèrent  auprès 
de  Notre-Seigneur  renfermé  dans  le  Tabernacle.  L<' 
dernier  jour  de  l'Octave,  il  y  eut  fête  solennelle,  et  lo 
soir  le  Saint-Sacrement  fut  reporté  processionnelle- 
ment  au  chant  du  Pange  lingua,  à  travers  les  cloî- 
tres ornés  de  ileurs.  Bien  des  larmes  de  reconnaissance 
et  d'amour  accompagnèrent  le  divin  Maître,  que  nous 
avions  été  si  heureuses  de  posséder  pendant  ces  jours 
bénis.  Quelques  années  plus  tard ,  un  usage  louchant 
fut  établi  :  chaque  fois  que ,  par  une  permission  spé- 
ciale ,  le  Saint-Sacrement  a  séjourné  dans  la  petite 
chapelle ,  ne  fût-ce  même  qu'un  jour,  il  est  reconduit 
triomphalement  au  chant  des  hymnes  et  des  cantiques, 
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et  c'est  toujours ,  pour  les  Religieuses  et  les  pension- 
naires, une  douce  joie  de  faire  cortège  à  ce  Roi  misé- 
ricordieux. En  d 800,  permission  fut  donnée  à  la  Com- 
munauté de  conserver  le  Saint-Sacrement  dans  le  petit 
Oratoire,  pendant  tout  le  mois  du  Sacré-Cœur. 

Une  grande  allégresse  et  une  grande  douleur  de- 
vaient successivement  remplir  nos  cœurs.  Le  8  décem- 
bre, Pie  IX  proclamait  le  dogme  de  l'I  m  maculée-Con- 
ception ;  le  29,  nous  perdions  notre  Évêque  bien-aimé. 
Mgr  Bouvier  était  du  nombre  des  prélats  français  réu- 
nis à  Rome  pour  assister  à  la  proclamation  du  privilège 
de  Marie,  et  quelques  jours  après  cette  solennité  ma- 
gnifique, il  mourait  dans  la  Ville  éternelle  qu'il  avait 
tant  aimée.  Dans  sa  maladie,  le  Saint- Père  l'avait 
visité,  et  Sa  Sainteté  l'avait  comblé  de  marques  d'es- 
time et  de  paternelle  aflèction. 

Mgr  Bouvier  gouvernait  la  Communauté  en  qualité 
de  Supérieur  depuis  trente-sept  ans,  et  il  nous  avait 
donné  en  toute  occasion  des  preuves  de  sa  sollicitude 
bienveillante  et  spéciale.  Sa  mort  nous  plongea  dans 
une  grande  tristesse,  et  la  pensée  que  nous  possédions 
au  ciel  un  puissant  intercesseur,  put  seule  adoucir  nos 
regrets.  Après  la  mort  de  Mgr  Bouvier,  un  de  ses 
grands-vicaires,  M.  Seban,  nous  donna,  en  souvenir 
de  ce  digne  Evêque,  plusieurs  objets  qui  lui  avaient 
appartenu.  La  Communauté  les  conserve  pieusement 
comme  les  reliques  d'un  saint. 

A  la  fin  de  cette  année  1854,  la  bonne  et  Révérende 
Mère  Anaslasie  réalisa  un  charmant  projet  :  sous  son 
intelligente  direction  un  très -joli  jardin  anglais  fut 
tracé,  et  au  centre  s'éleva  un  monticule  que  nous  ai- 
mons à  nommer  la  montagne  de  la  Saletle.  La  sainte 
Vierge  y  est  représentée  telle  qu'elle  apparut  aux  deux 
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petits  bergers  des  Alpes.  Les  élèves  prennent  leurs  ré- 
créations, pendant  les  chaleurs  de  l'été,  dans  ce  lieu 
charmant,  sous  les  regards  de  Marie,  et  abritées  par  les 
grands  arbres. 

1855.  —  Après  la  proclamation  du  dogme  del'Im- 
maculée-Conceplion ,  des  fêtes  incomparables  furent 
célébrées  dans  toute  la  France.  Le  diocèse  du  Mans , 
qui  comprenait  alors  les  départements  de  la  Mayenne 
et  de  la  Sarthe,  se  trouvant  dans  le  deuil,  n'avait  pu 
prendre  part  à  l'élan  général.  Mais  l'année  suivante, 
après  l'érection  de  l'év^^ché  de  Laval,  Mgr  Wicart  inau- 
gura son  épiscopat  par  un  mandement  dans  lequel  il 
exhortait  ses  diocésains  à  célébrer  sans  plus  de  retard 
le  triomphe  de  Marie  Immaculée.  Le  diocèse  tout  en- 
tier répondit  avec  enthousiasme  à  l'appel  du  pieux  Évo- 
que. Les  Ursulines  se  mirent  à  l'œuvre  avec  une  joyeuse 
ferveur,  et  le  8  décembre  l'Immaculée-Conception  de 
la  Vierge  fut  solennisée  avec  pompe  dans  la  chapelle 
des  Enfants  de  Marie.  On  y  célébra  le  saint  Sacrifice 
de  la  Messe  ;  dans  la  journée ,  lu  statue  de  la  sainte 
Vierge  fut  portée  en  triomphe  par  nos  enfants  au  mi- 
lieu des  chants  et  des  acclamations  de  joie,  et  le  len- 
demain il  y  eut  grande  illumination  :  ce  fut  la  clôture 
de  celte  belle  fêle  dont  le  souvenir  vivra  longtemps 
parmi  nous.  Il  est  si  doux  et  si  consolant  de  glorifier 
sa  Mère! 

1 856.  —  Le  9  janvier ,  Mgr  Wicart  fit  sa  première 
visite  au  monastère  des  Ursulines  de  Chàteau-Gontier  : 
sa  Grandeur  y  était  attendue  et  désirée.  La  piété  et  le 
bon  goût  avaient  rivalisé  pour  recevoir  dignement  no- 
tre nouveau  et  premier  Supérieur  :  la  cour,  les  cloîtres, 
les  classes  externes,  la  salle  d'asile  et  le  Pensionnat  of- 
fraient l'aspect  le  plus  gracieux.  Partout  des  transfor- 
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malions  charmantes ,  des  guirlandes  de  fleurs  et  de 
verdure,  des  banderoUes  sur  lesquelles  on  lisait  les 
louanges  les  plus  délicates  et  les  vœux  les  plus  ardents 
pour  notre  Père  vénéré.  Monseigneur  se  montra  d'une 
bonté  parfaite.  En  nous  voyant  cinquante  réunies  dans 
la  salle  de  réception,  il  s'applaudit  de  trouver  dans 
son  diocèse  une  aussi  nombreuse  Communauté  d'Ur- 
sulines,  et  il  nous  encouragea  dans  nos  saints  labeurs. 
Sa  Grandeur  visita  la  salle  d'asile,  les  classes  externes 
et  le  pensionnat;  il  fut  accueilli  partout  avec  de  vifs 
témoignages  de  respect  et  d'amour.  Monseigneur  sem- 
blait heureux  au  milieu  de  nous,  et  il  nous  le  témoi- 
gna par  quelques  paroles  pleines  d'onction.  Les  élèves 
furent  appelées  tour  à  tour  à  ses  pieds  et  reçurent  sa 
bénédiction.  Enfin,  avant  de  quitter  le  Monastère, 
notre  auguste  Pasteur  voulut  encore  nous  voir  réu- 
nies autour  de  lui  dans  la  salle  du  Chapitre  ;  il  par- 
courut les  rangs  et  fit  baiser  à  chacune  son  anneau 
pastoral;  ce  fut  son  adieu.  Il  nous  quitta,  emportant 
tous  nos  cœurs  et  toute  notre  reconnaissance. 

Le  25  septembre  de  cette  même  année  ,  une  céré- 
monie des  plus  consolantes  s'accomplissait  dans  la 
chapelle  des  Enfants  de  Marie  :  M.  Fouilleul  recevait 
l'abjuration  d'une  protestante.  M""  Fronleau ,  née 
Anne  Watson  ,  élevée  dans  la  religion  anglicane,  se 
sentait  attirée  depuis  plusieurs  années  vers  le  catho- 
licisme; elle  invoquait  chaque  jour  Marie  Immaculée 
et  portait  sa  médaille.  La  sainte  Vierge  n'est  jamais 
priée  en  vain;  elle  vint  au  secours  de  cette  âme  droite 
et  simple,  et  lui  obtint  la  grâce  d'une  complète  con- 
version. M.  Fouilleul  fut  l'instrument  dont  Dieu  se 
servit  pour  son  œuvre  de  miséricorde.  Aussi  M""'  Fron- 
teau  le  choisit-elle  pour  parrain  et  voulut  qu'il  pré- 
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sidât  la  cérémonie.  Il  fit  un  discours  sur  l'immutabi- 
lité et  la  durée  de  l'Eglise  catholique  ;  puis  il  adressa 
une  allocution  touchante  à  la  nouvelle  convertie  et  à 
sa  charmante  enfant,  âgée  de  treize  ans,  et  élevée  dans 
la  vraie  religion.  Toute  l'assemblée  était  émue  ,  mais 
elle  le  fut  bien  plus  lorsqu'elle  entendit  M"'  Fron- 
teau  prononcer  l'acte  d'abjuration  d'une  voix  ferme 
et  assurée.  Elle  reçut  ensuite  le  baptême ,  et  entendit 
la  sainte  Messe.  Des  larmes  de  bonheur  coulaient  de 
tous  les  yeux  ,  quand  on  vit  la  mère  et  l'enfant  s'ap- 
procher l'une  et  l'autre  pour  la  première  fois  de  la 
Table  sacrée.  Après  le  chant  du  Te  DeumA^  nouvelle 
convertie  parcourut  les  rangs  des  Religieuses  pour 
donner  à  chacune  le  baiser  de  paix  ;  son  visage  était 
rayonnant  de  bonheur.  Arrivée  près  de  la  Mère  Saint- 
Augustin  ,  qui  l'avait  puissamment  aidée  h  s'éclairer 
et  à  s'instruire,  elle  s'écria:  «  Dites  bien  à  vos  Sœurs 
toute  ma  reconnaissance,  et  cherchez  dans  votre  cœur 
les  termes  les  plus  capables  d'exprimer  ce  que  je  sens.  » 
Par  une  permission  toute  spéciale,  elle  entra  pour 
quelques  heures  dans  l'intérieur  du  Monastère  ;  elle 
ne  se  lassait  pas  de  nous  redire  son  bonheur  ;  nos 
cœurs  lui  répondaient ,  et  nous  bénissions  ensemble 
la  sainte  Vierge  dont  la  puissante  intercession  venait 
de  se  manifester  si  maternellement. 

4859.  —  Trois  ans  plus  tard  une  grande  faveur 
fut  accordée  à  la  Communauté  et  au  Pensionnat  :  l'A- 
doration perpétuelle  était  établie  dans  notre  petite 
chapelle ,  et  fixée  au  21  juin  de  chaque  année.  Ce 
Jour  est  aussi  la  grande  fête  des  Enfants  de  Marie. 
Celles  qui  nous  ont  quittées  aiment  à  revenir  près 
de  nous ,  et  Jésus  au  Saint-Sacrement  bénit  avec  les 
Mères ,  leurs  anciennes  et  leurs  nouvelles  élèves. 
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AU  mois  de  décembre,  nous  étions  douloureusement 
éprouvées  par  la  mort  de  notre  très-vénérée  Mère  Lu- 
ciNDB  MOREAU,  dite  Saintb-Anastasie  ,  qui  après  avoir 
rempli  successivement  les  charges  les  plus  importantes, 
nous  avait  gouvernées  comme  Supérieure  pendant  neuf 

■  '  ans.  A  une  grande  intelligence,  cette  bonne  Mère  joignait 
les  vertus  les  plus  solides  et  particulièrement  une  foi  très- 
vive  ,  une  charité  qui  s'étendait  à  tous ,  un  amour  extrême 
de  la  pauvreté ,  un  zèle  ardent  pour  le  salut  des  âmes  et 
une  humilité  profonde.  Nos  pleurs  n'étaient  pas  encore 
taris  que  le  Seigneur  nous  demanda  un  nouveau  sacriflce. 

'  Nous  avions  au  Pensionnat  une  petite  enfant  de  quatre  ans 
qui  nous  charmait  par  sa  candeur  et  sa  piété  précoce.  Ce 
fut  cette  fleur  pure  et  charmante  que  l'Ange  de  la  mort 
vint  cueillir  pour  la  déposer  aux  pieds  de  Marie.  Nous  pleu- 
râmes cette  enfant ,  mais  nos  larmes  étaient  tout  embau- 
mées des  parfums  de  son  innocence.  Deux  ans  auparavant, 
une  petite  fllle  de  dix  ans  était  morte  aussi  dans  notre  Mai- 
son; mais  ses  pieux  parents  et  ses  maîtresses  avaient  été 
consolés  par  ses  saintes  dispositions.  Elle  expira,  pour  ainsi 
dire ,  dans  le  baiser  de  Jésus-Hostie  qu'elle  recevait  pour  la 
première  fois. 

Nous  eûmes  la  douleur,  celte  même  année,  de  perdre  une 
jeune  Sœur  de  chœur,  Marie  LAINE, dite  Saint-Arsène,  pro- 
fesse depuis  21  mois,  et  qui  donnait  les  plus  belles  espéran- 
ces. Pendant  son  Noviciat,  elle  avait  été  un  modèle  de  toutes 
les  vertus  religieuses,  et  ses  talents  pour  l'instruction  en  au- 
raient fait  une  maîtresse  accom[)lie.  Mais  quand  le  Maître 
envoie  la  mort,  qui  oserait  protester?  Sur  son  lit  d'agonie  et 
au  milieu  des  plus  cruelles  souffrances,  la  Sœur  Suint-Arsène 
redisait  :  «  Je  ne  désire  qu'une  chose,  faire  la  volonté  de 
Dieu.  » 


Il  ''.' 


18G2-48G3.  —  Grâce  au  zèle  de  M.  l'Aumônier, 
nous  eûmes  l'avantage  d'être  affiliées  à  plusieurs  con- 
fréries :  à  celle  du  Cœur  agonisant  de  Jésus,  établie 
à  Bourges,  chez  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus; 
à  l'Archiconfrérie  de  saint  Joseph ,  à  celle  du  Sacré- 
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Cœur,  de  Moulins ,  à  l'Apostolat  de  la  prière  et  à 
l'œuvre  de  la  Sainte  Agonie  de  Notre- Seigneur  Jé- 
sus-Christ ,  établie  à  Valfleury ,  dans  le  diocèse  de 
Lyon.  La  Communauté  jouit  aussi  des  faveurs  atta- 
chées à  la  Communion  réparatrice.  La  communion 
du  premier  jeudi  de  chaque  mois  est  offerte  pour  les . 
agonisants,  et ,  tous  les  jours  une  pensionnaire  com- 
munie et  fait  une  demi-heure  d'adoration  à  cette 
même  intention. 
Les  élèves,  pleines  de  zèle  p(mr  l'œuvre  du  Denier 
saint  Pierre  ,  voulurent  envoyer  ,  en  i8C3  ,  leur 
filiale  offrande  à  notre  bien-aimé  Pie  IX;  le  Saint-Père 
daigna  se  montrer  touché  de  celte  preuve  d'amour,  et 
nous  reçûmes  de  Rome  la  lettre  suivante  que  nous 
gardons  avec  une  respectueuse  reconnaissance. 

«  Aux  généreuses  élèves  du  Couvent  des 
«  Ursulines  de  Château-Gonlier: 

«  Le  Saint-Père  ,  Pie  IX ,  reçoit  avec  grande  joie 
«  les  bons  sentiments  de  votre  cœur ,  que  vous  lui 
«  avez  exprimés  par  une  lettre  accompagnée  d'une 
«  offrande  prélevée  sur  vos  menus  plaisirs.  En  des- 
«  tinant  celte  somme  d'argent  à  secourir  le  Père  des 
«  fidèles ,  vous  avez  imité  la  pauvre  veuve  qui  ne 
«  donne  que  deux  pièces  d'argent,  et  qui  pourtant  fai- 
«  sait  le  plus  généreux  don,  puisqu'elle  se  dépouillait 
«  même  du  nécessaire.  Gardez  cet  esprit  de  foi ,  de 
«  charité  que  vous  inculquent  avec  tant  de  soin  vos 
«  maîtresses  et  ne  laissez  jamais  arracher  de  vos  cœurs 
«  ces  bonnes  semences.  Joignez  à  ces  excellentes  dis- 
«  positions  des  prières  persévérantes  et  faites-les  mon- 
«  ter  vers  Dieu,  pour  qu'il  rende  enfin  la  paix  à  son 
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«  Eglise  si  agiK^e.  Pour  vous  encourager  à  prier  de 
«  plus  en  plus,  le  Saint-Père  vous  donne  avec  bonheur, 
«  h  vous ,  aux  Religieuses  auxquelles  vous  ôles  con- 
«  fiées,  et  aussi  à  la  Congrégation  des  Enfants  de  Ma- 
te rie,  sa  bénédiction  apostolique. 
.  «  Pour  moi  qui  suis  heureux  de  vous  transmettre 
«  les  sentiments  du  saint  Pontife,  j'adresse  pour  vous 
«  à  Dieu  les  meilleures  souhaits. 
«  Donné  à  Rome,  ^26  août  1865. 

«  Votre  très-dévoué  serviteur , 

«  François  MERCUSELLÏ , 

0  Secrétaire  près  du  Saint-Père.  "> 


'1864 .  —  En  décembre,  la  Communauté  perdait  une  rss- 
peclablti  Religieuse,  la  Mëre  Etibn?(bttb  BORDEREAU,  dite  âi 
Sainte-Julie.  Entrée  comme  postulante  en  1811 ,  elle  ne  put 
faire  ses  Vœux  qu'en  1811,  en  même  temps  que  douze  de  ses 
Sœurs  avec  lesquelles  elle  eut  h  partager  les  soucis  et  les  tra- 
vaux de  la  restauration  du  Monastère.  Cette  vénérée  Mère , 
après  avoir  tour  à  tour  exercé  son  zèle  et  sa  charité  comme 
Maîtresse  des  classes  externes,  Infirmière,  Iiocu  ralrice  et  As- 
sistante, fut  chargée  du  gouvernement  de  la  Maison.  Elle  s'en 
acquitta  avec  un  dévouement  infatigable  et,  à  trois  reprises 
dilTérentes,  elle  fut  nommée  Supérieure.  Ses  vertus  carac- 
téristiques étaient  une  charité  douce  et  prévenante,  une  par- 
faite régularité,  mais  surtout  un  ardent  amour  pour  l'Eu- 
charistie. 

1866.  —  Deux  ans  plus  tard ,  une  autre  vénérr/ble  An- 
{^ienne,  la  Mère  Jeanne-Mabib-Augustine  BIENVENUE,  dite 
Des  Anges,  quitta  ce  lieu  d'exil.  Elle  laissait  à  ra  famille  reli- 
gieuse le  souvenir  des  plus  beaux  exempf<js.  Son  amour  de 
la  vie  cachée,  son  esprit  de  prière  et  9^  compassion  pour  les 
pauvres  étaient  vraiment  aduiirables.  On  cite  d'elle  des  traits 
charmants  d'humilité  et  d'obéissance  aveugle.  Elle  mourut 
presque  subitement  le  jour  de  la  fête  de  l'Annonciation. 
Après  la  Messe  où  elle  avait  communié,  la  bonne  Mère  se 
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rendit  au  Jardin  pour  y  ctiercher  des  légumes  qu'elle  desiU 
nait  h  ses  cliers  pauvres;  elle  était  occupée  à  les  tuver,  lors- 
que la  cloche  sonna  un  exercice  religieux.  La  fervente  Reli- 
gieuse voulut  se  h&ler  pour  se  rendre  au  chœur,  mais  les 
forces  lui  manquèrent  et  elle  tomba  sans  connaissance.  Lors- 
que le  Prëlre  arriva,  il  la  trouva  agonisante;  il  put  cependant 
lui  donner  une  dernière  absolution  et  le  sacrement  do  l'Ëx- 
trôme-Onction. 


Pendant  l'Avent  de  1866,  une  Mission  fut  donnée  h 
Châleau-Gonlier  par  les  Pères  Capucins.  La  Trinité,  no- 
tre paroisse,  eut  pour  prédicateur  le  Père  Louis  qui  sut 
attirer  à  Dieu  un  grand  nombre  de  pécheurs.  La  Com- 
munauté suivit  les  exercices  delà  Mission,  auxquels  ce 
saint  Religieux  donnait  un  élan  et  un  entrain  envié» 
des  autres  paroisses.  La  procession  des  enfants  de  la 
ville  fut  magnifique.  Le  R.  Père  ayant  témoigné  le  désir 
que  nos  Pensionnaires  en  fissent  partie ,  on  se  ren- 
dit à  sa  demande,  et  des  dames  respectables,  amies 
de  la  Maison,  se  chargèrent  de  la  surveillance  pendant 
tout  le  parcours  de  la  procession.  Nos  enfants  étaient 
ravies  de  celte  faveur  exceptionnelle;  aussi  chantèrent- 
elles  de  tout  leur  cœur  et  si  bien,  qu'un  brave  ouvrier  en 
les  entendant,  se  sentit  touché.  Le  lendemain,  il  dit  à  sa 
femme:  «  Je  veux  aller  me  confesser;  c'était  si  beau  la 
procession,  et  ces  demoiselles  chantaient  si  bien!  »  Ce 
fait  rapporté  à  nos  pieuses  enfants ,  leur  donna  une 
joie  extraordinaire;  elles  aussi  avaient  été  apôtres.  Pen- 
dant cette  Mission,  chaque  semaine  avait  eu  sa  fôle  par- 
ticulière, et  comme  mémorial  de  ces  jours  bénis  on  éri- 
gea solennellement  une  croix. 

La  fondation  des  Sœurs  lourières  en  octobre  18G6 
fera  époque  dans  la  Maison  de  Château-Gonlier.  Notre 
vénérée  Supérieure,  la  Mère  Marie-Angèle  et  la  Mère 
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Suint-Bernnrd ,  Nssislanle ,  diront  la  consolnllon  de 
recevoir  une  porsonno  qui  sembltiil  convonir  pour 
cet  emploi  où  il  faut  montrer  tant  de  vertu,  de  discré- 
tion et  de  dévouement.  La  Uévérende  Mère  s'occupa 
activement  de  tout  ce  qui  concernait  leur  Ht'glement 
et  leur  Directoire ,  avec  rexamcn  et  l'approbation  do 
Mgr  Wicart,  supérieur  de  la  Conununauté.  Il  témoi- 
gna sa  satisfaction  de  voir  cette  nouvelle  branche  de 
l'ordre  de  sainte  Ursule  établie  dans  notre  Maison. 
Les  Con-  jutés  de  Blois  et  de  Nantes  voulurent 
bien  nous  donner  tous  les  renseignements  désirables. 
Le  26  octobre  1809 ,  eut  lieu  la  profession  de  notre 
première  Sœur  tourière  :  Marie  Boudan  ,  dite  Marie- 
Joseph. 

4867.  —  Au  mois  de  mai,  nous  eûmes  une  char- 
mante fôte,  l'inauguration  d'une  belle  statue  de  sainte 
Angèle.  Une  procession  fut  organisée.  Afin  que  la 
famille  fût  au  grand  complet,  M.  Fouilleul  avait  ob- 
tenu pour  nos  petites  élèves  des  classes  externes  la 
permission  de  franchir  la  clôture.  Elles  furent  mise 
en  tête  du  cortège;  les  pensionnaires  venaient  ensuite, 
portant  la  statue  de  notre  sainte  Fondatrice ,  et  les 
Religieuses  fermaient  la  marche.  Lorsque  nous  fû- 
mes arrivées  sous  le  cloître ,  M.  le  Curé  bénit  la 
statue  ;  puis  il  adressa  une  touchante  allocution  sur 
les  grandeurs  de  sainte  Angèle  et  sur  les  grâces  que 
pouvait  nous  obtenir  sa  puissante  protection.  Un  Sa- 
lut solennel,  donné  dans  la  chapelle  des  Enfants  de 
Marie,  termina  cette  belle  cérémonie. 

La  place  désignée  pour  la  statue  de  notre  Mère  ne 
pouvait  être  mieux  choisie  :  elle  est  à  la  dernière  li- 
mite des  bâtiments  de  la  Communauté  et  vis-à-vis  le 
Pensionnat.  Les  Maîtresses ,  en  se  rendant  à  leurs 
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classes,  saluent  avec  amour  riningft  hi^'iiie,  en  deman- 
dant force  el  lumière  pour  bien  remplir  leur  aposto- 
lat. 


<8C8.  —  Le  22  Janvier,  nous  flinca  une  perte  irrt'para- 
blu  :  la  vénérable  Mûre  Marib  DEUNIKU  ,  dite  de  Sai:htb- 
Marie,  riiourailA>{éu  do  87  ans.  Elle  était  la  première  Novice 
que  nos  Mères  restauratrices  avaient  reçue,  et  elle  partagea 
avec  un  dévouement  parfait  leurs  peines  et  leurs  travaux. 
Son  activité,  «on  jiiKomcnt  sûr  et  droit,  sa  capacité  pour  les 
alTaires  la  mirent  promptement  à  la  tête  do  la  Maison.  Pen- 
dant 21  ans,  la  Mère  Sainte-Marie  a  porté  le  fardeau  du  gou- 
vernement, et  Dieu  ^eul  a  su  combien  il  pesait  h  i^on  bumi- 
lilé.  Un  grand  nombre  de  Religieusesfurent  élevées  par  cette 
respectable  Mère  ,  cur  jus(|u'2i  l'âge  de  80  ans  elle  garda  la 
direction  des  Novices.  Lorsque,  sur  sa  demande,  on  l'eut  dé- 
chargée de  cette  importante  fonction,  elle  ne  cessa  de  vivre 
au  milieu  des  jeunes  Soeurs  du  Noviciat,  les  fortifiant,  les  en- 
courageant et  leur  adressant  les  plus  maternelles  paroles  et 
les  plus  tendres  conseils.  Redire  toutes  les  vertus  de  cette 
bonne  Mère  serait  fort  difficile.  Quelques  mots  tombés  de  la 
plume  de  Mgr  Wlcart,  notre  Evôque,Iapeindrontbien  mieux. 
Sa  Grandeur  écrivait  à  notre  Révérende  Mère  Saint-Bernard: 
«  Votre  cbèrc  Mère  Sainte-Marie,  après  87  ans  et  demi  d'une 
vie  si  bien  remplie  de  piété,  de  bonnes  œuvreset  de  mérites, 
ne  laisse,  ma  chère  lllle,  à  vous  et  à  toutes  vos  Sœurs,  que 
de  bien  beaux  exemplesà  suivrc.J'avais,  quanta  moi,  un  vrai 
et  profond  respect  pour  cette  belle  &mc,  l'une  des  plus  vé- 
nérables que  j'aie  jamais  vues,  n  M.  l'abbé  Bataille,  ancien 
Aumônier  de  la  Maison,  écrivait  aussi  h  l'occasion  de  cette 
mort:  o  Vous  perdez  une  Mère  de  bon  conseil,  un  modèle  de 
patience  et  de  grandes  vertus  religieuses.  Je  ne  crois  pas  que 
la  sainte  que  vous  pleurez  ait  jamais  fait  de  fautes  volontai- 
res. Son  jugement  était  très-sûr,  el  sa  charité,  vaste  comme 
son  cœur.  En  mourant,  elle  laisse  à  la  Communauté  un  grand 
modèle.  » 

Puissions-nous  marcher  toujours  sur  les  traces  de  cette 
bonne  et  vénérée  Mère  1 
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Le  Noviciat  fut  aussi  douloureusement  éprouvé  par  la 
mort  d'une  jeune  Sœur  de  chœur,  Lucie  DAVID,  dite  de 
Saint-Michbl ;  elle  n'avait  que  deux  ans  de  profession  reli- 
gieuse. Celte  fervente  enfant  cherchait  Dieu  avant  tout;  elle 
joignait  à  une  grande  générosité  pour  les  sacriGces  journa- 
liers une  parfaite  soumission  à  la  volonté  de  Dieu,  et  à  une 
pratique  fidèle  des  vertus  religieuses  la  plus  aimable  simpli- 
cité. 

• 

1870-187i.  —  Au  milieu  de  la  terreur  générale 
causée  par  les  événements  de  ces  deux  années,  la  Com- 
munauté eut  à  enregistrer  une  preuve  nouvelle  de  la 
protection  de  Marie.  Après  la  déroute  du  Mans ,  le 
11  janvier,  les  Prussiens,  disait-on,  s'avançaient  vers 
Laval  et  Châleau-Gonlier,  et  plusieurs  jours  se  passè- 
rent dans  de  cruelles  inquiétudes.  Un  grand  nombre 
d'entre  nous  exprimèrent  alors  le  désir  que  la  Com- 
munauté fit  un  V(EU  à  la  sainte  Vierge  si  nous  obte- 
nions d'ôlre  préservées  du  pillage  et  de  l'incendie.  La 
Mère  Saint-Bernard ,  alors  Supérieure ,  réunit  son 
conseil  ;  la  formule  du  vœu  fut  arrêtée  et  envoyée  à 
Mgr  Wicart  qui  y  (ipposa  son  sceau.  Celte  formule  est 
déposée  au  Secrétariat  de  l'Evêché.  Ce  fut  le  17  février 
après  l'action  de  grâces  d'une  Communion  générale  que 
notre  révérende  Mère  prononça,  aux  pieds  de  Marie, 
cet  engagement  que  nous  ratiflions  toutes  avec  ferveur 
au  fond  de  nos  âmes.  Plus  que  jamais  nous  nous 
abandonnions  à  la  Providence  et  nous  attendions  le 
secours  de  notre  divine  Mère.  Cette  confiance  ne  fut 
pao  vaine  :  Châleau-Gontier  ne  vit  pas  les  Prussiens. 
Chaque  année,  le  8  février,  la  Communauté  renouvelle 
son  vœu  et  fait  une  procession  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge. 

L'œuvre  de  Persévérance,  ou  autrement  dite  l'œuvre 
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du  Ptitronage  de  sainte  Angèle,  fut  organisée  le  22  oc- 
tobre 1874.  La  Mère  Saint-Bernard  eut  la  consolation 
de  présenter  aux  Religieuses  directrices  de  l'œuvre , 
pliisieurs  anciennes  élèves  de  nos  classes  externes, 
sur  lesquelles  devait  s'exercer  d'abord  leur  apostolat. 
Cette  œuvre ,  si  nécessaire  pour  assurer  la  persévé- 
rance des  enfants  de  l'externat ,  est  poursuivie  avec 
zèle.  Une  association  d'Enfants  de  Marie  a  été  en- 
core établie  en  1875  pour  encourager  les  jeunes  fil- 
les qui  font  partie  du  Patronage,  et  pour  les  maintenir 
dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes. 

1872.  —  M.  Fouilleul  se  dévouait  depuis  vingt  ans 
au  salut  de  nos  âmes,  et  il  espérait  terminer  ses  jours 
dans  l'exercice  de  ses  modestes  fonctions  ;  mais 
Mgr  Wicart,  désirant  avoir  près  de  lui  à  Laval  ce 
digne  ecclésiastique ,  l'enleva  à  sa  paroisse  et  à  la 
Communauté,  en  le  nommant  curé  de  Notre-Dame. 
Le  Seigneur  adoucit  nos  regrets  en  nous  donnant 
pour  Curé  et  Aumônier  un  prêtre  selon  son  cœur, 
M.  l'abbé  Piednoir,  digne  à  tous  égards  de  rempla- 
cer le  Père  que  nous  venions  de  perdre. 

1874.  —  Les  Religieuses  Hospitalières  de  Saint- 
Julien  de  Château-Gontier  célébraient ,  le  27  jan- 
vier, le  deuxième  centenaire  de  leur  installation  par 
une  grande  fôte.  Elles  lui  donnèrent  un  joyeux  len- 
demain :  un  télégramme  de  l'Evêché  arrive  à  Sainte- 
Ursule  et  donne  permission  à  quatre  Religieuses  de 
quitter  ce  jour-là  le  Monastère,  afin  de  répondre  à 
l'invitation  de  leurs  Sœurs  de  Saint-Julien.  La  sur- 
prise fut  à  son  comble  :  franchir  la  clôture,  même  par 
obéissance  au  premier  Supérieur  ,  semblait  chose 
inouïe!...  Il  fallut  l'intervention  de  M.  l'Aumônier 
pour  vaincre  les  dernières  hésitations  de  la  Révérende 
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Mère ,  de  son  Assistante,  de  la  Mère  Saint-Bernard, 
Supérieure  déposée,  et  de  la  Mère  Sainl-Ambroise, 
économe ,  désignées  pour  visiter  les  Mères  Hospitaliè- 
res. Le  médecin  de  la  Maison  voulut  bien  prêter  sa 
calèche  pour  le  petit  trajet  qu'il  fallait  faire.  Une  af- 
fectueuse et  solennelle  réception  attendait  les  quatre 
Ursulines  :  les  cloches  de  l'hôpital  s'ébranlèrent  à  leur 
arrivée;  l'Aumônier,  les  Religieuses,  quelques  mala- 
des même,  se  pressaient  dans  la  cour  autour  des  ex- 
traordinaires visiteuses.  La  journée  se  passa  en  témoi- 
gnages réciproques  de  la  plus  cordiale  et  religieuse 
intimité,  et  on  se  quitta  en  se  donnant  cet  adieu  chré- 
tien: «  Au  ciel,  nous  nous  reverrons.  » 

Au  monastère  de  Sainte-Ursule,  les  heures  avaient 
été  longues  et  on  vit  arriver  avec  bonheur  le  moment 
du  retour.  Religieuses  et  Pensionnaires  allèrent  pro- 
cessionnellement  au-devant  des  Révérendes  Mères 
auxquelles  on  fit  le  plus  joyeux  accueil.  Tout  le  monde 
se  réunit  dans  la  salle  de  Communauté  et  la  Mère  Su- 
périeure raconta  les  moindres  incidents  de  cette  char- 
mante journée. 

Ce  jour  resserra  les  liens  de  la  plus  tendre  charité 
entre  les  deux  familles  religieuses ,  et  ensemble  elles 
continuent  de  prier  et  de  se  dévouer  pour  leur  bien- 
aimé  Châleau-Gontier. 


DE   CHIRAC. 


889 

6»- 


MONASTÈRE    DE    CHIRAC. 

Congrégation  de  Paris. 


ANS  les  dernières  Annales ,  nous 
avons  raconté  très  -  succincte- 
ment comni  nt  Madame  Pelisse, 
en  religion  Sœur  Saint-François 
de  Borgia,  ancienne  Religieuse 
de  Clermont-Ferrand,  avait  ac- 
quis à  Chirac  l'ancien  couvent  des  Oblats  de  Marie 
Immaculée ,  pour  fonder  un  monastère  d'Ursulines. 

La  petite  Communauté  naissante  eut  à  souffrir  des 
privations  de  tous  genres.  Les  Religieuses  n'avaient 
pour  toute  nourriture  que  du  pain  noir  et  de  la  viande 
salée;  dans  les  habits,  dans  le  logement,  partout  se 
montrait  la  sainte  pauvreté.  Afin  d'économiser  l'huile 
de  leur  lampe ,  elles  allaient  passer  la  récréation  du 
soir  avec  les  Pensionnaires.  Ces  chères  enfants  ne 
se  doutaient  pas  du  motif  qui  leur  procurait  une  si 
agréable  compagnie  ;  mais  pour  ces  bonnes  Mères 
quelle  privation  de  ne  pouvoir  jouir  des  douceurs 
de  la  vie  de  famille!  Notre  sainte  Fondatrice  vou- 
lait établir  sur  les  bases  de  la  régularité  sa  nouvelle 
Maison ,  et  elle  n'épargnait  ni  humiliations ,  ni  épreu- 
ves à  celles  qui  devaient  être  après  elle  les  soutiens  de 
la  Communauté  :  aussi  celles  qui  persévérèrent  di- 
saient plus  tard  qu'elles  pouvaient  être  sûres  de  la 
solidité  de  leur  vocation. 
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Madame  Pelisse  exerça  la  charge  de  Supérieure 
jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  le  26  décembre  1826;  elle 
était  âgée  de  66  ans  dont  40  passés  en  religion.  Elle  ne 
reçut  de  son  vivant  que  trois  sujets  :  les  Sœurs  Saint- 
Augustin  Pages  de  l'Aubernès  (Lozère) ,  Sainte-An- 
gèle  Boudet  du  Crespin,  et  Sainte-Marthe  Boyer  de 
Chaudesaigues,  converse.  Elle  admit  aussi  comme  tou- 
rière  Miette  Francalon  d'Issoire  (Puy-de-Dôme),  fille 
très-dévouée  qui  rendit  de  grands  services  à  la  Com- 
munauté ,  et  fut  pour  notre  Mère  un  vrai  trésor. 
D'au Ires^  Novices  s'étaient  présentées;  mais  la  Mère 
Saint-François  de  Borgia  ne  voulait  que  des  âmes 
d'élite,  et  elles  ne  purent  persévérer.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près sa  mort  que,  suivant  ses  prévisions,  le  petit  grain 
de  sénevé,  planté  à  l'ombre  de  la  croix,  devint  un 
grand  arbre. 

La  Communauté  eut  successivement  pour  Aumô- 
nier, MM.  Vêlais  et  Bros.  Après  eux,  les  Vicaires  de 
Chirac  furent  chargés  de  dire  la  Messe  à  la  chapelle  du 
Monastère,  et  d'entendre  les  confessions  tant  des  pen- 
sionnaires que  des  Beligieuses.  On  nomma  confesseur 
extraordinaire  M.  Bocher,  Curé  de  Chirac,  et  ancien 
membre  de  cette  Congrégation  des  Oblats  de  Marie 
Immaculée  qui  habitait  notre  Monastère  avant  la  Ré- 
volution. 

Le  petit  nombre  des  Religieuses  ne  fut  jamais  ce- 
pendant une  raison  de  dispense  pour  les  exercices 
réguliers,  ni  pour  le  chant  et  les  cérémonies  de  l'Of- 
fice divin;  afin  de  s'en  acquitter  d'une  manière  plus 
convenable,  les  élèves  y  furent  admises;  ces  pieuses 
enfants  s'y  portaient  avec  tout  l'entrain  de  leur  âge,  et 
avec  une  gravité  qui  semblait  vouloir  rivaliser  avec 
celle  de  leurs  Mères. 
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En  1827,  la  Sœur  Saint-Augustin,  première  professe 
de  ce  Monastère ,  succéda  à  la  Mère  Pelisse  dans  la 
charge  de  Supérieure.  Douée  d'un  caractère  qui  la  fai- 
sait chérir  de  ses  élèves  et  de  ses  filles,  cette  vénérée 
Mère  a  laissé  parmi  nous  le  plus  aimable  souvenir; 
dans  le  peu  de  temps  qu'elle  dirigea  le  Monastère,  elle 
sut  faire  trouver  le  joug  du  Seigneur  doux  et  léger. 
Elle  mourut  le  8  septembre  1 828 ,  à  l'âge  de  trente- 
cinq  ans;  elle  en  avait  passé  huit  en  religion.  Cette 
mort  prématurée  jeta  la  Maison  dans  la  consternation; 
mais  le  zèle  de  M.  l'abbé  Sicard,  vicaire  de  Chirac,  qui 
était  depuis  peu  chargé  des  fondions  d'Aumônier,  re- 
leva le  courage  abattu  de  nos  Mères.  Son  dévouement 
à  toute  épreuve  surmonta  bien  des  difficultés,  et  con- 
tribua puissamment  à  mettre  la  Communauté  dans  un 
état  prospère. 

Ce  fut  le  22  septembre  1827,  et  pendant  la  Supé- 
riorité de  la  Mère  Saint-Augustin,  que  Madame Farge, 
dite  de  Saint-Louis,  et  Madame  Fillon ,  dite  de  Saint- 
Paul  ,  vinrent  se  fixer  dans  notre  Monastère  ;  elles  y 
étaient  appelée^  par  la  Mère  Saint-Barlhélemy ,  qui 
avait  fait  comme  elles  profession  aux  Ursulines  du 
Malzieu ,  avant  la  Révolution  (1). 

Après  la  mort  de  la  Mère  Saint-A  guslin,  la  Mère 
Sainte-Angèle,  qui  était  alors  le  plus  IV  me  soutien  de 
la  Maison,  aurait  réuni  tous  les  suffrages  pour  la  su- 
périorité, si  sa  profonde  humilité  ne  lui  eût  suggéré  les 
moyens  de  s'y  soustraire.  A  la  demande  du  Chapitre , 
Mgr  de  la  Brunière,  alors  Evêque  de  Mende,  nomma  la 
Sœur  Saint- Louis  Farge  Supérieure;  mais  en  réalité  la 
Mère  Saint- Angèle  porta  la  plus  grande  partie  du  far- 
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Il 


Il    / 


592  MONASTÈRE 

deau  du  gouvernement.  La  vénérable  Mère  SaintLouit 
avait  été  obligée,  en  i'792,  d'abandonner  sa  chère  soli- 
tude du  Malzieu  qu'elle  ne  devait  plus  revoir.  Pendant 
35  ans,  elle  continua  dans  son  pays  natal  d'exercer 
son  apostolat  d'Ursulino,  en  se  livrant  à  l'instruction  de 
la  jeunesse.  Elle  s'était  acquis  l'estime  et  l'affection  des 
personnes  les  plus  distinguées  qui  recouraient  à  elle, 
sûres  de  trouver  dans  son  zèle  et  sa  charité  une  conso- 
lation et  un  secours.  Mais  son  cœur  désirait  plus  en- 
core, et,  lorsque  les  circonstances  le  lui  permirent,  elle 
vint  se  joindre  à  nous,  et  retraça  à  nos  yeux  la  vie  de  la 
parfaite  Religieuse.  Elue  Supérieure,  la  Mère  Saint- 
Louis  étendit  sur  Ip  Communauté  et  le  Pensionnai  les 
bienfaits  de  son  expérience. 

A  cette  époque,  le  Monastère  de  Chirac  prit  de  grands 
accroissements;  Mgr  de  la  Brunière  lui  portait  un  in- 
térêt tout  paternel  :  il  l'aimait  surtout  à  cause  de  l'esprit 
de  simplicité  et  d'humilité  qui  y  régnait ,  et  de  l'édu- 
cation solidement  chrétienne  qu'y  recevaient  les  jeunes 
filles.  C'était  un  bonheur  pour  ce  saint  Evoque  de  ve- 
nir, malgré  son  grand  âge,  donner  l'habit  religieux  ou 
recevoir  à  la  professionles  heureusesNovicesqui  se  con- 
sacraient à  Dieu.  H  ne  voulait  pas  que  nos  enfants  fus- 
sent obligées,  pour  recevoir  la  Confirmation,  de  se  ren- 
dre à  l'église  de  la  paroisse  ;  sa  Grandeur  réunissait  les 
élèves  du  Petit-Séminaire  de  Chirac  dans  notre  ég^ise  ex- 
térieure et  ce  bon  Pasteur  était  vraiment  heureux  d'ap- 
peler à  la  fois  sur  nos  enfants  et  sur  la  Communauté 
les  dons  du  Saint-Esprit  et  toutes  les  bénédictions  du 
ciel.  Le  3  juillet  4828,  Monseigneur,  d'après  la  de- 
mande du  Chapitre,  accorda  par  écrit  l'autorisation  de 
changer  momentanément  certains  points  de  règle;  ainsi 
les  tourières  eurent  la  permission  d'ent     ^  ;  i  . 
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naslôre  ;  la  liturgie  et  le  chant  du  diocèse  firent  place 
à  la  liturgie  et  au  chant  romains ,  mais  en  respectant 
les  cérémonies  propres  à  rinslilut. 

En  1828,  Mgr  de  la  Brunière  avait  donné  à  la  Com- 
munauté, pour  confesseur  ordinaire ,  M.  l'abbé  Sicard, 
dont  nous  avons  parlé.   Le  zélé  ecclésiastique,  plein 
d'estime  pour  la  vie  religieuse ,  prodigua  ses  soins  au 
Noviciat  peuplé  alors  de  jeunes  et  fervents  sujets.  Il 
s'appliquait  à  î;  s  former  aux  vertus  religieuses  et  aux 
sciences  qu'exige  l'enseignement ,  leur  apprenait  à  ex- 
pliquer le  catéchisme ,  et  le  faisait  lui-même  aux  élèves 
plusieurs  fois  la  semaine.  Sa  générosité  le  porta  à  nous 
procurer  des  livres  utiles  à  notre  perfection  personnelle 
et  à  nolrt!  apostolat.  Grâce  à  lui ,  l'esprit  de  simplicité 
de  nos  premières  Mères  se  garda  dans  toute  sa  fleur , 
et  Mgr  de  la  Brunière,  après  une  de  ses  visiies  au  Mo- 
nastère, lui  en  témoigna  sa  satisfaction  devant  un 
nombreux  clergé  •  «  Merci ,  mon  cher  Abbé,  lui  dit-il, 
du  bon  esprit  que  vous  avez  su  entretenir  dans  ma 
chère  Communauté  de  Chirac.  » 

En  1832,  M.  Sicard  nous  engagea  à  acheter  une 
maison  attenante  à  l'église  extérieure  qui  se  vendait 
par  expropriation.  Nous  fûmes  obligées,  pour  avoir  la 
maison,  d'acheter  un  champ  et  une  châtaigneraie,  et 
la  Communauté  voulut  essayer  de  les  faire  valoir  ;  mais 
on  s'aper'jut  bientôt  que  ce  travail  extérieur  ne  s'alliait 
pas  avec  1 1  vie  claustrale ,  et  au  bout  de  deux  ans  on 
revendit  la  bien-fonds.  En  1834 ,  M.  Sicard  fut  nommé 
curé  de  Grèzes ,  puis  de  Chanac ,  et  enfin  Chanoine 
Je  la  Cathédrale  de  Mende  ;  il  n'oublia  jamais  sa  chère 
Communauté,  et  lui  donna  toujours  des  preuves^ de 
son  dévouement. 
A  la  môme  époque ,  Dieu  nous  infligea  une  doulou- 
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reuse  épreuve  :  ia  Mère  Sainte-Angèle ,  sur  qui  repo- 
sait l'espoir  de  l'avenir,  succomba  à  une  maladie  de 
langueur.  Celle  moft  nous  jeta  dans  la  plus  profonde 
affliction.  Il  semblait  que  les  vocations  qu'elle  avait  af- 
fermies par  ses  conseils ,  et  soutenues  par  ses  exem- 
ples, allaient  chanceler  et  disparaître.  Qui  serait  à  la 
tôle  de  celle  famille  sans  expérience  ?  Mais  Dieu  veil- 
lait sur  son  petit  troupeau  ;  il  soutint  le  courage  de  nos 
vénérables  Mères,  et  communiqua  aux  jeunes  Sœurs 
cette  vertu  forte  et  énergique,  bien  rare  à  leur  âge. 

Qu'ii  était  beau  pour  les  anges  de  contempler  ce 
petit  essaim  d'apôtres  se  livrant  avec  allégresse  aux  tra- 
vaux de  rinslitut!  La  gaieté,  la  franche  cordialité  ré- 
gnaient parmi  cette  famille  de  Sœurs ,  et  la  charité 
mutuelle  élait  un  puissant  moyen  pour  faire  oublier 
les  fatigues  et  les  privations.  La  bonne  Mère  Saint- 
Louis  portait  elle-même  à  celle  dilatation  du  cœur  : 
«  Mes  Filles ,  réjouissez-vous  en  Notre-Seigneur.  » 
Elle  avait  été  maintenue  dans  la  charge  de  Supérieure, 
environ  neuf  ans,  avec  dispense;  mais  elle  devint, 
à  cause  de  son  grand  âge  et  surtout  de  l'aflaiblisse- 
me.it  de  ses  facultés  morales ,  incapable  de  porter 
plus  longtemps  le  fardeau  de  la  supériorité.  Pendant 
ces  trois  triennats,  elle  avait  reçu  IG  Religieuses  pro- 
fesses de  chœur. 

Au  mois  d'octobre  1837,  on  procéda  aux  élections, 
et  la  Sœur  Saint-Charles  Roujon  fut  élue  Supérieure, 
la  Sœur  Sainte-Ursule  Feybesse ,  Assistante ,  et  la  Sœur 
Saint-Paul  Michallet,  Zélatrice.  Toutes  trois  étaient 
jeunes ,  mais  pleines  d'énergie  et  de  zèle,  et  bien  dignes, 
par  leur  régularité  et  leur  vertu,  de  continuer  l'œuvre 
de  nos  premières  Mères. 

M.   Massador ,  directeur  du  Petit  -  Séminaire  et 
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notre  Supérieur ,  U  a»  prêta  un  concours  intelligent 
et  dévoué  ;  aussi  se  reposait-on  sur  lui  de  tout  ce  qui 
concernait  le  temporel  de  la  3Iaison.  Dans  sa  bonté ,  il 
nous  envoya  deux  professeurs  du  Séminaire  pour  dire 
journellement  la  sainte  Messe,  et  faire  les  divers  offices 
dans  l'église  du  Monastère.  Est-il  Besoin  de  dire  que 
la  Communauté  profilait  de  toutes  les  occasions  pour 
témoigner  sa  reconnaissance,  et  que  les  meilleures  re- 
lations existaient  entre  le  Séminaire  et  Sain  te- Ursule? 
L'avancement  spirituel  des  âmes  était  surtput  l'objet 
delà  sollicitude  de  M.  Massador;  il  n'épargnait  ni  son 
temps  ni  sa  peine ,  se  plaisait  à  faire  des  instructions 
aux  Religieuses ,  et  à  leur  expliquer  la  sainte  Règle. 
Son  zèle  s'occupait  aussi  des  élèves  qu'il  affectionnait 
comme  un  père  ;  il  leur  faisait  ou  leur  procurait  chaque 
année  une  retraite,  et  son  cœur  sacerdotal  jouissait  lors- 
qu'il se  trouvait  au  milieu  de  ces  chères  enfants. 

La  Mère  Saint-Charles  trouvait  auprès  de  ce  guide 
éclairé ,  conseil  et  secours  pour  le  gouvernement  de  la 
Maison,  et  le  zèle  de  l'Ursuline  s'inspirait  de  celui  du 
Prêtre.  Outre  le  catéchisme  qu'elle  faisait  régulièrement 
toutes  les  semaines  aux  pensionnaires,  chaque  diman- 
che ,  elle  assemblait  les  femmes  et  les  jeunes  filles  de 
Chirac  et  des  environs,  qui  accouraient  en  grand  nom- 
bre pour  l'entendre.  Ces  pieuses  exhortations ,  à  la  por- 
tée de  leur  intelligence,  produisaient  les  plus  heureux 
fruits.  Cette  bonne  Mère  voulait,  non- seulemenî leur 
apprendre  à  connaître  et  à  servir  le.  bon  Dieu ,  mais  à 
consacrer  à  un  exercice  religieux  un  temps  qu'elles 
eussent  passé  dans  les  promenades  et  les  amusements 
frivoles.  Notre  Mère  Saint-Charles  a  continué  cette 
couvre  de  zèle ,  tant  que  sa  santé  a  pu  le  lui  permettre. 
Cette  véritable  Ursuline  s'e^it  aussi  toujours  réservé  la 
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tâche  laborieuse  de  pri'parer  les  enfants  h  la  première 
Communin.  Lu  bonté  fit  toujours  le  fond  do  son  carac- 
tère, et  les  pauvres  de  Cliiruc  ont  appr(?ci(î  sa  compas- 
sion et  son  in«?puisablo  charité. 

La  Sœur  Sainte-Ursule  Feybessc  fut  attcintecn  1844 
d'une  maladie  do- langueur,  et  enlevée  ù  notre  aiïeclion 
et  à  nos  espérances,  à  l'ilge  de  trente-quatre  ans,  après 
six  ans  de  profession  ;  nous  pressentions  tout  le  bien 
qu'elle  aurait  pu  faire,  mais  le  divin  Epoux  ne  fil  que 
nous  montrer  ce  trésor. 

En  1840,  on  rciunit  au  premier  bàfiment,  la  mai- 
son attenante  acquise  par  M.  Sicard  en  1852,  et  l'on 
put  tour  à  tour  reconstruire  l'église ,  le  chœur  des 
Religieuses,  les  sacristies,  et  faire  des  salles  et  des 
dortoirs  pour  le  Pensionnat.  M.  Massador  dirigea  la 
construction  des  nouveaux  bâtiments  avec  autant 
d'intelligence  que  d'activité.  L'église  achevée ,  il  fal- 
lait l'orner:  les  Sœurs  du  Noviciat  se  hâtèrent  de  pré- 
senter leur  ofTrande  pour  le  temple  du  Seigneur,  et 
elles  firent  don  d'une  exposition  pour  le  Saint- Sacre- 
ment; la  Sœur  Saint-Stanislas  donna  un  lustre  et  les 
statues  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph;  les  Sœurs 
Saint-Augustin  et  Saint- Xavier  Gaillard  se  chargèrent 
du  décor  du  grand  autel ,  et  leur  famille  offrit  la  statue 
de  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs.  L'église  étant  dé- 
diée au  Cœur  de  Jésus,  la  Sœur  Marie  de  Sainte- 
Anne  Laur  se  réserva  une  charmante  statue  du  Sacré- 
Cœur;  enfin,  grùce  à  la  générosité  de  la  Sœur  Saint- 
Arsène  ,  les  fenêtres  furent  bientôt  ornées  de  vitraux, 
et  l'église  extérieure  embellie  des  magnifiques  statues 
de  la  sainte  Vierge,  de  sainte  Ursule  et  de  sainte  An- 
gèle.  La  statue  de  sainte  Anne,  placée  dans  l'avant- 
chœur ,  est  un  don  de  la  famille  Castanier,  d'Uzanges. 
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Noire  chapelle  fut  Wnito  et  consncr(''e  solennellement 
tmx  divins  Cœurs  de  J(5sus  et  de  Marie,  le  28  septem- 
bre 4841 ,  par  M.  Rabeyrolle,  vicaire-gén(''ral,  eld6- 
ldgu(5  de  Mgr  de  la  lirunit-re.  M.  l'ahbc''  Sicard  avait  fait 
don  d'une  cloche  que  Monseigneur  avait  pr(?c(^{leniment 
bénite  le  45  mai  4858:  elle  recul  le  nom  de  Marie- 
Joseph.  M.  Viala ,  curé  de  Chirac  ,  fut  parrain  ,  et 
M""Laurens,  de  Saint-Etienne,  marraine.  I^e  Chemin 
de  la  Croix  fut  drigé  par  M.  Boudel,  vicaire-général, 
et  à  celle  époque,  confesseur  extraordinaire  de  la  Com- 
munauté. Quelques  armées  plus  tard ,  la  pieuse  lar- 
gesse ?îe  noire  MtVe  Saint-Basile  Caslanier ,  dotait 
noire  chapelle  d'un  harmonium. 

La  commune  de  Chirac  possédait  une  source  très- 
abondanle  qu'elle  n'utilisait  point  ù  cause  des  dépenses 
qu'eût  nécessitées  la  conduite  des  eaux.  M.  Boudel, 
Supérieur  du  Grand-Séminaire  de  Mende ,  tout  dévoué 
à  la  Communauté ,  fut  autorisé  par  la  municipalité  do 
faire  le  tracé  des  terrains  de  canalisation.  Conjointe- 
ment avec  M.  Massador,  il  dirigea  les  travaux,  et  ils 
procurèrent  ainsi  à  la  ville,  au  Séminaire  et  au  Cou- 
vent une  source  abondante.  M.  Boudel  fit  encore  plus; 
il  donna  mille  francs  pour  aider  à  couvrir  notre  part 
de  dépense. 

Pendant  les  douze  ans  consécutifs  que  la  Mère 
Saint-Charles  gouverna  la  Communauté ,  elle  reçut 
dix-huit  Sœurs  au  Noviciat. 

Le  47  août  4845,  nous  perdîmes  la  dernière  des  vé- 
nérables Mères  qui  avaient  survécu  à  la  Révolution, 
la  Mère  Saint-Louis  Farge.  Toutes  nous  avions  été 
maintes  fois  édifiées  de  l'humilité  et  de  la  soumission 
de  celte  âme  naturellement  fière,  et  que  sa  position 
dans  le  monde  et  son  litre  d'ancienne  Supérieure  de- 
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voient  avoir  habituée  au  commandement.  Ce  fut  surtout 
dans  ses  dernières  années  que  ressorlirent  ses  vertus 
et  son  mérite  ;  avec  lo  docilité  d'une  enfant ,  elle  obéis- 
sait à  la  jeune  Supérieure  qui  lui  avait  succédé,  et 
môme  à  la  Soeur  converse  chargée  de  la  soigner.  Elle 
avait  perdu  la  mémoire ,  mais  sa  piété  se  souvenait 
toujours  des  exercices  religieux  qu'elle  avait  à  remplir  : 
l'oraison ,  l'office,  le  chapelet,  la  lecture  ne  furent  ja- 
mais omis,  molgré  son  grand  âge  et  ses  infirmités. 
Nous  admirions  tour  à  tour  sn  ferveur  qui  lui  faisait 
sans  cesse  redire  des  oraisons  jaculatoires,  sa  foi  vive 
qui  la  pénétrait  au  pied  des  saints  autels ,  et  surtout  sa 
grande  dévotion  pour  la  sainte  Eucharistie.  La  vénérable 
Mère  n'oublia  jamais  de  demander  le  soir,  si  le  lende- 
main était  jour  de  communion;  à  la  réponse  affirmative, 
elle  commençait  ses  pieux  colloques  qui  n'étaient  in- 
terrompus que  par  le  sommeil.  A  son  réveil,  sa  pre- 
mière pensée  était  encore  pour  le  Bien-Aimé  de  son 
ôme  qu'elle  étaitimpatiente  de  recevoir.  La  conversation 
de  la  Mère  Saint-Louis  était  gaie  et  charmante  ,  mais 
il  ne  falloit  pas  s'oublier  sur  l'article  de  la  charité  ;  elle 
savait  toujours  trouver  une  excuse  pour  ses  Sœurs , 
alors  môme  que  ses  idées  n'étaient  pas  Irès-lucides. 
Souvent  au  milieu  des  conversations,  elle  levait  les 
yeux  vers  le  ciel ,  et  s'écriait  dans  un  sentiment  de  fer- 
veur indicible  :  «  Quand  est-ce  que  je  serai  dans  la 
céleste  patrie  î  «'Le  Seigneur  exauça  les  vœux  de  sa 
pieuse  servante  :  une  attaque  d'apoplexie  la  ravit  à 
notre  amour  et  à  notre  vénération,  le  17  septembre 
484b. 

Trois  ans  plus  tard,  la  Communauté,  comme  tout 
le  diocèse,  eut  à  déplorer  la  perte  de  son  Evoque, 
Mgr  de  la  Brunière,  décédé  le  16  décembre  1848. 
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L'intérôt  particulier  qu'il  porlait  à  sa  petite  Commu- 
nauté de  Chirac  ne  s'eiïacera  jamais  de  la  m(^moire  de 
celles  qui  ont  eu  le  bonheur  do  vivre  sous  sa  houletto 
vénérée. 

Mgr  Foiilquier  qui  lui  succéda  ne  fut  pas  moins  dé- 
voué ù  nos  inlérôts  que  s'^n  auguste  prédécesseur,  et 
on  peut  dire  qu'il  hérita  de  sa  bonté.  Chaque  année, 
il  venait  présider  ù  la  distribution  d«!S  prix  du  Petit- 
Sémfnairo,  et  couronner  nos  élèves.  Ce  vénérable  Pas- 
teur, consacrait  deux  ou  trois  jours  à  la  visite  du  Mo- 
nastère, et  il  ne  l'omit  jamais  tant  qu'il  put  se  trans- 
porter de  sa  ville  épiscopale  h  Chirac.  Dans  sa  preinière 
visite,  il  fit  les  ordonnances  les  plus  sages,  accorda 
des  permissions  pour  l'exposition  du  très-saint  Sacre- 
ment, et  voulut  que  les  Religieuses  fissent  leur  ado- 
ration en  manteau  de  chœur.  Sa  Grandeur  ayant  subs- 
titué pour  tout  le  diocèse  la  liturgie  romaine  à  la 
liturgie  parisienne ,  la  Communauté  fut  heureuse  de 
redevenir  sur  tous  les  points  vraie  fille  du  Sainl-Siége. 
En  1834,  l'enclos  s'agrandit  encore  de  quelques 
terrains  cor  ^(js,  ce  qui  donna  lieu  à  une  seconde 
translation  du  cimetière.  En  1855,  on  procéda  à  de 
nouvelles  •'■  ludions,  et  notre  Mère  Saint-Charles  fut 
remise  à  la  télé  de  la  Maison.  Le  Seigneur  mesura  les 
épreuves  au  courage  de  sa   généreuse   Epouse.    Sa 
première  croix  fut  la  mort  d'une  sœur  chérie,  ù  laquelle 
elle  était  attachée  par  les  doubles  liens  du  sang  et  de 
l«i  religion  ;  on  peut  vraiment  dire  que  ces  deux  Sœurs 
n'avaient  que  le  môme  but,  la  gloire  dv.  Dieu,  qu'un 
môme  amour ,  la  prospérité  de  leur  Monastère  bien- 
aimé. 

Le  16  août  18G4,  la  Mère  Saint-Charles  finissait 
son  second  Iriennat,  et  nous  nous  replaçâmes  avec  bon- 
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heur  sous  le  sceptre  de  notre  bonne  Mère  Saint-Paul. 
La  charge  de  Maîtresse  Générale  des  classes  qu'elle 
avait  longtemps  occupée ,  lui  laissa  bien  profond  au 
cœur  l'amour  de  nos  chères  enfants.  Afin  d'accroUre 
la  ferveur  et  le  bon  esprit  dans  le  Pensionnat,  elle  éta- 
blit la  Congrégation  de  la  sainte  Vierge  pour  les  gran- 
des élèves ,  celle  des  saints  Anges  pour  les  plus  jeunes, 
et  prit  elle-même  la  charge  de  Directrice.  La  Vierge 
divine  et  les  Anges  gardiens  bénirent  les  travaux  de  ^ette 
pieuse  Mère  :  la  piété  grandit,  les  efTorts  se  multipliè- 
rent, et  des  changements  heureux.se  produisirent. 

En  4872,  Monseigneur  Foulquier  demanda  sa  re- 
traite, et  nos  regrets  le  suivirent  dans  l'Aveyron,  son 
pays  natal.  Mgr  Saivet,  son  successeur,  crut  devoir 
transférer  le  Petit-Séminaire  de  Chirac  à  Marvéjols. 
Celte  mesure  pouvait  amener  la  ruine  de  notre  Com- 
munauté. Le  vénérable  M.  Massadcr,  est-il  besoin  de 
le  dire,  eut  une  immense  douleur  de  la  translalioii  de 
ce  Séminaire  qu'il  avait  dirigé  depuis  si  longtemps  et 
avec  tant  de  zèle.  La  manière  dont  elle  s'accomplit  fut 
encore  plus  douloureuse:  on  ne  laissa  à  ce  respectable 
vieillard  ni  un  autel  pour  dire  la  sainte  Messe,  ni  une 
chambre  pour  s'abriter  ;  il  dut  se  retirer  dans  sa  fa- 
mille où  il  fut  l'objet  des  soins  les  plus  affectueux. 
Mais  la  blessure  faite  à  son  cœur  resta  profonde.  La 
maladie  acheva  de  le  purifier  ,  et ,  après  avoir  épuisé 
le  calice  jusqu'à  la  lie,  il  alla  recevoir  du  souverain 
Juge  la  récompense  de  son  dévouement  et  de  ses 
souffrances.  Ce  fut  le  jour  de  Pâques  1875,  qu'il  ren- 
dit son  âme  à  son  Dieu.  Une  invincible  confiance 
adoucit  les  angoisses  de  la  dernière  heure.  «  Portes 
élemelles^j  s'écriait-il,  ouvrez-vous!  Mon  Dieu,  quand 
viendrez-vous  ?  ô  Marie,  quand  pourrai-je  vous  voir?  » 


■Hi3 


DE   CHIRAC.  601 

Ce  saint  Prêtre  était  vraiment  le  Juste  qui  vit  de  la 
foi  :  il  était  rare  qu''l  pût  faire  une  instruction  sans 
verser  d'abondantes  larmes.  Lorsqu'il  parlait  de  la 
sainte  Vierge  ou  de  Noire-Seigneur  au  Saint-Sacre- 
ment, il  laissait  entrevoir  les  ardeurs  sacrées  qui  em- 
brasaient son  àme  ;  alors  les  sanglots  étouffaient  vrai- 
ment sa  voix.  Dans  les  épreuves  qui  atteignirent  tout 
à  la  fois  ce  bon  Père  et  ses  chères  filles,  il  ne  laissa 
tomber  aucune  parole  amère.  «  Ne  vous  plaignez  pas, 
mes  enfants,  disail-il  ;  confions-nous  au  Seigneur, 
il  prendra  soin  de  nous.  »  Pour  adieu  et  bénédiction 
dernière ,  il  nous  donna ,  aux  élections  de  1873  ,  la 
vénérable  Mère  Saint-Charles  pour  Supérieure.  La 
divine  Providence  n'abandonna  pas  la  pefile  famille 
de  Chirac ,  et  la  privation  de  tout  secours  humain  ne 
porta  point  atteinte  à  sa  prospérité.  Malgré  la  sup- 
pression du  Séminaire ,  les  élèves  sont  aussi  nom- 
breuses qu'autrefois,  elle  Noviciat  s'est  peuplé  d'une 
jeunesse  pleine  d'espérance. 

Les  Ursulines  de  Chirac  désiraient  se  réformer  sur 
plusieurs  points  de  règle  et  améliorer  leur  programme 
d'enseignement;  encouragées  par  leurs  Supérieurs, 
elles  résolurent  de  visiter  la  Maison  de  Clermont- 
Fcrrand.  La  Mère  Saint-Paul  et  la  Sœur  Sainte-Ma- 
rie furent  reçues  avec  la  plus  cordiale  charité  par  nos 
bonnes  Mères  de  Clermont,  et  elles  revinrent  de  ce 
voyage  embaumées  des  plus  doux  souvenirs  et  entiè- 
rement satisfaites.  Depuis  lors,  il  s'est  établi  entre 
les  deux  Maisons  une  sainte  dileclion  qui  est  pour 
toutes  une  joie  ;  les  relations  fraternelles  n'ont  fait 
que  s'accroître  lorsque  notre  Mère  Saint-Paul  a  été 
nommée  Supérieure,  en  187G.  Nous  ne  dirons  pas 
la  sagesse  et  la  suavité  de  son  sceptre  maternel ,  quelle 
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touchante  union  et  quel  mutuel  respect  existent  en- 
tre la  vénérée  Mère  Saint-Charles  et  la  bonne  Mère 
Saint-Paul  ;  nous  laisserons  seulement  exhaler  ce 
cri  de  nos  cœurs  :  Reconnaissance  à  Dieu  dont  l'au- 
torité nous  apparaît  si  douce,  et  qui  a  donné  au  Cou- 
vent de  Chirac  deux  Mères  si  dignes  d'être  aimées 
et  obéies  1 

Au  mois  d'août  1876,  Monseigneur  Coslea  succédé 
à  Monseigneur  Saivet  à  l'Evêché  de  Mende,  et  sa  pre- 
mière visite  a  dilaté  nos  cœurs.  Il  a  vu  chaque  Reli- 
gieuse en  particulier,  et  déjà  nous  pouvons  hii  appli- 
quer CCS  paroles  du  bon  Pasteur  :  «  Je  connais  mes 
brebis,  et  mes  brebis  me  connaissent.  » 


LA  MERE  SAINT-BARTHELEMI  CHAURAND. 


,  ADEMOiSRLLE Marie  GHAURÂND  naquit  dans  TAr- 
dèche.  Nous  n'avons  aucundi'tailsiirla  jeunesse 
elles  premières  années  de  sa  vie  relisietise. 
Obligée  de  sortir  de  son  Monastère  du  M;ilzieu 
à  ré|i0(|ue  de  la  Révolution,  la  Mère  Saint-Barthélemi  se  fil 
une  joie  du  réunir  les  enfants  et  de  leur  apprendre  le  caté- 
chisme; ainsi,  sous  le  coup  même  de  la  penéculion,  elle  resta 
vraie  fille  de  Sit  in  le- Ursule.  Ses  paroles  et  son  zèle  furent  bé- 
nis de  Dieu,  et  ce  n'est  pas  sans  émotion  que  nous  avons  en- 
tendu plusieurs  fois  un  vénérable  ecclésiasli(|ue,  M.  l'abbé 
Gibelin,  nous  jiarler  avec  reconnaissance  de  celle  respecta- 
ble M^'re  qui  lui  avait  enseigné  les  premiers  éléments  de  la 
religion. 

Le  zèle  du  salut  des  âmes  et  l'amour  de  sa  sainte  vocalion, 
la  pressèrent  d'entrer  dans  la  nouvelle  Maison  que  la  Mère 
Saint-François  de  Borgia  fondait  à  Cliirac.  La  Mère  Saint- 
Bartliélenii  s'associa  avec  bonheur  aux  travaux  de  notre 
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bien-aimée  Fondatrice.  Malgré  ses  soixante  ans ,  elle  reprit 
avecla  ferveur  d'une  novice,  les  pratiques  de  la  vie  religieuse, 
et  jusqu'à  sa  mort  elle  nous  édifla  par  de  touclinnls  exein< 
pies  d'obéissance.  Un  soir,  notre  Mère  ayant  dit  qu'il  fallait 
cueillir  les  pois ,  dont  un  petit  champ  était  semé ,  noire 
Mère  Saint-Barthélemi  se  hâla  d'exécuter  cet  ordre;  la  pau- 
vre Mère  passa  la  nuit  dans  ce  travail,  et  le  lendemain  elle 
alla  toute  joyeuse  présenter  sa  récolte  à  la  Mère  Supérieure. 
Notre  Mère,  stupéfaiîe  de  l'héroïsme  de  celte  obéissance, 
mais  ne  voulant  pas  faire  connaître  son  admiration,  se  coii- 
tenla  de  lui  dire  :  c'est  bien.  Comme  c'était  un  vendredi,  la 
courageuse  Mère  jeûna ,  et  alla  vaquer  à  ses  emplois  ordi- 
naires, avec  une  allégresse  non  moins  admirable  que  son 
obéissance;  elle  était  alors  âgée  de  80  ans.  » 

Cette  vénérée  Mère ,  si  active  malgré  sa  vieillesye,  était  à 
la  fois  Maîtresse  des  Novices  et  Muilressc  de  classe  ,  et  jus- 
qu'à son  dernier  jour,  elle  suivit  les  exercices  de  ia  Commu- 
nauté. Qui  pourrai  dire  avec  quelle  admirable  liumililé  elle 
recevait  les  humili.  '  'j  que  lui  infligeait  la  Mure  Saint- 
François  de  borgia  ,  pour  se  rendre  à  ses  pieux  désirs?  Qui 
pourrait  dire  avec  quelle  ardeur  elle  entonnait  Pofflce ,  et 
comment  sa  voix,  déjà  tremblante,  entraînait  les  autres  Re- 
ligieuses par  son  élan?  Qui  pourrait  dire  surtout  sa  tendre 
dévotion  envers  la  sainte  Vierge?  elle  lui  adressait  les  ap- 
pellations les  plus  tendres,  les  stipplications  les  [dus  naïves. 
Notre  bonne  Mère  Sainl-Barlhélemi  avait  une  crainte  ex- 
cessive de  la  mort:  Dieu  lui  en  épargna  les  terreurs,  et  vou- 
lut la  recevoir  des  mains  mêmes  de  la  sainte  Vierge.  Le  94 
août  1830,  jour  de  sa  fête,  après  avoir  entendu  la  Messe  et 
fait  la  sainte  Communion,  elle  se  sentit  un  peu  sontVrante  et 
la  Mère  Supérieure  l'obligea  à  revenir  dans  sa  cellule.  Elle 
obéit;  mais,  pleine  encore  des  délices  de  la  sainte  Tut)!e,  elle 
parla  avec  une  extraordinaire  ferveur  de  l'Encliarislie,  à  la 
Sœur  chargée  de  la  garder.  Le  soir,  elle  se  rendit  à  la  récréa- 
tion ,  et ,  quand  7  heures  sonnèrent,  elle  fit  à  haute  voix  la 
prière  d'usage:  «  Daignez,  ô  Marie,  me  secourir  dan?  toutes 
les  circonstances  de  ma  vie,  mais  surtout  au  moment  de  ma 
mort.  »  En  disant  ces  mots,  elle  se  pencha  sur  la  Mère  Saint- 
Louis,  alorsSupérieure,  qui  était  auprès  d'elle,  et  expira  entre 
ses  bras. 
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LA  SŒUR  SAINT-AMBROÎSE  VIALLABD. 

Maiiguerite-Fhapjçoise  VIALLARD  appartenait  à  une  fa- 
mille honorable  de  nos  monta^mcs.  Ses  parents,  absor- 
bés par  les  occupations  qu'exigeait  l'exploilation  de  leurs 
biens,  né^'li^ërent  l'éducation  de  leurs  enfants;  mais  ces  pa* 
renls,  bonschréliensd'iiilleurs,  leur  apprirent,  plus  parleurs 
exemples  que  par  leurs  paroles,  la  science  du  salut.  Marguerite 
cacliait  sous  une  écorce  grossière,  une  âme  pure  et  des  sen- 
timents que  Dieu  seul  sait  inspirer.  Aii  milieu  des  embarras 
du  ménage,  et  même  des  travaux  des  champs,  elle  vivait 
sous  le  regard  de  Dieu,  et  n'aspirait  qu'à  lui  plaire.  A  l'âge 
de  vimjt  ans,  elle  m.anifesla  à  sa  mère  l'attrait  qu'elle  avait 
pour  \h  vie  religieuse ,  la  suppliant  de  lui  permellro  d'exé- 
cuter son  projet.  La  pauvre  mère  s'y  refusa  ;  veuve  depuis 
quelque  temps,  elle  sentait  trop  le  besoin  de  garder  près  d'elle 
celle  de  ses  filles  qui  pouvait  le  plus  la  seconder.  Marguerite 
ne  se  découragea  point;  elle  redoubla  ses  ferventes  prières 
et  demanda  à  un  de  ses  parents  de  plaider  sa  cause.  Celui-ci 
se  chargea  d'obtenir  le  consentement  maternel,  et  de  régler 
toutes  choses  avec  le  Couvent  de  Chirac.  Dès  lors  la  pieuse 
enfant  ne  pensa  plus  qu'à  exécuter  son  dessein;  ce  fut  le 
28  octobre  1834  qu'elle  quitta  le  toit  domestique  pour  com- 
mencer une  vie  d'abnégation  et  d'obéissance.  Son  excessive 
timidité  la  fit  beaucoup  souITrir  au  début  de  sa  vie  reli- 
gieuse;  elle  comprit  bien  vite  que  son  manque  d'instruction 
serait  un  obstacle  invincible  à  sa  réception,  stirtoutdans  une 
Maison  qui  a  pour  but  l'éducation  de  la  jeunesse.  Elle  adres- 
sait en  secret  ses  prières  à  Dieu,  cl  multipliait  les  supplica- 
tions auprès  des  personnes  qu'elle  savait  avoir  de  l'iniluence 
sur  la  Communauté.  Sa  constance  triom'  'ta,  et  Dieu,  qui 
avalises  desseins  sur  cette  âme,  permii  que  les  Supérieurs 
accordassent  Ks  dispenses  nécessaires  :  h  sa  grande  joie« 
elle  fit  profession,  et  la  Sœur  Saint-Ambroise  n'eut  plus 
désormais  qu'un  but,  se  rendre  digne  de  sa  vocation  et  de- 
venir utile  à  sa  Communauté.  Elle  exerça  successivement  les 
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emplois  deCellérière,  de  Jardinière,  et  d'Infirmière.  Dans 
ce  dernier  emploi,  elle  montra  une  charité  active  el  compa- 
tissante, se  multipliant  pour  rendre  service  et  être  agréable 
à  ses  Sœurs.  Elle  savait  employer  les  plus  petits  instants,  el 
avait  une  habileté  surprenante  pour  toutes  sortes  d'ouvra- 
ges. C'est  à  elle  que  nous  dûmes  les  plusbca-ix  ornements 
de  notre  sacristie  et  la  joie  d'offrir  plusieurs  jolis  présents  h, 
notre  vénérable  Evêrjue.  £lle  réussissait  non-seulement  pour 
les  ouvrages  de  broderie,  mais  encore  pour  quelque  travail 
que  ce  fût.  Cliose  assez  étrange,  en  maintes  occasions  elle 
pouvait  remplacer  un  ouvrier:  elle  blanchisMit  un  apparte- 
ment, posait  des  vitres,  relevait  un  pan  de  muraille,  faisait 
des  étagères,  confcciionnait  des  souliers  de  conle,  surveillait 
les  travaux  du  janiin,  animant  les  Sœurs  converses  par  son 
exemple  elson  entrain.  C'est  dans  cette  dernière  occupation 
qu'elle  fut  prise  d'un  crachement  de  sang,  premier  indice 
d'une  maladie  de  poitrine  qui  dura  quatre  ans;  une  toux 
opiniâtre  la  fatigu:iit  nuit  et  jour,  sans  (|u'elle  voulût  inter- 
rompre son  travail  accoutumé.  L'obéissance  seule  put  l'obli- 
ger à  user  des  remèdes  et  des  adoucissements  (juc  demandait 
son  état. 

Forcée  de  renoncer  au  travail,  elle  tourna  toutes  ses  pen- 
sées et  ses  désirs  vers  l'éternité,  et  fil  avec  une  entière  rési- 
gnation le  sacriflce  de  sa  vie.  La  Sœur  Saint-dmbroise  ne 
parlait  jamais  de  ses  souffrances.  Assise  près  d'une  fenôtre, 
d'où  elle  pouvait  voir  le  petit  cimetière  provisoire,  elle  di- 
sait aux  Sœurs  qui  la  visitaient  :  «  Je  vois  d'ici  ma  petite  mai- 
son; c'est  moi  qui  l'habiterai  la  première.  »  A  la  suite  d'une 
nouvelle  crise,  elle  reçut  les  derniers  Sacrements  avec  une 
tendre  piété,  et  commença  une  pénible  agonie  qui  dura  huit 
jours.  Elle  suivit  les  prières  de  la  recommandation  de  l'âme, 
puis  levant  légèrement  la  tête,  elle  rendit  son  âme  à  Dieu. 
Elle  était  âgée  de  trente-quatre  ans,  dont  onze  de  profession. 
Le  16  juillet  1848,  notre  chère  Sœur  lut  inhumée  dans  le  petit 
cimetière  provisoire,  et,  en  1854,  lorsqu'on  fll  la  translation 
des  corps,  on  ouvrit  les  bières  pour  réunir  les  ossements 
dans  un  même  cercueil;  quand  on  arriva  à  notre  chère  Sœur 
Saint-Ambroife,  on  trouva  les  chairs  consumées,  mais  ies 
mains,  encore  jofntes  et  séparées  du  poignet,  étaient  enliè- 
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rement  recouvertes  des  chairs  et  de  la  peau.  Dieu,  par  cette 
conservation,  semblait  vouloir  nous  apprendre  que  le  travail 
avait  purifié  ces  mains  pieuses  et  actives ,  et  qu'il  ne  voulait 
pas  permettre  ù  la  décomposition  d'approcber  de  cette  Odèle 
servante  des  saints  autels. 

Nos  atTectucux  regrets  ont  accompagné  beaucoup  do  nos 
Soeurs  au-delà  de  la  tombe.  Mais  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  la  douleur  que  nous  apporta  la  mort  de  nos  Sœurs 
Saint-BenoIt  roux  et  Marie  Joséphine  BOUNIOL.  Toutes 
deux,  après  s'être  données  joyeusement  et  généreusement  à 
l'Epoux  divin,  el  avoir  goûté  touten  les  douceurs  du  Tbabor, 
l'accompagnèrent  jusqu'au  Gatviire.  Toutes  deux,  sous  le 
pressoir  de  l'épreuve ,  se  montrèrent  ferventes  et  fldèles,  et 
trouvèrent  dans  la  sainte  obéissance  leur  force  et  leur  joie. 
La  Sœur  Sainl-BcnoU  et  la  Sœur  Marié-Joséphine,  après» 
avoir  supporté  de  longues  souffrances ,  moururent  dans  la 
viguetir  de  l'â^'e  ,  et  l'on  aurait  pu  écrire  sur  les  deux  tom- 
bes la  dernière  parole  prononcée  par  l'une  d'elles:  •  Mon 
Jésus,  je  suis  \i  vous  pour  toujours.  » 

LA  SŒUR  BAIMT-RÉGIS  ROUJON. 

NÉE  de  parents  très-religieux,  notre  chère  Sœur  avait  été 
entourée  des  soins  les  plus  vigilants.  On  écarta  de  son 
esprit  et  de  ses  yeux  tout  ce  qui  aurait  pu  blesser  la  pureté 
de  son  cœur;  aussi  apporta- telle  en  religion  une  âme  pure 
et  innocente  qu'elle  embellit  pendant  sa  vie  religieuse  des 
plus  belles  vertus.  Elle  n'avait  gue  16  ans,  lorsque  sa  sœur 
aînée,  notre  vénérable  Mère  Saint-Charles ,  s'arracha  au'A 
douceurs  de  la  famille  pour  répondre  à,  l'appel  du  céleste 
Epoux  qui  l'attirait  dans  notre  Monastère.  La  (Réparation  de 
cette  sœur  chérie  fut  Ircs-sensible  à  son  cœur  rui  ne  savait 
pas  encore  apiirccier  la  gr&cc  de  la  vocation  ;  mp's  bientdt 
cette  vocation  allait  se  fjire  sentir  à  M>i«  Rose  elle-même,  et 
lui  imposer  le  joug  du  Seigneur. 

Placée  dans  notre  Maison  en  qualité  de  pensionnaire,  elle 
ne  tarda  pas  \i  éprouver  ces  touches  intimées  de  la  grâce  qui 
découvrent  à  l'âme  la  beauté  du  sacrifice  et  l'inclinent  à  l'eiA- 
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brasser.  M»*  Rose  qui ,  par  sa  simplicité  et  sa  candeur,  avait 
su  attirer  les  re""rcls  du  divin  Maître,  répondit  généreuse- 
ment à  son  appel.  Elle  demanda  et  obtint  l'entrée  du  Novi- 
ciat, et  s'y  fit  bientôt  remarquer  par  sa  régularité  et  sa  fer- 
veur. Elle  eut  le  bonheur  de  recevoir  le  saint  Habit,  le  jour 
même  de  la  profession  de  sa  sœur,  et  de  rivaliser  avec  elle 
dans  lu  pratique  des  vertus  religieuses.  Employée  plus 
tard  dans  nos  classes  externes,  notre  jeune  Sœur  Saint-Régis 
s'en  acquitta  avec  zèle,  et  sut 'gagner  par  sa  bonté  le  cœur 
des  jeuaus  filles,  qui  l'entourèrent  de  respect  et  d'affection. 
Elle  remplit  encore  avec  beaucoup  d'édilictilion  le.s  emplois 
de  Cellérière  ut  de  Sacristine.  Il  ferait  difficile  de  dépeindre 
son  zèle  pour  le  soin  et  l'ornement  du  lieu  s^aint;  elle  n'é- 
pargàiait  ni  peines,  ni  fatigues,  et  savait  inspirer  aux  autres 
le  même  zèle  pour  l'ornenienl  de  la  maison  de  Dieu.  Elle 
excella  surtout  dans  l'emploi  de  Maîtresse  des  Novices;  sa 
bouté  lui  gagnait  les  cœurs,  et  elle  les  portait  ii  la  vertu 
autant  par  ses  exemples  que  par  ses  paroles.  C'était  au 
pied  des  autels  et  dans  la  sainte  Communion  qu'elle  pui- 
sait les  lumières  et  les  grâces  dont  elle  avait  besoin  pour  for- 
mer les  âmes,  et  les  rendre  dignes  d'être  présentées  h  l'Epoux 
des  vierges.  Mère  aimante  et  dévouée ,  elle  faisait  le  bonheur 
de  sa  petite  famille;  ses  Qlles  s'estimaient  heureuses  sous  sa 
houlette  douce  et  ferme,  et  trouvaient  dans  son  cœur  celte 
tendre  charilé  qui  a  un  baume  pour  toutes  les  blessures.  La 
More  Saint-Régis  savait  parn   ''c  indue^tries  exciler  la  fer- 
veur; mais  lorsque  ses  avis  n     .ilTisaiont  pas,  elle  emfiloyait 
les  prières  et  les  larmes  qu'elle  répandait  avec  abondance 
devant  Dieu. 

Prise  subitement  de  la  fluxion  de  poitrine  qui  la  conduisit 
au  tombeau,  elle  reçut  l'annonce  de  sa  mort  avec  une  paix, 
une  résignation  qui  découvrait  les  trésors  cachés  dans  cette  # 
belle  âme.  Dans  le  coufs  de. sa  maladie,  la  pieuse  Mère  fut 
un  instant  troublée;  mais,  jetant  un  regard  sur  sa  vie,  elle 
dit  avec  simplicité  à  une  Mère  qui  se  trouvait  auprès  d'elle: 
a  Je  n'ai  pas  fait  tout  ce  que  je  devais  faire,  mais  je  puis  dire 
que  dans  toutes  mes  actions,  je  n'ai  cherché  que  la  gloire  de 
Dieu;  »  puis  elle  ajouta  avec  un  sourire  angélique  :  a  Oh! 
ma  Mère,  que  le  bon  Dieu  me  donne  un  grand  désir  du  ciel  ! 
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c'est  une  grâce  qu'il  me  fait.  »  Dès  lors  elle  ne  s'occupa  plus 
que  de  l'espérance  de  jouir  bientôt  de  son  Rien-Aimé. 

La  nuit  qui  précéda  sn  mort,  elle  pria  la  Sœur  qui  la  veil- 
lait de  l'avertir  lorsqu'il  serait  onze  heures,  afln  de  s'unir 
à  Nuire-Seigneur  dans  son  agonie  au  jardin  des  Olives.  Le 
lendemain^  lors(|ue  les  premiers  rayons  du  soleil  pénétrèrent 
dans  ta  cliambro,  elle  s'écria  :  a  Obi  qu'il  fait  beau  aujour- 
d'hui pour  aller  un  ciell  d 

Conime  tous  les  prédestinés ,  cette  chère  Sœur  avait  une 
tendre  dévotion  h  la  sainte  Vierge  et  à  son  chaste  Epoux. 
Elle  récitait  tous  les  jours  le  Rosaire,  et  saluait  la  sainte 
Vierge  à  chaque  Ave  jharia;aes  chères  novices  ontconservé 
cette  pieuse  coutume.  Pour  récompenser  cet  amour  envers 
sa  Mère,  Notre  Seigneur  permit  que  pendant  son  agonie,  qui 
dura  deux  heures,  la  Communauté  récit&t  en  chœur  lé  Ro- 
saire autour  de  son  lit.  Notre  bien-aimée  Sœur  Saint-Régis 
rendit  sa  belle  âme  à  Dieu,  le  18  mars,  pour  aller  célébrer  au 
ciel  la  fêle  de  son  fldèle  protecteur  saint  Joseph. 
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MONASTÈRE    DE   CLERMONT-FERRAND. 

Congrégation  de  Pari*. 

De  Septembre  185G  à  Septembre  1877. 


H 


ES^Ordres  de  l'Église ,  les  Congrégations 
religieuses  écrivent  leur  histoire.  Il  leur 
est  permis  de  le  faire,  comme  à  un  pays 
de  raconter  ses  lois ,  ses  luttes  et  ses 
grands  hommes  :  c'est  une  partie  de 
l'histoire  de  l'Église  (1).  »  Nous  allons  donc,  à 
notre  tour,  glaner  dans  nos  chroniques  particulières 
ce  qui  peut  apporter  à  notre  famille  i-eligieuse  intérêt 
ou  édification.  Comme  l'éminente  Annaliste  du  grand 
Couvent  de  Paris,  nous  mettons  ces  pages  sous  la  pro- 
tection de  la  Reine  des  vierges. 

«  0  très-digne  Mère  de  Dieu ,  je  vous  supplie  très- 
«  humblement  et  de  toute  l'affection  de  mon  cœur  qu'il 
«  vous  plaise  éclairer  mon  esprit  et  conduire  ma  plume 
«  pour  discerner  judicieusement  les  choses  qui  peuvent 
«  être  utiles  à  la  postérité,  et  pour  les  manifester  en 
«  la  manière  qui  sera  la  plus  convenable,  mais  plutôt, 
«  que  ce  soit  vous-même  qui  écriviez  par  ma  main  , 
«  et  que  j'aye  l'honneur  de  vous  servir  d'instrument. 
«  L'érection  de  ce  saint  Ordre  et  sa  conservation  est 


(1)  Le  Révérend  Père  Marc  de  l'Hermilc  {L'Univers,  27  avril  1857). 
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«  votre  œuvre ,  que  le  récit  et  la  description  le  soient 
«  aussi.  » 

Pour  mettre  un  pnu  d'ordre  dans  notre  narration , 
et  donner  quelque  halte  à  l'esprit  de  nos  lectrices, 
nous  diviserons  cette  notice  en  plusieurs  chapitres.  Le 
nom  de  nos  Révérendes  Mères  Supérieures  en  sera  le 
titre,  et  le  temps  de  leur  gouvernement,  la  division 
toute  naturelle. 

CHAPITRE   I" 

LA   RÉVÉRENDE  MÈRE   SAINTE-CÉCILE  LENÉORE* 
i*B«  *  mat. 

Le  18  septembre ,  le  Chapitre  des  Vocales  réuni , 
sous  la  présidence  de  M.  Jean-François  Boucard  , 
notre  Révérend  Père  Supérieur,  confiait  le  gouverne- 
ment de  la  Maison  à  la  Mère  Sainte-Cécile  Lenègre  ; 
notre  vénérée  Mère  Saint-Louis  Mandel  était  nommée 
Assistante. 

Quelques  jours  après  ,  le  Révérend  Père  Ramière , 
l'apôtre  de  la  prière  et  du  Sacré-Cœur,  prêchait  la 
retraite  annuelle  à  la  Communauté,  et  remuait  toutes 
les  âmes  par  sa  parole  sympathique  et  enflammée. 

Deux  ans  plus  lard,  un  autre  fils  de  saint  Ignace 
nous  donnait  les  Exercices;  c'était  le  Révérend  Père 
Valuy ,  dont  la  vite  et  spirituelle  manière  n'excluait 
pas  les  grandes  et  nobles  pensées. 

Après  avoir  eu  l'inspinilion  de  rédiger  les  Annales 
de  l'Ordre,  la  Révérende  Mère  Sainte-Cécile  supporta 
les  charges  de  ce  travail.  Elle  se  mit  en  rapport  avec 
presque  tous  nos  Monastères ,  révisa  une  partie  des 
relations ,  et  enfin  livra  à  l'impression  les  deux  pre- 
miers volumes  dont  nous  essayons  la  continuation  au- 
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jourd'hui.  Dons  la  notice  de  noire  Communauté,  il  * 
est  parlé  du  départ  de  nos  chères  Sœurs  pour  Berlin 
(octobre  J856) ,  de  la  restauration  de  l'antique  terrasse 
du  Calvaire  (juin  1857),  et  enfin  dans  l'Appendice  sont 
relatés  les  détails  de  la  solennelle  cinquantaine  du  Mo- 
nastère (13  janvier  185S). 

A  ce  premier  triennal  se  rattache  la  visite  de  Mgr  Ber- 
thdud ,  évéque  de  Tulle. 

Nous  étions  en  pleine  retraite  ;  elh  nous  était  don- 
née par  le  zélé  Père  Ducourneau ,  Supérieur  des  Ma- 
ristes  de  Riom.  Mais  entendre  la  voix  éloquente  du 
grand  Evoque ,  n'était-ce  point  une  bénédiction  et  une 
joie  de  plus?  Après  la  Messe  pontificale ,  Mgr  Berthaud 
s'avance  vers  la  grille,  et  nous  adresse  une  allocution, 
dont  nous  reproduisons  quelques  passages  pour  l'hon- 
neur et  la  consolation  de  toutes  les  Ursulines. 

«  Mes  Filles,  vots  êtes  en  retraite,  c'est  bien.  Et  AHoeu'io» 
«  pour  vous  animer  au  courage ,  méditez  vos  gran-  j„,  Benhaad. 
«  deurs ,  et  comprenez  votre  dignité.  Vous  tenez  un 
«  rang  distingué,  une  place  d'honneur  dafts  l'Egliâe 
«  de  Dieu ,  et  il  faut  ne  pas  déroger  de  votre  origine 
<i  magnifique.  Ranimez  en  vous  un  légitime  orgueil 
«  d'ôlre  Ursuline;  cet  orgueil  est  permis.  Le  chrétien 
«  doit  l'avoir  :  Non ,  dit-il ,  je  ne  veux  pas  descendre 
«  dans  les  rangs  inférieurs,  dans  l'animalité,  je  veux 
«  garder  mes  titres ,  mes  gloires ,  mes  diadèmes  et 
«  mes  splendeurs...  Enfaiit  de  Dieu,  je  ne  veux  pas 
«(  être  esclave. 

a  Qu'est-ce ,  en  effet,  que  l'Ursuline?  C'est  une  fille 
<{  sortie  d'un  temps  d'orages  pour  la  gloire  du  Christ  et 
«  la  réhabilitation  de  son  nom.  A  cette  époque  fatale 
«  où  l'hérésie  détachait  les  peuples  de  l'Eglise  et 
«  corrompait  de  son  venin  la  tendre  jeunesse,  en 
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«  Italie,  une  vierge  eut  la  première  l'inspiralion  de 
«  fonder  un  Ordre  pour  sauvegarder  la  foi  et  l'inno- 
«  cence  des  jeunes  personnes  de  volro  sexe.  Les  vi- 
«  sions  célestes  ne  lui  manquèrent  pas,  et  parmi  elles, 
«  la  vision  de  l'éclielle  d'or  ,  que  vous  ne  devez  jamais 
«  oublier,  mes  Filles.  Voilà  donc  ce  que  c'est  quo 
«  rUrsuline  :  c'est  une  vierge  qui  monte  par  des  degrés 
«  brillants  l'échelle  d'or.  Des  lauriers  et  des  palmes 
«  brillent  dans  sa  main ,  les  anges  l'escortent,  et  Dieu 
«  est  lui-môme  au  sommet  de  l'échelle  pour  la  récom- 
«  penser.  ' 

«  L'Ursuline,  c'est  une  bonne  travailleuse  qui,  après 
«  avoir  beaucoup  fait  pour  le  Christ  ici-bas,  va  là- 
«  haut  pour  ôtre  couronnée.  Oui,  mes  Filles,  vous 
«  êtes  nées  dans  un  temps  d'orages,  un  temps  de  lut- 
«  tes ,  et  vous  avez  noblement  combattu;  vos  légions 
«  vaillantes  ont  concouru  puissaihmenl  à  faire  triom- 
«  pher  la  cause  de  la  foi,  la  cause  de  la  patrie,  et  si 
«  vous  avez  été  de  grcndes  chrétiennes,  on  peut  dire 
(f  aussi  qae  vous  avez  été  de  pieuses  Françaises. 

«  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  l'Ursuline ,  après  avoir 
«  prêché  le  Christ  en  France  et  dans  toute  l'Europe,  a 
«  franchi  les  vastes  mers.  Dans  les  forêts  vierges  de 
«  l'Amérique,  l'Ursuline  est  allée  faire  résonnersur 
«  son  luth  ,  le  saint  et  puissant  nom  de  Jésus ,  et 
«  les  petites  sauvages  se  sont  éprises  de  la  mélodie  de 
n  ce  nom. 

«  Et  maintenant,  mes  Filles,  montrez-vous  dignes  du 
n  sang  qui  coule  dans  vos  veines.  Feuilletez  les  pages 
«  de  vos  Annales,  et,  dans  ces  pages  parfumées,  ral- 
«  lumez  le  foyer  de  votre  zèle.  Parmi  vos  Mères  dans 
«  la  foi,  il  en  est  une  qui  m'a  plu  et  touché  tout  spé- 
«  cialement.  Elle  brûlait  du  désir  de  prêcher  le  Christ, 
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«  et  comme  on  lui  dcmanduit  ce  qu'elle  ferait  si,  à 
«  l'heure  de  la  classe ,  on  venait  lui  dire  qu'elle  mour- 
«  rait  dans  une  heure  :  J'irais  en  classe,  dit-elle,  je 
«  monterais  dans  ma  chaire,  j'annoncerais  Jt^sus,  et 
«  j'irais  ensuite  me  présenter  sans  crainte  ù  Celui  que 
«  j'aurais  proche. 

«  Courage  donc,  mes  Filles,  courage.  Je  sais  bien 
«  que  vous  aurez  des  difficultés  :  Satan  qui  auruit 
«  voulu  éloulTer  votre  Ordre  dans  sf  s  prémices,  Satan 
«  qui  savait  que  par  vous  le  bien  allait  s'opérer ,  .'t  qui 
«  voyait  que  vous  iriez  écrire  en  lettres  d'or  1';  saint 
•<  nom  de  Jésus  sur  les  pages  blanch  s  de  l'c  "«rii  des 
«  enfants,  Satan  voulait  vous  perdre,  mais  les  Anges 
«  prirent  votre  cause  en  main ,  et  comme  au  comme. 
«  cernent ,  il  y  eut  pour  vous  au  ciel  un  gran^  "ombat. 
«  Satan  fut  vaincu  ,  mais  il  n'a  pas  cessé  a  ec  t^ss  lé- 
«  gions  noires  de  vous  dresser  des  piégos.  Soutenez 
«  la  lutte,  mes  Filles.  Si  Satan  a  pour  lui  l'hérésie, 
«  le  schisme,  l'indifTérence ,  les  mauvaises  passions 
«  des  hommes  et  les  séductions  du  monde ,  vous ,  mes 
«  Filles ,  vous  avez  la  protection  de  Dieu.  Ce  Dieu  qui, 
«  je  le  disais ,  veille  sur  l'herbe  des  prés  et  sur  la  fleur 
«  du  buisson  ,  n'aurait-il  pas  soin  de  vous  qui  êtes  les 
«  fleurs  embaumées  de  son  mystique  jardin?...  Et, 
«  avec  la  protection  de  Dieu  ,  vous  avez  l'approbation 
«  du  Sdint-Siége,  les  bulles  du   '  /■  tificat,  les  sourires 
«  de  toute  l'Eglise,  l'approbatiOii  des  Evoques,  l'ap- 
«  plaudissement  des  foules,  l'amour  des  enfants.  Cou- 
«  rage  donci  Je  sais  bien  qu'il  est  d'autres  Ordres 
«  voués  à  l'enseignement  :  il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait 
«  jalousie  dans  les  cœurs,  et  vous  élites  comme  le 
«  Législateur  des  Hébreux  :  Plût  à  Dieu  que  tous  pro- 
«  phétisassent!  Mais  vous  êtes  les  premières,  vous  avez 
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•  montré  la  Yoie ,  les  autres  ne  font  que  vous  suivre. 
«  Vous  ouvrez  la  marche ,  et  il  faut ,  par  votre  exemple 
«  magnifique,  entraîner  vers  le  bien  et  vers  le  ciel. 
«  Ah  !  c'est  au  ciel  surtout  que  vous  serez  glorieuses 
«  et  fières  d'être  Ursulines. 

«  La  théologie  enseigne  que ,  outre  la  béatitude 
«  provenant  dç  la  vue  intuitive  commune  à  tous  les 
«  saints,  il  y  aura  une  gloire  propre  à  des  titres  par- 
«  ticuliers;  c'est  ce  qu'on  appelle  une  auréole.  Or, 
«  mes  Filles,  au  ciel  vous  aurez  trois  auréoles,  comme 
«  Vierges,  Martyres  et  Docteurs.  L'auréole  des  Vier- 
«  ges  d'abord.  N'êtes-vous  pas  les  collaboratrices  et 
«  les  sœurs  des  Anges?  Comme  eux ,  vous  priez  et 
«  vous  inspirez  le  bien;  comme  eux,  vous  luttez  con- 
«  tre  les  démons  ;  comme  eux ,  vous  sauvegardez^ 
«  l'innocence  des  enfants ,  et  vous  portez,  dans  des 
«  vases  fragiles,  l'essence  odorante  de  la  virginité.  Ce 
«  nom  d'Anges,  c'est  votre  nom  ;  vous  devriez  le  por- 
«  ter,  et  si ,  à  cause  de  l'humilité  de  sainte  ''  ■  ^èle , 
«  votre  modeste  Fondatrice ,  on  ne  vous  appelle  pas 
«  Angélines ,  vous  n'en  êtes  pas  moins  les  sœurs  de 
«  ces  esprits  célestes.  Vous  aurez  l'auréole  des  Vierges. 

«  Vous  aurez  l'auréole  des  Martyres.  Ce  mot  mar- 
«  tyr  veut  dire  témoin  ;  or,  à  toute  heure ,  par  votre 
rt  conduite ,  par  vos  enseignements  ,  par  votre  seule 
«  présence ,  vous  témoignez  de  Jésus.  Surtout  quand 
«  vous  gardez  au  cœur  la  force  et  le  désir  de  donner 
<i  le  suprême  témoignage.  Ce  suprême  témoignage, 
«  rUrsuline  sait  aussi  le  donner,  et,  aux  jours  néfas- 
«  tes  de  la  Révolution ,  on  l'a  vue  porter  sa  tête  à 
«  l'échafaud  ^ur  la  cause  de  son  Epoux  et  de  son 
«  Dieu.  Vous  êtes  témoins,  vous  êtes  martyres,  vous 
«  en  aurez  l'auréole. 
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0  Mais  VOUS  êtes  surtout  Docteurs.  Si  pour  suivre 
«  la  prescription  de  saint  Paul,  vous  n'élevez  point  la 
o  voix  dans  les  églises,  ah!  au  fond  de  vos  solitudes, 
«  dans  vos  Monastères  recueillis ,  vous  annoncez  les 
«  mystères  de  la  foi,  les  splendeurs  du  christianisme. 
«  Continuez  votre  œuvre,  elle  est  magnifique. 

«  Prêchez,  prêchez  Jésus.  Assez  dans  le  monde  font 
«  du  bruit  pour  étouffer  ce  nom  ;  assez  se  servent  des 
«  talents  qu'ils  ont  reçus  pour  faire  redire  aux  syl  - 
«  labes  menteuses  des  blasphèmes  contre  lui.  Ne  cédez 
«  pas  en  courage  aux  méchants;  augmentez,  augmen- 
«  tez,  mes  Filles,  Ips  rumeurs  pour  le  Christ;  usez 
«  vos  lèvres  à  prêciier  son  nom ,  à  annoncer  son 
«  amour. 

«  Dans  la  liturgie  de  votre  profession,  vous  avan- 
0  cez,  un  ciergp  brûlant  à  la  main,  soutenues  parles 
u  Mères  anciennes.  Le  monde  demande  :  «  Quelle  est 
«  celle-ci  qui  vient  du  désert?  »  et  vous  répondez  : 
«  Mon  cœur  ne  peut  contenir  les  sentiments  qui  l'a- 
«  niment ,  mon  cœur  bouillonne  comme  les  grandes 
«  eaux,  comme  les  flammes  d'un  foyer;  mais  non,  ce 
<'  n'est  pas  mon  cœur ,  c'est  le  Verbe  qui  bouillonne 
«  en  moi.  Ma  langue  est  à  l'Esprit-Saint  comme  la 
«  plume  à  un  écrivain  habile;  je  dis  une  bonne  pa- 
«  rôle:  je  dédie  mes  œuvres  au  Roi.  Ah!  mes  Filles, 
«  que  le  Christ  vraiment  vive  et  bouillonne  en  vous  ; 
«  parlez  le  Verbe,  c'est  la  bonne  parole,  Verbum  bo- 
it num:  que  votre  langue  soit  remuée  par  l'Esprit- 
«  Saint ,  et  que  toute  votre  vie  soit  la  réalisation  de 
«  ce  cri,  redit  le  jour  de  votre  consécration:  Je  dédie 
a  mes  œuvres  au  Roi. 

«  Comme  aux  anciens  jours,  soyez  une  milice  vail- 
«  lante  ;  combattez  avec  le  Christ  et  pour  le  Christ  ; 
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«  soyez  dignes  de  vos  devancières ,  dignes  de  votre 
«  nom  ,  dignes  de  la  gloire  qui  vous  attend  au  ciel. 
«  Et  alors  Dieu  sera  glorifié  ,  le  nom  du  Christ  sera 
«  chanté,  les  âmes  seront  sauvées  et  l'Eglise  vous  bé- 
«  nira.  » 

Les  tribulations  du  Saint-Siège  allaient  toujours 
croissant;  nos  cœurs  ressentaient  le  contre-coup  des 
blessures  faites  au  cœur  de  notre  Père  et  nous  multi- 
pliions les  témoignages  de  notre  dévouement. 

En  janvier  1860,  nous  fîmes  présenter  à  l'immortel 
Pie  IX ,  par  nos  chères  Sœufs  de  Rome,  une  adresse 
au  bas  de  laquelle  Sa  Sainteté  daigna  ajouter  ces  mots: 

Die  8  februarï  1860.  —  Benedical  vos  Deus  et 
ignem  sui  amoris  accendat  in  cordibus  vestris. 

Pius  IX. 


Denx  Brefs 

de 

Pie  IX. 


Nous  gardons  avec  amour  ce  précieux  autographe. 

Peu  de  mois  après,  Monsieur  l'abbé  Cosse,  notre 
Aumônier,  allait  déposer  lui-même,  anx  pieds  de  Sa 
Sainteté,  nos  dons  et  l'expression  de  noire  amour  filial. 
Nos  élèves  firent  à  l'illustre  Persécuté  l'abandon  de 
leurs  prix,  et  deux  Brefs,  l'un  adressé  à  noire  Révé- 
rende Mère  Sainte-Cécile,  et  l'autre  à. la  Sœur  Saint- 
Louis  de  Gonzague  de  Nedde,  principale  donatrice, 
nous  apportèrent  encore  la  Bénédiction  Apostolique. 


A  notre  chère  Fille  en  Jésus-Christ ,  la  Supérieure 
des  Ursulines  de  Clermont-Ferrand. 


PIE  IX,  PAPE. 

«  Chère  fille  en  Jésus- Christ,  Salut  et  Bénédiction 
«  Apostolique.  Nous  avons  reçu  avec  une  vive  salis- 
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«  faction  la  lettre  que  Nous  ont  adressée  Nos  bien- 
«  aimées  filles  en  Jésus-Christ,  Marie  Teyras,  Jeanne 
«  Guilhien  et  les  autres  jeunes  filles  du  Pensionnat  des 
«  Ursulines.  Celte  lettre,  éclatant  témoignage  de  leur 
«  piété  filiale,  de  leur  respect  et  de  leur  dévouement 
«  envers  Notre  Personne ,  nous  apprend  aussi  leur 
«  profonde  douleur  à  la  vue  des  angoisses  et  des  amer- 
«  tûmes  dont  on  sait  que  Nous  sommes  environné. 
«  Cesl  pourquoi  Nous  vous  écrivons  cette  lettre  par 
«  laquelle  Nous  vous  demanÉons  d'attester  en  Notre 
«  nom ,  et  de  bien  faire  connaître  à  ces  jeunes  filles 
«  que  leur  lettre  remplie  de  sentiments  si  religieux 
«  et  si  pieux,  Nous  a  été  extrêmement  agréable,  et 
«  les  assurer  en  même  temps  de  la  Bénédiction  apos- 
«  tolique  que  Nous  leur  donnons  de  tout  Notre 
«  cœur. 

«  Nous  vous  chargeons  aussi  de  leur  offrir,  toujours 
«  en  Notre  nom,  les  remerciements  qui  leur  sont  dus 
«  pour  le  présent  qu'elles  ont  bien  voulu  nous  envoyer; 
«  exhortez-les  en  même  temps  à  adresser  sans  cesse 
v(  les  prières  les  plus  humbles  et  les  plus  ferventes  au 
«  Dieu  riche  en  miséricorde,  et  à  le  supplier  irîslam- 
a  ment  de  dissiper  cette  horrible  tempête,  de  délivrer 
«  sa  sainte  Eglise  des  calamités  si  grandes  et  si  nom- 
«  breusesqui  viennent  l'assaillir,  d'ajouter  à  sa  gloire 
«  dans  tout  l'univers  par  de  nouveaux  et  plus  éclatants 
«  triomphes,  et  de  Nous  aider.  Nous  consoler  et  Nous 
«  fortifier  Nous-même  au  milieu  de  toutes  nos  tribu- 
«  lations. 

«  Enfin,  comme  gage  de  toutes  les  grâces  célestes  et 
«  témoignage  de  Notre  singulière  et  toute  paternelle 
«  charité.  Nous  vous  donnons  bien  affectueusement  et 
«  du  fond  de  Notre  cœur,  la  bénédiction  apostolique, 
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«  à  VOUS  très- chère  fille  en  Jésus-Chrkl,  et  à  toutes  le» 
«  Religieuses  de  voire  Monastère. 

«  Donné  à  Rome ,  près  Saint-Pierre,  6  septembre 
«  1860,  de  Notre  Pontifical  la  15'  année. 

«  PIE  IX,  PAPE.  » 

0  A  nos  chères  Filles  en  Jésus-Christ,  Marie  de  Saint- 
0  Louis  de  Gonzague  el  les  autres  Religieuses  Ursu- 
0  lines  de  Clermont-Ferrand ,  en  France  :  * 

«  Plus  P.  P.  IX. 

«<  Très-chères  Filles  en  Jésus-Christ ,  Salut  et  Bé- 
«  nédiction  apostolique. 

«  C'est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  avons 
«  reçu  la  lettre  que  notre  bien-aimée  Fille  en  Jésus- 
«  Christ,  Marie  de  Saint-Louis  de  Gonzague,  nous  a 
n  adressée  au  nom  de  vous  toutes,  le  25  du  mois  de 
«  juin  dernier. 

«  Cette  lettre ,  en  effet ,  nous  fait  connaîti-e  de  plus 
»  en  plus  quelle  est  votre  fidélité,  votre  piété  filiale  et 
«  votre  respect  pour  Nous  et  pour  cette  Chaire  de  saint 
«  Pierre ,  et  combien  est  profonde  votre  douleur  et 
«  votre  tristesse  à  cause  des  angoisses  bien  connue» 
«  dans  lesquelles  Nous  sommes  plong-'.  Ces  senli- 
«  ments  de  vos  coeurs,  sentiments  nobles,  généreux, 
«  et  bien  dignes  de  toute  louange ,  Nous  ont  été  ex- 
a  trêmement  agréables  et  ne  Nous  ont  pas  peu  consolé 
«  au  milieu  de  Nos  très-grandes  amertumes.  Il  Nous 
«  a  été  particulièrement  doux  d'apprendre  que  vous,^ 
«  Nos  bien-aimées  filles  en  Jésus-Christ,  conformé- 
«  ment  à  Nos  désirs ,  vous  priez  et  vous  suppliez  le 
«  Père  très-clément  des  miséricordes.  Et  Nous  som- 
«  mes  fileinement  convaincu  qu'avec  un  zèle  toujours 
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«  plus  ardent,  vous  conlicuerez  jour  et  nuit  d'offrir 
«  au  Seigneur  de  clémence  les  prières  les  plus  ferven- 
«  tes,  afin  que  délournaiit  de  sa  sainte  Eg'.ise,  les 
*  calamités  si  grandes  et  si  nombreuses  dont  elle  est 
«  affligée  ou  menacée ,  il  lui  fasse  remporter  du  cou- 
«r  chant  à  l'aurore ,  de  nouveaux  et  plus  éclatants 
«  triomphes;  qu'il  Nous  aide  et  Nous  console  au  mi- 
«  lieu  de  toutes  Nos  tribulations,  et  que,  par  sa  vertu 
«  toute- puissante,  il  daigne  ramener  dans  les  sentiers 
«  de  la  vérité,  de  la  justice  et  du  salut,  tous  les  enne- 
«  mis  de  l'Eglise  et  de  ce  Siège  apostolique. 

«  Mais,  tout  en  vous  témoignant  la  reconnaissance 
«  qui  vous  est  due  pour  le  présent  que  vous  avez  bien 
«  voulu  Nous  envoyer ,  Nous  ne  laissons  pas  de  de- 
«  mander  humblement  et  instamment  au  Dieu  très- 
«  bon  et  très-grand  de  répandre  dans  sa  miséricorde 
v  les  dons  les  plus  abondants  de  sa  divine  grâce  sur 
(S  vous,  très-chères  filles  en  Jésus-Christ,  afin  que, 
«  allant  de  vertu  en  vertu,  vous  recherchiez  avec  em- 
«  pressement  les  biens  les  plus  parfaits ,  et  comme 
«  gage  de  ce  secours  d'en  haut  et  en  témoignage  de 
«  Notre  paternelle  charité  pour  vous,  Nos  bien-aimées 
«  filles  en  Jésus-Christ ,  Nous  vous  donnons  Irès-aiTec- 
«  tueusement  et  du  fond  de  Notre  cœur  la  Bénédiction 
«  apostolique. 

«  Ddfené  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  9  inillet  1860,. 
«  de  noire  Pontificat  la  15"*  année.  » 


• 


Plus  P.P.  IX. 


Notre  amour  pon^le  plus  grand  et  le  plus  persécuté 
des  Vicaires  de  Jésus-Christ  ne  s'^st  jan^iis  ralenti  ; 
chaque  année  nous  réservons  pou*,  ie  Denier  de  saint 
Pierre  une  large  offrande;  des  prières  pour  le  triomphe 
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de  l'Eglise  frouveni  place  dans  toiiles  nos  nciwaines, 
ei  des  vivat  è  Pic  IX  embellissent  toutes  no-i  foies. 
it  nonvtau  La  premièi"'»  pierre  du  nouveau  Pensionnat  «'"'ùt  él6 
posée  le.  29  sof»tembre  1857,  sous  les  ausirioes  du  t;;lo- 
rieux  saint  Micliel;  nolrp  bon  Evoque  le  b  uU  le  7  juiri 
18G0.  Qu'il  nous  soit  perœii  d'expii  ner  no'ra  recoiF 
naissance  h  M.  l'abbé  Coss'. ,  notre  Aumônier,  Il  se 
montra  l'auxilifurc  intelligenî  <;t  dévoué  de  notr  '  «rchi- 
tecle,  et  quand  noire  vénéré  Supéri^^jr,  M.  l'abbé  Bou" 
card,  se  vit  atleint  du  paralysie,  il  put  s';  reposer  com- 
plélemeiii  sur  lui  du  soin  de  la  ConimuLouté  :  i:  /èlc  i? 
plus  sac'jrdotal  répondit  à  cette  confiance.  M.  Cosse 
tîripo!  «  tous  nos  regrets,  lorsqu'il  fut  nommé  curé 
d'Ar  ibpri  en  18(i2.  Quelques  mois  avant  la  mort  du 
respectable  M.  Boucard,  Monseigneur  Féron,  toujours 
prêt  à  répondre  aux  désirs  de  ses  chèns  filles,  nous 
donna  pour  Supérieur  M.  Grima; dias,  cnré  de  la  Ca- 
th(';drale  de  Clermont  (janvier  18G2).  Toute  notre  cité 
sait  que  ce  nom  rappelle  l'adminislralion  la  plus  in- 
telligente, le  cœur  le  plus  paternel  et  la  parole  la  plus 
sympathique.  Fils  de  prédilection  da  Monseigneur  Fé- 
ron, notre  nouveau  Supérieur  put  ôlre  comparé  dans 
le  compliment  de  bienvenue,  à  saint  Laurent  recevant 
de  saint  Sixte  le  dépôt  des  trésors  de  l'Eglise. 

Mgr  des  Billiers,  Protonoiaire  Apostolique  et  Supé- 
rieur de  nos  Communautés  d'Aire-sur-la-V|rs  et  de 
Saint-Omer ,  avait  compris  que  là  première  partie  des 
Règlements  de  la  Congrégation  de  Paris  n'était  plus 
praticable  dans  tous  ses  détails,  et  il  trouva  dans  la 
Mère  Sainte-Cécile  une  fidèle  coopératrice.  Ce  prêtre 
zélé  multiplia  les  voyages  et  les  recherches  pour  s'en- 
quérir des  usages  des  diverses  Commun  ./ tés. 
L'expérience  et  les  lumières  de  pli    .' r,.>  vénérées 
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Supérieures,  l'aidèrent  puissamment  dans  son  œuvre. 
Plein  de  respect  pour  le  passé,  il  ne  retrancha  de  l'an- 
cienne édition  que  les  choses  tombées  en  désuétude. 
Ainsi  transformé,  l'ouvrage  reçutpromptementdc  nom-  . 
breuses  adhésions  épiscopales,  celles  de  Nosseigneurs 
les  évoques  de  Clermont,  d'Arras,  de  Belley,  de  Saint- 
Claude  ,  d'Evreux ,  d'Avignon  ,  de  Digne ,  de  Nevers , 
de  Dijon,  de  Fréjus,  etc.  L'approbation  de  Monsei- 
gneur Plan  lier  résumait  la  pensée  de  tous  :  «  Cette 
nouvelle  édition  nous  paraît  avoir  le  double  mérite  de 
respecter  les  anciens  Règlements  dans  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  essentiel  et  de  plus  sage,  et  d'y  joindre  avec  à 
propos  des  modifications  imposées  par  le  besoin  'des 
temps  (1).  » 

Le  Cérémonial  de  l'Office  divin  fut  aussi  revu  en 
4864. 

Grâce  au  zèle  de  notre  Révérende  Mère ,  et  au  con- 
cours de  notre  imprimeur,  M.  Ferdinand  Thibaud , 
tous  nos  livres  de  règle  furent  réédites,  et  chacune  de 
nous  a  pour  trésor  les  deux  Directoires,  et  les  Consti- 
tutions. Déjà  en  1857,  avaient  été  réimprimées  les 
célèbres  Méditations  d'une  Supérieure  de  Montargis, 
le  plus  parfait  commentaire  de  nos  Constitutions,  et  le 
jour  de  la  cinquantaine,  13  janvier  1858,  nous  rece- 
vions toutes  ce  présent  inestimable  de  la  main  de 
notro  Mère. 

Nous  avons  eu  occasion  de  le  dire  dans  notre  Cir-  Relations 
culaire  du  21  novembre  1876 ,  notre  vénérée  Mère  ..*"'""" 

Monastères. 

Sainte-Cécile  a  dans  le  fond  du  cœur  une  corde  tou- 
jours vibrante  quand  il  s'agit  du  bien  de  l'Ordre,  ou 

M  Voir  à  l'Appendice  la  Circulaire  adressée  aux  Maisons  delà  Congre- 
galion  lie  P;M'is,  par  Mgr  des  Dilliers. 
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des  moyens  d'y  acliver  la'charité.  Depuis  rimpreasion 
des  premières  Annales,  nous  sommes  restées  en  rela- 
tion avec  un  grand  nombre  de  nos  Communautés. 

Nos  Sœurs  envoyées  à  Berlin  s'identifiaient  de  plus 
en  plus  aux  intérôts  de  la  nouvelle  fondation.  La  Mère 
Sainle-Hildegarde  faisait  merveilleusement  progresser 
son  Monastère,  et  son  zèle  embrassait  toutes  les  œu- 
vres. Elle  trouva  un  intelligent  concours  dans  nos 
chères  Françaises.  La  Sœur  Saint-Léon  avait  facilement 
appris  l'allemand,  et  elle  dépensait  ses  talents  et  sa'san- 
té  exceptionnelle  sans  jamais  dire:  C'est  assez.  La  Sœur 
Sainte-Anastasie,  quelque  peu  revêche  à  la  langue  lu- 
deSque,  aidait  surtout  la  bien-aimée  Mère  Kildegarde 
dans  l'administration  intérieure;  la  sûreté  de  son  ju- 
gement et  le  dévouement  de  son  cœur  filial,  soutenaient 
la  zélée  Fondatrice  dans  sa  vie  de  luttes  et  de  sacri- 
fices. 

Par  suite  de  nos  rapports  fraternels,  quelques  Com- 
munautés s'élarent  senties  inclinées  vers  la  Congréga- 
tion de  Paris.  Monseigneur  Berthaud,  admirateur  des 
Chroniques  du  grand  Couvent,  autorisa  toutes  les 
Ursulines  de  son  diocèse,  à  faim  'e  vœu  de  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse  (1).  Nous  fûmes  heureuses  de  ten- 
dre une  main  amie  aux  Sœurs  qui  venaient  à  nous,  et 
de  leur  donner  les  éclaircissements  qu'elles  deman- 
daient pour  l'observance  de  leurs  nouvelles  Constitu- 
tions. 

Beaulieu  avait  toujours  à  sa  tôteunede  nosSr  .rs, 
la  bonne  Mère  Saint-Régis.  Lyon  nous  devint  d'autant 
plus  uni,  que  nous  lui  envoyâmes  une  de  nos  plus  chè- 


« 


(1  )  La  Maison  de  Beaulieu  avait  toujours  appartenu  à  celte  Congré- 
gallun. 
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tes  élèves,  et  aujourd'hui  toutes  les  pensionnaires  de 
Saint-Irénée  connaissent  le  dévouement  de  la  Mère 
Marie-Thérèse  Deguet.  Nous  eûmes  la  joie  de  recevoir 
la  Révérende  Supérieure  d'Arras,  la  Mère  Saint-Xa- 
vier, accompagnée  de  deux  Sœurs;  Bourges,  Sous- 
ceyrac,  Brives,  Nevers,  Airc-sur-l'Adour,  Digne, 
Avignon,  Brignoles,  Boulogne,  Pau,  Vannes,  et  d'au- 
tres encore ,  entretinrent  avec  nous  d'affectueux  rap- 
ports. 

Les  Sœurs  du  Sauveur  établies,  comme  nous,  sur     visit* 
la  paroisse  du  Saint  Cœur  de  Marie,  nous  procuré-  ''*,''„"*" 
rent  l'honneur  de  voir  leur  vénérable  Fondatrice.  La  9 
Mère  Anne  du  Bourg  ne  se  contenta  pas  d'une  visite 
banale;  il  fallut  signer  un  vrai  contrat  d'alliance.  Le 
dimanche  dans  l'octave  de  l'Assoniplion  nous  offrons 
notre  Communion  pour  les  Sœurs  du  Sauveur,  et  le 
joUr  de  sainte  Ursule,  par  un  pieux  retour,  elles  la  font 
pour  nous.  Cette  convention,  datée  du  13  mai  1857, 
fut  signé(i  par  la  sainte  Mère  du  Bourg  et  notre  Ré- 
vérende Mère. 

Les  petites  Sœurs  des  Pauvres  devinrent  nos  voisines 
en  1861.  Leur  enclos,  nommé  Champ-Fleuri,  n'est 
séparé  de  notre  Calvaire  que  par  un  chemin  vicinal. 
Nous  nous  faisons  un  bonheur  de  donner  à  ces  hum- 
bles servantes  de  Dieu  et  de  la  vieillesse  des  témoigna- 
ges de  noire  affectueuse  charité.  Chaque  année  nos 
élèves  se  chargent  de  leur  offrir  le  réveillon  de  Noël. 
C'est  le  24  décembre:  voyez-vous  ces  quatre  enfants 
tenant  en  main  des  corbeilles?  Elles  parcourent  les 
rangs  de  leurs  compagnes,  et  font  une  quête  de  .  , 
colal  pour  les  bons  vieux,  au  nom  de  l'Enfant  Jésus; 
et  voici  que  les  tablettes  tombent  nombreuses  dans  la 
corbeille.  On  y  ajoute  une  jolie  pièce  d'argent,  et  les 
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pclilcs  messagères  vont  porter  ces  gâteries  aux  pauvres 
viei)!or(\  î,  i  !)ieu  de  Bethléem  leur  procure  cette  joie, 
eli!  bi  II'.  M-  i  les  jeunes  bienfuitrices. 

Not.-c  Auvergne  reçut  en  i8()0  les  fils  de  snint  Ignace. 
Le  Révdrend  Père  Barelle,  qui  avait  proche  la  Retraite 
à  nos  Mères  en  i848,  était  le  chef  de  la  pieuse  colonie. 
Nos  cœurs  lui  souhaitèrent  la  bienvenue,  et  nous  nous 
empressûrnes  de  f  iio  :..  j,.j)cl  A  son  éloquence  et  à 
son  zèle.  Le  R.  Père  nous  donna,  en  septembre  1860, 
une  de  ces  retraites  qui  impriment  à  l'Ame  une  vive 
et  durable  impulsion.  Nous  avons  été  heureuses  d'en 
transmettre  les  détails  au  R.  P.  de  Chazourries  qui  a 
écrit  la  vie  de  cet  admirable  Jésuite. 

Le  Révérend  Père  Barelle  mourut  dans  notre  ville  le 
17  octobre  1862;  on  prétendit  que  ce  fut  d'une  mala- 
die de  cœur,  mais  le  docteur  put  lui  dire  :  «  Mon  Père, 
vous  n'avez  que  les  palpitations  de  sainte  Thérèse.  » 

En  1861,  nos  élèves  firent  une  supplique  à  notre 
Révérende  Mère  Supérieure  pour  obtenir  de  donner 
à  leurs  Maîtresses  le  nom  de  IMères  (1).  Le  mot  de 
Madame  ,  diàaient-eîles ,  leur  semblait  froid  et  céré- 
monieux, et  Dieu  ,  qui  avait  mis  au  cœur  des  Ursuli- 
nes  tant  de  tendresse  et  de  dévouement  pour  elles, 
avait  voulu  leur  faire  retrouver  au  Monastère  les  af- 
fections (".  les  noms  d»  la  famille.  Ces  instances  filiales 
répondaient  à  nos  pi  près  désirs,  et  depuis  cette  épo- 
que nos  enfants  nous  appellent  de  ce  nom  plus  chré- 
tien et  plus  monastifjue  :  ma  Mère. 

Ce  nom  de  Mère  ne  convient-il  pas  à  l'Ursuline?  Si 
elle  prodigue  ses  soins  h  la  formation  de  l'âme  et  du 
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(1)  Cette  appplli  ''        rctrc  ve  dans  les  anciens  Règlements;  ce  n'é- 
tait donc  pus  une  imovatiun. 
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cœur ,  elle  sait  aussi  qu'il  fuul  h  l'enfant  des  heures 
de  délassement  et  de  franche  gaieté.  11  est  beau  de  la 
voir  se  môler  aux  jeux  de  ses  bruyantes  élèves,  et  dé- 
penser tout  son  savoir-faire  pour  animer  une  récréation 
ou  organiser  les  plaisirs  d'un  congé;  c'est  un  déjeuner 
au  Calvaire;  ce  sont  les  cachettes  à  travers  les  jardins 
et  les  grands  corridors;  c'est  la  foire  au  Couvent  qui 
apporte  joie  aux  petites  marchandas  et  profit  aux  pau- 
vres; c'est  un  drame  historique  ou  moral ,  propre  à 
élever  les  sentiments  ou  à  former  le  goût. 

Développer  l'intelligence  et  faire  aimer  le  beau , 
nous  parait  être  le  point  essentiel  pour  rinstruclion 
donnée  aux  jeunes  filles  ;  mais  nous  nous  elTorçons 
surtout  de  verser  dans  leurs  âmes  les  eaux  vives  et 
pures  de  la  foi  ;  nous  aimons  à  leur  faire  apprendra 
le  saint  Evangile ,  la  liturgie  et  l'histoire  de  l'Eglise 
en  détail. 

«  La  science  religieuse ,  a  dit  un  aimable  et  pieux 
auteur,  est  pour  une  éducation ,  comme  ces  étendards 
bénits  que  portent  dans  nos  processions  des  jeunes 
filles  velues  de  blanc.  Les  flots  de  rubans  légers  qui 
s'en  échappent  au  souffle  de  la  brise,  sont  les  autres 
études,  tourmentées  sans  cesse  par  le  vent  ie  l'incons- 
tance et  les  découvertes  humaines.  Sile  ruban  se  sépare 
de  la  bannière,  il  devient  inutile,  on  le  rejette.  Toute 
•  science  qui  tendrait  à  s'éloigner  de  la  religion  doit  l'être 
de  même  (4).  »  •  -i 

Victor  Emmanuel  avait  fait  une  étape  'Ir  pîu'j  :  en  m: 
mars  1861 ,  Rome  était  proclamée  capitale  du  royaume 
d'Italie.  Mais  le  Chef  de  l'Eglise  fut  consolé  de  ces 
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(I)  La  Femme  chvitienne ,  par  M»»  de  Marce;  (M*  L.  de  G.),  qui 
s'est  acquis  ù  si  juste  tiire  un  nom  dans  les  Lettres  chréliennes,  a  fait  son 
éducation  dans  notre  Maison. 
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nouveaux  outrages  par  des  témoignages  plus  nombreux 
do  fidélité  et  d'amour.  Les  Évoques  de  la  Catholicité 
se  rendirent  en  foule  aux  solennités  de  la  canonisation 
des  Martyrs  du  Japon.  Quelques  jours  avant  son  dé- 
part, Mgr  Féron  était  au  milieu  de  nous,  et  nous  lui 
adressions  ce  vœu: 


Âhl  lorsque  vous  serez  devant  lo  Roi-Pasteur,    « 
Soyez  de  uotre  amour  le  doux  ambassadeur. 
A  l'immortel  Pio-Nouf,  dites,  sublime  Apôtre, 
Que  notre  cœur  palpite  à  l'unisson  du  vôtre; 
Oue  l'Auvergne  a  gardé  l'antique  et  sainte  foi , 
Le  noble  dévouement  pour  le  Ponlife-Hoi, 
Et  que  tous  vos  enfants,  que  votre  exemple  entraîne, 
Répètent:  Je  suis  flls  de  l'Église  romaine  ! 


m 


'I 


^ 


Vm  Saurs 
défuntes. 


Un  nouveau  motif  augmentait  encore  notre  recon- 
naissance envers  Pie  IX.  Le  1"  juillet  4861,  Sa  Sain- 
teté avait  porté  un  décret  qui  étendait  l'Office  de  sainte 
Angèle  à  l'Eglise  universelle. 

Pendant  les  six  ans  de  supériorité  de  notre  vénérée 
Mère  Sainte-Cécile,  la  Communauté  avait  perdu  sept 
de  ses  membres  :  la  Sœur  Sainte-Ursule  Chaboissier 
et  la  Sœur  Elisabeth  Monfalan,  qui,  sous  un  exté- 
rieur rigide,  cachaient  une  dme  sensible  et  bonne; 
la  Sœur  S.mnte-Rosalie  Fabre,  perle  d'humilité  et  de 
régularité;  la  Sœur  Saint-Augustin  Mandet,  dont  le 
zèle  se  déploya  tour  à  tour  dans  les  Communautés  de 
Bourges ,  de  Thoissey ,  d'Avignon  ,  de  Sommières  et 
de  Valréas;  la  Sœur  Sainte- Agathe  Imbert,  frappée 
à  52  ans;  la  Sœur  Saint -Etienne  Cohade,  dont  la  vie 
et  la  mort  pourraient  porter  cette  inscription  :  humi- 
lité; et  enfin,  la  Sœur  Saint-François  de  Sales  Maret, 
dont  lîous  donnerons  la  biographie. 
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CIUPITRE  II 
LA  RËVËRENDE  MlKE  AIMÉE  DE  JÉSUS  COURTIAL. 


■  •••  à  !•••. 


Mort 

delà  Sœur 

M.  Emmanuel 

Georges. 


Dieu  nous  donna  pour  Supérieure,  le  18  sepicm-  ÉiecUoni 
bre  18C2 ,  la  Mère  Aimée  de  Jésus  Courlial ,  et  malgré  ^g*, 
les  répugnanc(!s  de  son  humilité ,  elle  dut  accepter  le 
fardeau.  Pendant  six  ans  elle  tint  avec  sagesse  les  rênes 
de  son  petit  Etat.  Elle  fut  soutenue  dans  sa  charge  par 
les  conseils  paternels  de  notre  Révérend  père  Supé- 
rieur, en  qui  elle  nvait  une  confiance  absolue,  et  par 
le  dévouement  de  M.  l'abbé  Verdier,  nommé  Aumô- 
nier de  la  Communauté  en  novembre  i8Gl2. 

La  Mère  Sainte-Cécile  avait  été  rendue  à  son  cher 
Noviciat,  et  elle  y  trouvait  une  aide  pieuse  et  intelli- 
gente dans  notre  chère  Sœur  Marie-Emmanuel  Geor- 
ges; mais  hélas!  ce  sujet  de  grande  espérance  fut  en- 
levé trop  tôt  à  la  Communauté.  Bien  jeune  encore, 
M"'  Nathalie  Georges  avait»  perdu  sa  mère,  et  le  mal- 
heur avait  mûri  sa  raison  et  sa  foi.  Elle  n'avait  que  dix- 
sept  ans  quand  elle  revêtit  l'habit  religieux  dans  notre 
Monastère.  On  reconnut  bientôt  en  Sœur  M.  Emma- 
nuel une  intelligence  d'élite,  une  imagination  de  poëte, 
cl  beaucoup  d'habileté  pour  les  ouvrages  manuels.  Sa 
santé  délicate,  en  l'éloignant  de  la  vie  active,  lui  per- 
mit de  s'adonner  à  ses  chères  études,  et  elle  acquit 
toutes  les  sciences  qui  peuvent  orner  l'esprit.  Mal- 
tresse de  la  première  classe,  puis  seconde  maîtresse  duo 
.Noviciat,  elle  s'efforça   de  se  montrer  Ursuline  en 

faisant  du  bien  aux  élèves  et  aux  jeunes  Sœurs.  Elle 

n'avait  que  trente -cinq  ans,  quand  elle  succomba  à 
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une  maladie  de  poitrine,  longtemps  pressentie  et  com- 
battue. C'était  le  Lundi-Saint,  30  mars  1863.       ; 

M.  l'Abbé  Cosse  nous  écrivait  quelques  jours 
après:  «  Notre  chère  Sœur  M.  Emmanuel  a  donc  cé- 
lébré au  ciel  les  belles  fêtes  de  Pâques;  elle  voit  les 
stigmates  de  l'aimable  Sauveur;  Celui  qu'elle  a  tant 
aimé  se  découvre  maintenant  à  elle  sans  voile.  Je  par- 
tage votre  peine?  mes  bonnes  Mères,  car  vous  avez 
fait  une  perte  difficile  à  réparer  ;  mais  je  ne  puis  plain- 
dre notre  bonne  Sœur  :  on  ne  plaint  pas  le  voyageur 
qui  arrive  au  terme  désiré  plus  tôt  qu'il  n'osait  l 'espé- 
rer. Jeudi  dernier,  jour  de  l'institution  de  celle  divine 
Eucharistie,  dont  elle  était  si  avide,  j'ai  célébré  pour 
elle  la  sainte  Messe,  et  toute  la  chère  Communauté  de 
Sdint-Alyre  était  présente  à  mon  souvenir. . .  » 

Huit  jours  après  nous  eûmes  de  nouvelles  larmes  à 
répandre  sur  la  tombe  d'une  Sœur  bien  jeune  aussi, 
type  de  douceur  et  de  délicatesse,  notre  Sœur  du  Saint 
Nom  de  Jésus  Roillet.  Fille  dévouée  de  la  Mère  de 
Dieu,  ses  lèvres  mourantes  murmurèrent:  Marie!  Ma- 
rie! et  elle  s'éteignit  en  redisant  ce  doux  nom. 

Une  grande  joie  nous  fut*  donnée  en  1865.  Notre 
Révérend  Père  Supérieur  nous  autorisa  à  faire  la  Pro- 
cession du  Sainl-Sacrement.  C'est  le  jour  de  la  fête  du 
Sacré-Cœur  que  Jésus-Hostie  parcourt  triomphalement 
nos  jardins  et  notre  parc.  Oriflammes  et  banderoUes 
flottent  dans  la  verte  charmille;  un  des  reposoirs  s'é- 
lève au  milieu  des  champs  de  blé,  dans  un  massif  de 
tilleuls;  l'autre  domine  l'antique  terrasse  dont  le  vaste 
horizon  embrasse  la  Lim^gir  feiiile,  la  cité  et  les  j^au- 
tes  montagnes.  Quel  moment  solennel  que  celui  où  le 
Célébrant,  tenant  en  main  rOsîensoir,  semble  couvrir 
d'une  niême  bénédiction  l'Auvergne  tout  entière  ! . . . 
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Au  mois  de  juillet  1863,  la  Mère  Sainle-Hildegarde  Nossœws 
ramenait  elle-même  au  milieu  de  nous  ses  deux  filles  "JJ^ertin"' 
adoptives,  qui  n'avaient  quitté  Berlin  qu'au  milieu  des 
larmes ,  et  à  la  voix  divine  de  l'obéissance.  La  SSeur 
Saint-Léon  n'avait  pas  épuisé  ses  forces  et  son  cou- 
rage, et,  un  an  plus  tard,  noire  vaillante  mission- 
naire allait  offrir  à  Brignoles  ses  talents  et  son  zèle 
(6'  octobre  18^  î).  La  Sœur  Saint-François  ù' Assise 
Mdbru  l'y  rejoignit  en  1863,  et  ensemble  elles  se  dé-       « 
vouent  à  la  prospérité  de  celjp  Maison,  sœur  bien- 
aimée  de  la  nôtre. 

Notre  vénérée  Mère  Aimée  de  Jésus  continuait  les 
traditions  de  Sainte-Ursule  de  Clermont:  elle  donnait 
généreusement  pour  l'érection  de  la  statue  de  notre 
Mère  sainte  Angèle  au  Vatican;  elle  envoyait  ses  dons 
fraternels  à  nos  Sœurs  de  Tine;  elle  accueillait  îa 
Sœur  Saint-Bernard  de  Corbigny,  dont  la  santé  de- 
mandait un  changement  d'air,  et  la  Sœur  Sainte-Phi- 
lomène  Torty  parlait  pour  Avallon  avec  le  titre  de 
Supérieure.  Celle  chère  Maison  s'est  réservé  de  dire 
la  valeur  du  présent  qui  lui  fut  fait.    -,_^if^  . 

M.  l'abbé  Sire,  directeur  au  Séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  avait  conçu  le  vaste  projet  de  faire  traduire 
en  toutes  les  langues  la  Bulle  ïneffahilis ,  par  laquelle 
Pie  IX  a  proclamé  le  doguie  de  l'Immaculée-Concep- 
tion  de  Marie.  Il  daigna  nous  charger  de  transcrire  la 
traduction  en  dialecte  auvergnat,  et^pourslimulerno- 
tre  zèle ,  il  nous  envoya  une  copie  du  Bref  qu'il  avait 
reçu  de  Sa  Sainteté.  La  Sœur  Marie-Angélique  ^6 
Bony ,  et  la  Sœur  Saint-Augustin  Allochon ,  se  mirent 
au  travail  avec  enthousiasme,  et  le  cœur  aidant  le  pin- 
ceau de  nos  pieuses  artistes ,  elles  créèrent  un  petit 
chef-d'œuvre  de  calligraphie  et  d'ornementation.  Les 
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vingt-deux  pages  de  coite  traduction  furent  ornées, 
comme  les  manuscrits  du  Moyen  Age ,  des  plus  riches 
miniatures.  Nos  Sœurs  avaient  pris  pour  inspiration 
les  Litanies  de  la  sainte  Vierge,  et  chaque  page  était 
une  invocation  commentée  par  l'art  et  le  symbolisme. 
M.  l'abbé  Sire  fit  encore  appel  au  talent  de  nos 
Sœurs  pour  plusieurs  autres  traductions.  On  sait  que 
ce  magnifique  travail  occupe  au  Vatican  une  place 
d'honneur,  et  qu'il  a  reçu  toutes  les  félicitations  de 
Pie  IX. 
La  première  Communion  au  Monastère  fut ,  en  l'an- 

sainte-ursuie.  ^^^  ^^^^  '  Solennelle  entre  toutes.  Nosseigneurs  de 
Clermont  et  d'Angers  y  assistèrent;  Mgr  Grimardias, 
nommé  depuis  quelques  mois  à  l'évôché  de  Cahors , 
célébra  la  sainte  Messe ,  et  le  R.  P.  de  Foresla,  le  saint 
fondateur  des  Écoles  apostoliques,  adressa  à  nos  en- 
fants la  plus  touchante  allocution  :  «  Jésus  veut  être 
votre  gardien ,  leur  disait-il ,  et  le  Tabernacle  est  sa 
guérite  d'amour.  »  Les  nobles  visiteurs  se  rendirent 
dans  la  salle  du  Pensionnat,  et  nos  jeunes  enfants 
récitèrent  un  dialogue  suivi  d'un  compliment  à  leurs 
Grandeurs.  Mgr  Angebaud  nous  avait  honorées  quel- 
ques jours  auparavant  d'une  première  visite.  Que 
nos  chères  Sœurs  nous  permettent  de  dédier  {\  leurs 
élèves  quelques  passages  de  la  brillante  improvisation 
du  noble  et  éloquent  Évêque.  Une  image  fournit  le 
sujet  de  ce  petit  discours  :  elle  représentait  un  enfant 
portant  la  main  sur  un  rosier  fleuri,  et  l'Ange  gardien 
lui  montrant  un  serpent  cach:5  sous  les  fleurs. 
.«  Jeunes  filles,  gardez-vous  des  roses;  elles  cachent 

MU' A^gebau^  «  souvcut  un  scrpcnt.  Voyez,  elles  sont  bien  belles; 
«  leur  corolle  est  brillante ,  leur  parfum  séduisant. 
«  Une  enfant  s'approche. . .  Pauvre  petite  imprudente  ! 
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«  Heureusement  l'Ange  veille,  sa  main  écarte  la  touffe 
«  délicate  des  fleurs,  et  le  serpent  apparaît. 

«  Jeunes  filles,  gardez-vous  des  roses.  Ahl  vous 
«  serez  fêlées,  adulées  dans  le  monde;  onvousencen- 
«  sera  comme  une  idole.  Gardez-vous  des  roses  qui 
«  cachent  un  serpent  ;  gardez- vous  de  l'encens ,  il  en 
«  faut  peu  pour  faire  tourner  une  lôte  de  jeune  fille. 
«  Je  le  sais,  vous  êtes  charmantes;  votre  bonne  grand'- 
0  mère  vous  le  répèle  du  malin  au  soir;  vos  serviteurs 
«  sont  à  vos  pieds.  Jeunes  filles ,  gardez-vous  des 
0  roses.  Dévouez-vous ,  secouez  l'égoïsme ,  ce  serpent 
«  qui  se  glisse  même  parmi  les  saintes  affections  de  la 
«  famille.  Vous  aimez  la  lecture ,  et  la  lecture  est  utile 
«  à  l'esprit  et  au  cœur  :  mais,  encore  une  fois,  gardez- 
«  vous  des  roses;  gardez-vous  de  ces  livres  qui,  sous 
«  des  dehors  brillants ,  sous  une  certaine  enveloppe  de 
«  vertu ,  cachent  un  poison  mortel.  Ce  n'est  pas  la 
«  jeune  fille  qui  la  première  a  aperçu  le  danger,  c'est 
«  l'Ange  qui  l'avertit.  Ayez  donc  des  anges  avertis- 
«  seurs  :  Dieu  ,  sans  doute ,  a  placé  auprès  de  vous 
«  une  Intelligence  célosle  à  qui  vous  devez  obéir  ;  mais 
«  vous  avez  aussi  des  anges  visibles  qui  veillent  sur 
«  vous  comme  sur  l'enfant  de  la  sainte  Eglise,  vous 
«  avez  vos  Maîtresses,  vous  avez  vos  Mères ,  qu'elles 
«  vous  gardent  des  roses  ! 

«  Ou  plutôt,  soyez  roses  vous-mêmes;  non  pas  de 
«  ces  roses  qui  relèvent  fièrement  la  tête ,  mais  de  ces 
«  petites  roses  blanches,  bien  pures,  qui  répandent  au 
«  loin  le  parfum  de  la  charité ,  qui  savent  fermer  leur 
ff  corolle ,  qui  ont  des  épines  pour  la  main  imprudente 
«  qui  s'approche.  Soyez  des  roses,  épanouissez- vous 
«  pour  Dieu  et  pour  Marie.  » 

Monseigneur  de  Cahors  en  laissant  ses  chères  Ursu- 
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Unes ,  leur  donnait  un  dernier  gage  d'afféclion  :  il  nous 
léguait  pour  Supérieur  son  ami  et  son  successeur  à  la 
Cathédrale,  M.  l'abbé  Rigodon,  et  pour  Aumônier,  son 
premier  vicaire,  M.  l'abbé  Teytard. 

Le  14  août,  M.  l'abbé  Richaudeau  nous  disait  dans 
une  Circulaire  :  «  J'ai  enfin  à  vous  annoncer  l'heu- 
reuse nouvelle  que  vous  attendez  toutes  avec  un  vif 
désir  et  une  sainte  impatience  :  le  2S  juillet,  la  statue 
de  votre  sainte  Fondatrice  a  été  placée  à  Saint-Pierre 
de  Rome.  » 

Cette  nouvelle  fut  pour  nous  une  grande  joie  et  un 
pieux  stimulant  ;  nous  voulûmes  inspirer  à  nos  élèves 
une  plus  grande  dévotion  envers  notre  bienheureuse 
Mèrf  ,  et  la  Congrégation  de  Sainte-Angèle  fut  régu- 
lièrement établie.  (Octobre  18C6.) 

Nous  avions  fait  une  belle  construction  pour  le  Pen- 
sionnat ,  mais  nous  voulions  surtout  favoriser  les  pro- 
grès des  élèves.  En  18G7,  on  créa  un  petit  jardin  bo- 
tanique ;  en  1868 ,  la  Maîtresse  de  première  classe 
installa  un  cabinet  de  physique ,  et  sous  son  impul- 
sion Y  Echo  de  Sainl-Alyre  (1)  commença  sur  d'hum- 
bles feuilles  à  circuler  parmi  nos  anciennes  élèves. 

Mais  pouvions-nous  vous  oublier ,  chères  enfants 
pauvres  que  le  Sauveur  nous  a  confiées?  En  septembre 
1865,  au  chant  du  Nisi  Dominus,  la  première  pierre 
d'un  vaste  corps  de  logis  était  posée.  Il  devait  com- 
prendre l'entrée ,  les  parloirs ,  les  classes  externes  "A 
un  dortoir  pour  le  Pensionnat.  Venez  donc ,  chères 
petites  élèves  des  classes  gratuites,  prendre  possession 
de  ces  appartements  vastes  et  aérés;  la  fête  joyeuse  or- 
ganisée pour  vous  fut  surtout  belle  pour  le  cœur  de 
V...  Mères  1 

<4)  Pelit  journal  litlér^ir  . 
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Depuis  1841  jusqu'en  1863,  la  Communauté  n'a-  f^s  caun 
vait.  perdu  aucune  de  ses  vaillajiles  Sœurs  converses. 
Tandis  que  la  mort  moissonnait  à  coups  redoublés* 
parmi  les  Maîtresses  du  Pensionnat,  elle  semblait 
<5pargner  nos  infatigables  ouvrières.  Mais  à  cette  épo- 
que huit  de  nos  anciennes  Converses  furent  appelées 
au  repos  par  le  Maître  suprême.  C'étaient  des  types 
de  ce  respect  monastique,  de  cet  esprit  de  pauvreté, 
de  cet  humble  dévouement  et  de  cette  jovialité  si  dif- 
ficiles à  retrouver  aujourd'hui.  Nous  nous  donnerons 
la  consolation  de  retracer  la  piquante  physionomie  de 
l'une  d'elles. 

De  nombreux  d'aces  attristèrent  nos  cœurs.  De 
1864  à  1867,  nous  peidîmes  la  Sœur  Visitation  Ber- 
nard ,  fille  dévouée  de  la  sainte  Vierge  ;  la  Sœur 
Saint-Louis  de  Gonzague  de  Nedde,  qui  semblait  avoir 
ravi  à  son  céleste  Patron  sa  piété  angélique,  son  doux 
visage  et  ses  élans  d'amour;  la  Sœur  Sainte-Elisabeth 
de  Larocque,  le  Berchmans  de  notre  Noviciat;  la  Sœur 
Saint-Amable  Fabre  qui,  pendant  douze  ans,  avait 
dépensé  ses  forces  chez  nos  Sœurs  de  Sommières  ;  la 
Sœur  Sainte-Thérèse  Delmas,  au  cœur  si  pieux  et  si 
délicat;  la  Sœur  Sainte- Agnès  Podevigne  qui  montra 
tout  son  dévouement  à  Jésus-Eucharistie,  dans  son 
emploi  de  Sacristine  ;  enfin ,  notre  vénérable  Assis- 
tante, la  Mère  Saint-Pierre,  née  Chardon  du  Banquet, 
issue  d'une  famille  patriarcale  qui ,  à  chaque  géné- 
ration, ofîre  au  Seigneur  une  phaiange  de  saints  Prê- 
tres, de  Missionnaires,  de  Beligieuses,  ou  de  Défen- 
seurs du  Saint-Siégy. 

Les  bénédictions  ne  firent  pas  défaut  au  Munastère 
durant  ces  six  ans;  NN.  SS.  les  évoques  de  Limoges,  ?«">"'««• 
de  Tulle,  de  Cahors,  d'Angorh   de  Saint-Flour  et  du 
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Puy,  Mgr  Larny,  évoque  de  Sanla-Fé,  et  le  vénéra- 
^ble  Apôtre  des  Gullas,  Mgr  Massaya,  vinrent  à  di- 
verses reprises  étendre  leurs  mains  pastorales  sur  le 
bercail  de  Sainte-Ursule  de  Clermont.  Monseigneur 
Féron  multiplia  pour  ses  chères  filles  les  témoignages 
de  sa  bienveillance  ;  nous  en  désignerons  un  seul  : 
sa  Grandeur  nous  confia  l'éducation  de  son  unique 
petite-nièce,  et  M""  Suzanne  Féron  demeura  cinq  ans 
dans  notre  Pensionnat. 

En  1864,  nous  permîmes  à  un  photographe  d'entrer 
dans  la  clôture,  et  nous  nous  donnâmes  la  joie  d'offrir 
aux  bienfaiteurs  du  Monastère  le  splendide  panorama 
que  l'œil  en^brasse  du  haut  de  la  terrasse  liti  Calvaire. 
Un  magnifi  ;ue  album  fut  off'ert  à  Monseigneur ,  et 
nous  y  inscrivions  cette  dédicace: 

Contemple,  saint  Pasteur,  cette  belle  Arvernie, 
Que  le  Ciel  te  dot. "'a  pour  seconde  patrie; 
Ces  fertiles  coteaux  ,t  ces  riants  vallons, 
Cet  te  riche  Liinagne  et  ces  agrestes  monts. 
Contemple  la  cité  dont  la  couronne  antique 
Porte,  comme  un  joyau,  ta  noble  basilique. 

Voici  l'heureux  Couvent  d'Ursule  la  martyre. 
Que  revêt  de  '  ilendeur  l'illustre  nom  d'Alyre; 
Voici  la  grandts  cour,  les  cloîtres  recueillis; 
■Voici  l'immense  parc  avec  ses  champs  d'épis, 
Ses  pampres,  ses  ruisseaux,  son  verger,  sa  prairie. 
Ses  saules  argentés,  sa  Rochette  fleurie; 
Voici  l'ombreuse  allée  où  les  enfants  joyeux 
Apprennent  des  oiseaux  leurs  chants  harmonieux; 
Puis  l'antique  terrasse  avec  sa  croix  divine 
Qui,  sur  les  alentours,  comme  un  phare  domine. 


Mort 


Il  était  de  tradition  parmi  nos  élèves  que  la  mort 
dtus  Élèves,  n'osait  frapper  l'enfant  abritée  sous  le  manteau  de 
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Sainte-Ursule ,  et  pendant  près  de  cinquante  ans  le 
fait  consacra  celte  espérance.  Hélas!  en  1853,  une 
pauvre  enfant  nous  fut  enlevée.  M"'  Maria  Reyne 
était  venue  de  l'Aveyron  avec  tous  les  symptômes  de 
la  fièvre  typhoïde  et  elle  n^ourut  quelques  jours  après 
la  rentrée. 

En  mai  1867,  nous  trouvons  cette  page  émue  dans 
notre  Nécrologe. 

«  Je  viendrai  moi-même  chercher  mes  brebis. 

Ezéchiel. 

«  Telle  fut  la  parole  que  Notre-Seigneur  dut  dire  le 
jour  où  il  enleva  du  milieu  du  bercail  de  nos  chères 
élèves  l'aimable  enfant  qui  portait  le  nom  symboli- 
que d'Agnès. 

«  Agnès  Loudouze  ,  nièce  de  notre  Mère  Sainte-Cé- 
cile, availseplanset  demi  quand,  atteinte  d'une  angine, 
elle  succomba  à  la  maladie,  malgré  nos  soins  et  nos 
ferventes  prières.  Aux  charmes  d'un  doux  et  beau  vi- 
sage, cette  enfant  joignait  l'âme  la  plus  candide,  le 
cœur  le  plus  sensible,  et  sa  petite  intelligence  se  portait 
déjà  à  l'élude  avec  une  ardeur  qu'on  était  obligé  de 
modérer.  Ses  heureuses  dispositions ,  et  les  liens  qui 
unissaient  sa  famille  à  notre  Communauté,  nous  la 
rendaient  spécialement  chère;  mais  l'Agneau  divin  la 
réclamait  k  sa  cour.  Sur  son  lit  d'agonie ,  la  Maîtresse 
générale  lui  ayant  dit:  «  Agnès,  voulez-vous  vivre  ou 
aller  en  Paradis  ?  »  elle  répondit  aussitôt  :  «  Aller  en 
Paradis  !»  Ah  !  que  ce  cher  petit  Ange  y  soit  pour  nous 
une  prolectrice  de  plus  ! 

«  Ses  parents  demandèrent  comme  une  consolation 
à  leur  douleur,  qu'elle  fût  inhumée  dans  notre  ca- 
veau. » 
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Les  clés  du  Monastère  furent  remises  une  seconde 
fois  à  la  Mère  Sainte-Cécile,  le  2G  août  1808.  Son  Con- 
seil fut  aussitôt  formé  :  la  Mère  Sainl-Ambroise  Cho- 
riol  était  nommée  Assistante;  la  Mère  Saint-Louis 
Mandet,  Zélatrice  ;  la  Sœur  Saint-Xavier  Maret,  Dépo- 
sitaire; la  Sœur  Sainte-Claire  Desserre,  Maîtresse  des 
Novices;  la  Sœur  Saint-Paul  Nony,  Maltresse  générale; 
la  Mère  Aimée  de  Jésus,  première  Portière.  L'Ange  des 
Vierges  sembla  dire  au  Monastère  qui  reprenait  sa 
marche ,  le  cri  célèbre  des  Canadiens  catholiques  : 
«  Aime  Dieu  et  va  ton  chemin.  » 

La  première  bénédiction  de  ces  six  ans  fut  notre 
retraite  annuelle  prôchée  par  M.  l'abbé  Mourlon,  du 
diocèse  de  Moulins:  la  seconde,  fut  la  visite  de  Mon- 
seigneur Bonjean,  fils  de  notre  Auvergne  et  évoque 
deJufnapalam,  dans  l'île  de  Ceylan.  Sa  Grandeur  vou- 
lui  faire  un  pacte  spirituel  avec  le  Monastère.  Les  con- 
ditions en  furent  écrites;  le  fervent  Apôtre  y  apposa 
sa  signature  aves  ses  armes,  et  uotre  Mère  Sainte-Cécile 
y  mil  là  sienne  avec  le  sceau  de  la  Maison. 

Une  réparation  était  urgente;  il  fallait  construire 
un  autre  caveau,  tant  la  mort,  comme  dit  Bossuet, 
avait  eu  hâte  de  remplir  ses  places.  La  Sœur  Saint- 
Augustin  Allochon  fut  la  dernière  ensevelie  dans 
l'ancien  caveau.  (Mars  1869).  Celle  chè/e  Sœur  avait 
d'incontestables  talents,  beaucoup  d'in'.elligence  et  un 
zèle  de  véritable  Ursuline  pour  la  je  messe.  Quitter  sa 
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classe  et  ses  élèves  avait  été  pour  elle  le  plus  grand 
sacrifice.  Elle  n'avait  pas  vingt-neuf  ans;  les  mois 
d'agonie  se    .^longèrent.  La  traduction  de  la  Bulle 
Ine/fabilis,  dont  npus  avons  parlé,  fut  tout  entière 
écrite  par  notre  Sœur  Saint- Augustin  ;  et  quand,  sur 
son  lit  de  douleur,  elle  voyait  ses  forces  s'éteindre,  elle 
aimait  à  sentir  sa  main  toujours  sûre.  «  La  main  qui 
a  écrit  la  Bulle  de  Marie  Immaculée,  appartient  à  cette 
bonne  Mère,  disait-elle,  et  elle  me  la  garde.  »  Cette 
fidèle  zélatrice  de  l'œuvre  du  Père  Ramière ,  s'était 
plu  à  propager  le  Messager  du  Sacré-Cœur ,  et  elle 
vuçut  du  R.  Père,  quelques  jours  avant  sa  mort,  une 
magnifique  médaille  qui  nous  sembla  être  son  passe- 
port pour  le  ciel.  Elle  expira  le  9  mars,  h  quatre  heures 
du  soir  ,  et  celte  heure  bénie,  qui  avait  vu  le  côté  du 
Sauveur  s'ouvrir  sous  le  fer  de  la  lance,  vit,  nous  l'espé- 
rons, ce  môme  Cœur  recevoir  notre  Sœur  bien-aimée. 

Lecïiveau  fut  terminé  en  novembre  1809,  et  notre 
vénérée  Doyenne  y  descendit  la  première.  La  Mère 
Sainte-Félicité  Chandezon  avait  exercé  une  véritable 
influence  au  Pensionnat  et  sur  les  familles,  et  elle 
fut  bénie^ipt  aimée  de  plusieurs  générations  d'enfants. 
Elle  alliait  toutes  les  grâces  .'.i  l'esprit  à  la  ferveur  du 
zèle,  et  sa  vieillesse  fut  aimabL  :  Uant  que  son  âge  mûr 
avait  été  fécond.  La  Mère  S.vi.vr-Louis  MANLiiT,  dont 
nous  raconterons  les  vertus,  nous  quittait  pour  le  ciel 
en  mars  1870,  et  cette  même  année  la  tombe  s'ouvrit 
trois  fois  encore.  Il  semblait  que  les  âmes  eussent  hâte 
de  quitter  la  terre  d'exil  sous  ie  pressentiment  des  jours 
douloureux  qui  s'approchaient.  Le  11  mars,  c'était 
notre  Sœur  Sainte- Chantal  Rastout,  qui  parfuma 
toute  sa  vie  d'humilité,  et  d'une  tendre  dévotion  à 
Marie;  le  11  avril,  notre  S^ur  de  I'Ange-Gardien 
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Foua:,  li'i ,  qui  disait  dans  son  filial  abandon:  «  Mon 
Dieu,  mon  âme  sera  toujours  conlenlc  ;f*  vous,  net 
dans  sa  piété  cl  sa  dévotion  au  Saint-Sacrement  :  «  Pour 
entendre  la  sainte  Messe,  je  donnerais  une  heure  de 
paradis.  »  Enfin,  le  44  décembre,  notre  Sœur  Saint- 
Ephrem  Echallier,  dont  la  vie  peut  se  résumer  par  le 
mot  de  souffrance,  et  le  caractère  par  ces  trois  paroles: 
âme  pure  et  droite ,  amour  du  '."nvail ,  et  franchise  qui 
la  faisait  appeler  Bouche  d'or  par  ses  compagnes  du 
Novicrat. 

Le  11  avril  1869,  nous  célébrâmes  avec  toute  la 
catholicité  le  cinquantième  anniversaire  de  la  première 
Messe  de  Pie  IX.  Le  8  décembre,  prières,  chants  et  illu- 
minations s'unirent  pour  fôter  l'ouverture  du  Concile 
du  Vatican,  et  le  dimanche  qui  suivit  la  date  immor- 
telle du  48  juillet  4870,  retentit  notre  Credo  d'amour  ": 

0  Christ,  nous  acclamons  ton  Vicaire  infaillible  1, 
Rome  a  parlé,  je  crois,  je  crois 


Mort 

d'une  Enf-ii: 

d«  Mar!«. 


!.  ■  Pensionnat  paya  aussi  son  tribut  à  la  mort.  Nous 
lis  BS  dans  Y  Echo  de  Saint- Alyre  :  «  Notre  chère 
Féî.icie  n'est  plus  ;  elle  était,  il  y  a  deux  moin  pleine 
de  santé  et  fraîche  comme  les  fleurs  de  ses  belles  mon- 
tagnes. Songeait-elle  à  mourir?  Oh!  non ,  insouciante, 
comme  on  l'est  à  notre  âge ,  elle  jouissait  de  la  vie  sans 
craintes ,  sans  regrets  ;  son  âme  pure  et  naïve  rie  soup- 
çonnait pas  le  mal ,  disent  nos  Mères,  et  elle  s'ouvrait 
naturellement  à  la  piété  et  à  l'amour  de  Dieu!...  Que 
de  prières,  que  de  vœux  pour  obtenir  un  miracle!  Mais 
Félicie ,  qui  était  aimée  sur  la  terre,  était  encore  plus 
aimée  au  ciel.  Les  Anges  appelaient  leur  Sœur,  sans 
pitié  pour  nos  larmes. . .  »  Elle  mourait  le  samedi  9  avril, 
munie  de  tous  les  Sacrements ,  et  M.  l'Aumônier  ac- 


iic  nous  quille  pas, 

'  élé  fait  pour  nous, 

lent  el  la  bonté  de 
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pagnait  sa  dépouille  mortelle  jusqu'à  Eglise-Niuvé- 
d'Enlraigues,  son  pays  nalnl. 

Nos  chères  enfants  eurent  quelqnps  douces  joies 
avant  les  désolations  de  la  guerre.  »  0  surprise  !  ô  bon- 
heur! écrit  à  la  dote  du  lîi  janvier  ,  une  des  rédactrices 
de  VEcho;  un  churmnnt  "Ptit  volume  est  entre  nos 
mains,  il  a  pour  tilre  :  Ij        m  tiques  de  mon  Cou- 
vent Chacune  examine  rpsjo  s,  chacune  cherche 
son  cantique  favori.  L. 
nous  sentons  qu'il  est  à  no  r>, 
et  nous  admirons  tout  ù  la  fi> 
nos  Mères.  »  Puis  vinrent  les  grands  jours  de  congé, 
les  joyeuses  foires ,  les  fêtes  religieuses.  Heureuses  ' 
enfants ,  arrêtez  le  temps  qui  marche ,  voici  que  le  ciel 
se  couvre  de  nuages  sombres,  voici  la  foudre  qui  éclate, 
voici  la  désastreuse  guerre  de  1870. 

Nos  douleurs  ont  été  celles  de  tous  les  Français,  de  Malheurs 
tous  les  catholiques ,  et  cependant  pouvons-nous  passer  **•  '"  ?»"'«• 
rapidement  sur  ces  poignants  souvenirs  qui  ont  fait  et 
nos  cœurs  des  blessures  qui  saignent  encore?..  Nous 
céderons  ici  la  plume  à  notre  Révérend  Père  Supérieur. 
Nos  sentiments  sont  reproduits  avec  la  plus  émouvante 
éloquence  dans  la  page  qui  va  suivre  (1). 


CRUX  DE  GRUGE. 

«  Crux  de  Cruce  ,  croix  sur  croix.  —  Ces  mots  sont 
«  vrais  de  nous  comme  de  Pie  IX.  Mais  ni  la  Fran  e, 
«  ni  Pie  IX  ne  désespéreront.  Il  y  a  une  confiance  en 
«  Dieu  qui  n'est  jamais  mieux  fondée  que  dans  l'ex- 
«  trémité  des  choses  humaines.  Qu^id  on  est  sur  la 
«  croix,  il  faut  se  souvenir  qu'une  croix  a  sauvé  le 


(1)  Semaine  Religieuse  de  Clermont  ^septembre  1870. 
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«  monde,  t^oûr  nous,  en  face  des  trois  croix  qui  se> 
«  dressent  continuellement  devant  notre  flme  affligée  ^ 
*  la  croix  de  la  France ,  la  croix  de  Pie  IX ,  et  la  croix 
«t  de  Jésus-llhrist ,  nous  sentons  dans  notre  sein  autant 
«  d'espoir  que  d'amertume... 

«  Immenses  sont  les  douleurs  de  la  France.  Un  vê- 
«  tement  de  pourpre  l'enveloppe  ;  c'est  le  sang  de  se» 
«  enfants  répandu  par  un  million  de  blessures.  Ils 
«  sont  morts  en  héroslt  en  martyrs,  ces  témoins  de 
'(  l'honneur  de  la  patrie  :  leur  gloire  ne  s'éteindra  ja- 
«  mais.  Mais  la  France  ne  peut  se  consoler,  parce  qu'il» 
«  ne  sont  plus 

«  Croix  sur  croix.  Toul  est  une  croix,  Strasbourg, 
«  une  croix;  nos  villes  assiégées,  comme  nos  ville» 
«  prises,  sont  des  croix  ;  Phalsbourg,  Metz,  Paris,  au- 
«  tant  de  croix.  .  ,    .    , 

«  Rome  est  aussi  une  des  croix  de  la  France.  Rotne , 
«  la  patrie  de  nos  âmes,  Rome ,  la  capitale  de  la  chré- 
»  tienté,  Rome,  le  siège  du  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
«  Rome,  que  la  France  avait  conservée  au  Pape,  Rome, 
«  qui  comptait  des  Français  d'élite  dans  les  rangs  de 
«  cette  petite  mais  noble  armée  qui  vient  de  céder  au 

«  nombre  seul 

«  Oui,  l'Italie  a  élevé  deux  croix  à  Rome,  l'une  pour 
«  le  Pape  et  l'autre  pour  la  France. 

«  Depuis  deux  mois ,  nous  sommes  assis  dans  la 
«  douleur  et  nous  pleurons  sur  les  désastres  inouï» 
•V  de  la  France.  Il  y  avait  de  quoi  épuiser  nos  lar- 
«  mes  ;  mais  la  sensibilité  française  est  inépuisable  r 
«  et  nous  auroA  encore  longtemps  des  larmes  pour 
«  les  verser  aux  pieds  de  Pie  IX.  Pontife  sacré ,  re- 
«  cevez  nos  hommages.  Vous  ne  possédez  plus  que 
«  le  Vaticon  et  son  jardin,  conformément  à  un  vœu 


i»«r-.->     ^-1.41.^.--. 


pour 
re- 
que 

vœu 


DE  CLERUONT-FERRAND.  '  641 

«  tristement  célèbre.  Tout  est  consommé  dé  la  part  de 
«  vos  enneitiis:  Mais  rien  n'est  changé  dans  l'esprit 

>«  etau  cœur  de  vos  enfants ..;... 

'  '  l  a  Notre  amour  excepté ,  Votre  Sainteté  n'est  sûre  de 
%  rien.  Toutes  les  croix  tombent  sur  vous,  moins  une 
«  seule  :  l'abandon  de  vos  disciples.  Vous  êtes  destiné 
«  à  toutes  les  douleurs ,  à  l'exception  de  celle-ci.  Dieu 
«  vous  épargnera  l'horreur  des  défections  et  vous  mé- 
«  nagera  la  consolation  des  soumissions  et  des  dévoue- 
«  mentsfidèles.  »     xtni^iwio^iijjftq  3ttJu,2j  .u: 

Que  dirons-nous  de  plus?  Le  Rosair(3*pèrpétuel  fut 
établi ,  et,  sans  discontinuer,  nos  supplications  s'épan- 
chèrent aux  pieds  de  Marie.  Chaque  matin  la  bénédic- 
tion du  saint-ciboire  était  donnée  ;  tous  nos  cœurs  se 
confondaient  dans  celui  de  la  France.  Le  travail  pour 
les  soldats  occupa  nos  journées ,  satisfit  un  peu  notre 
patriotisme,  et  enfin  nous  organisâmes  une  ambu- 
lance. Elle  fut  installée  dans  un  des  dortoirs ,  et  les  Ambuiwee. 
soldats  y  montaient  sans  pénétrer  dans  la  clôture. 
La  Mère  Sainte -Philomène  fut  chargée  de  cette  œu- 
vre de  dévouement.  Aucune  fonction  n'allait  mieux 
,  à  l'ensemble  de  ses  qualités  et  à  son  caractère  à  la  fois 
ferme ,  ingénieux  et  bon.  Fille  d'un  officier  supérieur , 
. ,  elle  avait  gardé  sans  doute  une  prédilection  pour  le 
]j!  soldat;  nous  pouvons  affirmer  qu'elle  obtint  aupiès 
,  do  nps  blessés  un  complet  succès.  La  prière  se  faisait 
en  commun ,  le  Benedicite  se  disait  avec  une  exacti- 
..  tude  exeqa plaire ,  et  bien  rares  étaient  les  infractions 
...  au  règlement.  Elle  commandait ,  elle  reprenait ,  elle 
^,  pariait  du  bon  Dieu,  et  toujours  elle  trouva  docilité  et 
,j  correspondance.  ,  ?  '  V  .  T 

Plusieurs  des  soldats  de  l'ambulance  gardèrent  le 
meilleur  souvenir  de  leur  séjour  à  Sainte-Ursule  de 
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Ciermoht;  ils  nous  adressèrent  les  lettres  les  plds  naï- 
:  ves  et  les  plus  louchantes.  Nulne  monlrsk  un  cœur  plus 
.  délicat  et  plus  reconnaissant  qu'un  brave  pêcheur  de 
Seddt-Enogat,  appelé  François  Savenet,  et  baptisé  du 
nom  familier  de  Père  marin,  par  notre  Sœur  Sainte- 
Philomène.  Le  Père  marin  avait  une  large  blessure  à 
:  la  jambe  ;  grâce  à  nos  soins,  il  guérit.  Revenu  au  foyer, 
à  sa  barque  et  h  la  mer  jolie,  il  n'oublia  point  ses  chères 
Infirmières.  Depuis  1870,  il  est  resté  en  correspondance 
avec  nous ,  et  de  petits  cadeaux  sont  souvent  échangés 
i  eiitre  la  famille  bretonne  et  le  Monastère.  Nous  ne  ré- 
sistons pas  au  plaisir  de  transcrire  ici  une  de  ces  let- 
tres :  c'est  l'éloquence  du  cœur  qui  tient  la  plume. 


.T. 


ii'^)  ::» 


0  Bonne  Mère,  tendre  Sœur  (1), 


i.Tt   ! 


«  0  je  savais  bien  que  je  n'étais  pas  oublier  aux 
«  Ursulines,  mais  après  ma  femme  el  mes  enfants, 
«  c'est  vous  la  seul  famille  qu'il  me  reste  mes  frères, 
«  ma  sœur  tous  sont  mort  et  le  jeune  de  mes  frères 
«  père  de  trois  enfants  est  tombé  foudroyé  sur  le 
«  sillon  en  se  rendant  de.  Saint-Malo  à  Paromé  où 
«  était  son  domicile.   Mais  parlons  d'autre  chose. 

'  «  Saint  Enogat  est  tout  à  fait  restauré  grâce  au  zèle 
«  et  à  l'activité  de  Monsieur  Langevin  notre  digne 
«  recteur.  Nous  avons  une  église  magnifique  cette 
«  semaine  on  va  finir  de  poser  le  chemin  de  la 
«.  Croix.  '.' 

«  Nos  grèves  se  couvre  de  baigûeurs,  a  venez  donc 
«  une  ou  plusieurs  Ursulines  j'ai  une  chanibrea  vous 
«  loger  une  belle  jeune  fille  pour  compagne  qui  vous 

.  «  pilotera  par  les  grèves  une  bonne  amie  dani  mon 

•     i-!)  là 

<1)  RçprodacliOD  liuérale. 
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«  épouse  qui  aura  soin  de  vous  et  veillera  à  tous 
«  vos  besoins  je  ne  suis  pas  riche  vous  le  sentez  mais 
«  l'amitié  n'a-t-elle  pas  son  prix? 

«  Parlons  un  peu  d'eux  de  ces  enfants,  que  vous 
«  avez  adopté  —  Caroline  est  une  jolie  ûlle  sous  tous 
«  les  raports  vive  gaie  laborieuse  un  peu  intéressé 
«(  mais  sage.  Abel  est  un  gamin  il  est  encore  dans  ce 
«  moment-ci  à  courir  les  grèves  à  se  baigner,  a  je 
«  vous  assure  ma  bonne  Mère  que  je  n'ai  pas  be- 
«  soin  de  le  jeter  à  l'eau  il  y  va  bien  seul  il  va  tou- 
«  jour  à  l'école  il  a  fait  sa  troisième  Communion 
«  cette  année  enfin  il  promet,  ce  ne  sera  peut  être 
«  pas  un  jean-bart  mais  espérons  qu'il  fera  un  homme. 
«  Tanquà  votre  filleule  c'est  un  salpêtre  elle  na  pas 
<«  uiie  minutie  d'arèt  elle  ne  prend  même  pas  le  temps 
«  de  manger,  je  lui  dit  je  vais  lenvoyer  à  Clermont 
«  chez  ta  maraine  eh  bien  me  dit-elle  elle  me  don- 
n  nera  bien  un  cerceau.  Enfin  ma  bonne  Mère  mes 
«  enfants  sont  tous  près  de  moi.  Auguslinc  n'est 
«  pas  bien  forte  le  travail  lassomme  je  suis  rester 
«  aujourd'hui  pour  lui  donné  la  main  et  aussi  pour 
«  vous  écrire.  Moi  je  suis  toujours  bien  seulement  il 
«  foudray  que  j'auray  un  emploie  ou  je  ne  serai 
«  pas  isusceplible  d'aborder  ma  jambe  car  au  moin- 
«  dre  choc  elle  se  rouvre  sans  cela  je  serais  fort 
«  comme  un  roc. 

«  Je  vais  terminer  ma  bonne  Mère  bonne  santé 
«  que  Jésus  Marie  Joseph  en  l'honneur  de  qui  nous 
«  sommes  unis  vous  conserve  en  bonne  santé.  Salue 
«  à  vous  mes  braves  Ursulines  mes  très  chères  sœurs. 

'    «  Votre  frère 
François  Savenet,  père  marin. 
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Après  nous  avoir  envoyé  la  photographie  de  sa 
fille  aînée,  il  écrivait:  uim'^ -^^ 

.      «  s  Août,  anniversaire  de  Wissembourg,  fêle  de  saint  Abtl. 

I  ,  ■  1  " 

«  Ma  tendre  Mère         . 

«  Votre  futur  jean-bart  est  bien  heureux  pour  le 
«  jour  de  sa  fête  nous  le  sommes  tous  heureux  nous 
«  avons  reçu  vos  lettres  et  vos  aimable  dons — je  vous 
«  enverrai  s'il  plait  à  Dieu  mes  deux  autres  enfants 
«  pour  le  jour  de  l'Assomption  et  vous  aurez  le  plai- 
«c  sir  de  les  admiré  tous  trois. 

«  Ma  main  à  Monsieur  l'Aumônier  et  à  Monsieur 
n  Dourif  fi),  et  vous  ma  bonne  Mère  hélas  ce  serait 
«  mes  deux  bras  grand  ouvert  comme  autre  fois  à 
«  celle  qui  ma  donné  le  jour. 

•       ;  François  Savenet,  père  marin. 

La  femme  du  Père  marin  et  ses  enfants  nous 
écrivent  aussi  tour  à  tour,  et  ils  nous  prouvent  que 
la  loyauté,  la  délicatesse  et  les  sentiments  exquis  ger- 
ment naturellement  de  l'honnêteté  et  de  la  foi. 
Hort  Le  salut  de  la  patrie  demanda  plus  que  du  dévoue- 
d'ane  Novice,  mg^t  et  des  pHèrcs,  il  réclama  une  victime  :  la  Sœur 
EsTHER  Chartron  ,  dite  Sainte- Scolastique  ,  fixa  le 
choix  de  Dieu.  Cette  pure  et  fervente  enfant,  atteinte 
de  la  petite  vérole,  décédait  le  22  janvier  1871,  dans 
sa  vingt- troisième  année,  après  dix  mois  de  vêture. 
Avant  d'expirer,  elle  prononça  ces  paroles  bien  dignes 
d'une  vierge  de  Jésus-Christ:  «  Au  nom  du  Père,  et 
«  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Mon  Dieu,  je  remets 
«  mon  âme  entre  vos  mains;  je  vais  mourir,  je  le 

«  (1)  Docteur  et  ami  de  la  Maison. 
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«  sens,  je  m'offre  à  vous,  je  suis  voire  victime.  Je 
«  vous  offre  ma  vie  pour  1  Cglise,  pour  Pie  IX,  pour  ' 
«  la  France.  Appelez-moi  à  vous,  je  désire  aller  à 
«  vous.  Faites  souffrir  à  ce  corps  tout  ce  que  vous 
«  voudrez:  que  sont  mes  souffrances  comparées  à  cel- 
«  les  des  martyrs?  0  mon  Dieu,  souvenez- vous  de 
«  mes  parents,  je  vous  remercie  de  me  les  avoir  don- 
«  nés  si  bons.  Si  je  n'ai  pas  correspondu  à  leurs  soins 
«  autant  que  j'aurai  dû,  pardonnez-moi  et  bénis- 
«  sez-les.  »  Puis  elle  parla  avec  effusion  de  son  bon- 
heur d'appartenir  à  notre  Communauté.  Ces  sen- 
timents révèlent  parfaitement  ce  qu'était  notre  chère 
petite  Sœur  :  une  âme  tout  à  Dieu ,  que  rien  ne  re- 
tenait plus  sur  la  terre. 

Après  les  douleurs  de  la  guerre  étrangère,  vinrent  HouveUes 
les  douleurs  encore  plus  poignantes  de  la  guerre  ci-  '*°"'*""- 
vile.  Quelle  consternation  se  répandit  parmi  nous 
quand,  le  jour  même  de  la  rénovation  des  Vœux, 
nous  apprîmes  le  massacre  des  otages  ! 

Au  mois  de  mars ,  deux  Sœurs  étaient  mortes  dans 
l'espace  de  quelques  jours  :  notre  Sœur  Marcelline 
CisTERNEs  Delorme  qui  avait  l'âme  d'une  enfant  et  la 
ferveur  d'un  ange,  et  notre  Sœur  Saint-Joseph  Domas 
dont  la  vie  silencieuse  et  régulière  fut  vraiment ,  sui- 
vant la  parole  de  l'Apôtre,  «  cachée  en  Dieu  avec  Jésus- 
Christ.  »  En  septembre,  la  sainte  Vierge  appela  à  sa 
cour  notre  Sœur  du  CœuR  de  Marie  Choriol  ,  l'amie  du 
saint  Rosaire  et  la  dévouée  servante  de  Jésus-Eucha- 
ristie. L'année  1872  vit  partir  pour  le  ciel  notre  Sœur 
Sainte-Philomène  dont  nous  avons  déjà  parlé;  la  Sœur 
Saint-Martial  Gressigny  ,  converse ,  et  notre  chère 
Sœur  Saint-Bernard  Germa;n,  brisée  à  vingt-neuf  ans 
dans  toute  la  flamme  et  les  espérances  de  l'apostolat. 
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Au  mois  de  janvier  1875,  notre  Soeur  Saint-Xavier 
Maret,  Dépositaire,  ^ccombaît  les  armes  à  la  main, 
comme  un  soldat  toujours  au  poste.  Puis  ce  fut,  en 
juillet,  la  vénérée  Sœur  Sainte-Euphrasie,  l'amie  et  la 
mère  de  nos  petites  filles  pauvres;  en  décembre,  la  Sœur 
Saint-Charles  Girard,  ange  adorateur  du  Tabernacle, 
la  Sœur  Sainte -Victoire  Nury,  dont  la  devise  resta 
celle  de  ses  pères:  Dieu  et  le  Roi  !  Cette  véritable  Ur- 
suline,  qui  mourut  octc^énaire,  avait  enseigné  pendant 
cinquante  ans,  et,  avec  un  zèle  infatigable,  elle  prodi- 
gua, jusqu'au  dernier  jour,  ses  avis  aux  jeunes  maî- 
tresses et  ses  gâteries  aux  élèves. 
Rotre-Dtroe     Les  premiers  jours  de  mai  1873,  Monsieur  l'aRbé 
Augustin  Lémann  prêchait  dans  notre  antique  Calhé-  . 
drale  un  triduum  en  l'honneur  de  Marie.  —  «  C'est 
«  un  grand  et  solennel  jour,  disait- il,  que  celui  qui 
«  s'est  levé  ce  matin  sur  Clermont  et  sur  l'Auvergne, 
«  car  Clermont  et  l'Auvergne  vont  acquitter  une  dette 
«  de  reconnaissance ,  dette  contractée ,  il  y  a  trois 
«  ans,  à  l'égard  de  la  Vierge  Marie  et  qu'il  importe 
«  de  rappeler  en  ce  moment.  Lorsque  les  horreurs 
«  d'une  guerre  néfaste,  s'approchant  de  vos  monta- 
«  gnes,  menaçaient  de  les  franchir  et  d'arriver  jusqu'à 
<»  vous,  vous  promîtes  à  la  Vierge  Marie  que  si  votre 
«  sol  était  préservé,  vous  restaureriez  en  reconnais- 
«  sance,  sur  le  faite  de  cette  Cathédrale ,  la  statue  de 
«  Notre-Dame  du  Retour,  érigée  au  XVI"  siècle  par 
«  vos  aïeux.  Qu'elle  monte  donc  et  qu'elle  apparaisse 
«  comme  une  reine  au  plus  haut  de  la  vaste  cité  des 
tt  Arvernes,  la  statue  de  la,,yierge  Marie,  car  par  elle 
«  vous  avez  été  protégés,  et  que  ce  nom  de  Notre- 
«  Dame  du  Retour,  trop  beau  pour  ne  pas  devenir  po- 
«  pulaire,  soit  désormais  un  cri  de  reconnaissance.  » 


kce.  » 
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Le  promoteur  de  cette  œuvre  de  restauration  et  de 
gratitude  était  M.  Iligodon,  Curé  de  la  Cathédrale  de 
Clermont ,  notre  Révérend  Père  Supérieur. 

Tandis  que  Marie  voyait  accourir  la  France  entière  «••«•«>"• 
autour  de  la  roche  Massabielle,  noire  Auvergne  ca-  nem^, 
tholi€[ue  avait  ses  grandes  manifestations  d'allégresse 
et  de  foi.  Pour  les  cœurs  chrétiens,  le  plus  riche  trésor 
de  la  province  d'Auvergne,  le  plus  beau  joyau  delà 
couronne  de  Clermont,  c'est  la  statue  miraculeuse  de 
Notre-Dame  du  Port  (i).  Aussi  de  quelle  stupeur  fu- 
rent saisis  tous  les  serviteurs  de  la  Vierge ,  en  appre- 
nant, dans  la  soirée  du  28  janvier  1868,  qu'un  vol 
sacrilège  avait  été  commis:  l'Image  antique  et  vénérée 
avait  disparu!  Comme  saint  Bernard ,  la  cité |n  deuil 
répétait:  «  Avec  Marie,  a  disparu  le  doux  soleil  de  nos 
ftmes.  »  Pendant  neufansles  fidèles  ne  cessèrent  point 
de  supplier  le  ciel  de  leur  rendre  ce  cher  trésor;  pen- 
dant neuf  ans  la  crypte  fut  fréquentée  avec  non  moins 
d'assiduité  que  jadis,  mais  avec  plus  de  larmes.  Le  4 
mai  1873,  Monsieur  l'abbé  Chardon,  vicaire-général 
du  diocèse,  annonçait ,  du  haut  de  la  chaire,  que  la 
Slatue  r  -iculeuse  avait  été  providentiellement  içen- 
due.  Le  du lanche,  18  mai,  au  milieu  des  concerts  et 
des  acclamations  de  tout  un  peuple  en  fête,  la  Statue 
vénérée  fut  rapportée  solennellement  dans  son  Sanc- 
tuaire.    ..       '    -   .  ....  .,A  ..,!,  ,., ..'.i:  .    .  ,.    ,;.:;,.1,...., 

Un  de  nos  vœux  les  plus  chers  commença  à  se  réa- 

(I)  Que  de  nobles  et  illustres  pèlerins  sont  venus  depuis  qualorae  siè- 
cles vénérer  rimiige  salnict  Ce  .sont  les  pontifes,  Urbain  II,  le  grand  pro- 
moteur  des  Croisades,  Pascal  II,  Calixle  II,  Innocent  M  et  Alexandfe  III; 
ce  sont  des  cardinaux ,  des  ëvèques,  des  docteurs,  des  savants,  des  saints 
et  des  guerriers.  Aimer,  prier,  visiter  Notre-Dame  du  Port  est  une  tradi- 
tion de  famille,  un  héritage  d'honneur  pour  tous  içs  enfants  de  l'Auvergne^ 
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liser  en  1874.  Le  17  mars,  la  première  pierre  de  no- 
tre chapelle  était  posée,  et  un  joli  pavillon,  destiné  à 
nos  aumôniers,  s'élevait  dans  la  cour  extérieure. 
Noi  ÉièvM.  Par  suite  des  tristesses  et  des  appréhensions  de  la 
guerre,  le  nombre  des  élèves  fut  très -restreint  en 
1870.  Mais  il  sembla  que  nos  chères  enfants  voulus- 
sent, parleur  sagesse  exceptionnelle,  consoler  nos  cœurs 
et  attirer  les  divines  miséricordes  sur  la  patrie  malheu- 
reuse. Octobre  1871  nous  ramena  nos  cent  cinquante 
enfants ,  et  elles  se  remirent  au  travail  avec  une  ardeur 
nouvelle.  Nous  laissons  ici  la  plume  à  une  de  nos 
grandes  élèves.  .  :  .i 

MA  CLASSE  (1).         '    • 

u  Vous  m'avez  vue  à  la  récréation ,  chère  Maman , 
et  vous  avez  pu  juger  de  ma  gaîlé  ;  suivez-moi  mainte- 
nant en  classe  où  je  ne  suis  ni  moins  joyeuse,  ni  moins 
souriante.  Avec  quel  empr(»ssement  j'ouvre  mes  livres 
et  mes  cahiers  !  Nos  études  me  plaisent ,  le  travail  nous 
est  rendu  facile ,  et  je  suis  entourée  de  charmantes 
compagnes. 

«  Ma  classe ,  c'est  vraiment  une  famille  où  régnent 
l'affeclion  la  plus  vraie,  l'union  la  plus  fraternelle, 
l'obéissance  la  plus  filiale.  Les  gronderies  y  sont  à  peine 
connues,  et  les  petites  paresseuses ,  car  il  y  en  a ,  je  le 
confesse ,  ne  résistent  pas  aux  reproches  et  aux  encou- 
ragements de  notre  Mère. 

«  Notre  classe,  c'est  une  petite  Académie,  où  toutes 
les  sciences  sont  admises.  Des  appareils  de  chimie  et 
de  physique  s'étalent  sur  la  table  :  l'hydrogène  se  dé- 
gage de  l'eau  en  notre  présence,  nous  voyons  brûler  ce 

(t)  Eeho  de  Sainl-Alyre. 
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gaz  invisible,  et  nous  écoutons  avec  élonnement  les 
sons  graves  ou  aigus  de  l'iiarmonica  chimique.     ,;  -tv^'i 

«  Nous  avons  étudié,  avec  le  secours  d'un  micros- 
cope ,  les  premières  fleurs  du  printemps ,  violettes ,  pri- 
mevères ,  pervenches ,  myosotis.  Que  de  merveilles 
cachées  dans  ces  gracieuses  corolles  ! 

«  Notre  Académie  a  ses  séances  littéraires  :  nos  chefs- 
d'œuvre  de  chaque  semaine  sont  lus  publiquement,  et 
soumis  à  la  critique  bienveillante  de  notre  aimable  réu- 
nion. Moment  terrible]  pour  chaque  auteur  1  Quand 
mon  tour  arrive ,  je  baisse  la  tôte ,  je  me  sens  rougir 
jusqu'aux  oreilles  et  mon  pauvre  cu'ur  précipite  son  tic-  , 
tac.  Puis,  pour  nous  faire  oublier  toutes  nos  émotions , 
on  nous  lit  quelques  voyages  intéressants,  quelque 
récit  instrucéif ,  voire  môme  quelques  pages  de  Cinna 
ou  d'Iphigénie. 

«  Notre  classe  a  des  privilèges  :  privilège  d'aller ,  à 
la  fraîcheur  du  matin,  étudier  au  jardin  botanique; 
privilège  d'explorer  le  Calvaire  en  tous  sens  pour  y  dé- 
couvrir quelques  jolies  fleurs.  [On  dit  que  plus  d'une 
petite  fille  en  nous  voyant  passer,  soupire  et  dit  tout 
bas  :  Oh  !  quand  serai- je  en  première  classe?  » 

Les  séances  musicales  et  littéraires  sont  fort  appré- 
ciées de  notre  studieuse  jeunesse.  Fables  et  dialogues, 
morceaux  d'éloquence  et  de  poésie ,  devoirs  des  élè- 
ves, chants  variés,  font  tour.à  tour  les  frais  de  ces 
charmantes  soirées. 

La  distribution  des  prix^est  aussi  embellie  par  un 
dialogue  entremêlé  de  chants  :  c'est  le  Dévouement 
montrant  ses  héroïnes;  la  Famille  dont  on  redit  les  joies 
et  les  devoirs;  le  Pontificat  de  Pie  IX  déroulant  ses 
grandeurs ,  le  Cortège  de  la  jeune  fille  formé  par  les 
plus  belles  et  les  plus  nobles  vertus,  etc. 
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Nos  plus  jeunes  élèves  ont  aussi  leurs  joyouses  fêtes. 
Pour  le  succès  do  l'Œuvre  de  la  Sainte-Enfance,  elle» 
sont  chargées  des  plaisirs  d'une  soirée  ;  le  jour  de  la 
première  Communion,  elles  débitent  devant  Monsei- 
gneur un  dialogue  pieux,  toujours  fort  applaudi  par  le 
bienveillant  auditoire. 


CHAPITRE   IV 
LA  RÉVÉRENDE  MÈRE   SAINT-PAUL   MONT 


Vinite 

Je 

Msr  Uastidc. 


l'rtmier  La  Mère  Saint-Paul  Nony,  qui  avait  été  précédem- 
Tri«nnBi.  ment  Maîtresse  générale  du  Pensionnat ,  était  élue 
Supérieure,  le  26  août  1874.  Nous  bénisses  Dieu  de 
ce  choix,  et  comme  disent  nos  Constitutions:  «  Nou» 
l'aimons  comme  une  mère,  lui  obéissant  par  amour 
et  non  par  crainte  servile.  » 

Ce  Iriennat  s'ouvrit  par  la  visite  de  Monsignor 
Bastide,  Camérier  de  Sa  Sainteté,  et  ancien  Aumônier 
des  Zouaves  pontificaux.  Il  nous  souvient  de  sa  piété, 
de  son  enthousiasme  pour  Pie  IX ,  et  du  charme  de  se» 
paroles.  Il  disait  :  «  Dieu  aurait  laissé  au  monde  le 
«  soin  de  se  créer  lui-même  un  Pape  qui  possédât 
«  toutes  les  qualités  nécessaires,  et  qui  pût  porter 
«  dignement  le  fardeau  de  l'Eglise  dans  ces  temps 
«  difficiles ,  il  ne  l'aurait  pas  fait  autrement  que 
««  Pie  IX.  »  Après  nous  avoir  donné  les  plus  charmants 
détails  sur  la  journée  de  Sa  Sainteté,  et  sur  sa  mo- 
deste chambre  de  Franciscain  ,  Mgr  Bastide  ajoutait  : 
«  Pie  IX  a  surtout  deux  grandes  dévolions  :  le  Saint - 
«  Sacrement  et  la  sainte  Vierge.  Qui  pourrait  dire  ce 
«  qui  se  passe  dans  ces  entretiens  mystérieux  du  Maître 
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«  et  du  disciple ,  l'inlimilé  qui  existe  entre  ces  deux 
«  cœurs!  Personne,  disait  un  cardinal,  ne  saurait 
«  comprendre  ù  quel  point  le  Pape  eslavancfî  dans  les 
«  voies  intérieures!  Pie  IX  aime  les  chants  liturgiques, 
fl  les  hymnes  de  l'Eglise.  C'était  pour  lui  un  bonheur 
«  d'officier  pontificalement  aux  grandes  fêtes  do  l'an- 
«  née.  Depuis  qu'il  ne  lui  est  plus  permis  de  le  faire 
«  dans  sa  chère  Basilique  de  Saint-Pierre ,  on  l'a  vu  se 
«  consoler  de  celte  privation  en  chantant ,  aux  pieds  de 
«  Jésus  au  Saint-Sacrement,  la  Préface  de  la  fôle  et  les 
«  hymnes  joyeuses  de  la  solennité  pascale. . .  Pie  IX 
«  est  calme  au  nu  ieu  des  épreuves  actuelles.  On  a  sou- 
«  vent  répété  qu'il  espérait  voir  le  triomphe  de  l'Eglise  ; 
«  c'est  inexact.  Les  seules  paroles  que  Sa  Sainteté  pro- 
«  nonce  invariablement  sont  celles-ci  :  «  Je  suis  sûr  du 
«  triomphe.  » 

Monsignor  Bastide  fit  une  longue  promenade  dans 
notre  enclos ,  cueillit  des  fleurs ,  des  fruits,  et  ce  cheva- 
lier  de  Marie ,  ainsi  qu'il  aimait  ù  s'appeler ,  promit 
de  porter  notre  souvenir  k  Sainte-Marie-Majeure  dont 
il  était  chanoine.  Hélas!  nous  ne  pouvions  penser  que, 
quelques  mois  plus  tard,  cet  aimable  Prélat  mourrait 
dans  toute  la  vigueur  de  l'âge  ! 

Monseigneur  de  Cahors  revient  souvent  dans  notre 
Auvergne.  Au  mois  de  décembre  1874,  il  trouvait  au 
Monastère  deux  Ursulines  de  Sousceyrac,  que  sa  Gran- 
deur nous  avait  envoyées,  et  que  notre  amour  fraternel 
avait  accueillies.  Revoir  Mgr  Grimardias  est  toujours 
pour  Sainte-Ursule  de  Clermont  une  grande  joie ,  et  si 
nous  l'appelons  encore  du  nom  de  Père,  c'est  que  nous 
restons  ses  Filles  bien-aimées.  • 

L'année  1875  s'ouvrit  par  quatre  deuils  successifs  :  Quatre  Jeuiu. 
notre  petite  Novice,  Sœur  Marie -Berchmans  Escot, 
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s'envola  au  ciel  après  avoir  prononcé  ses  vœux  sur  son 
lit  d'agonie;  huit  jours  après  la  Sœur  du  Coeur  de  Jé- 
sus Chardat,  la  vaillante  ouvrière  du  Maître,  fut  ap- 
pelée au  repos  éternel.  Puis ,  le  4  mars ,  ce  fut  la  Sœur 
Saint-Martin,  converse,  octogénaire ,  qui,  après  avoir 
passé  de  longues  années  dans  la  prière  et  la  souffrance, 
mourut  dans  une  douce  joie  ;  enQn,  notre  Sœur  Sainte- 
Lucie  FouuNiER  décédait  le  46  mai  :  simplicité ,  pu- 
reté d'âme  et  cordiale  intimité  avec  l'Enfant  divin , 
tels  furent  les  caractères  distincts  de  cette  fidèle  Epouse 
de  Jésus-Christ.  ;      ?.:'r-.r>  ,  •    :..  ;  .         ,! 

Le  20  juin  4875,  Notre-Dame  du  Port  était  cou- 
j,o„g"Dame  Tonuéc  par  Pie  IX.  Les  couronnes  de  la  Vierge  et  de 
du  Port,  son  divin  Fils,  ofîerles  par  la  piété  et  la  générosité  de 
l'Auvergne,  sont  estimées  plus  de  50,000  fr.  Nous  re- 
nonçons à  décrire  les  détails  de  celte  fêle  unique  dansf 
les  Annales  de  notre  cité.  Le  Monastère  s'unit  à  la  joie 
publique  :  ses  fenêtres  furent  pavoisées ,  sa  grande  fa- 
çade et  son  Calvaire,  brillamment  illuminés.  Sur  cette 
même  place,  où  Pierre  l'Hermile  avait  fait  jaillir  l'ex- 
plosion de  foi  des  croisades ,  des  milliers  de  voix  répé- 
tèrent: 


Couronneraeni 
de 


Oui,  Dieu  le  veut  !  Noble  Arvernie, 
Du  passé  redis  les  accents! 
Oui,  Dieu  le  veut  !  porte  à  Marie 
Tes  hommages  et  tes  serments!        ;;    , 
la  croix  enflamma  le  courage 
De  nos  ancêtres  valeureux; 
Reine  du  ciel ,  ces  mêmes  lieux 
Voient  les  fils  des  croisés  couronner  ton  Image. 
Reiue  de  nos  aïeux , 
'    Nous  serons  digues  d'eux. 

0  Marie ,  ' 

L' Arvernie 
Toujours  t'aime  et  te  prie, 
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'•  '  •'  Et  ta  gloire  rémeut.;i  -OiOi;  w   " 

V ':;;,u:)a-:        Oui,  croyante , 'ri  W]/>V?»  n: 7   Tj);;]  m  ;   r. 

.)  m:j;,  Etvaillaute,  .V)ft.i7  .« 

Elle  redit  :  Dieu  le  veut ,  Dieu  le  veut  I    '  ' 
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Monseigneur  Mermilîod  avait  prêché  le  Triduum  m»' Mtrmiiiod 
préparatoire  à  la  fêle;  la  sympathie  et  l'enthousiasme 
l'avaient  accueilli,  et  à  notre  tour,  nous  souhaitions  voir 
le  noble  exilé  et  entendre  le  célèbre  orateur.  Le  len- 
demain du  Couronnement,  l'illustre  Evêque  offrit  la 
sainte  Messe  dans  notre  chapelle;  grande  fut  notre 
émotion ,  quand  sa  voix  pieuse  et  attendrie  accentua 
ces  paroles  du  Paler,  fiât  voluntas  tua.  Et  qui  eût 
pu  se  défendre  de  verser  des  larmes  en  voyant  celles  de 
l'évêque  proscrit  tomber  sur  l'autel  sacré!  Coulez,  ô  lar- 
mes saintes ,  larmes  du  Père  et  du  Pasteur  !  les  anges 
vous  recueillent;  vous  attirerez  la  miséricorde  de  Dieu 
sur  des  fils  rebelles,  et  Jésus  pq(|rra  leur  dire  :  «  Beau- 
coup de  péchés  vous  sont  pardonnes ,  parce  que  votre 
Pasteur  a  beaycoiip  aimé  et  pleuré.  » 

Après  un  déjeuner  frugal ,  Mgr  Mermilîod  se  rendit 
dans  la  grande  salle  du  Pensionnat.  Une  des  Religieuses 
lut  un  compliment  à  sa  Grandeur,  et  le  saint  Evêque 
nous  adressa  des  paroles  que  nous  tenons  à  enchâsser 
comme  un  diamant  dans  ces  humbles  pages. 

«  C'est  une  consolation  et  un  doux  repos  pour  un 
«  evêque,  de  visiter  une  Communauté,  même  après 
«  avoir  assisté  aune  de  ces  fêtes  religieuses  qui  remuent 
«  une  cité  tout  entière.  C'est  une  halte  dans  un  nou- 
«  veau  Béthanio.  Un  evêque  est  heureux  de  visiter 
«  une  maison  religieuse ,  parce  qu'il  y  rencontre  la 
'«  vraie  joie.  Dans  le  monde  il.  n'y  a  plus  de  joie ,  on 
«  s'y  amuse  médiocrement,  on  ne  sait  plus  y  rire;  on 
«  se  pare  avec  éclat ,  mais  les  cœurs  sont  en  deuil  ;  ici. 
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«  on  porle  des  vêtements  de  deuil,  et  les  cœurs  sont 
«  en  fête.  Un  évêque  exilé  a  besoin  de  rencontrer  des 
«  visages  épanouis ,  et  c'est  surtout  dans  une  Com- 
«  munauté  qu'il  les  trouve...  Mes  Filles,  vous  avez 
■«  choisi  la  meilleure  part.  En  célébrant  le  saint  Sa- 
«  criûce  dans  votre  chapelle,  je  pensais  qu'une  Re- 
«  ligieuse  par  sa  profession  a  trois  gloires.  D'abord , 
«  vous  êtes  des  victimes  entre  les  mains  de  Dieu  ; 
«  au  cloître  se  célèbre  continuellement  le  saint  Sa- 
«  crifice.  Le  prêtre,  c'est  Notre-Seigneur  lui-même; 
«  l'hostie ,  c'est  la  religieuse.  Le  prêtre  à  la  sacristie , 
«  c'est  le  premier  appel  de  Dieu  ;  le  prêtre  au  bas  de 
«  l'autel,  c'est  le  postulat;  l'ofTerloire ,  c'est  le  novi- 
«  ciut;  la  consécration ,  c'est  la  profession.  A  ce  moment 
«  il  ne  reste  plus  rien  du  pain  et  du  vin  ;  de  même  les 
«  vêtements  de  la  religieuse  ne  sont  plus  qu'une  appa- 
«  rence,  l'immolation  est  complète.  Un  intervalle  s'é- 
«  coule  après  la  coSécration,  pendant  lequell'hostie 
«  reste  sur  la  patène  jusqu'au  moment  de  la  commur 
«  nion  ;  la  mort  pour  la  religieuse,  c'est  l'union  éter- 

«  nelle  avec  Dieu ,-    •  . ,:    .,-  , 

«  Une  circonstance  du  saint  Sacrifice  m'a  toujours 
«  profondément  ému  ;  je  bénis  l'hostie  en  disant  : 
«  ffostiam  puram  +  Hostiam  sanclam  +  Hostiam 
«  immaculatam.  +  C'est  un  homme  que  bénit  l'Au- 
«  leur  même  de  toute  bénédiction ,  et  cette  émotion 
«  se  renouvelle  toutes  les  fois  que  je  célèbre  les  saints 

«  Mystères.   .    t 

.  <»  Dans  une  autre  circonstance,  j'ai  éprouvé  quel- 
«  que  chose  de  semblable  :  c'était,  il  y  a  onze  an;;. 
«  quand  je  reçus  la  consécration  épiscopale  des  mains 
«  de  Pie  IX.  Le  Pontife  consécraleur  célèbre  la  sainte 
«  Messe  en  même  tempsque  l'évoque  consacré.  Il  n'y 
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«  a  qu'une  hostie  et  qu'un  seul  calice.  J'ai  dono  par-  ; 
«  tagé  l'hostie  avec  le  Sainl-P^re,  et,  après  avoir  pris  -^ 
■n  la  moitié  du  Sang  précieux  »  Sa  Sainteté  m'a  donné 
«  le.  calice ,  et  j'ai  bu  à  la  même  coupe.  Lorsque  le 
«  Ppntife  a  consacré  l'élu ,  il  le  conduit  sur  le  trône , 
«  et  s'agenouillant  devant  lui,  il  reçoit  avec  tous  les 
■«  assistants  la  bénédiction  du  nouvel  évoque.  J'ai  vu 
«  Pie  IX s'incliner  devant  moi,  et  j'ai  dû  bénir  celui 
«  qui  bénit  la  ville  et  le  monde...  Ce  fut  une  émotion 
«  bien  grande  que  celle  que  j'éprouvai  alors;  mais 
<i  combien  suis-je  plus  profondément  remué  lorsqu'à 
«  l'autel ,  c'est  Notre-Seigneur  lui-même  que  je  bénis; 
«  ce  n'est  plus  le  Vicaire ,  c'est  le  Christ  lui-môme. 

«  Notre-Seigneur  fait  lui  aussi  des  bénédictions  sur 
«  l'hostie  de  son  sacrifice.  Voilà  une  santé  qui  s'affai- 
«  blit,  c'est  un  signe  de  croix  sur  le  corps;  voilà  une 
«  épreuve  intérieure ,  une  nuit  de  l'âme ,  ces  peines 
«  dont  Dieu  se  sert  pour  achever  la  sanctification  de 
«<  ses  saints  et  préparer  leur  dernier  jour ,  c'est  le  signe 
«  de  la  croix  sur  l'âme;  le  cœur  est  attaqué  dans  sa 
«  sensibilité,  c'est  une  peine  de  famille,  c'est  une  souf- 
«  france  intime ,  voilà  le  signe  de  la  croix  sur  le  cœur. 

«  Le  second  caractère  que  revêt  la  religieuse  tout 
«  spécialement  par  sa  profession ,  c'est  qu'elle  devient 
u  la  consolatrice  du  Cœur  de  Jésus...  La  Religieuse 
«  victime  et  consolatrice  de  Jésus  doit  être  encore  la 

M  vraie  fille  de  l'Eglise Et  maintenant,  je  vais 

«  vous  bénir,  eU  comme  je  le  disais  il  y  a  quelques 
«  jours  aux  élèves  du  Grand-Séminaire,  je  désire  que 
«  cette  bénédiction  vous  obtienne  deux  grâces ,  qu'elle 
«  vous  préserve  de  deux  sortes  d'exils.  Ne  soyez  jamais 
.. .»  exilées  du  cœur  de  Jésus,  cette  patrie  do  ne»  âmes, 
«  et  jamais  exilées  du  cœur  de  la  sainte  Eglise.  » 
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L'Auvergne  ayant  organisé  en  mai  un  pèlerinage  h 
Rome ,  une  (rentaina  de  nos  anciennes  élèves  s'enrô- 
lèrent dans  la  pieuse  caravane ,  et  plusieurs  de  no» 
futures  postulantes,  sentirent  leur  vocation  s'affermir 
sous  la  main  bénissante  de  Pie  IX.  Que  de  remercî- 
ments  nous  avons  à  rendre  au  Seigneur  pour  les  fruits 
nombreux  que  nous  récoltons  parmi  nos  enfants  I  Qu» 
d'épouses  de  Jésus-Christ  dans  les  divers  ordres  reli- 
gieux, que  d'admirables  mères  de  famille,  que  de  fer- 
ventes chrétiennes,  sorties  de  notre  Pensionnat  ! 

Nos  chères  élèves  nous  ont  donné  un  touchant  té- 
moignage de  leur  reconnaissance.  La  Circulaire  sui- 
vante leur  était  adressée,  le  42  octobre  1875,  par 
trente  de  leurs  compagnes  qui  s'étaient  réunies  dans, 
le  même  désir:  "       . 

'        l.   -  l  ^      '  '    t 

M. . .         r  .,  , 

«  C'est  à  votre  titre  d'ancienne  élève  de  Saint- 

«  Alyre  et  à  votre  reconnaissance  qu'il  est  fait  appel 

«  aujourd'hui.                  *        .          > 

«  La  chère  Maison  qui  fut  la  nôtre,  et  dont  le  sou- 
«  venir  est  toujours  vivant  dans  nos  cœurs,  va  enfin 
«  posséder  un  sanctuaire  plus  digne  du  Maître  divin. 
«  Nous  étions  fîères  de  notre  Couvent,  mais  nous  lui 
«  voulions  une  autre  église.  Ce  légitime  désir  va  être 
«  satisfait.  Les  travaux  commencés  au  mois  d'août 
«  74,  touchent  à  leur  fin.  Ne  serions-nous  pas  heu- 
rt reuses,  nous  qui  avons  quitté  le  Monastère  depuis 
«  un  temps  plus  ou  moins  long,  d'avoir  dans  cette 
«  église  nouvelle  et  ancienne  tout  à  la  fois,  puisque 
«  les  murs  d'enceinte  ont  été  conservés,  comme  un 
«  ex-voto  qui  dirait  à  Dieu  et  à  nos  Mères  notre 
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«  éternelle  reconnaissance  pour  l'éducation  Chrétienne 
«  que  nous  avons  reçue  dans  ce  cher  Couvent  1 

«  Une  ancienne  élère  (!)  ayant  eu  celte  bonne 
«  inspiration,  nous  venons  avec  confiance  vous  en 
«  faire  part;  vous  serez  heureuses  de  contribuer  à 
«  l'achat  d'une  statue  de  la  sainte  Vierge  qui  serait 
«  o'flerle  comme  Don  des  anciennes  élèves,  et  qui 
«  pourrait  être  placée  dans  une  des  chapelles  laté- 
«  raies  de  l'église. 

«  Les  anciennes  élèves  qui  répondront  h  notre  ap- 
«  pel  sont  invitées  à  se  rendre  au  Couvent  le  21 
«  novembre,  fête  de  la  Présentation  de  la  sainte 
«  Vierge,  à  trois  heures,  pour  offrir  à  la  Mère  Supé- 
«  rieure  notre  don  collectif  avec  la  liste  de  toutes 
«  les  donatrices.  » 

Cet  appel  fut  entendu,  et  nous  possédons  aujour- 
d'hui dans  notre  chapelle  restaurée ,  une  Vierçe- 
Mère,  qui  est  vraiment  une  œuvre  d'art.  Elle  est  due 
au  ciseau  de  Monsieur  le  Commandeur  Jacometti, 
sculpteur  pontifical.  Avant  de  sortir  des  ateliers  du 
Vatican,  elle  a  reçu  la  bénédiction  de  Pie  IX,  et  lo 
doux  Pontife  a  accordé  une  indulgence  de  trois  cents 
jours  aux  fidèles  qui  réciteront  devant  cette  statue 
VÀve  Maria,  ou  le  Memorare.  Nos  élèves  lui  orlt 
donné  le  nom  charmant  et  symbolique  de  Notre-Dame 
de  Souvenance.  Nous  avons  accepté  ce  titre  avec  joie, 
et  nous  aussi,  nous  disons  à  nos  élèves  bien-aimées  : 
K  Aux  pieds  de  Marie,  enfants,  vos  Mères  se  sou- 
viendront. » 

Cette  statue  coûta  trois  mille  francs,  et  elle  fut 
inaugurée  solennellement  le  ^  juin  1876. 


N.-D. 

(le 
SouTtnincc. 
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Nos  relations  avec  l'Ordre  se  multiplièrent  en 
1875.  Les  portes  du  Monastère  s'ouvrirent  pour  rece- 
voir des  Sœurs  d'Avallon,  de  Chirac,  de  Lutra,  de 
Sousceyrac.  A  la  demande  de  Mgr  Griraardias,  no- 
tre Sœur  Marie-Gabriel  Chamerlat  fut  envoyée,  en 
qualité  de  Maltresse  des  Novices,  chez  nos  Sœurs  de 
Sousceyrac,  et,  aux  instances  de  M.  l'abbé  Cafard, 
aumônier  de  nos  Sœurs  de  Sommières ,  notre  Mère  ac- 
corda la  Sœur  Saint-François  de  Sales  Boucard  à  cette 
Communauté.  Il  est  de  tradition  au  Monastère  de 
Clermont  de  choisir  parmi  ses  meilleurs  sujets  pour 
venir  en  aide  à  nos  chères  Maisons. 

La  mort,  au  début  de  l'année ,  avait  redoublé  ses 
coups;  au  mois  de  décembre  elle  apporta  deux  nou- 
veaux deuils:  la  Sœur  Saint-Thomas  d'Aquin  Nuger 
était  un  sujet  remarquable  par  l'intelligence  et  l'acti- 
vité; après  une  maladie,  pendant  laquelle  elle  avait 
reçu  deux  fois  l'Extrême-Onction ,  elle  expira  subi- 
tement ,  à  la  suite  d'un  vomissement  de  sang ,  dans 
les  bras  de  noire  Mère,  à  l'âge  de  trente-deux  ans. 
Quinze  jours  après,  2()  décembre,  notre  Sœur  Sainte- 
Marie  DE  Latourfondue  mourait  à  soixante-quatorze 
ans;  cette  fidèle  adoratrice  du  Saint- Sacrement, 
cette  fille  dévouée  de  Notre-Dame  du  Port,  s'endor- 
mit dans  le  Seigneur  après  trois  jours  d'agonie ,  et 
toute  une  vie  remplie  par  la  prière,  et  sanctifiée  par 
la  souffrance. 

L'année  1876  a  porté  plusieurs  joies  à  nos  cœurs 
eonsoiaiions.  d'Ursulincs  :  nos  Sœurs  pcrsécutécs  dc  Rome,  deBres- 
cia,  de  Désenzano,  reçoivent  par  notre  entremise  les 
généreux  secours  de  nos  Communautés;  la  Révérende 
Mère  du  Précieux- Sang,  Supérieure  de  Luira,  et  sa 
charmante  compagne  de  voyage ,  M"«  Agnès  Toselli, 
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font  «ne  halte  de  quelques  jours  au  milieu  de  nous; 
l'appel  de  nos  Sœurs  allemandes  établies  à  Marseille 
est  entendu  de  nos  Supérieurs  :  notre  jeune  Sœur 
Saint-Xavier  Cosse,  et  une  Sœur  converse,  deviennent 
les  collaboratrices  des  chères  exilées;  nous  adressons 
à  Uome  notre  lettre  postulaloire  pour  l'introduction 
de  la  Cause  de  notre  vénérée  Mère  Marie  de  l'Incarna- 
tion. Enfin,  nos  Sœurs  de  Québec  prennent  l'initiative 
des  Circulaires  et  nous  lisons  avec  émotion  et  bonheur 
leurs  intéressantes  pages. 

A  notre  tour,*  le  21  novembre,  sous  les  auspices  de 
Marie  enfant ,  nous  faisions  paraître  notre  première 
Circulaire.  ■• 

Dans  les  précédentes  Annales,  il  est  longuement  parlé  La  Protégée 
de  l'adoption  d'une  petite  fille,  par  notre  Pensionnat,  „    ?" 

àofa      ivT  i  '  ••!:.•  Pensionnat. 

en  iod2.  Nous  nous  faisons  une  joie  de  dire  que 
l'œuvre  a»élé  généreusement  continuée.  Après  avoir 
été  élevée  chrétiennement,  Marie-Cécile  a  appris  l'état 
de  repasseuse.  Une  des  rédactrices  de  VEcho  écrivait, 
en  mai  1877  :  «  Grande  nouvelle  pour  vous ,  chères 
Anciennes,  qui  avez  été  les  mères  adoptives  de  la  pe- 
tite Marie-Cécile.  Depuis  trois  jours  elle  est  devenue 
M""'  Godel  !  Elle  apportait  à  son  mari,  ouvrier  coton- 
nier, une  dot  due  à  vos  libéralités  et  à  la  sage  admi- 
nistration de  notre  Mère  Supérieure.  Quelques  an- 
ciennes élèves  ont  fait  leur  cadeau  de  noce  :  l'une 
a  envoyé  de  la  toile;  l'autre,  des  draps  et  des  ser- 
viettes ;  une  troisième ,  l'anneau  nuptial  en  or ,  et 
plusieurs,  de  petites  sommes  qui  ont  contribué  à  l'achat 
du  mobilier  et  du  trousseau.  Pour  être  dignes  de  nos 
devancières,  nous  avons  ouvert  nos  bourses,  et  aidé 
nos  Mères  à  la  confection  du  trousseau:  jamais  grande 
dame  n'occupa  tant  d'ouvrières.  Marie-Cécile  a  chargé 
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notre  Mère  Supérieure  de  transmellre  tous  ses|  remer- 
ciemenis  à  ses  fidèles  bienfaitrices.  Le  jour  de  son 
mariage,  sa  reconnaissance  a  voulu  que  le  Monastère 
prit  part  à  la  fête,  et  on  nous  a  distribué  pain  bénit  et 
dragées.  Que  Dieu  bénisse  toujours  la, protégée  du 
Pensionnat  l  »     ' 

Mil  buit  cent  soixante-dix-sept  s'appellera  l'année 
des  I^iToces  d'or  de  Pie  IX.  Nous  nous  sommes  unies  ù 
cette  explosion  d'amour  de  la  chrétienté  envers  son 
Chef,  et  nous  avons  applaudi  à  la  belle  parole  de  Mon- 
seigneur Langénieux,  archevêque  de  Reims:  «  Le  dé- 
vouement des  âmes  chrétiennes  est  le  char  de  ^riomp^e 
sur  lequel  Pie  IX  passe  et  règne.  ». 

No^re  amour  pour  le  Pontife  immortel  s'est  ravivé 
aux  récils  de  M.  l'abbé  Fougerouse,  aumônier  de  la 
Communauté  depuis  1875.  Le  pieux  pèlerin  partait 
seul,  le  120  avril,  pour  la  Ville  éternelle,  alyi  de  satis- 
faire à  loisir  sa  ferveur  et  sa  foi.  Il  visita  tour  à  tour 
à  Lyon  le  sanctuaire  de  Fourvière,  à  Turin  le  saint 
Suaire,  à  Milan  le  Dôme,  à  Brescia  le  tombeau  de 
notre  Mère  sainte  Angèle.  Voici  ce  qu'il  écrivait  de 
celte  dernière  ville  : 


M.  rAuRiAnier 

à  Brescia, 

&  Rome. 


«  Ma  Révérende  Mère, 

«  Que  ne  vous  est-il  donné,  à  vous  et  à  toutes  nos 
«  chères  Sœurs,  d'avoir  le  bonheur  de  vénérer  les  re- 
«  liques  de  sainte  Angèle  comme  je  viens  de  le  faire 
«  moi-même  1  Ce  matin,  j'ai  eu  la  consolation  de  cé- 
"  lébrer  la  sainte  Messe  dans  la  crypte  de  la  superbe 
«  basilique  ambrosienne  à  Milan ,  sur  les  reliques 
«  de  saint  Charles  Porromée,  l'un  de  vos  Patrons  et 
«  des  pluszél^s  prpmoteyrs  de  l'Ordre  divin  de  sainte 
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«  Ang&Te.  J'ai,  de  mon  mieux ,  prié  ce  ^énd  Saint 
«  pour  toutes  les  Ursulines ,  et  me  voici  à  tirescia  : 
«  mon  premier  soin,  après  l'installation  à  l'hôtel^  a 
«  été  d'aller  voir  nos  chères  Sœurs  que  j'ai  eu  bien 
«  de  la  peine  à  trouver.  Ma  visite  et  votre  lettre  ont 
«  fait  grand  plaisir  à  la  Révérende  Mère:  elle  m'a  fait 
«  apporter  immédiatement,  dans  un  reliquaire  bien 
«  modeste,  le  pied  gauche  de  sainte  Angèle  que  j'ai 
«  vérjéré  au  parloir,  et  elle  m'a  donné  pour  guide  une 
«  pauvre  jeune  fille  qui  m'a  conduit  à  l'église  Sainte- 
a  Affre.  Le  gardien  de  l'église  a  paru  d'abord  assez 
«  rébarbatif,  puis  il  s'est  radouci  jusqu'à  consentir  à 
«  découvrir  le  reliquaire  de  sainte  Angèle  en  l'absence 
«  du  Curé ,  et  j'ai  pu  contempler  un  moment  celte 
«  sainte  relique ,  étendue  sur  un  coussin ,  les  chairs 
«  bien  conservées,  mais  sèches  et  un  peu  noircies;  on 
«  voit  dans  les  traits  les  traces  de  la  mort,  non  celles 
«  de  la  décomposition;  la  bouche  est  entr'ouverle  com- 
«  me  pour  parler  encore  à  ses  filles.  J'ai  versé  de  bien 
«  douces  larmes  devant  celte  châsse  qui  sert  de  retable 
«  à  l'autel,  et  demain  je  dois,  à  six  heures,  y  célébrer 
«  h  sainte  Messe  ;  je  la  dirai  pour  notre  chère  Com- 
«  munaulé  de  Saint- Alyre  en  particulier,  mais  aussi 
«  pour  toutes  les  filles  de  sainte  Angèle » 

Après  avoir  visité   Venise  et  les  reliques  de  saint  ' 
Marc ,  Florence  el  le  Baptistère ,  Assise  et  Notre-I>ame 
des  Anges,  Loretle  el  la  Sanla-Casa,  l'heureux  pèlerin 
entra  dans  la  Ville  éternelle,  et  il  laisse  épancher  dans 
sa  correspondance  son  bonheur  et  sgn  enthousiasme,  , 

«  Je  sens  avec  joie  que  le  but  de  mon  pèlerinage 
«  est  atteint;  j'ai  vu  quatre  fois  et  entendu  très-bien 
«  autant  de  fois  le  Saint-Père  ;  à  la  dernière  audience, 
«  j'ai  pu  baiser  sa  main.  Il  nous  a  bénis,  el  avec  nous 
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«  il  a  béni  particulièrement  toutes  les  Ames  qui  nous 
«  sont  confiées.  Quelle  bonté  et  quelle  majesté! 
«  Hier,  à  sa  dernière  audience,  M.  l'ubbé  Beauregard 
u  ayant  dit  à  Sa  Sainteté  que  Monseigneur  Féron  est 
«  le  doyen  des  Evoques  du  monde  catholique,  Pic  IX  a 
«  répliqué  avec  un  joyeux  à- propos  :  «  Et  moi  je  suis 
«  le  doyen  des  Papes;  il  n'y  en  a  pas  qui  aient  vécu  au- 
«  tant  que  moi.  »  A  la  fin,  nous  ayant  parlé  de  suint 
«  Jean  devant  la  Porte-Latine  et  se  remettant  sur  sa 
«  chaise  pour  nous  quitter,  le  Saint-Père  a  dit  ave'c  un 
«  bon  et  fin  sourire:  «  Je  vous  parhùs  de  saint  Jean: 
«  quand  il  était  trop  vieux,  il  se  faisnit  porter  dans 
«  l'assemblée  des  fidèles  pour  leur  prêcher  la  charité; 
«  je  ne  sais  pas  l'imiter  autrement,  mais  je  l'imite  en 
«  sa  chaise  à  porteurs.  »  ,.,.  • 

C'est  sur  le  nom  de  Pie  IX  que  se  terminera  notre 
humble  relation.  Reconnaissance  au  Pontife  immortel 
qui  a  introduit  la  Cause  de  notre  vénérable  Mère  Marie 
de  l'Incarnation,  et  qui  a  donné  à  notre  Ordre  bien- 
aimé  cet  insigne  et  dernier  témoignage  de  bienveillance 
apostolique!  Le  15  septembre,  à  trois  heures  du  soir, 
un  télégramme  nous  annonçait  ce  grand  événement, 
et  de  nos  voix  et  de  nos  cœurs  jaillissait  ce  cri ,  qui 
doit  clore  l'histoire  de  ces  vingt  dernières  années  rem- 
plies des  bienfaits  de  Dieu:  •..   .,  ^. 

Te  Deum  laudamus,  te  Dominum  confitemur. 

f  ■  '  r  .  «If.  •  ,.■,->  '    , 

Soixante  R^Iiglieuses  de  chœur,  vingt- huit  Converses,  cent 
cinquante  Pensionnaires,  quatre-vingts  Externes  environ, 
composentactueliemenl  le  pcrsonneldu  Monastère  de  Suinte- 
Ursule  de  Clermonl-Ferraod.    M^rip  nv  .',,:)• 

Septembre  1877.    ;•;-;;  n:  n  ;"t''1 -.'•...-'.'.  1  !*:    '.     ':..     ' 
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LA  RÉVÉRENDE!  MARE  SAINT-LOUIS  MANDST.       , 


vasçi: 


Qui  pourri  trouver  un«  femme  fortet. .  —  ElU  est 
plus  préciriise  que  ce  qu'on  apporte  de  plus  rire  de* 
«drémiti'S  du  monde.  —  Elle  ne  mange  point  aon  pain 
dam  l'oisiTelé.  —  Ses  enfants  publirnt  qu'elle  est  hen- 
*  reuse.  —  La  femme  qui  craint  le  Seigneur  mérite  aeul* 
d'être  louée.  (rauTiRiis). 

^ous  éprouvons  en  écrivant  ces  lignes  une  vériia- 
ble  émolion ,  car  elles  r<^8ument  ndinirablement 
toute  la  vie  de  notre  regrettée  Mère  SAnT-Louis. 
Elle  fut  vraiment  la  femme  forte  de  rEcriliire, 
et,  semblable  au  diamant  que  nul  corps  ne  peut  t-nlaiTier, 
elle  garda  justju'au  dernier  jour  son  céleste  éclat  de  vertu, 
de  courage  et  de  piété. 

Riom  compte  dans  son  sein  un  certain  nombre  d'ancien- 
nes familles  dont  les  aïeux,  par  une  ligne  continue,  se  sont 
fait  un  nom  diins  la  magistrature.  Go  fut  dans  l'un  de  ces 
foyers  respectables  que  Dieu  plaça  le  berceau^e  notre  digne 
Mère.  Monsieur  et  Madame  Mandel  vivaient  dans  la  plus 
paifiiite  union  ;  les  enfants  se  pressaient  autour  d'eux  comme 
de  jeunes  oliviers;  une  simplicité  charmante,  nne  foi  anti- 
que et  une  sorte  de  parfum  de  la  vie  patriarcale  remplis- 
saient celte  maison.  Le  25  août  1786,  Dieu  léor  donna  cette 
nouvelle  enfant,  et  le  même  jour  elle  entra  par  le  saint  Bap- 
tême dans  le  giron  de  l'Eglise.  Les  prières  maternelles  fu- 
rent répandues  sur  son  berceau,  et  la  pieuse  Madame  Man- 
dut  apprit  elle-même  à  sa  fille  les  premiers  élétnents  de  la  foi 
et  de  la  science.  Qu'il  est  puissant  et  doux  cet  enseignement 
des  mères!  Louise  en  subit  l'influence,  et  son  âme  s'initia 
aux  douceurs  de  la  piété,  en  même  temps  que  son  cœurs'ou- 
vrit  h  l'affedion  filiale  la  plus  vive.  Elle  devint  la  joie  et  l'or- 
gueil  de  sa  mère  :  extérieur  gracieux,  sensibilité  charmante» 
esprit  d'ordre  précoce,  candeur  angélique,  tout  s'unissait 
pour  faire  de  cette  enfant  la  préférée  de  la  famille.       .    ..  ^ 
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Sous  l<<s  anspircs  du  glorieux  Patron  de  la  France,  laint 
I^ulii,  elle  avait  leçu  la  gr&ce  du  Bapldme  ;  sous  son  égide 
encore,  elle  s'uvnnça  pour  la  première  fois  vers  la  Table 
sainte,  et  cette  date  devait  lui  rappeler  bien  d'autres  anni- 
versaires. Mais,  hélas  !  ce  ne  fut  pas  en  compagnie  d'enfants 
en  parure  de  fôte.etauchant  deç  pieux  cantiques,  que  Louise 
fit  SI)  première  Communion.  La  B  ^  <>Ui  ion  avait  renversé  le 


trône  et  l'autel,  les  plus  nobi 


a'   '"Ut  été  frappi^es,  et 


1^ 


li!S  chrétiens  fidèles,  pro8(  i  i>s  un  |)or»cciilé8,  cachaient  dans 
l'ombre  leurs  larmes  el  le*  '-air>(ç  Mysièrol  qu'ils  célébraient 
encore;.. 

(os  Jours  de  tris)  -  et  de  ruines  laissèrent  dans  r&me 
de  In  jeune  flllM  uni  imprestiion,  que  les  années  ne  pureut 
aft'ilblir;  jit.  que  dans  sa  vieillesse  le  nom  seul  de  révolu- 
tion fiiioMJi  ti'C9<;aillir  notre  vénérée  Mère.  Cependant,  au  mi- 
lieu de  celte  aiîrcuse  tourmente,  une  voix  que  l'on  n'entend 
que  ditns  la  soiiliide,  avait  retenti  :  ii  dix  ans,  Louise  com- 
prit rapp«l  du  Dieri-i^imè,  et,  chose  étrange,  cette  enfuit  qui 
voyait  tous  les  monastères  renversés,  et  qui  n'avait  Jamais 
rencontré  de  religieuses,  prenait  en  son  cœur  l'invincible 
résoiuliun  de  le  réfugier  dans  un  cloître  et  de  prendre  le 
voile.  Elle  a  raconté  souvent  que,  bien  jeune  encore,  elle 
allait  en  secret  (g'ier  devant  une  statue  de  Marie,  cl  l'enlnçnnt 
de  sc'S  deux  bras,  elle  promettait  à  la  Reine  des  Vierges 
d'être  un  jour  religieuse. 

Louiseï  grandit,  et  avec  elle  la  piété,  l'activité,  les  précieu- 
ses qwililcs  du  coBur:  ses  vertus  justiflaient  les  prédilections 
de  ses  parvnts.  Que  de  fois,  éveillant  ses  souvenirs,  elle  nous 
rap|)tilait  lies  marques  de  leur  tendresse  1  «  Au  Jour  de  ma 
fête,  disait-elle ,  alors  que  toute  la  famille  était  en  joie,  je 
trouvais  sous  ma  serviette  une  jolie  pièce  d'or,  déposée  |iar 
la  muia  généct>uso  de  ma  mère  ;  cette  gâterie  re«iait  secrète 
pvur  :)«  pas  éveiller  In  jalousi"  de  mes  frère!«  et  de  mes 
so^iii*  "  "«'."danie  M  .i  jouissait  de  sa  fille  cliérie  sans  pn:- 
'<  <  la  luir;  muis  un  jour  Lotfiso  annonce  qu'elle  entrera 
cbva  les  Ursulines  nouvellement  rétablies  à  Cterinont. 

Les  larmes  maternelles,  les  prières,  les  sup|rlienirons  sont 
inuàiles;  la  colombe  prei>d  son  essor  vers  l'arehe  bénie:  dans 
le  monde,  elle  ne  savait  où  placer  son  elraste  pied  et  où  abri- 
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(er  son  aile.  Nolr<>  vénérab'.tt  r^iimatrice,  la  Mère  Soint-Pierro 
Bravai d,  uocnei Ile  avec  bonheur  M"'"  Mundet,  vl  tille  connatl 
pronH*ti'(>>cnt  la  voleur  du  Msor  <|m«  Ditiu  lui  a  donné.  Luiiire 
revélit  le  liint  liabil  lu  2&aoùt  1HI2.  elle  prononça  ses  vœux 
ii  la  môme  date,  eu  IHU,  et  dus  lor  ""-  devinl  unn  des  plus 
fermes  colonnes  de  h  Comniunnute.  >  n  juKeiii"ii(  sûr,  sa 
connaissunci  des  affaires ,  cou  aclivilé,  t  surtout  son  dé- 
voiienienl,  U  rcnduienlexcelleuii)i#!n(  |>ro(>"  i  l'itilminisira- 
tion.  L'i  SoMjr  Suint-Louis  fut  don     nom       '  l)i  i>osituire. 

Elle  remplit  pondant  plus  de  quina uis      >  pimcipule'^ 

cborges  de  la  Mait^on,  et  fut  élue  Siip<-  ure  a  trois  différei». 
(es  reprises.  Notre  reconnuissui  e  se  pi.  ù  le  re  Jire;c'esl  en 
grande  partie  à  la  sage  éconon  •;  et  ù  lu  iitmltM  t  adminis- 
tration iU  celle  digne  Mèro  qut;  notre  Mona^ture  st  redeva- 
ble de  la  (irospérité  où  il  se  trouve  aiijoiird'l<)#|. 

La  MiM     SdntLouis  connut  louks  l(  cuves  d'une 

Communjiilo  naissante;  mais,  dévouée  cor.  '  àmi  à  ses  in- 
térêts, elle  lie  recula  ni  devant  la  p«einc,  m  vanl  les  solli- 
citudes. Sui  cœur  délicat  sentait  viven^enl  bien  fait  à  sa 
cbcre  Maisoi  et  il  gardait  impérissable  le  (^  'iiir  des  Su- 
périeurs qui  i  lidèrent  de  leurs  conseils  et  de  •  ,'X|>ériencc: 
Mgr  de  Guén  les,  le  zélé  fondateur  de  lu  M  on,  devenu 
plus  tard  évé>jiie  de  Nantes;  M.  ule  Br>gon,  (|  rita  de  sa 
charge  et  de  son  dévouement;  enfin  M.  l'abbé  (,  mt,  grand- 
vicaire  de  Mon^^<'igneur  Féron. 

M.  l'abbé  Gaii  lat,  un  des  prêtres  les  plus  érnin-  ts  du  dio- 
cèse de  Glermont,  avait  une  connaissance  étendui  'i"^  affai- 
res, et  sa  prudeii  .0  égalait  sa  bonté.  Dieu  établit  . ,  ,re  ces 
deux  âmes,  une  union  étroite,  une  afflnilé  merveilleuse, 
et  des  rapports  d»-  conscience  resserrèrent  encore  les  liens 
qui  unissaient  la  P  ■ivérendc  Mère  à  son  Supérieur.  La  recon- 
naissance répondu  t  largement  aux  bienfaits,  et,  jusqu'aux 
derniers  jours  de  a  vie ,  alors  même  que  tous  les  souve- 
nirs s'effaçaient  dai  s  le  lointain,  elle  redisait  le  nom  de  son 
vénéré  Père  et  Supérieur  :  la  gratitude  éveillait  sa  mé- 
moire. 

Elle  eut  aussi,  par  suite  de  ses  charges,  de  nombreux  rap- 
ports extérieurs,  et  sa  bonté  assura  à  la  Communauté  de  vé- 
ritables amis. 
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Noire  Hère  Saint-Louis  ne  fut  jamais  absorbée  par  ses 
nombreuses  occupations.  Elle  était  avant  tout  la  religieuse 
modèle  :  la  prière  et  la  régularité  étaient  sa  vie.  Dès  quatre 
heures  du  matin,  elle  commençait  ses  pieux  exercices: 
l'oraison>  l'OrOce,  le  Cbemin  de  la  Croix,  la  sainte  Messe,  la 
Communion  se  succédaient,  sans  lasser  la  ferveur  de  la  digne 
Mère,  et  dans  la  journée  on  la  vbyait  accourir  la  première 
quand  le  signal  appelait  les  religieuses  au  pied  des  autels. 
Elle  conserva  jusque  sous  les  glaces  de  l'âge,  la  flamme  sa- 
crée de  la  ferveur,  et  son  regard  devenait  vif  et  rayonnant 
lorsqu'elle  parlait  des  choses  de  Dieu.  La  sensibilité  de  son  ■ 
cœur  lui  faisait  vivement  ressentir  les  épines  qui  se  trouvent 
si  abondantes  sur  la  route  de  l'exil;  mais  la  prière  et  la 
soumission  à  la  volonté  divine  cicatrisaient  ses  blessures,  et, 
dans  un  âge  avancé,  elle  aimait  à  répéter  ces  vers  naïfs  : 

Dieu  le  veut,  dis-je  h  mon  âme  ; 

Aussilôl  elle  se  calme. 

O  Dleu,qtiece  mola  d'aUraitsJ  '       , 

Partoul  il  porle  la  paix. 

Son  amour  pour  Noire  Seigneur  lui  faisait  savourer  toutes 
les  délices  de  la  parole  de  Dieu  ;  elle  aimait  avec  ardeur  les 
sermons,  les  exhortations,  et  dans  sa  vieillesse,  la  lecture  fut 
une  de  ses  plus  douces  joies.  Avec  quel  ravissement  la  sainte 
Mère  ne  lut-t-llc  pas  alors  les  vies  du  Père  de  Ravignau,  de 
Mgr  de  Chevcrus,  du  Père  Canisius,  du  Père  Barelle?  Seule- 
ment, après  le  charme  de  la  lecture  elle  n'avait  plus  celui  du 
soi^venir. 

Mais  il  faut  revenir  encore  sur  ce  point  :  la  régularité  de 
notre  Alère  S;iint-Louis.  Elle  avait  vraiment  ce  que  désirait 
un  Ancien  :  Une  âme  saine  dans  un  corps  sain.  Douée  d'une 
de  ces  fortes  constitutions  si  rares  de  nos  jours,  elle  ne  fai- 
blissait ni  devant  les  prescriptions  de  la  vie  monastique,  ni 
devant  les  travaux  accumulés,  et  jusqu'à  quatre-vingts  ans 
elle  fut  Adèle  h  tous  les  jeûnes  prescrits  par  PEj^lise  ou  les 
Constitutions.  Elle  était  le  type  de  la  vraie  religieuse,  la  co- 
lonne de  la  régularité,  l'exemple  de  toutes  ses  sœurs,  et,  jiour 
tout  dire  en  un  mot,  la  règle  vivante  du  Monastère,  Véri- 
table Ursuline,  elle  aimait  les  élèves,  el  le  plus  bienveillant 
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accueil  était  réservé  aux  jeunes  enfants  ;  mais  rarement  elle 
fut  employée  au  Pensionnat.  Dépositaire,  Supérieure,  Assis- 
tante, elle  exerça^surtout  son  influence  dans  l'intérieur  de  la 
Communauté. 

Et  maintenant  que  dirons-nous  de  son  esprit  de  prière,  de 
sa  foi  ardente,  de  son  attachement  à  lËgiise  ?  Elle  avait  en- 
tendu et  comptis  ces  paroles  du  Maître:  «  Ilfaul  toujours 
prier;  demandez  et  vous  recevrez,  cherchez  et  vous  (r  i  <- 
rez.  »  Celte  fervente  solliciteuse  se  tenait  sans  cesse  h  la  \iji'ie 
du  Cœur  de  Jésus;  elle  suppliait  avec  une  assiduité  et  une 
tendresse  merveilleuses,  pour  les  pécheurs,  pour  les  enne- 
mis de  la  Fol,  pour  celte  France  si  chère  à  son  grand  cœur, 
pour  celte  Communauté  à  laquelle  était  vouée  sa  vie,  pour 
l'Eglise  surtout  dont  elle  ressentait  toutes  les  tribulations. 
Le  nom  seul  do  Pie  IX  faisait  monter  les  larmes  à  ses  yeux, 
et  dans  ses  dernières  années  on  dut  lui  cacher  les  douleurs 
de  r<iuguste  Pontife  pour  ne  pas  affliger  son  cœur  si  sensible 
et  si  chrétien.  Oli!  oui,  nous  pouvons  justement  rappeler 
les  vertus  de  notre  Mère,  car,  ainsi  que  le  dit  l'Ecriture: 
«  La  femme  qui  craint  le  Seigneur  mérite  d'être  luuée.  » 

Cette  autre  parole  lui  convient  aussi  :  «  Elle  n'a  point 
mangé  son  pain  dans  l'oisiveté.  »  Servante  du  Père  de  fa- 
millCj  elle  comprenait  la  valeur  du  temps,  et  ses  mains 
actives  ne  connurent  jamais  le  repos.  Tantôt  elle  saisissait  le 
pinceau,  ou  ornait  des  reliquaires;  tantôt  elle  brodait  des  or- 
nements d'Eglise,  ou  ces  tableaux  sur  élolTe  si  en  vogue  au- 
trefois; tantôt,  et  phis  souvent  encore,  elle  tricotait.  Allait- 
elle  surveiller  les  ouvriers?  allait-elle  se  promener  avec  ses 
Sœurs?  elle  avait  toujours  son  cher  tricot;  dans  sa  dernière 
maladie,  pouvant  ù  peine  soutenir  ses  mains,  elle  faisait  en- 
core mouvoir  les  aiguilles  de  son  bas,  et  l'on  peut  dire  que 
notre  Mère  est  morte  en  priant  et  en  travaillant. 

Notre  Révérende  Mère  Saint-Louis  était  parmi  nous  véné- 
rée et  aimée.  Nous  répondions  h  son  dévouement  et  h.  sa 
bonté  par  la  plus  affectueuse  reconnaissance.  Nous  l'eutou- 
riotis  d^  respect,  de  soins  et  d'amour,  et  les  jeunes  Sœurs, 
pour  traduire  leur  vénération  et  leur  tendresse,  l'appelaient 
do  ce  nom  grave  et  doux  :  La  Grand'Mère. 

L'humilité  qui  lui  faisait  craindre  les  .éloges,  lui  faisait 
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aussi  redouter  les  jugements  de  Dieu,  et  durant  ses  de^ 
nières  années,  elle  connut  cette  crainte,  ces  inquiétudes',' 
et  celte  nuit  de  l'âme,  qui  sont  les  dernières  épreuves  déë 
saints.  Avec  l'âge,  sa  mémoire  s'aQuiblit;  mais,  chose  adriil* 
rable,  son  jugement  restait  sûr  et  lucide,  et,  dans  les  Con- 
seils, elle  sut  toujours  parler  et  agir  avec  une  justesse  d'es- 
prit remarquable. 

La  vieillesse  de  notre  Mère  fut  sereine,  digne,  bienfaisante, 
et  le  vrai  couronnement  d'une  vie  de  prière  et  de  labeur. 
Dans  sa  dernière  maladie  se  reflétèrent  toutes  ses  vertus:  es- 
prit  de  pauvreté,  obéissance,  piété  ardente.  On  est  en  hiver, 
et  l'on  veut  mettre  un  poôle  dans  la  chainbre  de  la  vénéra- 
ble octogénaire  ;  sa  régularité  s'etTrnye  de  celte  innovation  : 
«  Un  poêle  dans  la  chambre  de  la  Mère  Saim-Louis,  s'écric- 
t-elle;  mais  c'est  un  abus!  n'aurat-il  pas  des  conséquences?  • 
Les  remontrances  alTectueuses  qu'on  lui  adresse  ne  peuvent 
calmer  son  indignation,  et  l'autorité  de  notre  Mère  Supé- 
rieure peut  seule  triompher  de  sa  résistance  :  o  Je  suis  sout- 
franlu,  dit  la  Mère  Sainte-Cécile  avec  un  demi-sourire,  et  si 
vous  n'avez  |)oiut  de  feu  dans  votre  chambre,  je  ne  pourrai 
plus  venir  vous  voir.  »  A  cette  parole ,  l'austère  Religieuse 
est  vaincue.  Oh  !  c'est  que  la  visite  de  notre  vénérée  Mère 
était  pour  elle  une  vraie  joie.  Aussitôt  qu'elle  la  voyait  en- 
trer,  son  visage  s'illuminait,  et,  jusqu'à  la  dernière  heure, 
elle  reconnut  cette  voix  et  celle  autorité  qui  étaient  pour  elle 
l'expression  de  la  volonté  divine.  «  Notre  Mère  l'a  dit,  »  ce 
mot  opérait  des  prodiges.  L'avant-veille  de  sa  mort,  il  y  eut 
une  double  prise  d'habit,  et  les  jeunes  novices  vinrent  rendre 
visite  à  la  vénérable  Mère  :  «  Mon  enfant,  dit-elle  h  l'une  d'el- 
les ,  dans  un  langage  familier  autorisé  par  son  grand  âge, 
ne  cherche  pas  une  grande  pei  feclion,  applique-toi  surtout 
h  mépriser  ta  volonté  en  toutes  choses.  i> 

Notre  chère  malade  reçut  les  derniers  Sacrements  avec 
une  foi  admirable.  €  Oh  1  je  veux  me  mettre  à  genoux, 
pour  recevoir  Notre  Seigneur!  »  s'écria-l-elle;  l'obéissance 
retint  seule  sa  piété.  Elle  s'endormit  dans  le  Seigneur  le 
3  mars  1870 ,  à  deux  heures  du  matin ,  redisant  encore  pour 
dernière  parole  ce  cri  do  courage,  qui  dénote  si  bien  son 
caractère  :  a  Allons  i  >i  '<iut  nous  lever  !  »  Oui ,  digne  et 
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lainte  Mère,  yous  vous  êtes  levée  de  voire  lit  de  souffrance, 
pour  aller  au  devant  du  Bien-Aimé.  Vos  mains  remplies  de 
bonnes  œuvres,  votre  cœur  puriQé  et  fidèle,  vos  saints  Vœux 
ai  bien  gardés  pendant  cinquante-six  ans,  votre  vie  de  dé- 
vouement, tout  enfin  vous  a  fait  accueillir  avec  amour  par 
Celui  qui  fut  votre  Epoux,  votre  Sauveur  et  votre  unique 
Haitre.  Ahl  du  haut  de  la  patrie  céleste,  veillez  sur  celte 
liaison  qui  vous  fut  si  chère,  et  failes-y  toujours  fleurir  la 
iiégularité,  l'obéissance  et  la  charité  fraternelle,  ces  gloires 
et  ces  joies  de  la  vie  religieuse. 


■  <         4 


LA  SŒUR  SAINT-FRANÇOIS  DE  SALK8  MARET. 

Celui  qui  fera  el  enseignera  sera  le  plus  grand 
dans  le  royaume  des  eieux.         (S.  Nath.). 

C'bst  le  type  de  la  véritable  Ursuline  que  nous  allons 
montrer  :  notre  chère  Sœur  Saint- François  de  Salbs 
était  digne  par  sa  pureté  d'exercer  des  fonctions  angélique», 
comme  disent  nos  Gonslilutions ,  et  elle  était  capable  de  les 
remplir  par  ses  talents  et  son  amour  pour  la  jeunesse. 

Mademoiselle  Maria  MARET  naquit  le  29  juillet  1831 ,  à 
Billom,pelit^ille  de  notre  département.  Une  mère  chré- 
tienne veilla  sur  son  berceau,  et  on  peut  dire  que  son  àmc 
s'ouvrit  à  la  foi,  en  même  tx..nps  que  son  esprit  à  la  raison. 
Dès  qu'elle  putquiller  lus  genoux  maternels,  elle  futconduite 
chaque  jou  r  chez  les  Dames  de  la  Miséricorde,  dont  la  Maison- 
Mère  esta  Billom ,  etla  pieuse  enfant  garda  toujours  pour  ces 
dignes  Maîtresses  la  plus  tendre  reconniiissance.  A  dix  ans, 
elle  avait  entrevu  les  délices  de  la  virginité;  h  seize,  Mademoi- 
selle Maret  venait  terminer  son  éducation  chez  tes  Ursulincs 
de  Glermont,  où  sa  sœur  aînée  était  déjà  religieuse.  Maria  se 
montra  bientôt  une  excellente  élève,  et  de  brillants  succès 
couronnèrent  ses  études. 

Le  choix  de  Jésus-Christ  s'était  arrêté  sur  cette  âme  pure , 
et  TEpoux  divin  trouva  une  correspondance  Adèle.  Made- 
moiselle Maria  Maret  ne  resta  que  deux  mois  dans  sa  famille, 
o\)  tant  de  liens  aimés  semblaient  la  retenir,  et  avec  la  béné- 
diction de  sa  mère,  véritable  femme  forte,  elle  dit  adieu  aux 


670  MONASTÈRE 

douceurs  du  foyer  domestique.  Ce  fut  le  1"  novembre  1849, 
sous  les  auspices  de  tous  les  Saints,  qu'elle  fil  son  premier 
pas  dans  la  vie  religieuse.  Sa  sœur  lui  fut  donnée  pour  ange, 
et  ce  fut  entre  elles  deux,  si  différentt's  pourtant  de  caractère, 
comme  une  suinte  émulation  d'amour  pour  Jésus  et  de  zèle 
pour  son  service.  Quelques  mois  a|)rès  son  entrée  au  Novi- 
ciat, notre  chère  Sœur  reçut,  avec  le  voile  des  Novices,  le 
nom  de  Salat-François  de  Sales,  et  deux  ans  après  la  chaîne 
d'or  des  Vœux  l'unissait  irrévocablement  h  1  Epoux  des  vier- 
ges. 

Il  est  è  croire  que  notre  Sœur  Saint-François  de  Sales  ne 
connut  jimais,  ou  du  moins  fort  peu,  les  inquiétudes  et  les 
peines  d'esprit.  L'innocence  de  son  passé,  sa  foi  en  l'obéis- 
sance, sa  dioiture  et  sa  simplicité  vraiment  exceptionnelles, 
lui  attirèrent  cette  faveur  du  doux  Pasteur  des  âmes. 

Cependant  cette  vraie  disciple  de  JL'sus-Christ  devait  avoir 
sa  part  d'épreuves  :  peu  après  sa  vêture,  elle  fut  atteinte 
d'une  violente  irritation  d'estomac;  |)lus  tard  It  mal  s'étant 
porté  aux  yeux,  il  fallut  à  notre  pauvre  Sœur  la  chambre 
noire  et  les  remèdes  énergiques. 

Mais  ses  |)lns  grandes  souffrances  ne  furent  pas  pour  le 
corps,  il  faut  les  chercher  dans  son  cœur  si  sensible  et  si 
délient.  L<i  mort  Tatteignit  dans  ses  plus  chèrH  affections  de 
famille,  et  c'est  i^ans  doute  h  ces  croix  qu'elle  faisait  allu- 
sion, quand  elle  disait  :  a  II  m'est  arrivé  une  fois  de  tant  souf- 
frir, que  sans  la  grâce  de  Dieu,  j'en  serais  morte.  » 

Trois  Vertus  brillèrent  en  notre  bien-aimée  Sœur  :  l'a- 
mour de  la  virginité  qui  semblait  innée  dans  cette  âme  pri- 
vilégiée ;  la  charité,  avec  toutes  ses  nuances  de  délicatesse, 
de  prévenance,  de  dévouement;  enfin,  le  zî;le  qui  nous  pa- 
rait être  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne.  Le  début  de  sa 
carrière  religieuse  fut  celui  de  sa  carrière  enseignante;  elle 
ne  flt(|ue  passer  aux  classes  gratuites,  et  à  21  ans,  on  lui 
confia  le  soin  de  la  première  classe  du  Pensionnat.  Notre 
jeune  Maîtresse  n'avait  point  de  talents  extraordinaires,  mais 
elle  possédait  ce  qui  vaut  mieux  encore  :  le  tact  de  l'ensei- 
gnement, une  grande  clarté  dans  renonciation  de  sa  pensée, 
une  parfaite  connaissance  des  principes,  enfin,  et  surtout, 
beaucoup  de   méthode.  Aussi  ses  compagnes  du  Noviciat 
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l'appelaienl-elles  parfois  en  souriant  la  logicienne.  A  23  ans, 
elle  fut  nommée  seconde  Maîtresse  de  la  première  division , 
et  danscet  emploi  elle  se  montra  active  surveillante ,  et  par- 
faite éducatrice.  La  Sœur  Saint- François  de  Sales  se  faisait 
remarquer  par  sa  piété  aimable  et  vraie,  par  ses  bonne;  ma- 
nières, et  elle  eût  voulu  faire  de  toutes  ses  élèves,  des  femmes 
distinguées  et  de  grandes  cbrétiennes.  Professeur  d'bistoire 
de  l'Eglise,  elle  sut  charmer  son  jeune  auditoire  par  des  le- 
çons pleines  d'intérêt;  et  aujourd'hui  encore ,  ses  élèves  se 
souviennent  de  l'ardeur  qu'elle  leur  inspirait  pour  une  étude 
si  belle  et  si  intéressante.  Les  récréations  elles-mêmes  étaient 
l'objet  de  sis  préoccupations  maternelles,  et  les  heures  lui 
paraissaient  utilement  employées,  quand  des  jeux  nouveaux 
étaient  organisés,  quand  un  jour  de  congé  était  heureuse- 
ment rempli. 

Une  ombre  peut-être  se  glisserait  sur  le  tableau  que  nout 
venons  d'esquisser  :  quand  un  bien  était  apparu  h  la  Sœur 
Saint-François  de  Sales,  elle  l'embrassait  avec  une  volonté, 
un  zèle  un  peu  trop  ardent.  Mais  l'obéissaiice,  si -chère  à  son 
cœur,  avait  le  droit  toujours  incontesté  d'arrêter *son  élan. 

Lors  donc  que  la  vaillante  ouvrière  du  Père  do  famille  fut 
frappée  sur  son  sillon ,  elle  avait  déjà  sa  main  pleine  d'épis. 
Abandonner  son  travail  et  ses  élèves,  fut  son  seul  regret 
devant  la  maladie  et  la  mort.  Que  de  fois,  pendant  ses 
longs  jours  de  souffrances,  elle  considéra  avec  émotion  à 
travers  les  vitres,  ses  chères  élèves  jouant  dans  la  grande 
cour  ! 

Notre  affliction  fut  grande  quand  les  médecins  déclarèrent 
que  notre  bien -aimée  Sœur  était  attaquée  d'une  phlhisie  pul- 
monaire, et  qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir.  Mais  le  ciel  ne  pou- 
vait-il ce  que  les  secours  humains  nous  refusaient?  Cette 
pensée  consola  nos  cœurs ,  et  dès  lors  une  prière  publique 
fut  offerte  à  Dieu  chaque  jour  pour  la  jeune  malade ,  par 
l'entremise  du  bienheureux  Benoit-Joseph  Lubrc.  Mgr  des 
Billiers,  Vicaire-général  d^Arras,  nous  envoya  une  relique 
du  saint  Pauvre  de  Jésus-Christ,  et  les  ncuvaines  se  suc- 
cédèrent  tant  au  Pensionnat  qu'à  la  Commutiautc.  Hélas! 
tant  de  vœux  devaient  rester  inutiles  1  Notre  Sœur  Saint- 
François  de  Suies  en  éprouva  elle-même  quelque  tristesse, 
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mais  la  grâce  releva  doucement  son  courage.  «Quand  J'ai 
vu  que  décidément  le  bienheureux  Benotl-Joseph  ne  voulait 
|)ia<»  me  guérir ,  j'ai  bien  ressenti  un  peu  de  rancune,  disait- 
elie  à  notre  Mère;  mais  il  m'a  semblé  que  Notre-Seigneur 
et  la  sainte  Vierge  me  disaient  intérieurement  :  Ne  vaut-il 
pas  mieux  pour  toi  venir  en  paradis,  que  de  rester  sur  la 
terre  I...  et  cette  pensée  m'a  toute  transformée.  » 

Dans  un  autre  entrelien ,  elle  lui  flt  cet  aveu  charmant  : 
c  Le  bon  Dieu  m'a  fait  voir  ce  qui  me  reste  de  vie  comme 
un  petit  chemin  bien  étroit;  mais  ce  chemin,  je  le  fais  en 
donnant  le  bras  à  Notre-Seigneur.  t  Nous  citerons  textuelle- 
ment les  noies  que  Monsieur  l'Aumônier  a  bien  voulu  nous 
livrer;  nous  y  retrouverons  notre  Soeur  Saint-François  de 
Suies  tout  entière. 

a  Elleaimait  à  considérer  Jésus-Christ  sousle  titre  d'Epoux, 
•c  et  pour  se  rassurer  contre  les  terreurs  des  derniers  mo- 
«  menls ,  elle  répétait  avec  une  simplicité  de  foi  admirable  : 
0  li  y  serai... 

fl  Je  suis  câline  par  rapport  au  bon  Dieu,  il  me  semble 
a  que  je  Suis  la  brebis  malade,  langui8sante;<le  bon  Pasteur 
a  ne  me  porte  pas  sur  ses  épaules^il  me  ferait  mal,  mais 
«  entre  ses  bras,  appuyée  sur  son  Cœur. 

a  Je  me  sers  des  événements  naturels  pour  m'élever  ft 
0  Dieu.  Le  dévouement  de  la  reine  de  Naples  à  son  époux 
u  m'a  fortement  encouragée  à  être  dévouée  au  mien  jusqu'à 
«  la  mort  (1). 

a  Ce  n'est  pas  l'espoir  du  paradis  qui  m'encourage  le  plus 
a  h  bien  faire;  cette  pensée  :  Dieu  me  voiti  est  le  plus  puis- 
a  sant  aiguillon,  a 

Le  g  mai ,  fête  de  l'Ascension ,  elle  reçut  les  derniers  Sa- 
crements. Un  sourire  céleste  effleura  ses  lèvres  quand  le 
prêtre,  après  l'avoir  exhortée  à  élever  son  cœur  en  haut, 
ajouta  :  «  Les  anges  ne  vous  diront  pas  comme  aux  apôtres 
de  ne  pas  regarder  le  ciel  :  ils  avaient  le  monde  à  conquérir. 
Pour  vous,  vous  n'avez  qu'à  vous  réunir  à  votre  Epoux.  » 
Après  la  cérémonie,  la  pieuse  malade  avoua  qu'elle  était 
encore  plus  heureuse  que  le  jour  de  sa  profession. 

(4)  G'élail  pendant  le  siège  de  Ga6te,  en  1891. 
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«  0ht  que  Monsieur  l'Aumônier  m'a  fait  de  bien,  conQa- 
t-elle  un  jour  b  une  de  ees  compagnes;  il  m'a  dit:  Nous  som- 
mes comme  des  friiils  qui  tombent  j  mais  nous  lombons  dans 
la  main  de  Dieu  I  »  et  celle  conclusion ,  dans  la  main  de  Dieu, 
elle  la  répéta  si  souvent,  et  avec  un  accent  si  ému ,  que 
c'était  à  arracher  deb  larmes. 

Plutieurs  fois  notre  chère  mourante  fit  venir  autour  de 
son  lit  les  jeunes  Sœurf  7  pour  lui  chanter  «te  pieux  canti- 
ques, et,  quand  un  élan  d'amour  ou  un  désir  du  ciel  était 
exprimé,  un  reflet  de  douce  joie  éclairait  Fa  physionomie. 
Lorsque  le  médecin  vint  lui  faire  sa  dernière  visite,  elle  le 
remercia  de  ses  bontés  et  lui  promit  do  ne  pas  l'oublier  en 
paradis.  Le  docteur  se  retira  tout  ému.  «  La  vue  d'une  telle 
paix  aux  approches  de  la  mort,  dit-il,  me  parle  plus  haut 
qu'un  miracle.  >  Le  jour  de  l'octave  de  l'Ascension ,  noire 
Sœur  Saint-François  de  Sales  reçut  la  sainte  Communion 
pour  la  dernière  fois,  et  renouvela  ses  Vœux:  •  C'est  le  jour 
de  mes  noces ,  0  aimait-elle  à  répéter  à  toutes  celles  qui  la 
visitaient.  Or  voici  qu'une  Sœur  s'approchant  de  son  lit,  lui 
dit  :  a  J'apporte  un  petit  présent  que  la  sainte  Vierge  vous 
envoie,  avec  l'autorisation  de  notce  Mère.  »  C'était  une  mé* 
duille  de  Notre-Dame  d'Orcival  qu'on  venait  à  l'instant  même 
de  lui  donner  au  parloir.  Avec  un  petit  ruban,  bénit  dans 
le  miraculeux  sanctuaire ,  on  la  passe  au  cou  do  la  Qdèle 
servante  de  Marie,  qui  murmure  aveu  un  doux  soui  ire  : 
a  Rien  ne  me  manque  le  jour  de  mes  noces,  pus  même  les 
rubans.  » 

Sa  vie  ne  fut  dès  lors  qu'une  longue  agonie  et  cependant 
rien  ne  put  altérer  son  calme,  ni  affaiblir  sa  charité,  a  Je 
souffre  beaucoup ,  disait-elle ,  mais  moins  que  les  person- 
nes qui  m'entourent.  »  Enfin  arriva  le  20  nini ,  anniver- 
saire de  la  béatification  du  6.  Benoit-Joseph  Libre,  tant 
imploré  pour  la  guérison  du  corps,  mais  qui  obtenait  à  l'âme 
des  grâces  plus  précieuses.  C'était  aussi  lu  jour  de  la  réno- 
vation des  Vœux  pour  noire  Communauté.  A  la  première 
annonce  du  danger  imminent,  nous  nous  hâtons  de  nous 
rendre  â  l'infirmerie  :  nous  allions  assister  à  la  mort  du  juste. 
Les  heures  se  prolongèrent  longues  et  douloureuses,  mais 
la  paix  de  notre  pieuse  Sœur  ne  fut  point  troublée,  ut,  â  tra- 
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vei's  nos  larmes,  nous  voyions  le  ciel  cnlr'onverl.  L'amonr 
donne  encore  des  forces  A  la  nioiiranle;  elleniôme  prend  le 
cruiill\,  cl  ses  lèvres  se  pusetil  sur  les  \i\i\U',»  du  Sntivéur. 
Toula  ci)U|),  s'iidressanl  à  noire  Mère:  o  Où  uw  pliiccz-vousT 
dil-elle.  —  Dans  le  Cœur  «le  lùsu».  »  Un  nvih\  Hpitrobaleur 
acciieillil  C)  (le  douce  répontie;  (|ii«-l<|iies  miniiif»  après  le 
sacrifice  ébit  consoinino,  et  nuire  clittre  SaMir  Saitil-Fran- 
çois  (le  Sales  recevait  pour  I  etci  iiilé  la  doiihlit  couronne  de 
la  virgiiiilé  et  de  l'apuslolut.  Elle  n'uvail  pus  30  uns. 
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LA  SŒUR  SAINTE-ELISABETH  DE  LA  ROCQUE. 

En  fini  lie  jours  rllc  a  rempli 
une  longiiv  rariirie. 

CBS  paroles,  si  souvent  dites  pour  les  f.onz  i^ne  et  les  Sta- 
nislas, peuvent  aussi  s'applii|iierà  notre  bien-aiinée  Sœur 
Saime  Elisxdeth  qui,  presque  au  sorlir  dt;  r>es  noces  mys- 
tiques a\ec  l'Epoux  divin,  alla  aux  cieuxcotisouinier  l'union 
éternelle.  0  douce  et  angélique  Sœur,  (|i.u  votre  modestie 
nous  perniellfl  de  tious  enlreUnir  de  vus  vei  lus,  et  de  trans- 
nietlre  h.  celles  qui  nous  suivront  vos  saints  exemples,  et  vo- 
ire pieuse  mémoire! 

Maiiie-Ajiële  de  la  Rqcqub  naquit  h  \ssii)u;eaux ,  le  24 
janvier  18io.  Elle  eut  pour  jvère  Monsieur  le  comte  de  la 
Roc<|uc,  jugo  (i'instruclion,  et  pour  mère,  Midame  Ernes- 
tine  Dénier,  tous  les  deux  ap|)arlenunl  a  îles  familles  nobles 
et  distinguées.  Elle  reçut  au  foyer  dumestiipie  une  éducation 
simple  et  austère,  el,  bien  jeune  encore,  elle  vit  sa  sœur 
aînée  s'enrôler  sous  la  bannière  de  lu  cliarilé,  parmi  les  lillcs 
de  Saint-Vincent  de  Paulo. 

Lu  glace  avait  prévenu  M''^  de  la  Rocquc  dès  sa  plus  ten- 
dre enfance,  elle  dirigea  su  jeunesse  dans  les  rentiers  de  la 
vertu,  el  un  JDur  lu  radieuse  étoile  s'arrêta  sur  notre  Mo- 
nastère :  Jésus  y  allendail  Amélie  pour  lui  ilonner  le  nom 
d'Epou«(>.  Ce  fut  avec  une  joie  indéflnissuhle  que  la  jeune 
fdie  entendit  le  céleste  appel;  elle  dit  adieu  avec  transport  à 
un  monde  que  son  cœur  innocent  ne  connut  jamais.  Dès 
qu'elle  eut  mis  lu  main  à  l'œuvre,  elle  ne  regarda  plus  en 
arrière,  cl  sa  ferveur  ne  devait  pas  se  démeuUr  uu  instant. 
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Sa  f  «mille  lui  fui  toujours  clière,  m  lis  elle  l'aslrrlgnil,  dès 
lo  coiiiinriict'tni'iil  tic  suri  noviciat,  b.  de  raroit  enii-tïviii-s,  sans 
Jntiiiiis  i!i''|iii8!)i'r,  et  ftliré^ratit  plutôt  lu  tKin|is  |icrinir<  par  la 
RègK*.  Sou  anli'iir  n'avait  point  d'cgiilM  pour  ('■tmlii  r  nos 
flarrit)'»  Conslilulioiis  i>t  nos  Rè}{lemenis.  Jamais  ou  nu  la  vit 
se (iélassiT par  la  Itctnre  d'une  histoire  auiusiauti; ,  o>i  nièine 
une  vie  ilt^  suint;  Ia1\^gle,  le  Cérémonial,  le  ^aint  Evimgile 
«urtoul ,  f  liitaiiiiil  ses  délices  et  charmaient  sed  loisirs,  lurs- 
qu'ulie  n'i'tail  pas  uu  pied  du  Tabernacle. 

La  modestie  des  yeux  n'eut  pas  à  faire  de  pro^Tcs  dans 
notre  fervente  Novice;  cette  vertu  parut  il^.*  sa  première  \i-ilo 
au  parldir.  «  Mi!S  Sœurs ,  dit  la  Mère-Maîlresse,  apics  l'avciir 
Tue  ,  vous  anrc  z  bientôt  un  bel  exemp'e  de  mod<  ^l  e  pa'  mi 
vous.  Notre  nouvelle  prctendanle,  pendant  notre  entretien, 
n'a  levé  les  yeux  tpi'unefois.  »  Celte  réserve  extérieure  n'é« 
<ait  i|ue  le  rt  llet  île  son  âme  recueillie.  Toujours  unie  à  D  eu, 
elle  nous  rap|>elait  fré  |Ui  inmi  nt  sa  sainte  présente,  et  ui.iin. 
tes  fuis  cliiiipie  jour  nous  l'enlcndions  lépéler  :  Moi  Deii, 
tout  pour  votre  amour!  Lu  nuit  même  n'uiterroui|'<'iil  po'ut 
fies  pieux  collo(|ues,  et  dirnsses  rêves  la  fervente  cnl'aui  mur- 
murait  ses  prièies  accoutumées.  Que  de  fois,  tout  en  dor- 
mant, el'e  récita  tn  anglais  le  Pattr  et  l'Ave ^  eu  lis  entre- 
niêiant  de  ses  brûlants  soupirs. 

Un  grand  l'npe  disait  (|ue  pour  canoniser  nn  re|i(;ieux ,  il 
ne  demanderait  que  le  témoignante  d'une  obéi:<sanee  p0MC< 
tueUe  et  persévérante  h  la  Règle,  et  que  cette  obéi>sau','t!  vau- 
drait pour  lui  tous  les  miracles.  Eh  bien,  cel'e  almirahlo 
vertu .  nous  l'avons  vue  briller  en  noire  chère  Sœui ,  et  co 
témoignage  nous  le  lui  rentlons  :  toutes  les  Sueuis  du  Novi- 
ciat ont  afllrmé  que  jamais  elles  n'avaient  vu  notre  chère 
Sœur  Sainte-Elisabeth  manipur  à  un  seul  point  de  nos 
Règles,  ni  enfreindre,  môme  une  seule  fois,  le  siienctv,  on 
n'obtenait  qu'un  doux  sourire  po'ir  une  parole  iuulde.  Cette 
habitude  du  recueillement,  jointe  à  l'esprit  d'Iiumililé.  f.ici* 
litait  [teu  II  conversation  à  la  récréation.  Qu nul  1 1  cliere 
petite  StTîiir  nous  avait  accostées  en  se  trottant  Is  ni.tins  ea 
signe  de  joie,  et  avait  redit  son  exclamation  ordinaire:  Alil 
mou  Dieu!  il  ne  fallait  pas  attendre  beaiKOiip  i'lu«...  Mais 
parlez  donc!  lui  disaient  ses  Sœurs,  jeunes  cl  joyeuses  No- 
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y\cen  qui  faisnient  grand  accueil  aux  heures  de  délassement. 
—  Ju  i>ui8  troi>  ^otttr  i  Ju  ne  sais  (|iie  dire ,  Je  ne  |>ense  à  rien, 
répondait  notre  humble  Elisabeth.  Et  cependant  notre  {iftite 
laime  nvaii  du  talent,  une  in6lruclion  peu  ordinaire  et  du 
lavoir-fuire  (mur hs  travaux  manuels. Su  mémoire tiluit sûre, 
la  lucidité  péiictraide,  «on  aiguille  ndroile,  son  crayon  ha- 
bile et  délicat,  et  à  toute  lieure  sa  comfdaiiiance  la  niellait  à 
la  disposition  de  chacune  de  nous.  S«)n  égalito  d'humeur  était 
admirable;  sa  figure  s'assombriss.iit  seulement,  (piand  on  lui 
parlait  de  sa  santé.  Lui  dire  du  se  soigner,  la  distpcnst^r  de 
quelque  point  de  règle  onéreux  ,  c'était  lui  f.tire  la  peine  la 
plus  vive,  et  elle  ne  pouvait  cacher  sa  sensibililé.  Ce  fut  la 
•eule  faiblesse  de  notre  fervente  Nuvic(>,  et  on  peut  vraiment 
lui  a|ipliquer  ces  paroles,  dites  pour  une  femme  illustre  de 
notre  siëvU:  «  Elle  eût  marché  sur  des  charbons  ardents 
pour  oli'jr  t  racco'npiissement  d'un  devoir.  > 

Au  dubut  de  sa  vie  religieuse ,  elle  écrivait  :  a  Pendant  le 
«  temps  de  mon  Noviciat ,  je  mettrai  tous  mes  soins ,  ô  mon 
fl  Dieu ,  à  ac(|nérir ,  par  le  secours  de  votre  sainte  grâce ,  la 
«  vertu  d'obi'iissance.  l'our  cela  j'obéirai  toujours  prompte- 
t  ment  et  ^ans  réidique,  (pielle  que  soit  la  chose  (|u'on  me 
fl  demande,  ou  qu'on  semble  désirer  de  moi.  Autant  que 
«  possible  ,  je  lâcherai  de  me  piôler  à  tout  ce  que  mes 
«  Sœurs  pourront  désirer,  et  sans  t:ie  repirr  sur  moi-môme 
«  pour  voir  si  lu  chose  me  plull  ou  ne  mu  pluU  pas.  Je  fe- 
«  rai  surtout  des  eiTorts  pour  être  Adèle  aux  reconunnnda- 
•  lions  des  Supérieurs,  faisant  toujours,  sans  observutions, 
«  (oii(  ce  qu'ils  me  consnilleront.  Je  mettrai  surtout  une  ot- 
«  tenlion  toute  particulière  à  suivre  en  tout  et  toujours,  sans 
«  aucune  réflexion,  ni  extérieure  ni  intérieure,  (ous  les  avis, 
fl  mûme  les  plus  petits,  do  celle  qui  me  dirigera,  et  pour 
fl  jelu,  je  cherthrrai  h,  voir  toujours  par  la  foi  Josus  Christ 
4  dans  la  personne  de  tous  mes  supérieurs.  Il  faut  m'oublier, 
fl  il  le  t'aul,  je  le  veux  ;  je  vous  le  promets,  mou  Jésus!  » 

0  céleste  obéissance,  vertu  f  ivoiile  de  notre  chère  Sœur, 
que  de  victoires  ne  lui  as-tu  pas  fait  remporter  !  .\u  premier 
ion  de  la  cloche,  elle  courait,  elle  volait,  et  jamais  elle  n'au- 
rait fait  un  |>oint  de  plus,  ni  achevé  une  lettre  commencée. 
La  voii  des  Supérieurs  était  également  révérée.  Quand  eu 
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bi?er,  penilantles  récréations,  In  Môre-Mallrerie  «ouliailait 
qu'on  |irtl  Hu  l'cxcrcicv ,  elle  éliiil  toujours  la  première  nu 
Jeu,  Minl^rrH  In  gniichvrte  de  ser  monvenifiitK,  et  aw-ti  mal- 
gré riiilnrlté  i|û'ux<  Hait  toujours  son  mnnque  total  il»  me- 
sure vt  d  on-ille.  P<  ndiml  deux  nns.  elle  fut  exactf  à  inter- 
rompre  clincime  dt;  ses  éludes,  qu'elle  faisait  nvcc  trop  d'ar- 
deur, pnr  In  récilntion  de  deux  Ave  jf/an'a,  comme  on  la 
lui  avait  recommandé,  et  cela  enns  y  mampier  Jamais.  Notre 
Sœur  S.iinle-Eliiinb(!lli ,  si  scrupuleuse  pour  l'accuuipii.'-se- 
ment  du  devoir,  n'avait  point  cependant  une  conscience 
étroite.  Il  lui  éluit  piei^que  iudilTcrenl  de  rester  plus  ou  moins 
longlemps  fan!<  se  confi'sser,  et,  quoi  qu'il  arrivât,  elle  ne 
luifSHit  |ias  une  seule  Coinmimion  :  cette  clicru  âme  élail  trop 
avide  du  Pain  f>airé.  aliment  des  Anges. 

Nous  trouvoii9  éerils  en  gros  caractères  ces  mots  qui  for- 
maient un  drs  principes  de  sa  vie: 

a  Je  servirai  le  bon  Dieu  avec  un  esprit  large,  dans  la  II- 
a  berié  d'une  enfaiit,  avec  autour,  et  Jamais  pir  crainte 
c  comme  une  esclave.  » 

Le  10  f -viier  1867,  la  Sœur  Sainte-Elisabeth  f  lisait  profos* 
sion,  et  elle  éoriviil  le  lendemain  cette  page  ëuuie: 

«  0  mon  Dieu,  merci  1  me  voilà  donc  enfin  votre  épouse 
pour  J'Unais!  j'ai  prononcé  mes  saints  Vœux,  hier,  10  lé- 
vrier, tôle  du  Cœur  Inunaculé  de  Marie,  ma  Itorme  Mère. 
C'est  dans  ce  C.œur  tout  plein  d'amour  (pie  je  déposb  mes 
rcs(duiions.  Ronne  Mcre,  fuiez  votre  divin  Fils  pour  moi, 
afin  que  je  lui  sois  lnlèle.  Moi,  je  m'ofTre  à  vous  de  tout 
mon  coeur,  pour  prier,  Iravai'ler  et  souffrir,  afin  d'obtenir 
«  la  conversion  de  vos  pécheurs,  à  voun.  Je  suis  tout  heu- 
c  reuse  d'avoir  fu'l  ma  profession  le  jour  de  votre  Cœur 
a  Ifnmacuié:  ce  m'est  une  nouvelle  assurance  de  votre  pro- 
«  teclion  •  I  de  vi.ti  e  amour.  Que  ce  vous  soit,  ô  MaricI  un  nou- 
«  veau  (.'n^e  du  mien,  et  un  sij^nc  d'une  plus  entière  et  plus 
c  complète  coiisi'Cratiou. 

a  Hier,  je  suis  restée  très  calme;  j'étais  bien  heureuse,  et 
«  je  le  sus  t  n(Ore  davnnla^e  aujourd'hui.  Toute  à  Dieu,  et 
«  pour  toujours,  quel  bonliour!  Toute  i'éleriiilé  j-  serai  l'é» 
a  pous(!  de  Jistiâ!  0  merci,  mou  Dieul  Mon  bon  an^e,  tous 
t  les  saints  du  Piirudis,  remerciez  Dieu  pour  moi  !  Mou  cœur 
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«  e»l  trop  pt'lil,  («"op  r.iihiH  pour  I«  lavoir  fuir»;  «li^rnrmcnll 
«  Jo  n'ai  riuii,  Jt!  no  «iiin  rient  MiTci.riioii  Dieu,  d'n  voir  vu 
a  pilicilf  ma  iiiisèro,  cl  li'uvoir  bien  voulu  m'an l'itici-.  Je 
«  ruiti  voli'f  bit'ii,  Ju  ne  suis  plus  à  nioi-uiâmr;  ^anliz  pour 

•  lo>  Jours  ct'llc  i|ui  vous  est  consacrcc.  » 

«  Lu  seruiOM  <le  uni  profi  ssion  m'u  fiil  lionucoup  ili;  lutin. 
«  Il  meseuibl'iil  (pieclincuno  dos  paroles  <lu  l\i!vt>i')'ii(l  Pfio 
«  du  Foreiila  vciuiit  couimo  une  ^làa^  iltt  Dieu  pour  fuitillcr 
«  ma  vulonlé.  J'auruii*  voulu  ({ravvr  nu  f  mil  do  uiou  lœur 

•  chacun  dis  lUoU  (pii  Trappaienl  mon  oreille... 

«  Ln  bonheur  dans  lu  sucrifloe,  vodii  surUtuI  co  ipie  j'ai 
c  cnui|)ri8,  ^oila  la  pensée  (|ui  m'u  fruppûe,  qui  m'a  runuioe 
c  Jusqu'au  Toiul  (le  l'iluic.  b 

l'otirsi!  ui'iinhMiir  toujours  ferme  dans  ladrollc  voie,  il 
faut  uni!  ){randi^  énorgii;  et  une  forte  hnhiltide  Ati  iiiorii liba- 
tion ;  et  voilà l'iii'oiedeux  lrailseariiclérislii|ii(:sdi-  notie  Sjuur 
Sainlu-Elisahelh.  Son  cur|is  si  trôlu  cudiail  une  ilmi^  Mrde, 
et  sa  veitu  s'alimeiilail  de  rcnoncemeul''  incessants:  por- 
t'utoii  au  Noviciat  (|ueli|MC  ohj)  t  curiciix,  livres.  pliolo;:ra- 
pliies?  no:re  petite  Sœor  ne  se  dérangeait  pas,  ou  piélexlalt 
de  sa  iiiy  ipuj  |0ur  leslircn  arrière  des  autic»;  allait-on  à. 
quelques  ji'ux  des  enrmls?elle  haissail  nuxlcslem'  ni  le"  yeux, 
et  ne  regardait  ni  cosluuuïs,  ni  di-c'oialion<  ;  l'.iccusait-ou  do 
quelque  finie  donl  elle  n'était  iioinl  coui>abl('?eltc>  ne  répoii- 
duil  Jamais  par  unn  paiide  d'excuse.  I  e  larynx  de  not  e  pe- 
tite Siriir  Elisabi'ih  fui  lun;:tein|is  douloun'iix  ,  et  crpendant 
elle  avait  éeiit  celle  résolution,  héria'ipie  pour  une  i^auvro 
malide:  «  Je  ne  boirai  jamais  par  immortifuiilion,  hors  du 
dîner  et  du  sooper.  »  Kl  <|uc  dirons-nous  de  son  amour 
pour  la  Panvruié?  Il  semh'ait  que  celle  xerlo  fût  nu  d(  s  plu» 
forls  aimants  qui  aieiilaltiiéài'KpoMX  il  vin  ceiti!  àiiie  lidr-le. 
a  AuJourU  hui,  ililelle,  dans  un  de  ses  éciils,  j<>  me  suis  ar- 
rêtée avec  bonheur  à  celle  pensée,  ipic  jo  »>ui»  tout  à  fait 
comme  une  meiidianle,  riçne  par  chaiile  d:ins  la  maison 
du  bon  Dit'ii.  »  ILl  ailleurs:  «  Je  prends  la  lésolnlion  de  faire 
tout  mon  pns!-ible,poiii'nie  réduire  au  seul  iiéei  ssaiie;  quand 
j'aurai  le  choix,  je  prcodni  le  pire  en  tout.  «  Ci-  o'élail  |ioint 
chez  notre  Sœur  d.'!  vaini  s  p.uvdes:  elle  urti eTiiciimeulcf  /<•« 
effets  de  lasaiule  Paucrelé.  Elle  garda  deux  uns,  suus  de- 
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mander  (^clinngo,  une  p.iiro  ilo  sabots  Irôs-^rand»,  nvoc  Ics- 
qutïl»  ello  fie  |i(iiivail  mnrilier.  Avec  quel  cmpreîifiemcnt 
DO  t'avoi)!>-iii)ii8  f»us  vue  bien  des  fuis,  fcdé|)Oiiill«'r  des  pt  lili 
obJ)!ls  (piMIe  avait  nçiis  nu  parloir!  CVtait  siirloiil  dans 
l'einidoi  du  Iciiips  (|iie  notre  Sœtir  bienaiinée  iiionlrat^oa 
esprit  reliKieiix  ;  on  peut  asfurer  qu'elle  n'en  perdit  janiuil 
une  riiinuii'.  Au  iravail  coniineà  la  prière,  elle  était  un  mo- 
dule pour  li'8  Niivicc»  st  8  i-œurî. 

A  I  uliéissauct;  1 1  {i  la  pauvreté,  ces  deux  vertus  fonda- 
mentiilcfide  toute  vie  rcîiniruse,  noire  Sœur  Elisabillijoiguail 
le  Ei'iltspcrleclioisiedt! la  couronne  d'uiu'Ursuline.Eiiipl  yi^e 
auprès  des  riif.mts  |i.uivrt  s,  noire  clicre  Novice  les  aima  de 
toute  son  illlu^  «  Anjo  ml'hui,  lisons-nous  djus  une  page 
«r  de  fou  M 'luoiial,  J'^  uiu  »uis  Ix  nucoup  préoccupée  ilc  nos 
a  curaiils  des  cliissts  praluilcs.  Elles  claii  ni  toutes  ilans  uion 
«  esprit  et  riaus  rrioir  cœur.  Je  cliertiiijs  h  iii'alTi'cliouruT  à 
n  uia  voi  aiioii,  el  je  cliuulais  toute  ïeulu:  Olil  qu'il  est  beau 
(I  d'élr'e  UiMilirnl  » 

CeltcliairitMîl  r;inî 'ortu  ful-elIeruniquecons(^quence  d'un 
exci'llcnt  nalnrttl?  Sms  dunle,  Dieu  avait  richeriieut  douô 
cette  ùiue,  tl  I  avail  prévenue  du  son  amour;  mais  notre 
Sœur,  notre  auj^'o  i  ut  aussi  à  combattre  el  ù  se  vaincre.  Elle 
avait  un  cœrrr  si  leiidre  et  !>i  sen^iltle,  (|ue  ce  fut  nrôiiie  le 
conlre-eoiip  de  ses  peines  île  famille  ipii  altéra  ràclieusenient 
ga  santé,  d.  jn  si  delieau-.  Elle  savait,  il  est  vrai,  soullrir  eir  si- 
lence :  «  Je  déposi  rai,  eiril  elle,  loules  mes  peines  darrs  le 
Cœur  de  JésiiJ,  sans  permcllre  volontairement  à  urou  (sprit 
de  s'y  liisiraire,  surtorrt  quand  je  «lois  prier.  »  Dans  sa  ma- 
ladie, où  elle  fui  si  ailmirable  de  rési^Mialion,  elle  ne  pr-oféra 
pas  une  plainte,  ne  demanda  jamais  si  sa  famille  s'inipiiétiit 
de  son  état,  ne  sollicila  jamais  de  Ses  nouvelles,  el  ne  témoigna 
pas  une  seule  fois  le  désir  de  \oir  sa  plus  jeune  sœur^  élève 
dansr'otre  l'eusionrtal.  Ceinndaul,  bien  grande  était  r.ifTt'C- 
tion  (|u'i  Ile  avail  pour  celle  enlant. 

Six  seuiames  a  vaut  sa  mort,  irolre  cbcre  petite  Sœur, 
ûl'.einle  d'une  pbiliisu!  laryngée,  perdit  entièrement  la  voix, 
et  ne  put  desurmais  se  f.iire  co  iqirendre  ijiie  par  signes.  Sa 
sérénité  n'en  f.d.  jioiul  altérée,  el,  ne  pouvant  idus  parler 
aux  ciéaUireSj  elle  se  tourna  tout  eulière  vers  Jésus  e\  Marie. 
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Sa  pieu«e  imnRination  lui  retraçait  les  plus  douces  images, 
a  11  m'a  semblé ,  cette  nuit ,  écrivait-elle  ingénument  à 
«  l'une  de  ses  Sœurs ,  que  ma  divine  Mère  et  l'Enfant  Jésus 
«  se  prtim<-naientautourdemonlit.Ilsnem'onl  point  parlé; 
«  mais  ils  me  re;{ardaient  tous  les  deux  avec  bonté!...  ■ 

Los  prières  île  li  Communauté ,  et  surtout  du  Noviciat, 
frappaient  sans  cosse  à  la  porte  du  Sacré-Cœur  de  Jésuf  pour 
solliciter  la  conservation  de  cette  Sœur  tant  aimée.  Les  neu- 
vaines  se  su  .-cédaient,  el  elle-même,  sous  l'inspiration  de  son 
zèle,  flt  vœu  au  Sucré-Cœur,  par  l'entremise  de  la  vénéra- 
ble Mère  Marie  de  l'Incarnation,  d'aller  au  secours  d'une  de 
nos  Maisons  en  déiressc,  si  elle  guérissait.  Ce  lui  fut  un  mé- 
rite de  plus;  mais  de  même  que  la  flamme  tond' à  remonter 
vers  son  centre,  de  même  cette  âme  pure  était  attirée  vers  le 
ciel. 

Le  23  octobre  1867 ,  le  médecin  déclara  qu'il  fallait  la 
faire  atiminis^trcr.  Un  moment ,  on  craignit  de  l'impres- 
sionner par  cette  nouvelle;  mais,  quelles  ne  furent  pas 
la  surprime  et  l'admiration  de  l'infirmière,  quand,  à  cette 
annonce,  sa  chère  malade  l'embrassa  avec  cfTasion!  Elle  ne 
se  possétiait  p:is  de  joie;  ses  regards  reconnaissants,  sa  petite 
main  amaigrie  qui  cberchait  sans  cesse  celle  <le  l'inflrmière, 
tout  nous  (lisait  que  pour  celte  âme  élue  le  signal  du  départ 
était  celui  de  la  délivrance.  Sa  figure  fut  radieuse  pendant 
les  cérémonies  sain  les.  Notre  Ange  ne  devait  pas  cependant 
remonter  encore  au  ciel,  et  pendant  six  semaines,  nous  pû- 
mes nous  édifier  auprès  de  son  lit  de  sonfreances.  Ce  fut  le 
8  décembre  1867  que  laViergelmmaculée  vint  cueillir  ce  lis 
virginal  qui  avait  perfectionné  sa  beauté  au  soleil  de  l'amour 
et  de  la  souffrance.  Il  y  avait  dix  mois  seulement  que  noire 
chère  Sœur  Suinte-Elisabeth  avait  fait  profession.  Elle  avait 
vingt-deux  ans. 

Toute  sa  vie  sembla  réaliser  la  parole  d'un  digne  Prélat. 
MgrLebrelou,  Evêqne  du  Puy,  étant  entré  au  Monastère, 
demanda  h  voir  ses  diocésaines;  notre  petite  Sœnr,  humble 
et  mode.'^te,  se  présenta.  L'Evêquc  posa  la  main  sur  son 
front  et,  l'ayant  considérée,  dit  à  haute  voix  :  a  Eli  bien  I  j'af- 
firme que  cette  petite  Yssingienne  sera  la  perle  du  Monas- 
tère. » 
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Mon&eigneur  Lebrelon  était  proplièle  sans  le  savoir;  et, 
comme  dans  la  Co'iipaKnie  de  Jésus,  li  s  noms  (ics  Gunza^ue, 
des  Sltmislus  et  des  Beruhmans  sont  demeurés  lt>s synonymes 
derobci»!)<'incuctde  la  ferveur,  aint^i  est  resté  |iiinni  les 
Sœursdii  Noviciat  de  Glermonl-Ferrand,  ntlni  de  leur  pieuse 
«t  angélique  Soeur  Sainte-Elisabetb  de  Lu  ftocijue. 


LA  SCBUR  SAINT- ALEXIS  ANORAUD. 


Quiconque  se  rendra  petit  fomme  r»l  cfanl, 
un  l«  plus  grand  dans  le  rnyniinie  du  eiel. 

S.  !U*TTU,\VIII,3. 

Poin  avoir  les  qualités  de  cette  aimable  nt  sainte  •  nf  ince 
ri'commantlé^par  le  divin  Maiire,  il  faut  tmir  un  esprit 
humble,  un  cœur  pieux  et  une  âme  simple.  Or,  ce  sont  bien 
là  les  trailsqiii  résiimonl  la  pbysionomie  de  niilrc  Sueur  Saikt- 
Alexis,  et  qui  nutis  rappellent  sa  mémoire.  Puisse  leil  '  avoir 
eu  la  céleste  récompense  promise  par  Nolre-Su'tjnciir:  «  Qui- 
coni]Uu  se  rendra  petit  comme  cet  eufunt,  sera  le  plus  grand 
dans  le  roy.iume  du  ciel.  » 

Cette  clière  Sœur  na(|uit  sur  la  paroisse  de  Saint  Jean  de 
€bam|ieix.  le  2  ilécembre  1787,  dans  une  famille  de  cuili- 
\aieurs.  Elle  sut,  dans  celte  laborieuse  vie  du  la  campa- 
gne, panier  une  fui  naïve  et  furie;  mnis  nul  appel  di\in  ne 
s'éliitt  fait  entendre  h  son  âme,  et  elle  va(|UHil  atix  travaux 
domcstittnes,  sans  prévoir  les  desseins  de  Dieu  stir  elle. 
Notre  Mère  Siinte-Ani^èle  était  des  environs  «le  Cbampeix, 
et  Cullierine  fui  cturgée  pour  elle  de  queUpn  s  comtnis- 
sions.  L'hiintbic  |iaysanne  vient  donc  au  juiiic:  (pielipics 
Sœurs  cunv(  rses  s'y  trouvaient,  a  £b  tiien,  lui  dit  !a  Mère 
Sainte-Ân^cle,  sous  forme  de  baditia^ic,  n'atiii' z-vuiis  pas 
envie,  Gallierine,  de  vous  donner  tout  à  Dieu?—  l'etil  èire!  » 
Ce  fut  là  le  bon  ^'laiu  jeté  dans  la  bontie  leire;  tiinis  il  (lc>ait 
y  germer  lentement,  el  bien  des  licsilatitnis  se  piuiJuisirent. 
Un  jour,  elle  vint  dire  à  la  Mère  Saitite-Aii^èle  tiatis  son  lan- 
gage franc  el  rustique  :  a  Mi  Mère,  ou  itie  piojiose  un  bon 
para'...  Mais  si  vous  me  voulez,  j'y  renonce  el  je  rusle...  — 


H 


■  r 


6S2  MONASTÈRE 

Le  nombre  dos  Smurs  converses  est  sufflsant.  lui  répon- 
dit la  Mère;  ^i  vous  vouhz  cependant  apprendre  \'éU\l  de 
cordonnicrK,  nous  vous  recevrons  volontiers,  n  La  vaillante 
et  cuin  a>!eiise  ni'e  nu  se  rebuta  pus  du  celte  difflcult»^,  •■!,  pen- 
dant  huit  mois,  elle  demeura  aiiprentie  chez  un  cordonnier. 
Ce  furent  liuit  mois  il'épreuvt's.  On  ne  ménngeail  pas  le» 
raiilericsù  la  pauvre  p:iy<arine  qui  voulait  apprendre  un  lel 
état,  et  i:iiis,  connue  elle  l'a  répété  souvent  elle-même  :  a  Ce 
n'éluil  pas  l'nUlier  de  suint  Joseph  ...» 

Sa  coiislaiict!  Iriomplia,  et,  si  elle  ne  fut  pas  h  iliile  ou- 
vrière, s-ou  talent  sul'lii  pour  coufeclionner  les  cliaussures  de 
ses  Sœurs.  Piiudaul  ipiaranle-six  ans,  elle  lira  l'alcne  cl  ma- 
nia le  inarloau;  aussi,  à  la  (In  de  sa  vie,  elle  était  extrême- 
ment cour!  ée,  et  sa  icle  penchée  sur  sa  poitrine,  ne  pouvait 
plus  lui  permi.'llrede  re},'arderen  haut.  Celle  posiliofi  même 
aiduil  ii  la  surveill  itice  de  la  chaussure,  ^l  jamais  elle  ne 
laissait  passi  r  de\aul  elle  les  souliers  détériorés  sans  olFrir 
ses  services.  Ali  !  c'esl  (pie  noire  Sœur  Saint-Alexis  fut  vrai- 
ment le  iy|ie  liu  la  cliarilé,  de  la  co  nplaisance.  Nous  croyons 
pouvoir  a:iii  mer  (|u't'l!u  n(!  dit  jamais  de  paroles  contre  la 
cliani»',  ul  w  reliisa  j  iin.tis  d'oldiger.  Travailleuse  inl'aliga- 
blu,  ell(ï  s'usa  pnur  lu  bien  de  la  Communauté;  mais  plus  en- 
coru  qui;  sou  travail,  sa  vuilu  lui  fut  utile. 

Ou  peut,  à  la  lullre,  diro  (|u'elle  était  la  première  levée, 
car  |iuiiil  iiit  Innlu-scpl  nus  ellu  sonna  le  réveil  ;  (ouïes  nous 
nous  souvenons  du  la  clieru  Sœur  courant  avec  sa  crécelle 
dans  le.''  eoi  ridors,  et  distribuant  la  lumière  en  faisant  f#ca 
oraisons  j  leidiioiri  s.  Cussiinles  aspirations  étaient  son  pain 
qnotidi<'o.  U  lu  Sœur  qui  a  travaillé  longtemps  avec  elIt;,  as- 
sure qu't  Ile  nu  I  ensuit  qu'à  Dieu  et  aux  moyens  de  s(!  tenir 
en  sa  présunc.  Tandis  (pie,  penchée  sur  son  établi,  elle  liiait 
ralèiif,  la  dévote  SiEur  cliaulali  le  Gloria  in  excelsis,  le  Kyrie^ 
la  Préfice.  ou  bien  ruilisail  de  brû'antes  invocations  à  la 
sainte  Vierge  et  à  «on  Itou  Ange;  l'une  d'elles  surtout  éi.iit 
pri  f  ne.  et  elIt;  est  iisiee  ilaiis  la  tnémoire  de  nous  toutes: 
a  Sauii-Esprit,  mon  bon  anu, assistez-moi!  d  La  Sœur  Alexis 
n'av.iit  pas  ceriainumunt  une  intelligence  au-dessus  de  son 
édiieaiioii,  et  ccpeiid.intsa  pieté  lui  f  lisait  facilement  retenir 
les  paroles  de  U  suinte  Ecriture;  elle  goûluit  les  récits  de  la. 
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Bible,  et,  qncli]nefi)is  niôme,  soliicilait  la  lecture  dn  grave 
cl  profond  Buurduloue.  Ln  veilh  do  sa  mort,  iitu;  Mère  lui 
dil:  ot  La  lettun;  sonne,  je  vais  m'y  rendre.  Elle  ré|»ondil 
aussilô':  Et  moi,  ma  More,  je  ne  pourrai  pas  y  aller;  vou» 
me  le  permuUez?  . .  Et  cepoiidant,  j'aimais  tant  lu  parole 
do  Dieu...  » 

La  réj^iilai  ilé  a  été  une  des  préorcnpnlions  de  notre  pieuse 
Sœur;  cliarh'ée  de  riiorloj^e,  elle  «It  vait  donner  le  Mgnal  de» 
exercices,  el  la  |):ilience  tint  souvent  lieu  do  talent  h  la  pauvre 
horli»t;ère  pour  diri^'cr  le  cadran.  Son  obéissance  élail  celle 
de  l'enfiint,  el,  jusqu'en  ses  dernières  années,  elle  demanda 
les  moindres  |  ermis^ions.  Aus-si  pouvait-on  la  donner  pour 
modèle  aux  plus  jeunes  converses,  suilonl  dans  ses  rapport» 
pleins  de  déférence  el  de  respect  pour  les  Sœurs  tie  chœur, 
et  spécialement  pour  celles  qui  avaient  sur  elle  (pielqne  au- 
torité. 

Que  dirons-nous  maintenant  de  son  amour  pour  les  indi- 
gehls?Q  1,  dans  noire  Liubourj,' doS.iint-Allyre,  ne  connais- 
sait la  Sœur  S.iint-Alcxis?...  Pendant  près  de  trente  ans,  elle 
dis^tribin  la  soupe  aux  pauvres,  el,  aux  secours  corporels, 
elle  ajoutait  les  sainU  s  paroles,  les  bons  conseils  el  les  conso- 
lations d'un  cœur  bon  el  pieux.  Nolre-SiM^ineur  iissnre  qu'un 
\erre  d'eau  froide  donné  en  son  nom,  no  restera  pas  sans  ré- 
compense ;  quelle  couronne  n'aura-t-elle  donc  pas  reçue, 
celle  (|ui  rom|tit  si  souvent  le  |)îin  à  l'imlij.'ent,  et  (|ui  porta 
aux  membies  sontl'ranls  de  Jésus-CInisl  une  prédilection  si 
constanle  et  si  dévouée?  Ausei,  après  le  travail  et  le  mérite, 
sont  venus  le  rejios  et  la  récompense. 

Depuiîi  plusieurs  années,  les  fdnes  de  la  Sœur  Sainl-Alexu 
allaient  en  déclinant,  la  lampe  allait  mampior  d'Iiuile.  Jus- 
que dars  ses  derniers  jours,  elle  travailla,  se  le\a  do  f;rand 
matin,  et  ne  fut  transportée  ix  l'iiiflrmi  rie(|ne  la  veille  de  sa 
mort.  Sur  son  lit  do  soiilfances,  elle  nous  ni>parul  telle 
que  nous  l'avions  vue  durant  sa  vie,  simple,  conflanle  el 
pieuse.  Elle  parlait  de  son  voyage  |iour  le  ciel  comme  d'une 
simple  promenade.  Le  médecin  qui  était  venu  la  voir  lui  dit 
en  lu  quiitant:  Je  vous  reverrai  dimaoche.  Mais  elle,  se  met- 
tant à  sourire,  répondit  dans  son  ancien  patois:  «  Bah!  baht 
mé  iruubarapas.  d  En  effet,  les  suiroculions  augmenlanl, 
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on  lui  fit  recevoir  les  derniers  Sncrrment.^,  et  le  lendemain, 
SI  septembre  1867,  elle  expirait  à  trois  bttures  du  soir,  dans 
la  paix  du  Seigneur. 

La  pluie  tombait  par  torrents,  au  moment  de  ses  obsè- 
ques; cependant  ses  cbcrs  pauvns  y  vinrent  en  grand  nom- 
bre. Ils  mêlèrent  leurs  prières  et  leurs  regrets  aux  nôtres, 
et,  quelques  jours  après,  l'un  d'eux  vint  purliT,  en  l'Iion- 
neur  de  la  pieuse  détuiite,  ces  quatre  vers  (|u'il  avait  faits 
pour  son  épitaphe,  et  qui  vont  clore  cette  notice: 

nepose  en  pnix  dans  la  sombre  dempure; 
Ton  cœur  jumuis  ne  le  repmclia  rien. 
Repose  en  piiix  :  sur  loi  le  pauvre  piciire; 
Repose  en  paix ,  lu  n'us  fuit  que  du  bien. 
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A  fondation  du  Couvent  deCondom 
est  due  à  Jeanne  de  Tasle,  Professe 
de  Bordeaux ,  Supérieure  du  Mo- 
nastère de  Gondrin  ,  pelile  ville 
de  l'Armagnac  ;  elle  vint  s'établir 
dans  cette  ville  avec  deux  compa- 
gnes en  4633,  sous  l'épiscopal  de  Monseigneur  de 
Cours. 

Le  24  février  1792,  les  Ursulines  de  Condom,  gou- 
vernées alors  par  la  vénérable  Mère  Marie  Thore ,  fu- 
rent chassées  de  leur  Monastère ,  et  rentrèrent  dans 
leurs  familles. 
Quand  parut  l'aurore  de  jours  meilleurs  pour  la 
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France ,  Condom  regretta  ses  ordres  religieux ,  ses  éta- 
blissements où  la  jeunesse  recevait  avec  rinstruction 
chrétienne  une  éducation  soignée  :  la  Providence  allait 
les  lui  rendre. 

Parmi  les  trente-cinq  Religieuses  chassées  du  Cou- 
vent d'Auch  en  1792  (1),  l'une  d'elles,  M"'  Jeanne 
Chailian  de  Sainte-Véronique  était  revenue  dans  sa  fa- 
mille à  Vic-Fézensac,  petite  ville  du  Gers.  Ayant  refusé 
de  prêter  le  serment  exigé  par  la  loi ,  elle  eut  à  subir 
la  réclusion  avec  une  Sœur  converse,  Bertrande  Monge, 
dite  de  Sainte-Marthe ,  qui  n'avait  pas  voulu  la  quitter. 
Après  leur  délivrance,  ces  deux  bonnes  Ursulines  réu- 
nirent autour  d'elles  les  petites  filles  de  Vie,  auxquelles 
elles  distribuaient  le  bienfait  de  l'instruction;  en  peu 
de  temps  elles  se  virent  entourées  de  plus  de  trente 
pensionnaires.  En  1795,Barthélémie  Dat, •Religieuse 
de  Fontevrault,  vint  se  joindre  à  elles  pour  vivre  selon 
les  Règles  et  Constitutions  des  Ursulines  de  l'ancien 
Couvent  d'Auch  ;  la  nouvelle  venue  prit  le  nom  de 
Sœur  Sainte-Angèle.  Le  19  mars  1805,  M""  Clotilde 
de  Cortade  prit  l'habit  religieux  avec  le  nom  de  Sainte- 
Ursule  ,  et  le  môme  jour  elle  prononça  ses  Vœux  ;  le 
3  mai  fut  reçue  de  la  même  manière ,  M"'  Julie  Au- 
gustine  de  Ferragut,  àme  d'élite  qui,  le  19  mars  1806, 
quitta  cette  terre  d'exil  pour  s'envoler  au  ciel. 

L'année  suivante,  le  19  mars,  Françoise  Beaudé , 
converse,  reçut  le  nom  de  Sœur  Rose;  en  novembre, 
Alexandrine  Dupuy  prit  le  nom  de  Sœur  Sainte-Made- 
leine ,  et  la  septième  religieuse  fut  une  Professe  de 
l'ancien  couvent  d'Auch  ,  nommée  Elisabeth  Silières, 
Sœur  du  Saint-Cœur  de  Marie. 

(I)  Le  Monastère  d'Auch  avait  été  fondé  en  1C23,  par  h  Mère  de  Vi- 
cier ,  veuue  de  Toulouse. 
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La  Maison  de  Vic-F(5zensac  jouissait  dc'jà  d'une 
grande  répiilalion,  lorsque  M.  d'Eslérac,  Vicaire-Gé- 
néral du  diocèse  et  Curé  de  Saint-Pierre  de  Condom , 
eut  la  pensée  d'y  rétablir  les  Ursulines  ;  aidé  de 
M.  l'abbé  de  Cadignan,  Vicaire-Général  et  Chanoine 
d'Agen ,  ils  pressèrent  les  Religieuses  de  Vie  de  trans- 
férer leur  établissement  à  Condom.  Elles  cédèrent  à 
leurs  désirs,  et  le  12  juillet  1808,  la  Mère  Saijite- 
Véronique  Chaillan  acheta  à  Condom  la  maison  dite 
Séminaire  (I). 

Les  Ursulines,  au  nombre  de  sept,  prirent  posses- 
sion du  nouveau  Monastère  le  G  septembre  1808  ;  mais 
il  ne  fut  complètement  réparé  que  le  25  novembre  de 
la  même  année.  Ce  jour-là,  le  Saint-Sacrement  fut 
transporté  à  la  chapelle  au  son  des  floches  de  la  ville , 
accompagné  du  clergé  et  d'une  foule  immense  qui 
chaulaient  le  Veni  Creator.  La  bénédiclion  de  l'ég'ise 
fut  faite  par  M.  l'abbé  d'Estérac,  qui  célébra  ensuite 
le  saint  sacrifice  de  la  Messe.  Un  discours  sur  les  avan- 
tages d'une  éducation  chrétienne,  fut ensuile  prononcé 
par  M.  l'abbé  Chaillan,  ancien  Chanoine  de  Vie,  frère 
aîné  de  la  Fondatrice.  Cet  ecclésiastique,  plein  de  mé- 
rites et  de  talent,  et  en  qui  on  admira  les  plus  héroï- 
ques vertus,  sera  toujours  reconnu  comme  le  Fonda- 
teur du  Monastère  de  Condom.  il  fut  de  longues  années 
le  confesseur,  le  conseiller,  l'ami  dévoué  et  gén-îreux 
de  nos  premières  Mères. 

Aussitôt  après  l'installation,  les  classes  furent  ouver- 
tes, et  le  Pensionnat  compta  bientôt  un  grand  nombre 
d'enfants ,  ainsi  que  les  classes  externe^.  Le  zèle  éclairé 
de  nos  Mères  trouvait  mille  moyens  ingénieux  pour 
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(1)  Vicpossédiiil  une  <)iilre  Maison  d'UrsiiliiiPS  dirigée  par  une  Professe 
de  la  Maison  de  Gontlrin ,  Congrégalion  du  liordeuux. 
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étendre  le  règne  de  Dieu  dans  les  âmes  :  elles  remi- 
rent en  honneur  la  Congr(^galion  de  sainte  AngMe  et 
celle  delà  Ceinture  de  la  sainte  Vierge.  Les  darnes  de 
la  ville  se  rendaient  avec  empressement  aux  réunions 
qui  se  faisaient  les  dimanches  et  les  jours  de  fôles. 

Plusieurs  jeunes  filles  vinrent  se  joindre  ù  nos  Mores 
pour  partager  leur  laborieux  apostolat  ;  de  ce  nom- 
bre fut  Jeanne  Larrieu  de  Sainte  -  ïh(''rèse  ,  pro- 
fesse de  l'ancienne  Maison  des  Clarisses  de  Condom, 
et,  depuis  la  Révolution,  retirée  dans  sa  famille.  Elle 
continua  cependant  à  suivre  la  Règle  de  Saint-Fran- 
çds. 

En  1824 ,  les  Religieuses  voulurent  donner  à  leur 
Maison  une  forme  plus  régulière.  Depuis  4820  elles  ne 
sortaient  plus,  il  est  vrai,  mais  ce  ne  fui  que  le  25  oc~ 
tobre  1824,  fôtc  de  sainte  Ursule,  que  la  clôture  fut 
canoniquement  établie  par  M.  l'abbé  Fénasse ,  Vicaire- 
Général  ,  délégué  par  Monseigneur  de  Morlhon ,  pour 
la  vérification  des  lieux  claustraux.  Le  costume  reli- 
gieux ,  tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui,  fut  adopté , 
et  la  Mère  Sainte- Véronique ,  Prieure  de  fait ,  le  de- 
vint de  droit  par  les  élections  qui  eurent  lieu  la  veille 
de  l'établissement  de  la  clôture.  La  Mère  Sainte-Made- 
leine fut  nommée  Sous-Prieure.  Dès  lors,  les  Constitu- 
tions apportées  d'Auch  furent  observées  fidèlement. 

Tout  semblait  réussir  à  la  Communauté,  mais  elle 
avait  un  désir  que  les  circonstances  ne  lui  permellai'jnt 
pas  encore  de  réaliser  :  elle  n'avait  point  d'Aumônier. 
L'un  des  vicaires  de  la  paroisse  Saint-Pierre  en  remplis- 
sait les  fonctions,  (^es Messieurs  étaient  très-dévoués; 
mais  les  exigences  du  service  paroissial  les  retenaient 
souvent  loin  du  Monastère.  Nos  anciennes  Mères  con- 
servent surtout  de  M.  l'abbé  Dupin ,  le  plus  précieux 
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et  le  plus  reconnaissant  souvenir.  Bien  jeune  encore^ 
il  fut  ravi  par  la  mort  à  la  vénéralion  des  Ursulines  et 
de  la  ville  enli^re.  M.  l'abbé  Maumus  le  remplaça. 
Doué  d'un  rare  talent  pour  la  direction  des  âmes  reli- 
gieuses, ce  saint  prêtre ,  malgré  ses  occupations  mul- 
tipliées, ne  manqua  jamais ,  durant  les  quatorze  années 
de  son  ministère,  à  ses  filles  spirituelles,  et  il  sut  les 
faire  progresser  dans  les  voies  do  la  perfection.  Nommé 
curé  en  1846,  il  resta  pour  les  Uvsulines  un  ami  et  un 
bienfaiteur. 

Monseigneur  de  Lacroix  d'Azolette,  archevêque 
d'Auch,  qui  avait  pour  ses  filles  de  Condom  des  pré- 
dilections toutes  paternelles,  leur  donna  alors  un 
Aumônier  attitré  ,  il  accédait  ainsi  au  désir  de  la  Com- 
munauté. La  Mère  Saint-Augustin  Laporterie,  Supé- 
rieure, venait  de  faire  construire  une  aumônerie  atte- 
nante au  Couvent.  Le  choix  de  sa  Grandeur  se  fixa 
sur  M.  l'abbé  Tarride  qui  possédait  toutes  les  vertu» 
sacerdotales. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  rendre  un  respectueux 
hommage  à  ce  vénérable  prêtre,  vraiment  homme  de 
Dieu ,  qui  depuis  trente  et  un  ans  édifie  par  son  esprit 
de  foi  et  sa  conciliante  charité,  la  famille  de  Sainte- 
Ursule  de  Condom  ;  sous  sa  paternelle  direction ,  la 
Communauté  s'est  toujours  maintenue  dans  la  plus 
cordiale  et  la  plus  religieuse  union. 

En  1825,  les  élections  nous  donnèrent  pour  Supé- 
rieure la  Mère  Sainte-Ursule  de  Corlade,  qui  a  mé- 
rité à  tant  de  titres  le  nom  de  seconde  fondatrice,  et 
qui  restera  pour  la  Communauté  un  type  accompli  de 
la  perfection  religieuse. 

En  1835,  la  Révérende  Mère  Saint-Joseph  de  Fer- 
ragul  fut  élue  Prieure.  Esprit  brillant,  cœur  plein  de 
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tendresse,  ftme  grande  el  noble,  fervente  comme  un 
ange,  la  Mère  Saint-Joseph  fut  trop  tôt  ravie  à  l'a- 
mour de  ses  filles. 

La  Mère  Sainl-Auguslîh  dé  Laporterie,  élue  Supé- 
rieure en  1842,  ne  s'appuya  (Jue  sur  Dieu,  pour 
supporter  hs  sollicitudes  de  sa  charge.  Pendant  les 
quinze  années  qu'elle  en  fut  revêtue,  celte  vénérable 
Mère  rendit  à  In  Communauté  les  plus  grands  services 
et  s'occupa  d'uliles  améliorations.  Elle  fit  restaurer  et 
agrandir  l'église  du  Monastère .  élever  l'aumônerie , 
construire  le  chœur  des  Religieuses.  C'est  là  surtout 
que  nous  aimons  à  venir  prier  pour  elle,  et  à  méditer 
les  leçons  de  charité  et  d'abandon  à  la  Providence 
qu'elle  nous  a  données  durant  sa  vie. 

A  la  mort  de  la  Révérende  Mère  Saint- Augustin,  la 
Mère  Sainte-Delphine  Gamolis  fut,  d'une  voix  una- 
nime, désignée  pour  lui  succéder.  Tous  ses  actes  por- 
tèrent l'empreinte  de  cette  devise  à  laquelle  elle  fut 
scrupuleusement  fidèle  :  «  Se  sacrifier  à  Dieu  et  à  ses 
filles.  »  Confiante  envers  sainte  Angèle  comme  un 
enfant  envers  sa  mère,  elle  lui  donnait  tous  les  jours 
des  témoignages  d'amour  filial,  et  quand  une  aflaire 
préoccupait  la  vénérable  Prieure,  c'était  à  notre  au- 
guste Fondatrice  qu'elle  en  demandait  toujours  la 
réussite.    Elle  fit  construire  le  nouveau  Pensionnat, 
dont  le  plan  avait  été  tracé  sous  la  Mère  Saint-Au- 
gustin, mais  n'en  vit  pas  l'achèvement.  La  mort  vint 
sotidainament  briser  celte  vie  qui  était  pour  nous  si 

riche  d'espérances 

Depuis  sa  fondation,  la  Communauté  de  Condom  a 
toujours  été  heureuse  de  rendre  à  ses  premiers  Pas- 
teurs l'homrnage  du  plus  tendre  respect,  et  nous  som- 
mes fières  d'ajouler  que  nos  saints  Archevêques  nous 
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ont  donné  des  preuves  du  plus  bienveillant  intérêt. 
N'est-ce  pas  d'ailleurs  à  un  saint  Evoque  que  nous  de- 
vons le  cloître  béni  qui  nous  abritp,  et  que  les  habi- 
tants de  Gondom  désignent  encore  sous  le  nom  de 
Séminaire?  M.  Louis  de  Milon,  Aumônier  du  roi 
Louis  XIV,  fut  nommé  à  l'évéché  de  Condoni  en  1094. 
Parmi  un  grand  nombre  d'autres  bûlimonls,  il  fit  cons- 
truire le  Séminaire  aux  portes  de  In  ville. 

Ce  vénérable  Pontife,  mort  en  1734,  avait  été  dé- 
posé dans  l'église  du  Séminaire.  Ses  restes  furent  re- 
trouvés en  1845,  lors  de  la  restauration  de  l'église  ; 
une  plaque  de  marbre  sur  laquelle  on  a  gravé  les 
armes  du  Prélat ,  fut  alors  placée  sur  son  tombeau 
pour  perpétuer  le  souvenir  du  pieux  fondateur  de 
cette  Maison.  Heureuse  coïncidence  !  La  retraite  qui 
abritait  autrefois  les  élèves  du  sanctuaire,  est  redevenue 
l'asile  de  l'étude  et  de  la  prière.  Si^nte- Ursule  de 
Condom  reste  très-réellement  la  maison  des  Archevê- 
ques d'Auch.  Monseigneur  de  Lacroix  d'Azolelle  avait 
fait  de  noire  modeste  aumônerie  son  Palais  archiépis- 
copal ;  c'est  là  qu'il  venait  goûter  les  douceurs  de  la 
solitude,  après  ses  laborieuses  tournées  pastorales. 
Comment  redire  ses  bontés,  ses  attentions  touchantes  ? 
Comment  traduire  les  émotions  des  deux  jours  qu'il 
passa  au  milieu  de  ses  filles  avant  de  leur  dire  le  der- 
nier adieu,  en  quittant  son  diocèse?  La  Communauté 
avait  offert  à  Monseigneur  une  étole  comme  gage  de 
sa  respectueuse  et  profonde  vénération  ;  après  la  mort 
du  saint  Archevêque,  elle  nous  revint  de  sa  part,  et 
nous  la  conservons  comme  une  chère  relique.  C'est  à 
la  libéralité  de  ce  bien-aimé  Pontife  que  nous  devons 
les  vitraux  de  notre  chapelle. 

M.  l'abbé  Chevallier,  supérieur  du  Grand-Sémi- 
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naire  d'Auoh,  prôlre  d'une  <^mincnle  sainteté  dont  le 
dioc^8e  pleure  encore  la  perle  ,  avait  aussi  une  prédi- 
lection marquée  pour  notre  Communauté.  A  son  re- 
tour de  Rome,  il  nous  apporta  le  corps  d'un  jeune 
martyr  trouvé  dans  les  Catacombes.  Le  12  août  1849, 
Mgr  de  Lacroix,  entouré  d'un  nombreux  clergé,  fit 
la  translation  solennelle  de  cette  précieuse  relique.  Le 
corps  de  saint  Innocent  repose  sous  un  autel  qui  fut 
érigé  en  son  honneur,  en  face  de  celui  du  Sacré- 
Cœur. 

Monseigneur  de  Salinis,  nommé  h  l'archevêché 
d'Auch,  nous  donna  pour  Supérieur  en  1857,  M.  l'abbé 
de  Ladoue,  son  grand-vicaire,  aujourd'hui  évoque  de 
Nevers  (1).  Ce  savant  et  pieux  ecclésiastique  nous  pro- 
digua les  témoignages  de  son  paternel  intérêt.  Nos 
cœurs  reconnaissants  n'oublieront  jamais  ses  bontés, 
et  son  amour  pour  la  sainte  Eglise  romaine  ,  qui  ré- 
pondait si  bien  à  nos  propres  sentiments. 

La  Communauté  eutensuile  pour  SupérieurM.  l'abbé 
Darré,  vicaire-général  de  Monseigneur  Delamarre. 
Nous  ne  saurions  assez  reconnaître  le  dévouement,  la 
paternelle  bienveiilancedont  ce  vénéré  Père  nous  en- 
toure depuis  dix-sept  ans.  Il  accourt,  au  premier  ap- 
pel, pour  présider  nos  fêtes  de  famille.  Depuis  quel- 
que temps,  ses  souffrances  ont  arrêté  ses  chères  vi- 
sites, et  nous  regrettons  de  ne  plus  entendre  cette  voix 
qui  nous  apportait  lumière  et  consolation. 

Monseigneur  de  Langalerie,  comme  ses  augustes 
prédécesseurs,  daigne  parfois  s'établir  dans  son  petit 
et  modeste  palais  de  Sainte-Ursule  de  Condom.  Aux 
heures  de  nos  exercices,  la  Communauté,  émue  et 
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édiO<îe,  piQul  rx)nterapler  le  vénérable  Prélat  proslernd 
d^iui  le  sanctuaire,  prkntaYec  une  ferveur  ungélique. 
Elle  admire  sa  majestueuse  dignité  au  saint  autel,  et 
aime  surtout  dans  ses  visites  à  entendre  sa  parole 
pWii^e  de  charme  et  d'aimable  simplicité. 

L'anlique  Séminaire  revoit  ses  beaux  jours  !  soq 
sol  est  de  nouveau  foulé  par  ses  évoques,  et  cependant 
les  temps  ont  amené  bien  des  changements.  A  l'an- 
cien et  grandiose  bâtiment,  ayant  sa  façade  à  l'est, 
(ît  réservé  ù  la  Communauté,  sont  venues  s'ajouter 
tour  à  tour,  l'aile  droite  destinée  aux  classes  externes 
et  à  l'aumônerie;  ensuite  l'aile  gauche,  qui  a  une 
étendue  à  peu  près  de  cent  mètres,  et  qui  est  affectée 
aux  pensionnaires.  Le  jardin  est  vaste  :  au  levant  s'ér 
tend  une  prairie  bordée  par  une  petite  rivière,  et  qui. 
sert  durant  l'été  de  lieu  de  récréation  aux  élèves  ;  à 
l'ouest  est  une  vigne  ;  au  sud,  un  petit  jardin  réservé. 
h  M.  l'Aumônier.  Ces  acquisitions  diverses,  et  cette, 
disposition  des  choses  ont  été  faites  afin  de  garder 
une  entière  liberté.  Nul  voisinage  ne  nous  gc^ne  ;  et 
nous  trouvant,  aux  portes  de  la  ville,  nous  avons  l'air 
pur  et  les  agréments  de  la  campagne.  Le  jardin  »>sl 
orné  de  la  belle  Vierge  de  Pie  IX,  des  statues  d« 
sainte  Angèle  et  de  saint  Joseph,  tandis  que  i.s sanc- 
tuaires intérieurs  sont  consacrés  au  Sacré -C-eur  de 
Jésus,  à  la  Vierge  Marie,  à  l'Ange  Gardien,  et  aux 
saintes  reliques  que  possède  le  Monastère. 

Le  Pensionnat  se  soutieht  assez  nombreux  :  il  a  de 
soixante-dix  à  quatre-vingts  enfants;  les  classes  ex- 
ternes en  reçoivent  de  quatre-vingts  à  q'iatre-vingt- 
djx  ;  et  le  patronage  des  jeunes  ouvrières  en  compte 
soixanl(!-dix  à  soixante-quinze. 

Nos  élèves  sont  en  général  bien  douées  ;  mais  le 
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caractère  et  lu  pWt<5  se  ressentent  un  peu  du  bien- 
élre  que  donne  un  pays  riche,  et  nos  bonnes  en- 
fants manquent  d'une  certaine  virilité.  Cependant 
nos  anciennes  «^li'ives ,  appartenant  h  In  Congr<''gation 
de  la  sainte  Vierge,  nous  donnent  de  douces  con- 
solations, et  un  grand  nombre  d'entre  elles,  deve- 
nues mères  de  famille,  nous  confient  il  leur  tour  leur» 
enfants. 

Puisse  le  divin  Maître  trouver  sa  gloire  dans  nos 
soins  et  nos  labeurs  de  tous  les  jours!  Puissent  nos 
jeunes  Sœurs  marcher  sur  les  traces  de  nos  anciennes 
Mères  !  L'une  d'entre  elles,  ûgée  de  quatre-vingt-six 
ans,  a  c6l(''br6  il  y  a  deux  ans  ses  noces  d'or.  IltMas  ! 
peu  de  nos  Sœurs  bien-airnées  ont  vu  luire  ce  jour  de 
fôle  !  Presque  toutes  nous  ont  quittées,  alors  que  leur 
âge  semblait  encore  nous  promettre  de  longs  jours. 

11  nous  serait  doux  d'inscrirn  ici  tous  les  noms  de 
celles  que  nous  avons  perdues,  et  de  redire  leurs  ver- 
tus et  les  douceurs  de  leur  société.  Au  moins  pou- 
vons-nous assurer  que  leurs  souvenirs  restent  vivants 
dans-  nos  cœurs,  et,  que  notre  plus  cher  désir  est  de 
continuer  les  pieuses  traditions  qu'elles  nous  ont  lais- 
sées. Quelques  noms  cependant  doivent  échapper  à 
l'oubli. 


LA  MÈRE  SAINTE-VÉRONIQUE  CHAILLAN. 


f/EANNE-TnÉBÈSE  Chaillan  uafinil  à  Vic-Fézen- 
sac  en  1752  ;  elle  eut  pour  iicro  M.  Joseph-Ual- 

}5  thasar  Chaillari,  et  pour  mère  M'ne  QuiihMie  de 
Guillemodi.  La  bonne  cducaiion  reçue  diins  sa 
famille  seconda  l'œuvre  de  la  grâce,  et  la  pelito  Jeanne  se 
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senlil,  presque  sans  le  comprendre,  altirée&  la  vie  religieuse. 
Après  sa  première  Communion,  elle  fut  envoyée  chez  les 
Ursulinesde  la  rue  du  Gtiemin-Droil  de  la  ville  d'Auch.  Sous 
l'influence  de  ses  pieuses  maîtresses,  celte  enfant  se  para  de 
vertus,  et  sa  vocation  prit  un  caractère  sérieux.  La  jeune  flile 
comprenait  que  Dieu  la  voulait  ;  mais  où  était  l'asile  que  la 
divine  Bonté  lui  avait  préparé?  Se»  désirs  se  portèrent  d'a- 
bord vers  les  religieuses  de  Sainte,  Glaiie,  dites  de  lu  Porte  à 
Toulouse,  puis  vers  les  Carmélites  d'Aucli.  Dunsct^t  étal  d'in- 
certitude, elle  eut  occasion  de  voir  un  religieux,  lu  Père 
Ambroiseti?  Lomb«z,  qui  allait  donner  une  retraite  aux  Ur- 
sulines  d'Auch.  M""  Chaillan  lui  flt  le  détail  des  perplexité» 
où  elle  se  trouvait.  Ce  saint  homme,  rempli  de  rcsprit  de^ 
Dieu,  ne  lui  répondit  que  ces  mots  :  «  Lorsqu'on  trouve  Dieu 
dans  un  endmit,  pourquoi  le  chercher  dans  un  autre?  x  Ces. 
paroles  furent  un  trait  de  hnnière,  et,  l'âme  remplie  de  joie» 
la  jeune  fille  se  fixa  à  Saiiile-Ursule.  Après  avoir  triomphé 
des  difficultés  que  lui  opposait  sa  famille,  M"*  Chaillan  fut 
révolue  des  livrées  du  Christ  le  21  juillet  177-2.  Vers  la  fin  de 
son  rnnée  de  probution,  la  fL-rvcnte  Novice  fut  atteinte  d'une 
m&>adie  ^ravequi,en  peu  de  jouirs,  la  réduisit  ii  la  dernière 
extréuiité  ;  elle  demanda  et  obtint  la  faveur  du  prononcer  ses 
Vœux.  Mais  Dieu  ne  voulait  pas  ravira  la  terre  une  âme  sur 
laquelle  reposaient,  dans  les  plans  providentiels,  tautdesain-< 
tes  e.spérances. 

Revenue  h  la  santé,  la  Sœur  Véronique  continua  de  pro- 
gresser  dans  la  ferveur,  sous  la  conduite  de  la  Mère  Sainte- 
Madeleine  Siuv.iige,  religieuse  d'un  grand  nici ite  et  d'un- 
talent  supérieur  pour  conduire  les  âmes  à  la  perfection.  Elle 
devint  un  modclu  de  |nété  et  de  régularité,  d'abord  pour  ses 
compagnes  de  Noviciat,  et  plus  tard  pour  la  Communauté 
tout  entière.  A  et)!  rares  vertus,  elle  joignait  une  grande  ca- 
pacité; aussi  ses  Supérieures  lui  confièrent-elles  les  princi- 
paux emplois.  Tour  à  tour  Maîtresse  principale  au  Pension- 
nat, Infirmière,  Directrice  de  la  Congrégation  des  Daines- 
de  la  ville,  elle  se  fit  partout  remarquer  phr  son  amour 
pour  la  Règle  et  un  zèle  ardent  pour  la  gloire  de  Dieu. 
Cette  chère  Sœur  avait  une  particulière  et  tendre  dévo> 
tion  envers  la  sainte  Vierge ,  et  elle  s'était  engagée  ave& 
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une  de  ses  sœurs,  à  réciter  tous  les  jours  le  Rosaire  en  eod 
honneur. 

Un  jour,  notre  Sœur  Sainte-Véronique  reçut  la  visite  de 
son  frère  aîné  qui  allait  à  Paris  pour  continuer  ses  éludes 
cléricales.  Lorsi|u'elle  fut  revenue  du  parloir,  une  Mère  an- 
cienne, de  Irës-sainte  vie,  mais  dont  le  nom  n'a  pas  été  con- 
servé, lui  dit:  «  Souvenez-vous  que  plus  lard  M.  votre  frire 
et  vous,  fonderez  une  Communaulé.  »  La  prédiction  s'est 
vérinée,  comme  on  l'a  vu   par  rhistoire  de  notre  Mo- 

L'époque  d'un  grnni  bouleversement  politique  n'était  pas 
éloij^né;  l'onge  gnmdait  sourdement,  et  les  Religieuses  Ur- 
sulini-sd'Aui'h,  malgré  les  grands  services  qu'elles  rendaient 
aux  rainilli's,  furent  chassées  de  leur  saint  asile  le  27  septem> 
bre  1792.  Eilesélaieiil  34  professes.  LnMère  Sainte- Véronique 
n'ayant  |ias  voulu  prêter  le  serment  exigé  par  la  loi,  eut  & 
subir  la  réclusion  avec  ses  généreuses  compagnes.  Nus  cliro- 
niqiies  ne  nous  disent  pas  comment  elle  fut  délivrée,  mais 
nous  la  retrouverons  dans  sa  Tamille  à  Vic-Fézensac,  entou- 
rée de  cette  clicre  jeunesse  à  lacpielle  cotte  véritable  Ursu- 
line  avait  voué  sa  vie.  Elle  se  fixa  à  Condom,  en  1808, 
le  6  seplomitre,  avec  six  cociipngnes  résolues  à  partager  tous 
ses  labeurs.  La  nouvelle  Oommimauté  s'accrut  bientôt  de 
nombreux  sujt^ts.  La  vénérable  Fondatrice  bénissait  le  Sei- 
gneur, et  donnait  à.  ïes  filles  l'exemple  de  toutes  les  vertus. 
En  1827,elludéposait  le  fardeau  du  (;ouvernement,  et  ne  se  fit 
plus  reiuar(|uer  que  par  sa  mortification  et  sa  profonde  hu- 
milité. Clic,  ipii  avait  commando  si  longtemps,  se  fit  la  der- 
nière du  luutrs,  et  lai-sa  ainsi  à  ses  filles  la  plus  admirable 
leçon.  Après  avoir  acquis  d'immenses  mérites,  elle  fut  trou- 
vée proie  pom-  le  ciel  par  lu  Maître  divin.  Elle  mourut  le  2  fé- 
vrier 1836,  âgée  de  78  ans. 


LA.  SŒUR  MARTHE!  UONGE. 


BERVRANDE  VoKGB  de  Saikte-Marthb,  native  de  Samatan, 
se  sentit  dès  le  bas  âge  attirée  vers  la  vie  religieuse. 
Après  uu  court  essai  chez  ks  Glarisses  de  Mirande,  elle  donna 
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la  préférence  à  l'ordre  de  Sairïc  Ursule  et  fut  admise  dans 
le  couvent  du  Gliemiu-Droit  de  la  ville  d'Auih,  où  elle  ne 
voulut  entrer  qu'en  qualité  de  Sœur  converse.  En  1792,  elle 
dut  (luillcr  le  Monastère  comme  ses  compngnes;  oubliée, 
on  né  suit  comment,  sur  la  liste  de  celles  qui  devaient  êtk*e 
mises  en  réclusion,  elle  eut  le  courage  de  n'clamer,  et  fut 
enfernice  avec  la  Mère  Sainte  Véronique  Chiill.in.dodt  elle 
ne  ¥0  sépara  plus.  Elle  rentra  ax'c  elle  k  Viu-Pczcnsac, 
partagea  toutes  ses  fatigues  |>our  l'inslructiou  et  I  éducation 
de  la  ji-unosse,  et  fut  vraiment  une  des  fondiiti  ices  de  la  mai- 
san  de  G  )ndom.  Nus  Mtiri'S,  touchi':es  do  ses  services  et  de  ses 
rares  talents,  firent  violence  à  son  humilité  et  l'ohligërent 
à  prendre  rang  parmi  les  Religieuses  de  cliœur.  La  Sœur 
Sainte -M.iri lie  ne  vécut  que  deux  ans  à  Comlom;  ce  fut  la 
première  Religieuse  qui  de  celte  maison  partit  pour  le  ciel: 
elle  mourut  le  29  juillet  1810,  jour  auquel  l'Eglise  célèbre  1a 
fête  de  sa  Patronne. 


LA  MERE  SAINTE-URSULE  L,iù  CORTADE. 


Clotilde:- Louise  de  Gortade  ,  selon  nos  anciens  Mé- 
moires, était  native  de  Biran,  diocèse  d'Anch;  elle 
entra  en  1801  dans  la  petite  niaison  de  Vic~rézens:)c.  se  pré- 
sentant  comme  aide  h  la  Mère  Suinte- Vcroniciiie  Cliaillan, 
car  elle  n'osait  avouer  à  sa  famille  l'urdciit  (lé»ir  qu'elle 
avait  de  se  consacrer  à  Dieu.  Quatre  années  passées  dans  le 
couvent  de  Vie  furent  plus  que  suflisnnli  s  iionr  fiire  tic  la 
jeune  aspirante  une  fervente  Llrsulinc.  En  180j,  le  19  mars, 
après  avoir  obtenu  le  consentement  de  M.  et  de  M<n«  de 
Corlade,  M"«  Louise  fut  revêtue  d'un  demi-cnstuine  reli- 
gieux, prononça  ses  Vœux,  et  prit  le  nom  de  Sainte- Ursule; 
elle  avait  vingt  et  un  ans.  Celte  bonne  Sœuriui  l'nnede  celles 
qui,  en  180S,  fon<ièrent  notre  Monastère;  au^si  l'avons-nous 
toujours  regardée  comme  une  de  ses  pretnière»  colonnes: 
fille  le  fut  surtout  par  les  principes  profoiidéuii  ni  religieux 
qui,  de  sou  âme,  passèrent  dans  celle  de  toutes  ses  Sœurs. 
Ou  sait  (|uelle  est  la  |)uissance  de  l'ckemide;  au^si,  quelr 
que  jeune  que  fût  la  Sœur  Sainte-Ursule,  elle  acquit  dans 
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la  Communauté  naissante,  une  vérilable  influence.  Elue 
Prieum  dès  1827,  elle  ne  quitta  sa  charge  après  deux 
triennals,  que  pour  être  élue  Sous-Pricure.  Ses  Sœurs,  ap- 
préciant SCS  liantes  vertus,  la  mainlinrent  tour  à  tour  Prieure 
ou  Sous-Prieur  . 

La  Mère  Sainte-  rsule,  d'un  abord  un  peu  froid,  avait  ce- 
pendint  une  granoi.  ..on lé,  et  la  sévérité  qu'elle  montra 
quelquefois  dans  son  administration,  ne  venait  que  de  son 
exiréme  délicatesse  pour  l'observation  de  la  Règle.  La 
morlincalion  et  la  pénitence  furent  chéries  de  cette  âme 
forte;  elle  avait,  selon  le  conseil  de  saint  Paul,  a  réduit  son 
corps  en  servitude,  d 

Pleine  de  zèle  pour  le  culte  divin,  elle  tenait  grandement 
àlhonnetir  du  chant  religieux,  et  lui  prêtait  le  puissant 
concours  de  sa  magniTique  voix  de  basse.  La  souffrance  mi- 
nait po'irlant  ce  corps  qui  se  traitait  si  durement;  mais  la  vé- 
nérable More  n'en  suivait  pas  moins  tous  les  exercices  régu- 
liers. Toujours  au  milieu  de  ses  filles,  elle  savait,  malgré 
les  occupations  multipliées  d'une  Supérieure,  trouver  le 
moyen  de  se  livrer  aux  travaux  d'aiguille,  et  de  satisfaire 
ainsi  aux  prescriptions  de  la  sainte  Pauvreté. 

Au  mo's  de  novembre  1852,  l'état  maladif  de  notre  Mère 
Sainte-Ursule  l'obligea  à  quitter  fort  peu  sa  cellule;  mais 
remarquant  que  les  réparations  qui  venaient  d'y  être  fai- 
tes, semblaient  blesser  la  stricte  pauvreté,  celte  digne  Ur- 
suline  demanda  à  être  transportée  à  l'infirmerie.  La  î'rovi- 
dence  ayant  permis  qu'elle  fût  déjà  occupée,  le  lit  de  la 
chère  malade  fut  placé  dans  celle  môme  salle  de  Commu- 
nauté, où  e'ie  avait,  durant  tant  d'années,  enseigné  la  vertu 
par  ses  conseils  et  ses  exemples.  Âpiës  quelques  jours  de 
terribles  souffrances,  consolée  et  fortifiée  pour  tous  les  se- 
cours de  la  religion,  cette  sainte  Mère  rendit  son  âme  à 
Dieu,  entourée  de  se£  ûUes  désolées,  le  16  décembre  1852  à 
l'âge  de  G8  ans. 


i 


LA  MÈRE  SAINT-JOSEPH  FERRAGUT. 
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>■>  Emilie  de  Ferragut  naquit   au   château  de  Cas- 
tillun  de  Batz,  de  M.  le  baron  Fritz  de  Ferragut  et  de 
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W^  Thérèse  de  Labarre.  Toute  la  noblesse  de  la  contrée  se 
donnait  rendez-vous  au  ch&lcau  de  Castillon,  et  se  groupait 
autour  de  celte  famille,  une  des  plus  anciennes  du  p-iys;  la 
jeune  Emilie  devait  lui  apporter  un  nouvel  éclat,  celui  qui 
peut  seul  compter  devant  Dieu.  Dès  l'âge  de  qnalre  ans, 
elle  montra  pour  la  piété  des  dispositions  qui  furent  le  pré- 
sage de  sa  vie  angélique. 

Lorsqu'elle  eut  atteint  sa  septième  année,  M.  de  Ferragut 
la  connu  aux  Ursulinesde  Vie,  qui  appartenaientà  l'ancien  cou- 
vont  de  Gondrin.  Ce  fut  sous  leur  conduite  que  M>i*  de  Fer- 
ragut f'irtiflu  ses  premiers  principes  d'éducation  clirélienne. 
Mais  Dieu,  par  des  vues  toutes  particulières,  permit  qu'on  se 
mé|>rli  sur  les  dispositions  de  ce  jeune  cœur,  et  elle  fut  trai- 
tée assez  sévcremunt  pendant  les  sept  années  qu'elle  demeura 
dans  celte  maison.  M'^'  de  Ferragut  résolut  de  retirer  sa 
fille,  pour  la  pi  icer  chez  les  Ursiilines  venues  d'Audi,  et  di- 
rigées par  la  Mère  Chaillan.  M<^>  Emilie  y  fit  sa  première 
Communion,  et  durant  deux  années  se  montra  excellente 
élève;  même  elle  manifesta  un  goût  prononcé  pour  lu  vie 
religieuse.  Vers  l'â^^e  de  seize  ans,  elle  rentra  dans  la  maison 
paternelle  et  goûta  de  nouveau  la  douce  vie  de  funiile.  Qui 
dira  ses  vertus  au  foyer  domeslii|uc  7  Pieuse  ei  bonne,  la  fille 
du  baron  de  Ferragut  aimait  à  s'entourer  des  enfants  pau- 
vres de  la  paroisse,  et  à  leur  apprendre  le  catéchisme.  Tous 
allaient  h  elle  avec  abandon,  car,  disaient  ils,  a  M"'  n'est 
point  fière.  »  Souvent  elle  visitait  les  pauvres,  leur  distribuait 
des  secours,  et  pansait  leurs  plaies  de  ses  mains  délicates» 
Enfin,  cette  jeune  fille  était  une  providence  pour  la  contrée^ 
et  sa  conduite  si  charitablement  chrétienne,  rappelait  leS' 
vertus  de  sainte  Elisabeth.  En  1805,  Mi>«  Julie  de  Ferragut, 
sœur  aînée  d'Einiiie,  entra  dans  la  petite  Communauté  de 
M"»»  Chaillan.  A  peine  épanouie,  cette  tendre  fleur  fut  cueillie 
par  les  anges  :  après  une  année  de  vie  religieuse ,  la  Sœur 
Sainl-Aiigusiin  retournait  à  Dieu.  La  famille  de  Ferragut 
fut  sensiblement  atTectce  de  celte  perte,  mais  ses  sentiments 
chrétiens  en  adoucirent  l'amertume.  Mademoiselle  Emilie 
eut,  dans  ces  pénibles  circonstances,  occasion  de  voir  de  plus 
près  les  Ursiilines,  et  elle  sentit  se  réveiller  en  son  âme  son 
ancien  attrait  pour  la  vie  religieuse.  A  la  première  ouverture 
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qu'elle  en  fit,  on  répondit  par  un  nfus  formel.  Mais  In  pieuso 
enfant  espéraen  Dieu, et  cuiifla  ses  peines  à  notre  Sœur  S;iinle- 
Ursule  (le  CortadO;  qui  la  consola  et  la  soutint  dans  la  lutte. 

Lorsque  la  Mère  Cliailian  eut  fundé  la  maison  de  Condom, 
H'i*  de  Furragut  renouvela  srs  instances,  et  ses  parents  n'o- 
sèrent s'opposer  plus  longtemps  à  son  généreux  dessein.  Elle 
partit  donc,  jetant  un  regard  de  dédain  sur  le  brillant  avenir 
qui  l'allendait,  et  n'asi)irant  qu'aux  délices  du  Tabernacle.  La 
nouvelle  Postulante  joignait  à  d'utiles  connaissantes  un  es- 
prit brillant,  et  une  modestie  charmants  doublait  son  mé  • 
rite.  Elle  fut  reçue  h  bras  ouverts  par  les  Mères  de  Gnnilom, 
prit  1»  saint  babil  le  25  décembre  1814  et  le  mémo  jour, 
par  suite  des  événements  politiques,  la  Sœur  Saiut-JosepU 
prononça  ses  Vœux  ;  elle  avait  23  ans. 

Ce  fut  à  celte  jeune  Sœur  (|ue  lu  confiance  <les  Supérieurs 
confia  la  délicate  mission  de  faire  des  instructions  toutes  les 
semaines,  aux  nombreui^t-'S  associées  de  la  Congrégation  de 
Sainte- Angèle.  Les  dames  les  plus  distinguées  d«!  la  ville  en 
faisaient  partie.  Notr-)  Sœur  Saint-Joseph  parlait  de  Dieu  et 
expliquait  la  sainte  doctrine  avec  feu  et  onclioii  ;  f  icilement 
elle  faisait  passer  dans  les  â.nes  les  pieux  sentiments  de  la 
sienne.  Elle  fut  encore  chargée  du  soin  des  classes  pauvres. 
Grand  fut  son  zèle  pour  ces  chères  enfants,  doshérilets  des 
biens  de  la  terre,  mais  si  aimées  de  Notre-Siigneur.  Comme 
une  bonne  mère,  elle  les  instruisait  et  les  soignait  avec  une 
affection  touchante. 

Après  trois  ans,  consacrés  à  ces  différents  labeurs,  la  Sœur 
Saint-Joseph  fut  a|i|)elée  à  diriger  lu  Pensionnat,  où  ses  qua- 
lilés  et  ses  vertus  furent  lrès-a|tpréciéos  des  é'èves.  Bientôt, 
la  fervente  Uisuline  fut  nommée  Maîtresse  dos  Novices;  elle 
apporta  dans  cet  emploi  tout  ce  qu'elle  possédait  ti«)  tact,  de 
dévouement  et  de  charitable  condesct^ndancu.  Que  de  soins, 
de  bontés  maternelles,  et  de  saints  conseils,  turent  prodigués 
h  ses  chères  Novices  !  Comme  elle  comprenait  l'importance 
des  Vœux;  comme  elle  en  montrait  tout  à  la  fuis  la  brauté  et 
la  douceur  I  Celui  de  pauvreté  semblait  lui  ôlre  spécialement 
cher:  on  l'a  vue  supplier  la  Mère  Sainte- Ursule  de  Cortade, 
alors  Supérieure,  de  lui  laisser  porter  un  vieil  habit  qui  avait 
été  longtemps  à  l'usage  d'une  Sœur  converse. 
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En  1830,  elle  fut  nommée  Sous-Prieure,  et  après  atèlt 
«exercé  celle  charge  pendant  trois  ans,  elle  dovinl  Supi^iieoVe. 
I/liumililé  «le  la  MèreS;iinl  Joseph  Tut  effrayée  du  fardeau  que 
la  volonté  divine  lui  imposait,  et,  ayant  un  pressentiment  de 
sa  On  procliiiine,  elle  dit:  a  Jesuisrtstée  traitant  dans  cha- 
qus'emphi;  je  ne  renierai  pas  aussi  longtemps  dam  (elui-ci.  » 
I^  nouvelle  Supérieure,  bonne  pour  toutes  ses  (llles,  avait 
pour  chacune  le  mol  qui  console  ou  relève.  En  quelque  mo- 
ment qu'on  voulût  l'entretenir,  on  la  trouvait  tonjrturs  se- 
reine et  accessible  ;  on  eût  dit  qu'elle  ne  connaiss;iil  ni  les 
moments  d'épreuve,  ni  les  troubles  et  les  triistesses  de  Tâmé; 
et  pourtant  elle-même  a  avoué  que  les  peines  inlérieurés 
l'ont  souvent  torturée.  Souvent  les  Sœurs  suppli;iii'iit  leur 
Mère  bien  «irncedc  se  ménager  un  peu  ;  mais  c'était  un  lan- 
gage qu'elle  ne  savait  pas  comprendre.  Si  le  jour  ses  occu- 
pations ne  lui  avaient  pas  permis  de  se  livrer  assez  long- 
temps drorui'on,  elle  se  levait  la  nuit,  et  passait  de  longues 
heures  au  pied  du  saint  Tabernacle.  Elle  avait  une  dévotion 
particulière  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  et  à  la  Vierge  Marie, 
et  obtint  l'établissement  de  la  Confrérie  du  Sacré-Cœur  dans 
notre  chapelle. 

Minée  depuis  longtemps  par  une  maladie  de  langueur, 
noire  zélée  Mère  Saint-Joseph  était  déjà  alitée  lorsque  fut 
posé  le  tableau  du  Sucré-Cœur,  et  elle  n'eut  pns  même  la 
consolation  de  le  voir.  La  Communauté  désolée  multipliait  ses 
prières,  ses  sacrifices,  pour  le  réiablissement  d'une  santé  si 
précieuse;  mais  le  ciel  su  montra  jaloux  de  posséiér  celte 
belle  âme  :  le  mal  continua  à  faire  de  rapides  progrès.  Mul- 
gré  le  vif  désir  que  notre  Mère  Saint-Joseph  avait  de  s'unir  à 
son  Dieu,  un  regret  se  trahissait  sur  son  visage  et  par  ses  sou- 
pirs. Cette  tendre  Mère  ne  pouvait  se  résigner  à  quitter  ses 
chères  filles,  et  lors(|u'elIe  les  voyait  réunies  autour  d'elle, 
son  regard  parcourant  te  cercle  aimé  se  remplissait  de  lar- 
mes. Enfin,  la  grâce  finit  par  triompher,  et  la  malade  s'aban- 
donna à  la  volonté  divine  :  «  ]Uainienant,mes  filles,  dit-elle, 
le  Seigneur  peut  m'appeler  quand  il  voudra,  mon  sacrifice  est 
fait.  B 

Monseigneur  le  Cardinal  d'Isoard,  archevêque  d'A.uc1i,  de 
passage  à  Condom,  vint  visiter  la  vénérée  Mère.  M.  l'abbé  de 
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Ferragut  qui  l'accompagnaii ,  sollicita  la  faveur  de  revoir 
lupe  foi^  cncoFs  celte  sœur  chérie  ;  mais  IMiéroï^me  de  la 
MÀco  SiiiiU-Joscpli  se  rctasa  à  ce  vœu  si  légitime  do  l'amilié 
fçaVrnelle.  Sublime  de  renoncement,  elle  répondit  :  >  J'ai 
fait  le  nurifice  de  ma  famille,  je  ne  veux  pas  le  reprendre  à 
mes  derniers  moments.  *  M.  le  baron,  son  frère  aîné,  se  pré- 
sonla  àfou  lour;  il  y  avait  du  mieux  dans  l'état  de  In  malade, 
00  eut(  pu  rncilement  la  descendre  au  parloir  :  «  Mon  Dieu, 
a  que  dois  je  faire,  se  dit-eïle?...  Pauvre  frère,  je  l'aime  bien; 
«  main  Je  me  dois  à  la  Communauté,  je  ne  le  verrai  pas!...  • 
L'heure  suprême  approche,  et  noire  Mère  attend  l'appel 
di 'in;  ses  lltles  entourent  sa  couebe  d'agonie.  Tout  à  coup 
elle  ressent  les  dernières  convulsions,  su  tourne  vers  la  fe- 
nêtre d'uù  l'on  apercevait  un  ciel  pur  et  serein,  et  se  prend 
à  sourire  en  rendant  le  dernier  sou|>ir.  Son  visage  vénérable 
conserva  cet  ineffable  sourire,  tandis  que  sa  belle  âme  célé- 
brait dans  le  ciel  la  fêle  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  qu'elle  avait 
tant  aimé.  Celle  morl  bienheureuse  arriva  lu  10  juin  1836. 
Notre  Mère  Suint-JoscpU  avait  47  ans. 

LA  H^ÈBEV  BAINIS-AUQUSTIN  LAPORTERISS. 


MADEMOISELLE  CATHERINE- IsuLTB  Laporterib  entra  au 
Pensionnai  des  Ursulines  de  Comiom  à  l  âge  de  17  ans. 
Elle  avait  l'espiil  sublil,  et  ne  demandait  (|ue  peu  de  culture 
pour  produire  (les  fruils  abondants.  Quelques  mois  a|>rèsson 
arrivée»  sa  famille  alla  se  flxer  en  Amérii|ue,  et  elle  laissa  la 
jeune  Isulle  à  la  M^re  Sainle-Ursule,  en  la  recuitiniandanl  à 
î'affejlion  de  son  cœur  maternel.  Celle  séparation  coûta 
énormément  à  la  pauvre  enfant,  qui  dès  lors  pressentit  le 
grand  sacriflce  que  la  divine  Providence  devait  lui  deman- 
der. En  effet,  M"«  Laporlerie  ne  devait  plus  revoir  ici-bas  ni 
son  pèru  chéri,  ni  sa  mère  tendrement  aimée. 

Après  le  départ  de  ses  parents,  Taffeclion  de  la  jeune  fille 
pour  lu  Mère  Sainte-Ursule  prit  un  nouveau  degré  d'expan- 
sion ;  elle-mêinu  du  reste  savait  se  faire  aimer  de  tous,  et 
M.  l'abbé  Chuillan  et  la  Mère  Sainte- Véroni(|ue  se  plaisaient 
&Ja  regarder  comme  l'enfant  du  Munaslère. 
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Trois  ans  se  sont  écoulés  ;  les  classes  de  la  jeune  flile  sont 
terminées  avec  succès,  et  elle  offre  l'heureux  assemblage  de 
brillantiis  qualités  el  de  rares  vertus.  Voici  l'instant  où,  pa- 
rée des  prdces  de  la  jeunesse,  lUe  va  rentrer  dans  le  monde 
cl  s'ullirer,  sans  doute,  ce  que  l'on  appelle  vulgairement  l'ad» 
miration.  Dieu  a  d'autres  vues  sur  celte  belle  âme  :  M"*  La- 
porlorie  déclare  su  vocation  religieuse.  On  l'éprouve  sérieu- 
sement ;  après  le  temps  voulu,  la  jeune  Postulante  est 
revêtue  du  suinl  haliit  el  reçoit  le  nom  de  Sœur  Saint-Au- 
gustin le  l»'  murs  1824, 

L'année  suivante,  le  10  mars,  elle  prononce  ses  Vœux.  Elle 
a  pour  maîtresse  au  Noviciat  cette  même  Mure  Sainte-Ur- 
sule, qu'elle  avait  tant  aimée  pensionnaire.  En  i|uiltant  le 
Noviciat  pour  la  Communauté,  c'est  encore  la  Mère  Sainte- 
Ursule  qu'elle  retrouve  Supérieure.  Cette  vénérée  Mère  qui 
l'avait  si  sainement  formée  à  la  perfection  de  la  vie  religieuse, 
est  heiirtusu de  partager  plus  tard  avec  cette  clièru  fllIe  le 
poids  de  la  supérinrilc. 

Les  épreu  vos  ne  manquèrent  pas  à  notre  bicn-aimée  Sœur  : 
Sa  mère  n'est  plus,  el  voici  comment  elle  apprend  la  nou- 
velle (le  la  mort  de  son  père.  Elle  était  Portière,  cl  elle  reçoit 
elle-inôme  la  lettre  au  cacliet  noir;  elle  a  tout  compris: 
a  Mon  père  est  mort,  »  dit-elle  en  remettanlla  lettre  à  la  Mère 
Supérieure,  qui  tout  émue,  ose  à  peine  ouvrir  ces  pa^es  con- 
tenant en  èfTe t  la  triste  nouvelle.  La  pauvre  Sœur  désolée  en- 
tre dans  sa  cellule,  se  prosterne  devant  son  crucifix,  et,  du- 
rant trois  heures,  le  rend  seul  témoin  de  ses  soupirs  et  de  ses 
larmes.  Elle  se  rend  à  la  ciiipelle,  puis,  sublime  de  rési- 
gnation, elle  suit  comme  à  l'ordinaire  tous  les  exercices  de 
la  Communauté.  Dieu  voulut  cependant  apporter  uni;  joie  h 
son  cœur  brisé:  une  sœur  née  en  Amérique  revint  en  France, 
et  notre  Sœur  Saini-Augustin  reporta  sur  cette  enfant  la  vive 
affection  qu'elle  avait  eue  pour  ses  parents. 

Noire  chère  Sœur  avait  montré  dans  toutes  les  circonflan- 
ccs  une  de  ces  grandes  âmes,  dont  les  richesses  abondantes 
peuvent  se  répandre  sur  toutes  celles  qui  les  entourent; 
aussi  fut-elle  chargée  des  emplois  les  plus  im|)ortnnts  du  Mo- 
nastère. Sacristine,  Econome,  Maîtresse  principale  des  élèves, 
Maîtresse  des  Novices ,  Sous-Prieure ,  elle  remplit  enûn  la 
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charge  de  Supérieure  durant  de  longues  (innées.  Elle  aurait 
le  talent  de  commander  l'affccUon  et  lo  respect.  Active,  in- 
telligente, son  regard  gûr  mesurait  les  enlreprises,  et  sa  vo- 
lonté ferme  les  conduisait  courageusement  à  l^ur  lin.  Celle 
digne  Mère  aimait  sa  Tamille  reli^ieu^c  de  toutes  les  forces 
de  son  Ame.  Nature  essentiellement  délicate  et  nimnnte,  elle 
trouvait  dans  son  propre  fonds  des  motifs  de  sacrifices,  mais 
aussi  des  causes  de  joies  pures  et  de  consolations  intimes. 
Elle  éliiit  droite  et  simple:  la  voir,  l'entendre,  c'était  la  con- 
naître. Sa  foi  admirable  ne  pouvait  se  comparer  qu'à  sou 
abandon  à  la  Providence,  trait  dislinclif  do  son  caractère. 
Ses  sublimes  sentiments  se  révélèrent  surtout  dans  les  der- 
niers jours  de  sa  vie. 

Un  premier  appel  du  divin  Epoux  s'élaii  fuit  entendre  à 
notre  Mère  Saint- Augustin  le  (  juin  1B62.  Do  ce  jour  nu  26 
octobre,  cette  chère  existence  s'éteignit  lentement.  Notre 
Mère  s'était  montrée  digne  et  sainte  dans  sa  vie:  digne  et 
sainte  fut  encore  sa  mort.  Le  dimanche  matin  26 ,  après 
une  longue  nuit  d'agonie ,  elle  reprend  un  peu  de  forces 
et  dit  h  M.  l'Aumônier  :  a  Mon  Pire,  avant  de  recevoir 
Notre-  Seigneur  pour  la  dernière  fois,  je  veux  demander  par- 
don à  toute  la  Communauté,  d  Aussitôt,  levant  ses  mains  au 
ciel,  et  les  étendant  ensuite  vers  seb  (llles  désoléus:  a  Je  de- 
«  mande  pardon  à  tout  le  monde  de  tout  ce  que  j'ai  fait  sauf- 
0  friri  Pardon! ..  Pardon! ..  »  A  neuf  heures,  se  tournant 
vers  M.  l'Aumônier:  a  lUor  Père,  je  suis  sur  la  croix,  »  dit- 
elle.  Ce  fut  sa  dernière  parole.  De  cette  croix,  notre  Mère 
s'éleva  au  ciel  pour  y  continuer  d'aimer  Dieu  et  ses  Sœurs: 
c'était  le  26  octobre  1862.  Notre  Mère  Saint-Augustin  avait 
cinquante-neuf  ans. 

LA  MÈRE  SAINTE-BSLPHINE  QAMOTIS. 
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CLOTiLDB  Gamotis  était  née  à  Bassoues  (Gers) ,  en  1821. 
Aînée  de  quatre  fdies,  elle  prit  sur  ses  sœurs  une  auto- 
rité que  furtîQa  bientôt  une  raison  précoce.  Toute  petite  en- 
fant, la  prière  faisait  ses  délices;  parer  les  cha|)elles,  réciter 
le  chapelet,  écouter  la  vie  des  Saints,  furent  les  premières 
joies  de  son  cœur.  ^ 
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Elevée  au  Pensionnat  d«s  dames  de  Nevers,  &  Mirende» 
e)h  y  01  sa  première  Communion.  Depuis  cet  iMurenxJour, 
M''*  Gumolis  se  sentit  appelée  &  la  vie  religieuse.  Elle  Iri^sila 
plnsieui  s  années  pour  le  choix  de  l'Ordre.  Une  di;  ses  nmies 
lui  ayant  parlé  avantageusement  des  Ursulines  do  Gondom  et 
do  l'esprit  de  régularité  i|ui  régnaif  dans  culte  Gommunaulé, 
M"*  Gamotis  fit  lus  démarcties  nécessaires  pour  obtenir  son 
admissiOn^. 

Elle  reçut  le  saint  habit  et  le  nom  de  Sœur  Sninle-Dclphin» 
le  18  février  1811;  l'année  suivante,  23niar8,  la  jeune  novice 
prononçait  ses  Vœux. 

Pendant  dix  ans,  celte  humble  Ursuline  remplit  les  fonc* 
tions  de  Maîtresse  de  classe  avec  une  arduur  et  une  Intel» 
ligence  hors  ligne.  Sa  Supérieure,  apitrécianl  son  Juge- 
ment parfiiitel  son  talent  pour  la  direction  des  études,  lui 
confla  la  charge  importante  de  Maîtresse  principale  des  élè- 
ves du  Pensionnat.  C'est  dans  cette  mission  délicate,  où  la 
piété  doit  s'allier  à  la  science  de  l'éducation,  que  notre  Sœur 
Sainte-Delphine  révéla  son  tact  exquis  pour  la  conduite  de 
la  jeunesse.  En  très  peu  de  temps,  on  remarqua  dans  le  Pen- 
sionnat d'importantes  améliorations.  Mbis  aussi  la  Mère 
Sainte-Delphine  était  infaligable.  Que  de  journées  sans  n  pos, 
que  de  nuits  sans  sommeil,  pendant  les  nombreuses  année» 
qu'elle  resta  dans  cette  charge!  Elle  était  excellent  profes- 
seur, possédant  ce  langage  clair  et  précis  qui  se  fait  com- 
prendre de  toutes  les  intelligences,  et  re>êlant  l'étude  de 
tous  les  charmes  qui  peuvent  la  faire  aimer  de  l'enfunt. 

Mais  si  je  ne  puis  dire  ce  que  fut  le  professeur,  comment 
exprimer  ce  que  fut  la  Mère  I  Son  dévoûmenl  alTeotueux  se 
dépensait  en  moyens  ingénieux  et  bénis  du  ciel.  La  Mère 
Sainte-Delphine  gagnait  vile  l'amour  et  la  confiance >  aussi 
elle  exerçait  autour  d'elle  un  ascendant  extraordinaire. 
Nommée  Sous-Prieure  en  juin  1862,  elle  ne  garda  ce  litre 
que  quelques  mois,  et,  le  13  novembre  de  la  nié.'iie  année,, 
linéiques  jours  après  la  mort  de  la  chère  Mère  Saint  Augustin, 
t  lie  fut  élue  Prieure.  Elle  dut  donc  se  résigner  à  prcndr»  en 
main  le  gouvernemout,  malgré  l'allrait  qu'elle  eut  loujour» 
pour  la  vie  cachée.  Le  zèle  fut  le  trait  dislinctif  de  sa  vie  : 
toujours  et  partout  la  première,  elle  avait  le  droit  de  prêcher 
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la  régularité.  Le  coniell  était  chez  elle  prompt  «t  i>ûr,  le  ca- 
ractère ferme  et  doux,  le  commandement  précis  el  modéré. 

Nous  admit  àines  en  notre  vénérée  Mère  l'esprit  de  fui,  la 
morliflcation.  l'umoiir  passionné  de  Jésus  au  Snint  Sacrement, 
mais  surtout  un  calme  et  une  possessiim  d'elle-même  admi- 
rables. Les  cérémonifs  de  l'Eglise  et  Its  suiiils  cunlii|uts  la 
ravissaient;  aussi,  de  cette  Ame  pure  et  arilenle,  s'échap- 
paient souvent  de  saints  élans  vers  Dieu. 

Sous  cette  sage  administration,  le  Pensionnat  vit  s'établir 
la  Congrégation  des  Saints-Anges  et  des  Enfants  de  Marie;  un 
patronage  fut  créé  pour  les  Jeunes  ouvrières  de  la  ville; 
cette  dernière  œuvre,  (jui  date  do  cinq  ans  à  peine,  s'est  dé- 
veloppée d'une  manière  iriespérco  et  a  déjà  produit  les  plus 
heurt'ux  réouliats. 

La  santé  de  lu  Mère  Sainte-Delphine  paraissait  bonne,  et 
rien  ne  faisait  prévoir  que  nous  serions  bienlM  frappées 
dans  nos  plus  chères  affections.  Le  1"'  septembre  1873,  Con- 
dom  faisait  son  premier  pèlerinage  k  Lourdes;  notre  Mère 
engak(ea  la  Gouununauté  à  se  rendre  à  la  chapelle  pour 
unir  ses  prières  li  celles  des  pèlerins.  Ce  fut  la  dernière  ma- 
nifei<taiion  de  son  esprit  prufondément  ami  des  œuvres  ca- 
tholiques. Le  4  et  le  5  septembre  s'annonça  une  dyssenterie 
qui  nt  condamner  notre  Mère  au  repos  absolu.  La  maladie 
ne  présenta  au  début  rien  de  sérieux,  nos  cœurs  étaient  af- 
fligés mais  sans  inquiétudes.  A|)rès  quatre  ou  cinq  Jours,  les 
symplémes  commencèrent  à  faire  redouter  un  triste  dénoû- 
ment.  Que  de  prières ,  que  de  vœux  adrcss '^^  au  ciel  pour 
obtenir  la  conservation  d'une  vie  si  préciei..el...  Tout  fut 
inutile:  sa  couronne  était  déjà  préparée  1. . . 

Le  dimanche,  14  se|>tembre,  vers  9  heures  du  soir,  elle  ré- 
péta d'une  voix  distincte:  a  lUes  filles,  chantez,  chantez  donc! 
—  Ma  Mère,  comment  chanter  quand  vous  allez  mourir? .  . 
Elle  commença  alors  elle-même: 

•  Divine  Eucliaristie, 

u  0  miracle  d'amour  !  ....  » 


Vers  onze  heures,  sentant  sa  (in  prochaine,  elle  demande 
M.  l'Aumônier,  il  accourt  en  toute  liâte:  on  récite  les  priè- 
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res  des  agonisants,  la  mourante  sembla  s'y  unir,  car  de 
tem|V8à  autre,  Iur8(|iie  li*8  voix  de  ses fillu»  lui  disent:  «No- 
tre Mère,  nous  entendez-vous?  •,  elle  pousne  un  léger  gé- 
missement et  fiit  un  efTorl  9ii|)rô  ne  pour  murmurer  encore 
le§  noms  ancrés  de  J«}su8  et  de  Marie.  Ennn,  vers  quatre  heu- 
res du  malin,  une  pAleiir  poudaine  se  n>pand  «url*;  visage  de 
la  mourunte  el  elle  rend  douct)ni*>nt  mn  àine  à  son  Gréitteur. 

Une  explosion  dedoideur  s'écliappe  de  toute»  les  poitrine»; 
ses  filles  ne  savent  que  pleurer  et  prier  près  des  restes  de 
leur  vénérée  Mure.  Auscitôl  que  l.i  triste  nouvelle  Se  répand 
dans  lu  ville,  elle  provoque  un  concert  unanime  d'éloges  et 
de  regrets.  Co  nt)ien  d'âmes,  en  efTel,  étaient  venues  lui  con- 
fier leurs  sollicitudes  et  leurs  tristesses,  et  s'étaient  retirées 
fortifiées  et  consolées!  Notre  chapelle  fut  trop -petite  pour 
contenir  la  foule  sympathique  et  empressée  qui  voulut  ho- 
norer ses  funérailles.  Ln  cérémonie  qui  avait  attiré,  outre 
le  clergé ,de  la  ville,  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques 
des  environs,  était  présidée  par  M.  l'ablié  Diirré,  Vicoire-gé- 
nùral  et  supérieur  de  la  maison;  aussitôt  qu'il  avait  appris  la 
triste  nouvelle,  il  élail  venu  pour  consoler  ses  filli  s  désolées, 
et  rendre  un  dernier  hoinina^e  à  celle  dont  il  avait  tant  appré- 
cié la  vertu,  a  Mes  flUes,  nous  itit  ce  bon  Père  lorsque  nous 
fûmes  réunies  avec  lui  autour  de  la  couche  funèbre.  «  quel 
«  riche  don  vous  venez  de  faire  au  cielf...  que  cette  àm$  était 
€  belle  !. . .  Plantez  des  lis  et  de  blanches  fleur»  sur  sa  tombe, 
c  jamais  vous  ne  symboliserez  assez  sa  pureté.  ■ 

Et  maintenant,  comme  le  disait  si  bien,  en  1873,  un  écri- 
vain catholique,  en  donnint  des  regrets  à  l'un  des éiuinents 
Prélats  de  rÊglise:  «  Heureusement  les  Prophètes^  eaquit  • 
tant  cette  terre,  savent  se  passer  Jeui^  manteau. . .  »  '  ' 
'  Qu'il  nous  soit  permis  d'emprunter  cette- pensée  «t  d«  l'ap- 
pliquer ici. 

Oui,  les  vénérées  et  bien-aimées  supérieures  qsi,  depuis 
soixante-dix  ans,  ont  gouverné  notre  Monastère,  se  sont  fidè- 
lement transmis  l'iiéritage  sacré  du  dévouement,  de  la  bonté 
el  des  vertus  religieuses,  et  nous  sommes  heureuses  de  leur 
donner  ici  le  témoignage  alTcictueux  de  notre  filiale  el  tendre 
reconnaissance. 
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